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eSft.  Id,  Là. 

Ici  est  le  lieu  mËme  où  est  la  personne  qui  parle  ;  fâ  est  un  lieu  dïT- 
férenu  le  premier  marque  et  spécifie  l'endroit  ;  le  second  est  pins 
vague  ;  il  a  besoin,  pour  ^Uc,tBleB)Jiu,  d'être  accompagne  de  quelque 
signe  de  l'œil  on  de  la  mati^âA^infi^^té  détennfiiâ  auparavant  dans 
le  discours.  r>:     ■  -''^^ 

On  dit  venez  ici,  allez  ta  :  l'un  est  plus  près,  t'outre  est  plus  Hol- 
gné.(R) 

689.  Idée,  Pensée,  Imngiiintloii. 

Vidée  représente  l'objet ,  la  pensée  le  confère ,  X'imagination  le 
forme.  La  première  peint,  la  seconde  examine,  la  troisième  séduit 

On  est  sûr  de  plaire  dans  la  conversation,  quand  on  a  des  idées 
JuUes,  des  pensées  fines,  et  des  imaginations  brillauies. 

Ou  ne  s'entend  pas,  dans  la  plupart  des  contestations,  faute  de  sJm- 
idiGer  les  idées.  On  reproche  aux  Anglais  de  trop  creuser  les  pmsées. 
On  accDse  les  femmes  de  prendre  souvent  les  imagiTialions  pour  des  ■ 
réalités.  (G.)  ' 

690.  Il  tant,  II  erni  néeesHlrc,  On  doit 

La  preiniËre  de  ces  expressions  marque  plus  précisément  une  obliga- 
tiou  de  complaisance,  de  cotttnme,  d'intérêt  personnel  ;  il  faut  burler 
avec  les  loups;  il  faut  suivre  la  mode;  il  faut  connaître  avant  qae 
d'aimer.  La  seconde  marque  plus  particulière  ment  une  obligation 
essentielle  et  indispensable  :  il  est  nécessaire  d'aûner  Dieu  pour  être 
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naiivé  ;  il  est  nécessaire  d'ôti-c  complaisant  pour  plaire.  La  (roldèiae 
est  plus  propre  à  dtf^ignBi-  une  obligalion  de  raison  ou  de  bienséance  : 
ON  (foifj  dans  cbaqufl  chose,  e'eo  rapporter  aux  maîtres  de  r^t;on 
à(At  quelqneMa  éviter  dans  la  pnbllc  ce  qni  a  du  mértu  dan  N  parti- 
cidier.  (G.) 

6ftl.  lUaalsK,  Chimère. 

Une  illusion  est  l'effet  d'une  chose  ou  d'une  idée  qnj  nous  dëçoil  par 
une  apparence  trompeuse  ;  une  chimère  est  une  idée  desliluée  de  fou- 
demeoL 

Une  chimère  est  ce  qni  n'existe  point,  ce  qui  ne  peut  exister,  non 
plus  que  le  monstre  Ibbuleux  auquel  on  donna  te  uom  de  Chimère, 
Xiae  illusion  est  la  manière  lausse  dont  nous  voyons  une  chose  qui 
existe  on  qui  peut  exister.  La  Béiise  des  Femmes  savantes,  qui  croit 
tons  les  hommes  amoureux  d'elle,  se  met  des  chimères  eu  tête  :  une 
femme  qui  aime  se  fait  illasion  sur  la  durée  problahk  de  l'amour  qu'elle 
Inspire. 

Le  mot  chimère  s'entend  de  la  chose  même  dont  nous  sni^waona' 
l'existence  ;  le  mot  iltuiion,  de  l'elTet  qne  produit  sur  nous  la  chose 
qui  nons  trompe.  Une  chose  fausse  est  une  chimère  :  une  chose  mal 
vue  fait  (ffunon;  l'erreur  qu'elle  cause  enViUusion. 

La  chimère  étant  une  création  de  1  Imagination,  ne  peut  exister  que 
par  rapport  à  des  olgets  ectiërement  soumis  i  l'imaglnalion  :  l'illusion 
peut  avoir  lieu  sur  les  objets  des  sens.  On  dit  une  illusion  d'optique 
en  parlant  d'une  apparence  qui  trompe  la  vue  i  l'UluiÙM  suppose  une 
sorte  de  réalité,  non  dans  l'apparence  qui  nous  déçoit,  mais  dans  oer> 
laines  qualités  qui  cassent  notre  erreur. 

Les  illusions  sont  presque  toujours  douces  ;  le  cœur  les  choisit  d'or- 
dkiaire  pour  flatler  ses  passions  ou  ses  douleivs  [  les  chtinères  dont  se 
frappe  l'imagination  sont  quelquefois  eflraj'antes. 

ViUusion,  que  peut  détruire  un  examen  approfmdl  de  l'objet  qnl 
nous  trompe,  suppose  au  moins  une  demi-Tolonté  de  u  hisser  trem- 
per. La  chimère  qui  n'est  fondée  sur  ilen,  ne  laisse  à  celni  qal  l'a  adop- 
tée aucun  moyen  de  la  détrub'e  :  l'erreur  qu'elle  cause  est  {dus  iavo- 
lontaire  ;  c'est  presque  une  maladie.  Le  Iwnheiir  s'entretient  souTeat 
^illusions  :  laffoiie  est  fondée  sur  des  chimères.  (F.  G.) 

•Q3.  ImaclBC)  S'Im^sineF. 

Lldentité  du  verbe  peutinduire  en  erreur  bim  des  gens  tarie  choix, 
de  ces  deux  termes,  qui  ont  cependant  des  diffiéroicei  cenddéiables, 
tant  par  rapport  au  sens  que  par  rapport  i  ta  syntaxe. 

Imaginer,  c'est  former  quelque  chose  dans  sw  eqtrll;  c'eal,  es 
quelque  sorte,  créer  une  idée,  ea  eiie  riaTeuteur. 
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Bfluu^tner,  o'tst  taniAt  se  représenter  dans  l'es^trit,  laDtAt  croire  et 
se  pnwader  quelque  cbose. 

/mariner  ob  peut  jamais  avoir  pour  complément  Immédiat  qu'un 
nom  ;  maïs  s'imaginer  peut  être  suivi  immédiatement  d'un  nom,  d'un 
Infinitif,  etd'nne  proposition  incidente. 

Celui  qui  (magina  les  premiers  carâctËrcs  de  l'alpbabet  a  iden  dea 
droits  i  la  reconnaissance  du  genre  humain. 

Les  esprits  Inquiets  s'imaginent  d'ordinaire  les  diosea  ton!  autre* 
ment  qu'elles  ne  sont. 

Le  plupart  des  écrivalas  polémiques  s'imaginent  .avoli  bien  bu- 
mlUé  tears  adversaires  lorsqu'ils  lear  ont  dit  beaucoup  d'injures  :  c'est 
Dite  méprise  grossière  ;  ils  se  sont  avilis  enx-mémes. 

On  i'imagine  qu'on  aura,  quelque  jour,  le  temps  de  penser  à 
la  mort  ;  et ,  sur  cette  fausse  assurance ,  on  passe  sa  vie.  sans  fj 
penser.  (B.) 

Inuijriner  se  preteauxaccep.ionsdilTérentes  de  penser  et  de  conce- 
nrirt  fxitr  on  Inventer,  combiner  ou  conjecturer,  estimer  on  présu- 
mer. S'inuigitter  siftpifie  croire  sans  raison,  ou  légèrement,  iaea 
fattétSf  &  ses  imagiii allons,  à  ses  rêveries;  se  persuader  ce  qu'on 
imagine,  s'en  bire  un  préjugé ,  le  mettre  bien  avant  dans  son  eiçrit , 
s'en  rcpaltresans  cesse  ;  en  na  mot,  s'y  attacher  ou  y  attacher  qndqne 
importance. 

Nos  meilleurs  écrivatm  confondent  souvent  ensemble  s'imaginer 
Hm  ptriuader.  Plusieurs,  dit  Malebranche,  ^'imaginent  bien  cou- 
mitre  la  nature  de  leur  esprit  :  pinsieurs  autres  sont  pertuadés  qu'ils 
n'<M  pas  possible  d'ea  rien  connaître.  On  s'imagine,  dit  Pascal ,  qu'il 
y  t  qnelique  ciiose  de  réel  et  de  solide  dus  les  dioses  mêmes  ;  on  att 
persuade  qtie  al  on  avait  obtenn  cette  charge  on  se  reposerait  eusnlta 
anc  pbii^f  et  l'on  ae  eest  pas  ]a.nQtnre  taisaUaUe  de  la  cnj^dlld.  Dans 
ces  denx  phrases,  ViMRaginatian  et  la  persuasion  vont  de  pair,  oa 
r«e  naît  de  l'autre. 

C^L'tqni  ùnoffnwtme  diMC  se  la  figure  t  celui  qnt  se  l'imoi^tetf,  sa 
la  âgve  telle  quU  l'iviof  ùte.  Avec  une  imagination  vive,  un  cerveau 
teadrc,  im  oprU  lalble,  aa  s'imagine  tout  ce  qu'on  imagine. 

Qoeud  OD  a  mto  tant  d'esprit  pour  imaginer  aa  système ,  Comment 
s'ùnoirinrr  quil  et!  dwude  1 

Je  ne  puis  imaginer  va  par  athée  ;  Je  conçois  qo'ua  sot  t'imagitH 
l«re.  ^ 

<Mai  ^  a  twanosttip  lu  est  nijet  k  i'imagitter  qu'A  imagbu  m  qtd 
n'-est  qu'un  souvenir. 

thmt  n'imaginons  iten  que  d'après  les  tmpresdons  proftndes  ^4 
DMB  avons  reçue*.  Ce  li>u  qnl  t'imaginait  que  tous  ies  vaisseaux  dB 
Vkis  paient  &  lui,  s'était  fort  occupé  à»  Uatmt  et  de  c«miwrce. 
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Vimaginaiion  est  plus  vive  on  plus  forte  daâs  celni  qui  s'imagine 
que  dans  celui  qui  ne  feîl  qu'imaginer.  Celui  qui  imagine  invente ,  et 
peut  D'€tre  pas  persuadé  lui-même  i  celni  qui  sHmagine  s'identifie 
avec  son  invention;  Il  est  persuadé.  (R.) 

M«,  ImHer,  Copinr,  Contrefaire. 

Termes  qui  désignent  eu  général  l'action  de  faire  ressembler. 

On  imite  par  estime  ;  on  copie  par  siérililâ  ;  on  contrefait  pat  amu- 
sement. 

Oq  imite  par  écrit  ;  on  copie  les  tablcaui  ;  on  contrefait  les  per- 
sonnes. 

Od  imite  en  embellissant  ;  on  copie  servilement  ;  on  contrefait  pn 
chargeant.  (Encycl.,  IV,  133.  ) 

694.  immanqaalile,  inflilElIble. 

Immanquable,  ce  qui  ne  peut  manquer,  ce  qui  arriïera  certaine- 
ment. iTifaillible,  qui  ne  peut  ftre  en  défaut,  errer,  se  tromper  ou 
être  trompé.  Immanquable  ne  se  dit  que  des  ctioses  :  nu  événement 
est  immanquable;  le  succès  d'une' entreprise  bien  combinée  est  iwi- 
manquable.  Infaillible  se  dît  proprement  des  personnes,  de  la  science, 
de  l'opinion  :  un  oracle  est  infaillible;  la  conséqt|ence  de  deux  pré- 
misses évidentes  est  infaiUible. 

Infaillible,  appliqué  secondairement  ans  choses,  di0%re  d'imman- 
quable par  son  idée  propre,  par  un  rapport  particulier  à  la  science,  au 
jugement  porté  sur  les  choses.  Immanquable  désigne  la  cerlilnde  ob- 
jective, on  que  l'objet  est  en  lui-même  certain  ;  et  infaillible,  la  certi- 
tude Idéale  qu'on  a  une  science  certaine  de  l'objet 

Un  effet  est  immanquable,  qui  dépend  d'nne  cause  nécessahe  :  une 
prédiction  est  infaiUible,  qui  procède  d'une  science  certaine.  Le  lever 
du  soleil  est  immanquable,  c'est  l'ordre  de  la  nature  ;  une  règle  d'à- 
rlAmétlque  est  infaillible,  elle  est  fondée  sur  l'évidence. 

Lorsque  vous  me  dites  qu'un  effet  est  infaillible,  c'est  votre  Juge- 
ment que  vous  m'apprenes,  sur  le  rapport  des  mojens  avec  la  fia.  Si 
vous  me  dites  qu'il  est  immanquable,  c'est  la  réalité  de  ce  rapport 
nécessaire  que  vous  me  présentez ,  sans  l'appajer  de  votre  croyance. 
Vous  croyez  quelquefois  une  affaire  infaiUible,  qu'elle  n'est  rien 
moins  qu'immanquable.  Vous  trouviez  que  le  gain  d'un  bon  procès 
était  infaillible,  et  l'événement  vous  apprend  qu'il  n'était  pas  imman- 
quable, Aussi,  dans  le  cas  où  ces  mots  peuvent  être  assez  indifférem- 
ment employés,  immanquable,  portant  sur  la  nature  on  l'ordre  natu- 
rel des  choses,  dit-il  quelque  chose  de  jrfus  fort  et  de  plus  afiinuatif 
qn'infaiiiitte,  dans  lequel  il  entre  toujours  de  l'opinion,  et  par-lâ 
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quelque  incertliade ,  fondue  l'an  et  l'auirc  termes  ne  sont  pas  pris  à 
toute^iiguenr. 

Dans  le  style  trop  commun  de  Tex^ratlon,  ou  dira  qu'âne  aSairc 
qai  doit  rén^r  est  infaillible  on  immanquable,  quoiqu'il  puisse  très- 
bien  arriver  qu'elle  ne  réussisse  pas.  De  même  on  dit  qu'une  cbose  est 
impossible,  lorsque  le  soccës  n'en  est  pas  Traisemblable,  quoiqu'il  soit 
posdUe.  (B.) 

699.  Immodéré,  Démesaré,  Excesair,  Outré. 

Immodéré,  œ  qui  n'est  pas  modéré,  ce  qui  est  sans  modération. 

Démesuré,  qui  n'est  rien  moins  que  mesuré.  Démesuré  dit  plus 
i\n!immodéré  :  le  dernier  mot  est  purement  négatif;  il  n'Indique  qu'on 
détantdeTnorf^radVwi;  et  l'autre  marque  l'aclion  poritlve  de  passer  la 
mesure  et  d'aller  beaucoup  plus  loin. 

Excessif,  qui  excède  ou  soft  des  bornes,  qui  va  trop  loin.  Excessif 
renferme  aussi  l'idée  d'une  cliose  nuisible,  comme  excéder. 

Outré,  qui  passe  outre,  outre-passe,  qui  ïa  par-delà.  Outre,  Jadig 
oulcre,  est  le  latin  ultra,  au-delà,  par-delà,  loin  de  là  La  force  des 
mots  outrer,  outrance,  outrage,  est  trop  généralement  sentie,  pour 
qoll  ne  suffise  pas  d'avoir  expliqué  le  sens  de  leur  racine. 

Ce  qnl  passe  le  juste  milieu  et  tend  &  l'extrême,  est  immodéré.  Ce 
qui  passe  la  mesure  et  ne  garde  plus  de  proportion ,  est  démesuré.  Ce 
qui  passe  par  dessus  les  bornes  et  se  répand  au  dehors,  hors  de  là,  est 
excessif.  Ce  qui  passe  de  beaucoup  le  but  et  va  loin  par-delà ,  est 
outré. 

La  chose  immodérée  pèclie  par  trop  de  force  ei  d'action  ;  la  chose 
démesurée  pècbe  beaucoup  par  trop  d'étendue  et  de  graudenr  ;  la 
chose  excessive  pèche  par  surabondance  et  abus  ;  la  chose  outrée  pèdie 
par  violence  .et  exagération. 

Il  faut  retenir  et  contenir  ce  qui  deviendrait  immodéré;  il  faut  li- 

■  primer  et  resserrer  ce  qui  serait  démesuré;  il  faut  arrêter  et  réduire 

ce  qui  devient  excessif;  il  faut  adoucir  et  affaiblir  ce  qui  est  outré.  (((■) 

<96.  Immunité,  Exemption. 

Vimmunité  est  la  dispense  d'une  charge  onéreuse  :  l'exemption 
est  une  exception  à  une  obligation  commube.  Vexemption  vous  met 
hors  de  rang  :  Vimmunité  vous  met  A  l'abri  d'une  servitude. 

Immunité  ne  se  dit  proprement  qu'en  matière  du  jurisprudence  et 
de  nuance  :  C'est  une  exemption  de  charges  civiles  ou  de  droits  ûs- 
caus,  V exemption  s'éiend  h  tous  les  genres  de  chargea,  de  droits,' de 
devoirs,  d'obligations,  dont  on  ne  peut  être  ailianchi  ;  ainsi  on  dit 
exemption  de  soins,  de  vices,  d'Infirmités,  etc.,  dans  l'ordre  ou  mo- 
ral on  physique. 
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Vimmanité  est  proprement  un  titre  en  verta  dOQuel  les  persoima* 
et  les  choses  sont  soustraites  à  quelque  charge  dvile  ou  sociale. 

Vexemption  esi  t'alTraDchlBSNBent  particulier  de  quelque  chaire  h 
lamelle  des  personnes  ou  des  choses  auraient  âlé  soumises  a^K  l^s 
«uires,  sans  celte  exception  à  la  règle  commune, 

VimimmilÉ  est  plutôt  une  sorte  de  droit  iiab3i  e{  toni^  sur  la  na- 
ture ou  la  qtialilé  des  choses.  Uexcmpiion  est  plutôt  une  soPte  ^ 
privilège  accordé  en  faveur  ou  par  des  .considérations  partlculiStes. 
Vimmimité  des  personnel  et  des  hleus  ecclésiastiques,  est  un  droit 
ancien  on  une  possession  ancienne,  fondée  sur  leur  çonsidératian  au 
culte  divin.  Vexempiion  des  églises  et  des  monastères  soumis  jk  la 
juridictiDn  des  évfques,  est  uue  faveur  par  laquelle  les  papes  prouvent, 
au  jugement  des  docteurs  de  l'Église,  qu'ils  ont  la  plénitude  de  put»- 
saoce,  mais  non  «qu'ils  aient  la  piénilude  de  justice.  Sans  douiec'est 
pour  cette  raison  que  Vimmmàté  semble  avoir  quelque  chose  de  res- 
pectable, et  que  l'exemption  entraîne  sooveni  quelque  chosq  4'^ 

Immunité  s'applique  principalement  aux  exemptions'  àxmi  dei 
corps,  des  communautés,  des  villes,  un  ordre  de  cltofens,  jouissent, 
On  dira  plutôt  exemption  lorsqu'il  s'agira  de  privilèges  pacticaliers,  - 
personnels  ou  attaches  à  des  offices  qui  ne  tiennent  point  ï  Tordra  sa- 
tnrel  de  la  société. 

Immunité' marque,  d'une  manière  générale,  la  décharge  ou 
Vexemption  de  charge ,  sans  spécifier  de  laquelle  ;  c'est  au  mot  exemp- 
tion  que  cette  fonction  grammaticale  est  réservée.  On  dit  Vexemption 
çt  non  VimmunitÉ  des  tailles,  de  droit,  de  franc-fief,  de  gnet  et  de 
garde,  de  tuteUe,  d'hommage.  On  dit  Vimmunité  pluidt  que  Vexemp^ 
tion  des  personnes,  de  lieux ,  d'un  genre  de  commerce,  d'une  cominif- 
nauté.  Vimmunité  tomhe  donc  proprement  snr  les  objets  qo]  ea, 
jouissent;  et  Vexemption  détermine  de  quels  avantages  partlcullera 
ils  jouissent.  La  prérogative  de  Vimmunité  attachée  &  certains  lieux, 
procure  a  ceux  qui  les  habitent  Vexemption  de  cerlabia  droits,  ^ 
de  certaines  sujétions,  de  poursuites  personnelles. 

Les  libertés,  les  francMtes,  les  immunitéa,  les  exemptions,  sont 
souvent  associées  et  mêlées  dans  le  style  des  règlements.  On  observe  qne 
les  libertés  ei  les  franchises  consistent  à  n'être  point  sujet  à  certaines 
charges  ou  devoirs  ;  au  Ueu  que  Vimmunité  et  Vexemption  consistent 
à  en  être  déchargé  par  une  concession  particulière,  sans  laquelle  on  y 
serait  sujeL  {Voyez  Liberté,  Franchise.)  {R}. 

69T.  ImperfleetlMi,  Béftint,  Dénectnoslté. 

}A  défaut  est  on  te  man(piB  4'ane  bonne  qualité,  d'un  avantagoi 
qn'il  confient,  mais  qu'il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'avoir  pour 
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être  bkb,  on  une  qualité  poMfe,  Hprëhenslble  et  désaTaiiUgease  qui 
coBtrarie,  qui  aOaibllt,  offusqoe  ce  qu'on  a  de  beau,  de  bien,  C'est  ua 
défaut^  a'avofr  pas  ce  qu'il  /sut,  ou  d'avoir  ce  qu'il  ne/au(  pas  pour 
être  confonne  i  la  règle,  au  modèle  du  bien,  du  beau,  en  ayant  Utute- 
Ibis  les  conditions  Jes  plus  essentielles  à  la  règle,  et  les  traits  les  plus 
canctëristiques  des  modèlea. 

La  défectuosité  est  uRiquemeat  uadéfaut  de  forme,  de  conforma- 
Utm,  de  conUguratien  ,  ou  tout  autre  accident  qui  6)e  A  la  chose  une 
propriété.  C'est  une  défectiuaité  dans  un  acte  que  de  o'ètrc  point  pa- 
raphé à  tontes  les  apostilles;  ce  défaut  de  formete.■a.à\'AZ^e  défectueux 
et  sajét  &  contestation.  Une  défectuosité,  un  accident,  empêchent  qu'un 
Uoc  de  marbre  ne  soit  taillé  en  statac  ;  ce  mot  ne  se  dit  pas  dans  le  sent 
moral  où  les  formes  ne  font  riea  La  défectuosité  rend  la  cliose  infor- 
me, diSorme,  ou  non  confonne,  ou  peu  propre  à  sa  destination. 

Imperfection  n'exprime  proprement  qu'un  défaut  négatif,  l'absence, 
la  privation,  le  manque  :  s'il  désigne  quelquefois  des  défauts  graves, 
c'est  de  h  manière  la  plus  douce  et  la  plus  modérée,  comme  si  l'on  ne 
pouvait  pas  exiger  qu'une  chose  fût  parfaite. 

Vimperfection  fait  que  la  chose  n'a  pas  le  degré  de  perfection  qu'elle 
doit  00  peut  av^r.  Le  défaut  fait  que  la  chose  n'a  pas  tonte  l'intégrité, 
tonte  la  rectitude,  ou  tonte  la  pureté  qu'elle  doit  avoir.  La  défectuosité 
fait  que  la  chose  n'a  pas  tont  Ib  relief,  toute  la  propriété,  tout  l'effet 
qu'elle  doit  arolr. 

L'imperfection  laisse  quelque  chose  ï  désirer  et- à  ajouter.  Le  dé- 
faut laisse  quelque  chose  fr  reprendre  et  à  corriger.  La  défectuosité 
laisse  quelque  chose  â  réfonner  et  à  sappléer. 

L'imperfection  dég^èrê  en  défaut  ;  le  défaut  ta  vice  ;  la  défectuo- 
sité eaiiSSonaité.  (R.) 

698.  Impertinent,  lna«lcnt 

Impertinent,  qui  ne  convient  pas,  ce  qu'il  n'ai^nient  pas,  on  celai 
à  qui  il  n'appartient  pas  de  faire ,  ce  qui  ne  tient  pas  au  sujet 

Ge  mot  Tient  de  la  racine  qui  désigne  l'action  de  tenu-;  contenir, 
renfermer,  d\)ik  pertinere,  appartenir,  concerner,  regarder,  con?enir, 
M  rapporter  i.  Noos  ne  donnons  point  ordinairement  à  ce  mot  toute 
fétendoe  qu'il  a.naturdlemenL  L'usage  est  de  qualifier  d'impertinent 
ce  qui,  en  heurtant  les  bienséances,  les  convenances,  les  égards  ét^ 
idis,  choque  les  personnes.  Quelquefois  c'est  ce  qui  choque  le  sens 
eomrann.  Au  palais.ct  en  logique,  on  appelle  quelquefois  impertinent 
ee  qui  n'appartient  pas  â  la  question,  ce  qui  n'y  a  point  rapport,  selon 
le  sens  primitif  du  mot. 

Insolent,  i  la  Ictt^,  ce  qui  n'est  'pas  accoutumé,  ce  qui  n'est  pas 
d'usage,  ce  dont  on  n'a  pas  l'habitude  :  du  latin,  soleo,  avoir  coutume, 
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faire  i  Tordlnaire,  aller  par  tecbeiniii  batta:  nous  disions  autrefois 
smloir.  he  sens  propre  de  ce  mot,  nous  i'esprimons  ordinairement  par 
celui  d'extraordinaire:  Il  est  mieux  rendu  par  celai  A' inaccoutumé, 
qui  est  Traiment  le  mot  propre  ;  car  extraordinaire  présente  une  trop 
grande  idée  avec  un  mouvement  de  surprise.  On  dit  encore  au  palais 
insolite;  et  ce  mot  était  bon  ;  mais  il  ne  se  dit  plus  que  d'ao  acte, 
d'une  procédure,  d'un  jugement  contraire  à  l'usage  et  aux  r^les.  Inso- 
lent n'est  qu'un  mot  de  tiiaine,  qui  annonce  une  hardiesse  vaine  et  in- 
jurieuse) telle  qu'on  en  voit  peu  d'exemples,  Donat  appelle  insolent 
celui  qui  agit  contre  la  loi  humaine  et  natnrcUe. 

Vimpettinent  manque,  avec  impudence,  aux  égards  <[n'il convient 
d'avoir  ;  l'insolent  manque,  avec  arrogance,  an  respect  qu'il  doit  por- 
ter; L'impertinent  voua  choque;  Vinsolent  vous  insulte. 

Quelquefois  l'impertinent  ne  fait  que  mépriser  les  règles  de  bien- 
séance; il  ne  vous  en  veut  pas,  h  vous.  Toujours  l'insolent  affectede 
dédaigner  les  personnes  ;  c'est  k  vous  qu'il  en  veuL 

L'impertinent  est  ridicule  et  insupportable  :  ïinsolent  est  odfenx  et 
punissable.  On  fuit,  ou  chasse  l'impertinent:  on  reponsse,  on  bannit 
l'insolent. 

Les  airs  de  la  felnité,  de  la  prétention,  sont  impertinents:  les  airs 
de  banteur,  de  dédain,  sont  insolents.  (R.) 

609.  Impétnenx,  Tébément,  Violent,  Vonsneox. 

La  vigueur  de  l'essorl  et  la  rapiditéde  l'action  sur  iiu  objet,  caracté- 
risent l'impéluosilé.  L'éoerglE  et  la  rapidité  constante  des  mouvements 
distinguent  la  véhémence.  L'excès  él  l'ahos,  on  les  ravages  de  la  force, 
dénoncent  la  violence.  La  violence  et  l'éclat  de  l'explosion  signalent 
la  fougue. 

Une  bravoure  înipétueuse  fait  une  belle  action.  Un  caractère  véhé- 
ment exécute  avec  une  grande  vivacité  de  grandes  choses.  Une  humeur 
violente  se  porte  à  tous  tes  excès.  Un  bomme  fougitetix  bit  de  grands 

On  style  impétueux  est  très-rapide,  et  souvent  trop  ;  il  va  par  bonds 
et  souvent  au  hasard,-  Une  discours  véhément  va  droit  h  ses  fins,  et  ' 
avec  toute  la  rapidité  propre  h  accélérer  le  succès.  Une  sattre  qui  ne 
ménage  et  ne  respecte  rien  dans  son  audace  emportée,  est  violente. 
L'ode  inspirée  par  un  véritable  enthousiasme  es\  fougttewse. 

Impétueux  et  véhément  ne  s'appliquent  qu'au  mouvement  et  i  ses 
causes;  avec  cette  dlfTéreoce  que  le  mouvement  impétueux  est  plus 
précipité  et  moins  durable  ou  moins  égal  que  celui  de  la  véhémence. 
Violent  se  dit  de  tout  genre  d'excès  et  d'abus  de  la  force.  Poagtteiix  ne 
tombe  que  sur  les  êtres  animés  ou  pcrsonniiiés. 

Impétueux  et  véhément  se  prennent  au  Sguré,  en  bonne  ou  man- 
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vaiae  put  Violent  ne  le  prend  qa'eD  mauvaise  part,  si  ce  n'est  dam 
qnetqnes  appUcatlons  détournées.  Fougueux  ne  se  prend  guère  qu'en 
maDTaîse  part,  si  ce  n'est  quand  11  a'^t  d'un  raisonnable  enthou- 
siasme. (R.) 

700.  Impie,  IrréUcIcnx,  laerédale. 

L'impie  s'élève  contre  la  DiTinitë  :  l'homme  irréligieux  rejelie  lonte 
espice  de  culte  et  d'adoration;  Vincrëdtde  en  matière  de  rel^on  dis- 
pute contre  la  croyance  qui  lui  a  été  enseignée.  ' 

Vincr^dulité  peut  tenir  i  la  nature  des  dogmes  ense^és  :  tel  phi- 
losophe, incrédule  dans  le  paganisme,  a  cru  au  christianisme  dès  qu'il 
l'a  connu.  L'irréligion  est  le  résultat  d'une  opinion  générale  ;  l'impiété 
est  l'effet  d'un  déréelemenl  de  l'ûnaglnatinn. 

Vincrédidilé  peut  Stre  plus  ou  moins  affermie ,  plus  ou  moins  ab- 
solue ;  elle  peut  s'étendre  Jusqu'à  l'athéisme,  ou  se  borner  à  des  doutes 
sur  la  religion  que  l'on  n'a  pas  encore  abandonnée.  Virréligion  n'a 
^' un  seul  type;  déiste  ou  alhiîe,  Yho-mntt  irréligieux  est  le  même 
dans  tontes  ses  actions,  puisque  son  esprit  se  refuse  à  toute  idée  de  la 
nécessité  d'un  culte  et  son  cœur  à  tout  acte  d'amour.  Vincréduie 
peut  n'être  pas  un  impie,  si,  se  bornant  i  ne  pas  croire,  il  ne  s'en  fait 
pas  un  sujet  de  joie  ei  de  triomphe:  il  peut  y  avoir  un  impie  qui  ne 
soit  pas  incrédule,  et  gui,  par  un  orgueil  brutal  et  insensé,  renie  le 
,   Dieu  qu'il  croit  dans  son  cœur.  (F.  G.) 

TOI.  Impoli,  Croasler,  Bnstlqnc' 

C'est  un  plus  grand  délàui  d'éire  grossier  que  d'être  simplement 
impnfi;  et  c'en  est  encore  un  plus  grand  d'être  nuft^MC. 

Vimpoli  manque  de  belles  manières  ;  il  ne  platt  pas.  Le  grossier 
en  a  de  désagréables  ;  U  déplaît.  Le  rustvjue  en  a  de  choquantes  ;  il  ' 
rebute. 

Vimpolitesse  est  le  défaut  des  gens  d'une  médiocre  éducation  ;  la 
gi-ossièreté  l'est  de  ceux  qui  en  ont  eu  une  mauvaise  ;  la  rusticité  l'est 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  eu. 

On  souffre  ViiitpoU  dans  le  commerce  du  monde  ;  on  évite  le  gros- 
sier; on  ne  sC  lie  point  du  tout  avec  le  rustique.  (G.) 

70S.  Impeptnn,  KAehenx. 

Ce  qni  est  importun  nous  agite,  nous  fatigue  et  nous  tourmente. 
Ce  qni  est  fâcheux  nous  déplaît,  nous  gène  ou  nous  ennuie.  C'est  un 
'fâcheux  voisinage  que  celui  d'un  Heu  de  mauvaise  odeur:  un  bruit 
continuel  est  impoitun. 

11  suffit  de  la  privation  de  ce  qui  nous  plaît  pour  rendre  une  chose 


D,q,i,i.:db,.GoogIc 


*0  IMP 

fâcheuse;  elk'neserend  JmjKH-fune  que  par  une  action  qui  Dons  con- 
trarie ;  Tabsenee  de  la  fortune  est  fétheuse  ;  les  soins  qa'eBe  exige  mot 
qnelqnefois  impartum. 

Un  fdcketix  est  celui  qui  par  sa  présence  vient  (ronbler  des  maaieni 
agréables  pour  nous:  un  importiM,  celui  qiii  vient  nous  arrachera 
des  occupalioos  qui  nous  altacbent.  Un  tiers  es:  fâcheux  quant  il  dé- 
range un  tete-i-tetej  un  homme  afbtré  maudit  Vimportoa  <piî  vient 
llnierrompre, 

Vimportunité  ne  vient  quelquefois  q ne  des  circonstances  qù  sft 
lrD^ve  celui  qne  l'on  dérange;  tel  homme  qu'on  reccTralt  halûtaelle- 
ment  avec  plaisir,  n'est  importun  que  pour  avoir  mal  choisi  son  mo- 
menL  SI  le  fâcheux  ne  l'était  pas  un  peu  par  caraclËre,  il  s'apercevrait 
bien  quand  U  gêue  et  se  retirerait  ;  car  ij  sui&l  pour  être  intpnrfun, 
d'anmoment,  d'un  mot,  ou  d'un  mouyement  qui  dérange;  \&fdct^ux 
pndonge  l'ennui  on  la  gène  qu'il  cause,  (r.  U.) 

ÏOS.  ImpAt,  Imposition,  Trlbot,  ContrlbatlMi , 
SnbHlde,  SnbTenUan,  Tnze,  TalUo. 

impôt,  impost,  latin  imposilmn,  ce  qui  est  posé,  mit,  astis  sur, 
ImpodtUm,  l'action  d'imposer;  l'acte  par  lequel  on  impose,  Vimpàt 
CODsldéré  relativement  i  cet  acte.  Ges  mots  e^riment  parEie(iU&reneat| 
par  leor  valeur  propre,  t'assiette  de  la  charge. 

Tribut,  en  latin  {ri 6u( uni,  exprime  le  partage  fait,  accordé,  aa^ga^ 
&la  puissance,  seloQ  le  sens  du  verbe  tribuere.  Contribution  marque 
le  concours  de  ceux  qui  contribuent ,  chacun  pour  leur  contingent,  à 
celle  charge,  avec  un  rapport  particulier  à  la  levée  ou  au  paiement 

Subside,  latin  subsidium,  désigne  un  soutien,  nn  appui,  imc' 
aide,  et  indique  un  acte  volontaire,  et  un  impAt  subsidiaire  on  secon- 
daire. 

Subvention,  du  lalîn  subvenire  (venir  au  secours),  marque  le 
secours,  l'aide,  l'assistance  dans  nn  besoin  pressant,  dans  les  nécessités 
de  l'ËiaL 

Taxe,  du  celle  tas,  amas,  élévation,  marque  le  degré,  la  quotité, 
le  taux,  le  prix  en  argent  auquel  les  personnes  sont  taxées  on  imposées 
par  le  réglemenL  Ce  mot  indique  une  estimation  et  la  fixation  de 
Vimpôt. 

Taille  vient  de  tfU,  Ctraper,  diviser.  Les  collecteurs  qui  ne  savaient 
pas  écrire  marquaient  sur  des  tailles  de  bois  par  des  entailles  ce  qoTls 
recevaient  d'une  imposition;  da  là,  dit-on,  la  dénomination  de  tajlle. 

Vimpôt  est  la  charge  imposée,  en  vertu  de  la  confédération  sociale 
et  selon  la  natiire  des  choses,  sur  les  revenus  pardcoliers,  pour  former 
im  revenu  public,  essentiellement  affecté  aux  dépenses  nécessaires  il  la 
sQreté,  à  la  stabilité,  K  la  prospérité  dé  l'Etat. 
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Vimpoiition  est  nn  tel  impit  particulier,  on  nne  telle  porttoa  de 
revenu  publie,  établi  en  tel  temps,  dételle  manière,  avec  telles  conA- 
tîons.  Les  impositions  embrassent  toutes  les  institutions  de  ce  genre, 
et  désignent  partie  uUëremeat  des  charges  variables,  ajoutées  i  Vtmpât 
primilil  et  perman^L 

Le  tribut  est  un  droit  a f  tribut  au  prince  sur  ceux  qui  tnl  sont  sou- 
mis, selon  àa  instiivtlons,  des  conventions,  des  traités,  des  règles  par- 


La  contribution  est  proprement  tel  tribut  extraordinaire  addl- 
lionnel,  particulier,  variable,  payable  par  lel  ordre  de  pemmnesqai 
contribuent  au  même  objet  Elle  est  au  tribut  ce  que  l'impositioH  est 
i  l'impôt. 

Le  subside  est  le  secours  accordé  h  celui  qui  le  reçoit  par  ceux  qui 
le  paient  SI  ce  subside  est  l'impôt  même,  c'est  Vimpôt  tel  qne  let 
peuples  ont  consenti  à  le  payer,  mais  rlgoureasemeot  up  impôt  aecoa» 
daire  on  auxiliaire. 

La  subvention  est  une  imposition  auxiliaire  ou  une  augmentation 
A'tmpOt  accordée  ou  exigée  dens  une  nécessité  pressante  et  seulemenl 
pour  cette  nécessité.  C'est  proprement  un  secours  fait  pour  cesser  avec 
le  iiesoln, 

La  taxe  est  proprement  nne  imposition  extraordinaire  en  deniers 
on  sommes  déterminées  et  proportionnelles,  mises,  dans  certains  cU) 
sur  certaines  personnes. 

La  taille  est  une  imposition  particulière  sur  la  roturSj  et  dans  son 
origine  une  capitation,  comme  je  l'ai  fiait  remarquer.  Mais  on  dit  qod- 
qucfois  les  tailles  en  général,  pour  désigner  en  gros  des  impostHm* 
mises,  ce  semble,  à  titre  de  dépendance  particulière,  sur  le  peuple,  on 
plnlOt  des  conlribiUiODs  populaires,  variables,  réparties  et  réglées  soub 
nne  Tonne  de  taxe.  Il  semble  qu'en  usant  de  ce  mot,  ou  veuille  affe&< 
ter  une  sorte  de  note  aux  personnes. 

Vimpôt  est  payé  par  le  citoyen ,  comme  membre  de  la  société.  Les 
impositions,  fondées,  snr  le  devoir  naturel  de  l'impfîf,  sont  des  prea- 
crlpUons  (ailes  à  ce  titre  au  citoyen  par  la  souveraineté.  On  fait  Itilstdrti 
économique  de  Vimpôt,  et  le  détail  bistorlque  des  impositions:  j'au- 
rais fondu  l'nne  et  l'autre  dans  l'histoire  des  jùtatices,  partie  de  i'kia- 
toire  générale  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'histoire. 

Le  tribut  et  les  contributions  sont  payés  par  les  sujets,  leï  Tassauti 
les  vaincus,  et  même  des  princes  souverains ,  couuae  un  gage  de  dé- 
pendMce, 

Le  subside  est  payé  par  un  peuple  poUUquemcni  libre  ou  considéré 
comme  tel,  parce  qall  s'Impose  lui-même.  Une  puissance  absolument 
indépendante  paie  des  subsides  i  une  autre  putssaoœ. 

La  subventipn  est  payfc  passagèrémôit  h  la  nécessité,  par  le  dtoyen 
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comme  par  le  sDjet,  et  pat  le«  penples  politiquetBfnt  libreB  comme 
par  les  autres.  Les  doua  gratuits  extraordinaires  sont  des  espèces  de 
subventions. 

Les  taxes  sont  payées  par  les  sujets  ou  par  certaine  classe  de  sujets. 
Par-là ,  on  entend  les  iiu;eJ  régulières,  fixes  et  permanentes,  créées 
sans  le  concours  des  peuples. 

Les  tailles  sont  payées  par  le  peuple,  ainsi  qu'elles  Tout  été  par  des 
vassaux  ou  par  des  serfs.  Les  seigneurs  levaient  des  tailles  dans  lenrs 
domaines.*  (R.) 

704.  mprëeatlan,  Halédletlon,  Exéeratlon. 

Vimprécalion  est,  i  la  lettre,  l'action  de  prier  contre,  du  latin 
precatio,  action  de  prier,  et  in,  contre.  La  maUdiaion  est  l'action 
de  maudire,  du  latin  dictio,  action  de  dire,  et  malè,  mal.  Vexécra- 
tion  est  l'action  ffexécrer,  du  latin  secratio,  consecralio,  action  de 
sacrer  on  consacrer,  et  ex,  detiors.  Exécration  exprime  deux  actions 
différentes,  celle  de  perdre  la  qualité  de  sacré,  et  celle  d'attirer  ou 
proroquec  contre  quelqu'un  la  vengeance  divine.  Dans  un  sens  re- 
lâché, il  désigne  encore  une  sainte  liorreur,  l'horreur  la  plus  profonde, 
ou  même  l'action  digne  de  celte  horreur,  il  s'agit  de  l'exécration  qui 
réclame  la  colère  du  ciel  contre  un  objet 

l.Umprécation  est  donc  proprement  ime  prière  ;  la  malédiction  , 
im  sonhait  ou  un  arrêt  prononcé  ;  Vexécration  une  sorte  d'analheme 
religieux. 

'L'imprécation  invoque  la  puissance  contre  un  objet  ;  la  malédiction 
prononce  son-mafAeiw;  Vexécration  le  dévoue  à  in  vengpance  céleste. 

Celui  qui  abuse  indignement  et  impunëmetit  de  son  pouvoir  contre 
celui  qui  ne  peut  se  défendre,  s'attire  des  impi-écaiions  ;  le  faible 
opprimé  ne  peut  qu'appeler  au  secours  :  celui  qui  se  complaît  dans  le 
mal  (^u'il  fait  aux  autres,  ou  même  clans  celui  qu'il  leur  voit  souffrir, 
s'atliie  des  malédictions  ;  lu  plainte  dédaignée  se  change  en  cris  de 
haine  :  celui  qui  viiric  audacieuscmeut  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  s'attire 
des  exécrations  ;  le  sacrilège  est  proprement  et  rigoureusement 
exécrable. 

L'imprécatitm  part  de  la  colère  et  de  la  faiblesse  :  la  malédiction 
vient  aussi  de  la  justice  et  de  la  puissance  :  Vexécration  natt  d'nne 
horreur  religieuse  ;  et  c'est  pourquoi  ce  sentiment  s'appelle  aussi  exé- 
cration, comme  quand  on  dit  avoir  en  exécration,  (It.) 

709*  Imppém,  Inattendn,  Inespéré)  Inopiné. 

Imprévu,  ce  qui  aiTlve  sans  que  nous  l'ayons  préviu  inattendu,  ce 
qui  arrive  sans  que  nous  nous  y  soyons  attendus.  Inespéré,  ce  qui. 
arrive  que  nous  n'osions  espérer.  Inopiné,  ce  qui  arrive  snbitanenl, 
sans  que  nous  ayons  pij  Vimaginer  ou  y  songer. 
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împrém  regarde  les  choses  qui  fonneDI  l'objet  pardcnlicr  de  noire 
prévoyance;  tels  sont  les  ^véoËmeats intéressants  qui  survietmeDtdan; 
nos  aBaires,  nos  entreprises,  notre  fortune,  notre  santé  :  lions  lidiODS 
dele3préTolr,poarnou3précantioDner,QOUS  prémunir,nooa  régler,  non  s 
conduire.  Au  milieu  de  notre  course,  un  obstacle  imprévu  nous  arrâle. 

Inattendu  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  particulier  de  notre 
attente;  tels  sont  les  événements  ordinaires  qui  doivent  naturellement 
airiver,  qui  sont  dans  l'ordre  commun,  auxquels  nous  sommes  plus  ou 
moins  préparés.  La  visite  d'une  personne  avec  qui  vous  n''étes  pas  en 
aodété  ou  en  relation  d'alTatres,  est  inattendue'. 

Inespéré  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  de  nos  espératiCa, 
et  par  conséquent  de  nos  désirs;  tels  sont  les  événements  agréables  qui 
nous  délivrent  d'une  peine,  qui  nous  procurent  un  plaisir,  qui  contri- 
buent h  notre  satisfaction  :  nous  les  désirons,  nous  j  croyons.  Une  la- 
»enr  longtemps  sollicitée  en  vain,  est  inespérée. 

Inopiné  regarde  les  choses  qui  font  le  sujet  de  notre  surprise;  tels 
sont  les  événements  entraoïdtnalres  qui  surpassent  notre  conception , 
contrarient  nos  idées,  ne  nous  tombent  pas  dans  l'esprit,  et  qui  arrivent 
h  rimjHOViste  ;  nous  n'y  songions  pas,  nous  ne  les  Imaginions  pas,  nous 
n'y  éiions  nullement  préparés,  nous  avons  peine  à  y  croire.  La  chute 
subite  d'un  bâtiment  neuf  est  inopinée. 

Tout  est  imprévu  ponr  qui  ne  s'occupe  de  rien.  Tout  est  inattendu 
pom'  qui  ne  compte  sur  rien.  Tout  est  itiespéré  pour  qui  n'oserait  se 
flatter  de  rien.  Tout  est  inopiné  pour  qui  ne  sait  rien.  (R.) 

70fl.  Impodent,  W-ttifaié,  £honM. 

Impudeta,  qui  n'a  point  de  pudeur,  affronté,  qui  n'a  poUit  de 
front.  Èhonté,  qui  n'a  point  de  honte. 

Vimpudent  brave  avec  une  excessive  effronterie  les  lois  de  la  bien- 
séance, et  viole  de  gatté  de  cœur  l'honnêteté  publique.  Veffronté, 
avec  une  hardiesse  Insolente,  affronte  ce  qu'il  devrait  craindre,  et  ' 
franchit  les  bornes  posées  par  la  raison,  la  rÉgle,  la  société,  Vélwnté, 
avec  une  extrême  impudence,  se  joue  de  l'honnêteté  et  de  l'honneur, 
et  livrera  son  front  h  l'infamie  aussi  tranquillement  qu'il  livre  son  cœur 
a  llniqulté. 

Vimpudent  n'a  point  de  décence  ;  il  ne  respecte  id  les  choses,  ni  les 
hommes,  ni  lui.  Vejfronté  n'a  point  de  considération  ;  Il  ne  connaît  ni 
frein,  ni  homes,  ni  mesure.  Véhonté  n'a  plus  de  sentiment  ;  il  n'y  a 
rien  qn'il  n'ose,  qu'il  ne  brave,  qu'il  ne  viole  de  sang-froid. 

Vimpudent  a  secoué  le  premier  des  freins  qui  nous  est  Imposé  pour 
nous  retenir  dans  la  bonne  voie  cl  nous  détourner  du  mal,  la  pudeur, 
Vejlronté  a  surmonté  le  sentiment  qui  naturellement  nous  conlient 
dans  les  bornea  de  la  modération,  la  crainte.  Véhonté  a  rompu  depuis 
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bt  premier  jnequ'aii  dernier  des  liens  qui  floUs  empêchent  du  itaoins 
4»  donner  dans  les  excès  et  de  nous  y  complaire,  la  honte  et  la  crainte 
tU  la  honte.  (B.) 

YST.  InacMoD,  nésoenTrcment,  Oisiveté. 

Inaction,  YitàX  de  celui  qni  ne  fait  rien:  dwœuwement,  l'état  de 
celui  qui  n'a  rlenà  blre  ;  oisiveté,  l'état  de  celui  qui  fait  des  riens,  dont 
la  vie  se  passe  sans  occupallons  importantes.  Vinaction  emporte  la 
cessation  de  toute  activité,  au  moins  extérieure  ;  Voisivetd  comporto 
également  et  l'indolence  et  une  activité  employée  à  des  choses  inatlles  ) 
le  désœuvrement  sujq>OBe  toujours  une  activité  sans  emploi. 

Vinaction  oe  peut  être  durable  que  pour  les  corps  iasenKËles  :  l'oi- 
siveté est  un  état  permanent,  entretenu  par  une  aclivitë  sans  fatigae. 
L'agitation,  mgendrëe  par  une  activité  inutile,  rend  le  déscBUvrement 
impossible  à  supporter  longtemps. 

Après  le  travail,  Vinaction  a  ses  douceurs  :  pour  beaucoup  de  gfDs, 
l'oisiveté  est  un  état  plein  de  .charmes. 

Un  homme  qui  «e  repose  n'est  pas  désœuvré,  car  il  a  quelque  chose 
à  faire,  c'est  de  se  reposer  ;  il  n'est  point  oisif,  car  le  repos  dont  il  a 
besoin  pour  rétablir  ses  forces,  est  pour  lui  une  affaire  importante;  fl 
n'est  qu'inactif. 

Va  bomme  qui  se  promène  a  l'air  désœuvré,  a'il  se  promène  sans 
antre  oljjet  qne  celui  de  passer  an  temps  dont  II  n'a  rien  a  faire  :  s'il 
s'amuse,  il  n'est  qu'oui^.- pour  retomber  dans  l'tnafTtùm,  il  font  qu'il 
s'ârrfte,  (F.  G.) 

f  08.  InadTertanee,  Inaltentien. 

Jïnrais  n^lgé  d'ass^er  la  différence  de  ces  termes,  si  je  n'avais 
TU  des  locabolistes  déGnir  Vijiadveriance  na  défaut  d'attention ,  une 
BCHcn  commistt  sans  attention  aux  suites  qu'elle  peut  avoir.. Il  me 
aêmble  que  c'est  la  précisément  Vinattenlion  et  nullement  Vînadver- 
tance. 

Sdoo  la  valeur  propre  des  mots,  Vinadvertance  désigne  le  défaut  ou 
la  toute  de  a'avob:  pas  tourné  ou  porté  ses  regards  sur  un  objet,  de  ma- 
nière qu'on  n'a  pu  traiter  la  chose  comme  elle  l'esigedt;  et  l'ina^ew- 
tion,  le  défaut  ou  la  faute  de  n'avoir  pas  tendu  et  fixé  sa  pensée  stjr  un 
objet,  de  manière  h  pouvoir  traiter  la  chose  comme  on  le  devait.  Vous 
VOjei  une  personne,  et  vous  ^'attendez  pas  h  savoir  les  égards  que 
TOUS  devez  observer;  si  vous  la  heurtez,  c'est  une  inattention.  Voua 
n'apercevez  pas  cette  personne,  et  vous  n'étès  pas  averti  de  l'attention 
que  Tons  devcE  y  fîdre  ;  si  vous  la  choquez,  c'est  une  inadvertance. 

Dans  l'inadvertance,  vous  n'avez  pas  pris  garde,  mais  vons  n'étlei 
fX^t  averti;  dans  l'inaffenf ton,  vous  étiez  averd  de  prendre  ^arde^  et 
Tvos  ne  raves  pas  toit,  Dans  le  premier  cas,  ysma  auriez  pu;  tous  av.-  ■ 
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riez  '4A,  'dans  le  second,  évUer  la  fauie.  Vînadveriance  est  un  aCd- 
SeflllDVotontalre;  l'mattattion  est  une  Diligence  répréhcuslblc  ;  Cc- 
peadaut  Vinadvertimce  ,  si  voos  avec  pu  et  dû  la  préTCfiir,  est  un  tort 
comme  VinatteiUion.  H  ;  aura  un  défaut  de  prévoïauce  daua  Vùuid~ 
•  vertance;  il  ;  a  daua  ïinatteMion  un  djfiiat  de  soId. 

(Id  homme  alwtrait,  absorbé  dans  ses  abstractions,  est  sujet  à  de 
pandes  inadvertances ,'  il  ne  voit  al  n'entend.  Un  homme  distrait, 
eaporté  par  ses  distractions,  est  sujet  à  de  grandes  nuutentiotu  ;  W 
Toit  sans  remarquer,  Il  eniend  sans  distinguer. 
'  \jf*  gens  vifs  tomtKot  dans  des  inadvertances.  Ils  vont  h  leur  but 
taua  regarder  autour  d'eux.  Les  esprits  légers  tombent  dans  des  inaU 
l'entieiu;  ils  sont  i  peine  tournés  vers  un  objet  qu'ils  en  regardent  uit 
«ure. 

Avec  de  fréquentes  inadvertances,  vous  passerez  ponr  étourdi  dans 
la  MKUté  :  avec  de  fréquenlet  inattentions,  vous  passerez  pour  impolL 


T09.  inaptttiide,  ineapaelté,  insiifAtiinee, 
Inbabtlcté.  j 

Vimtptitvde  est  le  contraire  de  Yaptitude;  et  \aptitude  est  une 
dbposiUon  naturelle  et  parliculiËre  qui  rend  fort  propre  â  une  chose. 

ViKopacité  est  ie  contraire  de  la  capacité;  et  la  capacité  est  une 
faculté  asstz  grande  ponr  pouvoir  saisir,  embrasser  ei  contenir  son  ob- 
jet; et,  par  analogie,  la  foculté  de  concevoir,  de  comprendre,  d'exéculcr. 
Cest  le  aens  propre  da  latin  capax  (capable),  et  de  sa  nombreuse 
bmffle. 

Vinssf^ance  est  ie  contraire  de  la  suffisance,  prise  dans  son  vrai 
sens-.etla  jti/^onceest  le  pouvoir  proportionnel,  ou  la  possession 
des  mojens  nécessaires  pour  réussir. 

Vinhabileté,  ou,  d'une  manière  positive  et  plus  (one,  la  matbabi- 
kte,  est  le  contraire  de  rfta6i(ete!;  et  Vhabiletû  est  celte  qualité  par 
laquelle  une  puissance  exercée  réunit  à  la  supériovilé  d'iulelilgence  ta 
fecUité  de  l'éiécntloD. 

Linaptitude  excint  tout  talent  ;  Vincapacité,  tout  pouvoir  et  tout 
espoir  ;  l'insuffisance,  des  moyens  proportionnés  â  la  fin  ;  Vinhabileti', 
le  talent  et  Tart  qui,  dans  les  difficultés,  font  les  boos  et  prompts  succès. 

Avec  de  Vinaplitude,  il  ne  faut  entreprendre  que  des  choses  aisées 
et  simples.  Avec  de  Vincapacité,  il  ne  faut  pas  entreprendre.  Avec  de 
Vinsi^sance,  11  faut  peser  avant  que  d'entrepreudre.  Avec  ii  Vinha- 
bilcté,  11  faut  travailler  et  acquérir  pour  entreprendre  des  choses  <SÎ- 
flclles. 

J'aurai  pa  ajouter  a  ces  mots  celui  i'impéritie,  qid  désigne  l'^to- 
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raocede  l'an  qu'on  professe,  ouïe  déiiiut  des  cotmaissances  nécessaires 

pour  la  fonction  publique  qu'on  eierce,  la  grande  inhabileté  de  celui 

qol  doit  savoic:  (R.)   - 

Tio.  Incendie,  Embrasement. 

Je  trouie  dans  un  dicliounaire  que  Viticendie  est  un  grand  emi»-a' 
temeia,  et  Vembrasement  un  grand  jncent'te.'Vaugelas  remarque  qne 
les  bons  écrif  ains  du  temps  du  cardinal  du  Perron  et  de  Coelîeteau 
évitaient  lemotd'incCTufie;  et  même  que  les  plus  exacts  de  son  temps 
préféraient  celui  ^embrasement.  Selon  lui,  embrasejnent  se  dit  d'tm 
feu  mis  au  hasard,  et  incendie  d'un  feu  mis  à  dessein.  Préseutemeut, 
observe  Boubours,  incendie  n'est  pas  moins  usité  dans  le  sens  d'em- 
brasement. 

Un  corps  est  proprement  embrasé  lorsqu'il  est  pénétré  de  feu  dans 
toute  sa  substance,  sans  que  ce  feu  s'élance  au-dessus  de  sa  surface  ; 
circonstance  qui  distingue  le  corps  enflammé.  Le  feu,  lorsqu'il  a  pé- 
nétré toutes  les  parties  d'une  grande  niasse  ou  d'tm  amas  de  choses, 
forme  l'embrasement  proprement  dit  ;  comme  11  faut  que  tout  brûle 
ou  que  tout  soit  en  feu  pour  former  le  brasier.  L'embrasement  est" 
donc  une  sorte  de  configuration  on  de  combustion  totale,  ou  plntAl  un 
feu  "général  L'incendie,  au  contraire,  a  des  pn^s  successif  :  il  s'al- 
lume, il  s'accroît,  11  se  communique,  11  gagne.  Il  embrase  des  masses 
énormes,  des  maisons,  des  villages,  des  bols,  des  forêts. 

Une  étincelle  allume  nn  incendie,  «t  Vincendie  produit  nu  vaste  em- 
brasement.- L'incendie  est  un  courant  de  feu,  l'embrasement  présente 
nn  brasier  ardenL  L*lnceudle  porte,  lance  de  toutes  parts  les  flammes  ; 
dans  l'embrasement,  le  feu  est  partout,  tout  br(Ue,  tout  se  consume. 

L'incendie  de  Uome,  pat  Néron,  commenta  dans  la  partie  du  cirque 
adossée  au  mont  Palatin  et  an  mont  Gœlius.  Faute  de  remparts  et  d'é- 
difices revêtus  de  gros  murs,  et  par  le  concours  actif  d'une  foule  d'iiï- 
cendiaires,  Vembrasemenl  fut  bientôt  général  :  l'incendie  dura  six 
jours  et  six  nuits. 

L'embrasement  ne  présente  l'objet  qne  sous  un  aspect  pbysique; 
Vinctndie  le  présente  en  outre  sous  im  aspect  moral.  C'est  l'effet  na- 
turel que  nous  considérons  dans  l'embrasement;  c'est  un  malheur, 
et  un  grand  malheur,  que  nous  considérons  dans  l'incendie.  La  phy- 
sique el  la  chimie  s'occuperont  de  Vetiibrasement  des  corps  ;  l'histoire 
nous  retracera  les  Icrribies  effets  d'un  grand  incendie. 

11  est  mutile  d'observer  que  ces  mois,  employés  au  lîguré,  se  dis- 
tinguent par  les  mêmes  différences.  Une  guerre  qui  s'allome  succes- 
sivement entre  plusieurs  puissances,  une  révolte  qui  gagoe  d'une  pro- 
vince it  l'aulre,  forment  des  incendies.  Une  guerre  qui  est  allumée 
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uni  a  la  fols  ea  âl?£n  pays,  une  révolie  qid  i  éclaté  tout  d'an  eoiq) 
dans  plusieurs  profiaces,  sont  des  embrasemetUs. 

Enfin,  le  mot  incendie  désigne  proprement,  par  sa  terminaison,  ce 
qui  est,  l'étal  où  est  la  chose  ;  et  embratemenl ,  l'action,  la  cau«,  ce 
qui  fidt  que  la  cbose  est  dans  cet  état,  (R.  ) 

711.  taoertttade,  Donte,  IrréMlnUon. 

Dans  le  sens  où  ces  mots  sont  sfnon;mes.  Us  marquent  ions  les 
trois  une  indécision:  mais  Vincertitude  vient  de  ce  que  l'éfénemenl 
dts  choses  est  Inconnu  ;  le  doute  vient  de  ce  que  l'esprit  ne  sait  pas 
faire  un  cboix  ;  et  VirrésoUUian  vient  de  ce  que  la  volontéa  de  la  peine 
i  se  déterminer. 

On  est  dans  Vincertitude  snr  le  succès  de  ses  démarches  ;  dans  le 
doute  sur  ce  qn'on  doit  faire  ;  et  dans  Virréaoiution  sur  ce  qu'on  veut 
taire. 

Ltiomme  sage  ne  sort  guËre  de  Vincertîlutte  snr  l'avenir  du  doute 
sur  les  opinions,  et  de  l'irrésolution  sur  les  ei^agements.  (B,) 

TIS.  iBclUuitloB,  Fenehaatt 

VincUtialion  dit  quelque  chose  de  moins  fort  que  le  petichant.  La 
liremlère  nous  porte  vers  un  objet,  et  l'autre  nous  y  entraîne. 

11  me  semble  aussi  que  Vindination  doive  beaucoup  à  l'éducation, 
et  qne  le  penchant  tienne  plus  du  tempérament 

Le  choix  des  compagnies  est  essentiel  pour  les  jennes  gens,  parce 
qu'à  cet  fl^e  on  prend  aisément  les  inclinations  de  ceux  qu'on  fré- 
quente. La  nature  a  mis  dans  l'homme  un  penchant  insurmontable 
vers  le  plal^  ;  H  le  cherche  même  au  moment  qu'il  croit  se  faire  vio- 
lence. 

^  On  donne  ordinairement  à  l'incfinacion  un  ob]et  honnête;  maison 
suppose  celui  du  penchant  plus  sensuel,  et  quelquefois  m£mc  hon- 
teui.  Ainsi,  l'on  dit  qu'nn  homme  a  de  Vindination  pour  les  arts  et 
pour  les  sciences;  qu'il  a  du  penchant  i  la  débauche  et  au  liber- 
tinage. (G.) 

TIS.  InerernUlc,  Paradoxe. 

On  se  sert  d'incroyable  en  fîiit  d'événements,  et  de  paradoxe  en 
feil  d'opinions.  On  raconte  des  choses  incroyables .'  on  propose  des 
paradoxes. 

Le  peuple  et  les  entants  ne  trouvent  rien  d'incroyable  lorsque  ce 
sonl  leurs  maîtres  qui  parlent  Une  proposition  nouvelle,  quoique  vraie, 
risque  d'Être  traitée  de  paradoxe,  tandis  qu'une  vieille  opinion, 
qnriqne  extravagante,  conserve  tout  son  crédit  (G,; 

h'  ÉOIT.   TOXE  II.  3 
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riâ.  Innilper,  Aceiuwr. 

Dana  le  style  du  palais,  style  auquel  apparileaneat  priacipalemeut 
ces  termes,  inculper  a  surtout  le  sens  parlicuUcr  d'impliquer,  de  mb- 
1er  quelqu'un  dans  une  mauTaise  affaira  Le  seus  rigoureux  d'accHSflr, 
est  de  déDODcer  ouTertement  et  de  traduire  quelqu'un  deïant  unjage,  ■ 
comme  lulflur  on  coupable  d'on-  déilt,  pOtir  c&  pounliltre  la  pu- 
nition. 

Vincidpati(m  n'est  qu'une  allëgaUon  et  un  reproche;  ^accusation 
est  un  acte  formel,  el  une  aciiou  criminelle. 

On  inculpe  celui  qu'on  ne  craint  pas  de  mettre  en  cause  :  on  accuse 
celui  qui  est  l'objet  direct  de  l'action. 

On  inculpe  proprement  en  matière  lég&re  ;  il  s'E^t  d'une  faute.  On 
accuse  surtout  en  matitre  plus  ou  moins  grave  ;  on  accuse  d'une 
mauvaise  action,  d'im  vice. 

On  inculpe,  soit  en  imputant  ce  qui  est  réellemeot  laute,  soit  en  im- 
putant a  faute  ce  qui  ne  l'est  peut-être  pas.  On  accuse  d'un  mal  réel, 
d'une  action  mauvaise,  d'une  chose  rëellemeni  rëpréheusible  ou 
reprochable. 

L'inculpation  a  l'air  d'élre  arbitraire,  précaire,  conjecturale  :  Vac- 
cusation  est  décidée,  prononcée,  ferme.  On  hnpule  en  inctUpanti  on 
attaque  en  accusant. 

On  croit  voir  une  sorte  de  malice  dans  Vinculpation;  et  dans  Vac- 
cusalion,  une  sorte  de  malveillance.  (Il,) 

T15.  iBcarable,  inguérissable. 

Cure  d^ne  proprement  le  traitement  du  mal;  gu^isoa  exprime  à 
la  lettre  le  rétabUssemeut  de  la  santé.  Le  premier  de  ces  mots  aniiODce 
donc plntôtlemoyen,  et  l'autre  l'effet.  Ainsi,  le  mal  incMrnôfc  est  ce- 
lui qni  résiste  h  tous  les  remèdes;  et  la  maladie  ingu^itsabte,  celle 
qui  ne  laisse  aucun  espoir  de  salut, 

La  cure  est  l'ouvrage  de  l'art,  ou  elle  est  censée  l'ôtra  :  la  guéritm 
appartient  bien  autant  i  la  nature  qu'à  l'art  ;  elle  s'optee  qœlqDeTals 
■ans  remèdes,  et  même  malgré  les  remèdes. 

La  foUe  est  un  mal  incurable^  on  ne  la  guérit  pas;  mais  elle  n'est 
pas  inguérissable,  on  eu  guérit. 

La  faim  et  la  soi^  dit  Nicole,  sont  des  maladies  mortelles!  lu  cavses 
en  sont  incurables;  et  si  l'on  n'en  arrête  l'effet  pour  quelque  tempi, 
elles  l'emportent  sur  loiis  les  remèdes.  L'homme  est  toujours  mourant 
d'une  maladie  ingu&issablc  et  toujours  ccojfisantc  :  sa  nature  est  de 
se  détruire. 

Je  dis  plutôt  d'un  mal  qu'il  est  iiKurable,  et  d'un*,  maladie  qu'elle 
est  inguérissable,  parce  que  le  mal  n'attaque  attelquefois  qu4  d»  «- 
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guesoadeifiHictioiuquIiieBoiiipasiiëceuilreiàla  We  et  mènw  I  la 
MJitë,  an  lien  que  la  maladie  attaque  la  santé  mâine,  al  ce  n'en  pas 
toujams  la  vie.  Oti  la  cure  détruit  bien  le  mal,  mois  c'eti  proprement 
la  guériion  ^  rend  la  sauié.  Ainait  le  mal  incurt^U  n'cM  pu  tonjoara 
funeste  et  mortel  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  maladie  inçuériuabte. 
Ou  rit  arecde»  maux  incurc^ttet;  quant  àU  maladie  ù^tuérituMe,  on 
mmetirt. 

La  cure  r^arde  proprenent  la  mal,  eUe  le  combat  ;  la  gvèrison  re- 
garde la  personne,  elle  lot  rend  la  aanté.  Alnil,  le  mal  est  plutAt  incu- 
tMç,  et  la  maladie  inguérisMble.  Un  mal  ne  sera  pas  incwabie,  tan- 
dis que  le  malade,  par  aa  mauTalae  conduite,  e«l  iiKurabte. 

DitOTOiu,  ot  ingaériiiatli  ,- 
Et  pui>i  IDC  fùie  d'oa  goultcux  T 


T16.  iBcorslon,  Iprnptloii. 

L'tniTurjton  est  l'action  de  coorir,  de  blre  une  course,  de  ae  Jeter 
dans  gne  «oie,  sur  un  olyet  étranger,  pour  en  rapporter  quelque  afan- 
tage  ou  une  satisfiKllon  quelconque.  L'irruption  est  l'acth»  de  rompre, 
de  forcer  les  barrières,  et  de  fondre  avec  impétuoalté  aur  on  nouveau 
ebamp,  poor  y  porter  et  y  répandre  le  ravage. 

L'iTiciirsion  est  brusque  et  passagère  t  si  l'on  sort  tout-i-conp  de  sa 
carrière,  on  y  rentre  bientôt.  L'irruption  est  violente  et  sonlenm  ;  al 
l'on  reverse  la  barrière,  c'est  pour  se  répandre.  L'tMCurium  «st  blte, 
ctHiune  une  course,  dans  on  e^rit  de  retour  ;  et  l'irruptùm  est  un  acte 
de  violence  &it  dans  un  esprit  de  destruction  ou  de  conquête.  Un  peu- 
ple barbare  fait  des  incursions  dans  un  paya  pour  le  pUkr  ;  il  y  fera  des 
UruptUms  pour  s'en  emparer,  s'il  le  peut,  ou  pour  le  dévaster,  tant 
qu'il  ne  sera  pas  repoussé.  Les  Barbares  qui  déirulsire&t  l'empire  ro- 
niaio,  commencèrent  par  des  incurnons  qu'Us  renouveHreot  son- 
lent,  parce  que  les  empereurs  payaient  bien  leur  retraite;  et  finirent 
par  de  terribles  irruptions,  dont  la  violence  ne  s'arrêta  que  quuid  11 
ae  leur  resta  plus  qu'il  s'asseoir,  aur  les  rutnei  de  l'onplre,  (R.) 

11  î. 


er,  terme  de  palab,  c'est  dédommager  quelqu'un  d'une 
perte  en  vertu  d'une  obligation,  d'un  titre  quelconque  par  lequel  on 
était  engagé.  Les  indemnités  sont  dans  l'ordre  de  la  Justice,  de  l'é- 
quité, de  la  probitë,  du  calcul  ;  les  dédommagements  sont  accordés 
par  la  bonté,  par  la  bienveillance,  par  la  pttlé,  par  la  charité,  si  tonte- 
fols  ils  ne  sont  pas  rigoareusement  dos.  .L'ùufemnfitf  est  pal  eU«- 
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même  plus  rigonrense  et  plus  égale  qae  le  dédommagement:  le  dé- 
dammaffement  peat  être  plas  ou  moins  faible  on  léger,  eu  égard  à 
h  perte  qae  l'indemnité  doit  cooTrir.  On  indemnise  en  argent  on  ea 
Talenn  ^ales,  des  pertea  ou  des  privations  appréciables  en  argent  on 
en  Talenrs  égales,  celui  qni  ne  doit  pas  tes  supporter  :  on  dédoitl' 
mage  par  des  compensations  quelconques,  des  pertes  on  des  privations 
de  toute  espèce,  celui-li  même  à  qui  on  aurait  pu  les  laisser  siqiporter. 
VindeamUé  vous  rend  la  mCme  somme  de  fortune  :  le  dédomma- 
gemeiti  tend  &  vous  rendre  une  somme  semblable  d'avantage  ou  de 
bonheur. 

.Un  propriétaire  indemnise  son  fermier  dans  les  cas  majeurs^  suivant 
les  convenll(His.  Le  riche  dédommage,  par  bienfaisance,  le  pauvre 
d'une  perte  fâcheuse.  (R.) 

718.  indMHrenee,  inMnBlliUlté. 

Ces  deox  termes  étant  appliqués  à  rame,  la  peignent  également 
comme  n'étant  point  émue  par  l'impressioD  des  objets  extérieurs  qni 
semblent  destinés  à  l'émouvoh'.  fR) 

Vindifférence  est  à.l'Sme  ce  que  la  tranquillité  est  au  corps;  et  la 
léthai^e  est  au  corps  ce  que.  l'irueiuibifit^  est  h  l'âme:  ces  dernières 
modifications  sont.  Tune  et  l'antre,  l'excès  des  deux  premières,  et  par 
conséquent  paiement  vldenses. 

L'indifférence  chasse  du  cœur  les  mouvements  impétueux,  les  dé- 
sirs fantastiques,  les  Inclinations  aveugles;  Vinsensibilité  en  ferme 
l'entrée  h  ta  tendre  amitié,  h  la  noble  reconnaissance,  à  tous  les  senti- 
ments les  pins  Justes  et  les  plus  légitimes. 

Vindifférenee  détruisant  tes  passions,  ou  plutôt  naissant  de  leur  non 
existence,  fait  que  la  raison,  sans  rivales,  exerce  plus  librement  son 
empire  ;  VinsensibUité,  délrnlaant  t'bomme  Ini-mémc,  en  fait  un  être 
sauvage  et  Isolé,  qui  a  rompu  la  plupart  des  liens  qni  t'attachaient  an 
reste  del'nnlven. 

Vit  l'indifférence. m^a,  l'ême,  tranquille  et  cahne,  ressemble  i  un 
lac  dont  les  eanx  sans  pente,  sans  courant  ii  l'abri  de  l'action  des 
vents,  et  n'ayant  d'elles-mêmes  aucun  mouvement  particulier,  ne  pren- 
nent que  celui  que  la  rame  du  batelier  leur  Imprime  ;  et,  rendue  lé- 
thargique par  Vinsensitnlité,  elle  est  semblable  A  ces  mers  Raciales 
qu'un  froid  excessif  engourdit  Jusque  dans  le  fond  de  leurs  abîmes,  et 
dont  il  a  tellement  endurd  la  surface,  que  les  impressions  de  tous  les 
objets  qui  la  frappent  y  meurent  sans  pouvoir  passer  plus  avant,  et 
même  sans  y  avoir  camé  le  moindre  ébranlement  ni  l'altération  la  pins 
légère. 

Vindifférence  tait  dea  uges,  et  VùunaibUità  bit  dea  n 
(Bw^et.Vn,  787.) 
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T19.  Indolent,  IVoacbalcnl,  ParMHU,  ^étUgcmt, 
Fainéant. 

On  at  indatent,  par  dëfeat  de  sensibilité  ;  nonchalant,  par  défaut 
d'ardeur;  paresseux,  par  défont  d'action  ;  négligent,  par  défaut  de 
aolo. 

Rien  ne  plqae  Vindolmt;  Il  tlt  dans  la  tnnqnlUlte  et  hors  des  ai- 
teintes  que  donnent  les  fortes  passiomL  II  est  difficile  d'animer  le  non- 
chaiant;  il  va  mollement  et  lentement  dans  tout  ce  quil  fait.  L'amour 
dn  repos  l'emporte,  chez  le  pareueux,  sur  les  avantages  qne  procnre 
le  travail.  Llnattentlon  est  l'apanage  da  négligent;  tout  lai  échappe, 
et  il  ne  se  pique  point  d'exactitude. 

VindoleHce  éœousse  le  goût  ;  la  nonehalance  cndnt  la  fatigue;  la 
paresse  fuit  la  peine  ;  la  négligence  apporte  les  délais,  et  bit  manquer 
l'occasion. 

Je  crois  qne  l'amour  est  de  tontes  passions  la  pins  propre  b  vaincre 
Vindolence.  □  me  semble  qu'on  snimoute  plus  aisément  la  noncha- 
tance  par  la  crainte  du  mal,  que  par  l'espérance  du  bleu.  L'ambUkn 
fat  toujours  l'aineiuie  mortelle  de  la  paresse.  Des  intérêts  personnels 
et  considérables  ne  sonCfrent  point  de  négligence.  (G.) 

Vindolent  craint  la  peine,  il  n'aime  que  la  tranqniUité.  Le  rumcAo- 
loni  craint  la  faUgue,  il  n'aime  qu'iui  doux  loisir.  Le  négligent  oiiiA 
l'application,  11  n'aime  que  la  dis^patlou.  Le  paresseux  craint  l'action, 
il  n'aime  rien  tant  que  le  repos.  Le  fainéant  craint  le  travail,  Il  n'aima 
qne  l'oisiveté. 

Faute  de  passions,  de  désirs,  de  goQts,  d'appétits  viH,  l'indolent  ne 
prend  point  de  part  ou  d'intérêt  aux  choses  :  s'il  agit.  Il  ne  s'agite  pas, 
ou  ne  s'agite  pas  assez  pour  en  souffrir,  et  c'est  ce  qui  constitue  la 
tranquillité.  Faute  de  chaleur,  d'empressement,  d'activité,  d'énergie, 
le  nonchalant  n'a  pas  cœur  à  l'ouvrage;  Ilche  et  lent,  sll  agit  c'est 
h  sou  aise  ou  à  loisir  :  et  s'il  prend  la  peine  que  la  difficulté  des  choses 
exige,  il  se  tient  toujours  fort  loin  de  l'excès.  Faute  de  lUe,  de  vigi- 
lance, de  soin,  de  tenue,  le  négligent  ne  fait  rien  que  trop  tard  et  ii 
demi  :  ce  n'est  pohit  i  faire  qu'il  se  refuse,  c'est  â  faire  une  chose  qui 
demande  de  l'application,  ou  i  donner  ï  la  chose  l'application  qu'elle 
demande  ;  Il  évite,  par  la  distraction,  la  gène  et  l'enntil.  Faute  de 
ressort,  de  courage,  de  volonté,  de  résolution,  le  paresseux  reste 
comme  II  est,  plutôt  que  de  se  mouvoir  même  pour  être  mieux,  el 
lors  même  qu'il  le  voudrait  ;  l'Inaction  est  son  élément  ;  cette  inaciloB 
presque  absolue,  qui  exclut  jusqu'à  l'action  douce  et  uniforme  qu'a^ 
met  la  tranquillité.  Faute  de  bonne  volonté,  d'émulation,  d'habitude, 
d'ime,  te  fainéant  reste  li,  désteuvré,  non  comme  le  paresseux  qui 
n'a  pas  la  force  d'entreprendre,  mais  parce  qu'il  a  nne  volonté  décidée 
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de  ne  rien  felre  :  U  ne  lait  rien,  même  qnand  11  bit  quelque  cbose  ;  u 
manfËre  est  de  végâter,  on  plntbt  U  cronpiL 

Vindolence  semble  prendt^  sa  sonrce  dans  nne  sorte  d'apathie, 
dana  llndUTtirence  ;  la  mmchaUawe,  dans  la  frofdeor  dn  lempëranimt, 
duislalangneardeso^aoes;  la  négligence,  dana  l'insoiidanee,  dani 
la  légèreté  de  Tespril  ;  la  paresse,  dans  une  sorte  dînertle,  dans  une 
grande  mollesse  :  la  faùtiantite,  dau  la  Itcheté  de  rame,  dana  nne 
éducation  et  une  vie  oiseasea. 

L'abM  Qlrard  a  sur  cea  tennest  à  peu  de  cbose  pria,  le  même  fonda 
d'Idées  ;  peut-être  était-il  â  propos  de  les  apiwonfondlr  et  de  lea  déve- 
toi^ier  davaut^e.  Dans  deux  articles  dISérenu,  il  semble  même  con- 
fondre le  nonchalant  et  le  paresseux.  Le  nmchatant,  dlt-41,  n 
mollemenl  et  lentement  dans  tout  ce  quHI  bit;  il  craint  la  btfgne; 
et  le  pareueux  craint  la  paise  et  la  fatigue  ;  il  est  lent  dana  sei  »pé« 
rations. 

Cet  éerif  alo  estime  qu'on  est  indolent  par  ddbnt  de  seniIbllKé  ; 
J'aimerais  mieux  dire  par  indiffireneB;  car  le  propre  de  Vindolenl 
eat  de  ne  ae  mettre  en  peine  de  rien,  on  de  se  refuser  ï  la  pdoe,  ce 
qui  le  aniqHMe  néeessairement  Indifférent  et  non  pea  ndcenabrement 
Insentliile.  Celle  indifférence  naîtra  de  difiérentes  caniea,  on  d'une 
BfdleaBe  qnl  reçoit  bien  lea  impreaaions,  mais  q|id  ne  répond  paa  faute 
4b  ressort  ;  on  d'une  InsendbiUté  stoplde  contre  laquelle  tout  algoilloa 
ymousse,  ou  d'une  aorte  d'impasslbllilé  par  laquelle  TSme,  élevée  Bn> 
dcMUs  de  toute  atteinte,  Jontt  d'une  poix  inaltérable.  (B.) 
730.  IndalFe  en,  Indotre  ft. 

Induire,  conduire  doucement,  faire  aller  à,  mettre  dans  ;  on  induit 
i  faire  cl  on  induit  i  une  chose.  Mais  on  dit  quelquefois  induire  en  ; 
induire  en  tentation,  induire  en  erreur.  L'usage  gi^uéral  eat  pour 
induire  à  une  chose,  an  mal,  au  crime  ;  on  ne  dirait  pas  induire  en 
malj  en  crime,  mais  les  uns  disent  induire  en  erreur,  et  lea  autres 
induire  à  erreur. 

Induire  en,  c'est  faire  aller  dans,  faire  tomber  dans;  induire  à, 
c'est  faire  aller  à  on  vers,  ou  mettre  seulement  sur  la  Toie. 

Induire  quelqu'un  en  tentation,  c'est  le  mettre  dans  l'état,  à  l'é- 
preuve de  la  tentation,  le  tenter,  le  faU'e  tenter;  induire  quelqu'un 
au  mal,  c'est  l'engager  à  mal  faire,  le  mettre  dans  la  disposition  de 
làire  le  mal.  La  préposition  en  exprime  l'état  où  l'on  est,  et  la  préposi- 
UoD  à  le  but  où  l'on  tend.  Induire  en  est  la  &qon  de  parler  la  plus 
Datnrelle,  puisque  m  siguiGe  en  :  induire  à,  suivi  d'un  substaoUf,  est 
nne  manière  de  parler  ^tptique,  car  c'est  proprement  induire  à  faire. 
Entre  cea  deux  locutions,  il  y  a,  ce  me  semble,  la  même  différence 
qu'entre  conduire  dans  et  conduire  à:  on  conduit  dans  le  lien  oA 
l'on  est,  on  conduit  au  lien  où  l'on  veut  aller. 
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Paarqnal  ne  dtralt'oa  pai  également,  mata  dans  da  caa  dUMrenu, 
induire  m  erreur,  comme  od  Ta  tonjonn  bit,  et  indnire  à  erreur, 
couiiMJ'ont  affecté  quiqnes  penonnes}  Gei  eipresriolu  n'ont  pu  la 
mtee  ieiiB,  l'ime  et  l'antre  ont  Iwr  {dace  diaUnete.  A  propremeal 
parler,  vous  trompei  ceini  que  vous  indtiijez  en  erreur  en  lui  faisant 
adopur  HOC  ctaoBe  bnise  i  TOoa  Utes  que  eetal-là  se  trompe,  qna  Ton§ 
IrAnmz  a  erreur,  en  Ini  roggérant  des  hUes  avec  lesqaellea  II  se 
tnnipsra,  ■'il  let  amt  ;  dans  le  second  cas,  tou  êtes  une  censé  éloignée 
de  l'erreur,  tous  en  êtes  la  catue  immédiate  dan»  le  premier.  Un  prini- 
(^  mal  entendu  tous  vtdtdt  é  erreur,  car  voos  files  dans  Verrear 
dis  que  voua  l'antendei  mal:  niw  véiUé  Imparlïdtement  connue  vons 
induit  en  erreur  f  car,  al  elle  ne  von*  trompe  pas,  pnhqne  c'est  ime 
vérité,  par^  mCme  que  vomi  la  caoaatisai  mal,  elle  nat  expose  à 


*  Od  paît  intutre  en  erreur  en  étant  de  benne  fol,  mais  t  covp  Mb' 
ce  tLttt  pai  eaiu  dessein  qoe  le  mécliant  «ons  induit  à  erreur.  >  <R.) 

791.  Indnvtrle,  Savoiv-Taln». 

Vbubutrie  est  un  tour  on  une  adresse  de  la  conduite  ;  le  sa  oir- 
faire  est  on  avantage  d'art  on  de  talent 

Dans  la  nécessité,  la  ressonrce  de  VinAustrie  est  plus  prompte  ;  celle 
du  soBoir-faire  est  pins  sûre. 

Ou  nomme  chevaliers  ^'industrie  cenx  qui,  sans  biens,  sans  emplois, 
sans  métier,  ilTent  néanmoins  dans  le  monde  d'une  façon  honnête, 
quoique  aia  dépens  d'animi.  Il  y  a  dans  tous  les  étals  un  tovoir- 
faire,  qui  en  aupaente  les  profits  et  les  honneurs,  et  qnl  s'acquiert 
plus  par  pénétration  que  par  maximes.  (G.) 

TS4.    IncffiiMc,  InéHarraMe,  lodlcMlile, 
bcxprlmaMe* 

Ineffable,  de  fart,  effari,  parler,  proférer.  Inénarrable,  de  nar- 
rare,  narrer,  »c<»ter.  HuUcHte,  âe  éicere,  dire,  mettre  au  jour. 
ImSKpriB^abie,  i'e^cpritnertt  exprùner,  r^ésenter  fidèlement  par  la 
VivoU. 

AIhI  itara  on  ne  peut  paférer  le  mM,  parler  de  la  cbose,  qui  est 
imgaMei  (m  «e  tatt.  On  se  peut  raiconter  les  faits,  ra^iorter  dans 
urntfi  imars dnMitliWoes  les  cboses  qui  sont  inàiarraMesi  on  les 
Indique  a  peine.  Ou  ne  peut  dire,  mettre  dass  tont  son  jour  ce  ^  eat 
^làieMe  »■  on  le  f(A  entendre,  (te  ne  peut  ej^irimer,  peindre  au  natu- 
re) ce  4«i  eu  ineaiftrimabie;  m  ne  fait  que  l'alfaibUr. 

A  l'égard  des  choses  inepties,  U  nons  manque  l'intell^nce  des 
ChoocB  ro  la  Ëberté  d'en  parler,  Al'^sarddes  choses  tndiuimiti fat,  il 
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nous  manque  la  feadté  de  les  concevoir  on  bien  de  les  expliquer  et  de 
les  ddTelopper  enUèremenL  A  l'égard  des  choses  indicibles.  Il  oons 
manque  des  Idées  oenes  et  des  paroles  conveDables.  A  l'égard  des 
choses  inexprimables.  Il  nous  manque  la  força  des  conteurs  on  la 
suffisance  dn  discours. 

C'eai  le  mystère  qui  rend  la  chose  ineffable.  C'est  le  merreiUenx 
qui  rend  la  chose  inénœrt^ile-  C'est  le  charme  secret  qui  rend  ia 
chose  indicible.  C'est  ia  fbrce  ou  l'intensité  qui  rend  la  chose  inex- 
primable. 

Les  attrlhats  de  Dieu,  les  mystères  de  la  religion,  les  grâces  divines, 
les  secrets  de  ia  Providence,  elc,  soat  ineffables  :  nous  ne  les  com- 
prenons pas,  nous  ne  les  pénétrons  pas,  nous  en  parlons  mal. 

Les  grandeurs  et  ia  gloire  de  la  Divinité,  les  merveilles  de  la  nature, 
les  prodiges  de  la  créaUon,  les  ravissements  de  la  l>éatltnde,  les  voies 
miraculeuses  de  la  Providence ,  tous  ces  ohjels  élevés  au-dessus  de 
l'esprit  et  du  langage  humain,  sont  inénarrablet.  Salut  Paul,  ravi  an 
troisième  ciel,  j  voit  des  choses  inénarrables. 

Les  senllmeuis  et  les  sensaUons,  leur  douceur  et  leur  charme,  les 
délices  et  les  voluptés,  l'attrait  et  la  suavité  de  la  grSce,  le  je  ne  sais 
quoi  que  l'on  sent  si  bien  sans  pouvoir  en  démêler  la  vertu,  c'est  ce 
qu'on  qnalifie  d'indicicible  :  on  dit  un  plaisir,  une  satisfaction,  une  joie 
indicibles;  on  sent  tout  cela,  mais  on  ne  peut  pas  dire,  définir,  expli- 
quer ce  que  c'esL 

Tout  ce  qui  est  au-dessus  de  l'expression,  tout  ce  qui  est  si  fort,  si 
extraordinaire,  que  la  langue  ou  le  discours  ne  peut  le  rendre  sans 
l'aSalbUr,  tout  cela  est  inexprimable. 

Ineffable  et  inénarrable  sont  du  style  religieux;  lisseraient  bons 
dans  tous  les  genres  desublime.  /ntfi(;26fe  est  un  mot  de  conversation  : 
il  faut  l'y  laisser  ;  mais  ou  pouvait  l'étendre  à  tout  ce  qui  ne  peut  on  ne 
doit  pas  être  dit  Inexprimable  est  usité  dans  tous  les  styles,  et  devrait 
favoriser  exprimable.  (R.) 

TU.  laeUlHable,  lHd«lébU«. 

Ineffaçable  est  un  mol  purement  français,  formé  du  verbe  effacer, 
changer  ia  iàce,  altérer  les  formes,  défigurer  les  traits,  rendre  mécon- 
naissable. Indélébile  est  un  mot  purement  latin,  du  verbe  delere, 
renverser  de  fond  en  comble,  ruiner,  perdre  tout-ï-fail,  détruire  en- 
tièrement Les  théologiens,  qui  parlent  si  souvent  latin  en  français, 
ont  dit  un  caractère  indélébile. 

Il  suffit  qn'une  empreinte  ne  soit  pas  nette  et  entière  ponr  être  efla- 
céè.  Une  chose  est  indélébile  lorsqu'il  est  impossible  de  l'efTacer,  de 
i'ôter,  de  l'enlever,  de  la  dissiper  entièrement 

lneffaç(U>le  désigne  donc  proprement  l'apparence  de  la  chose  em- 
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prelnte  inr  une  autre  ;  lorsque  cette  apparence  doit  toDJoun  être  sensi- 
ble, la  dioee  est  ineffaçable.  Indélébile  désigne  proprement  la  téna- 
cité d'une  chose  adhérente  i  une  autre  ;  lorsque  cette  adhérence  est 
Indeslructib'o,  la  chose  est  itidélÉbile, 

Ainsi  la  Ibrme  est  vraiment  ineffaçable,  et  la  matière  indélébile. 
Rien  ne  fera  disparaître  aoi  jeux  la  marque,  l'empreinte  ineffaçable^ 
rien  D'enlèTera  de  desias  un  corps  Tendait ,  la  matière  indélébile  qui 
le  courre  :  l'éoltnre  sera  donc  ineffaçable,  et  Pencre  indélébile. 
Quoique  l'encre  soit  indélébile,  l'écriliue  ne  sera  pas  ineffaçable, 
TOUS  pouTcz  encore  altérer  et  rayer  les  mots.  La  bonté  d'nne  mauTaise 
action  n'est  pas  ineffaçable;  on  l'efTace  en  l'enseTelissant  dans  au 
tlisn  de  belles  et  bonnes  actions.  La  gloire  des  grands  noms  est  en 
elle-même  indélébile;  pour  la  détruire,  Il  faut  détruire  les  noms 
mêmes. 

194,  IncActif,  laefBcace. 

Le  célèbre  abbé  de  Rancé  a  dit  ineffectif,  et  Va  dit  tout  seul ,  h  ce 
que  je  crois.  Ce  qui  est  ineffectif  n'est  point  soiil  de  l'effet  qu'il  avait 
seulement  annoncé!  et  ce  qui  est  inefficace  ne  produit  pas  l'effet  qu'il 
devait  produire.  L'objet  d'une  chose  ineffective  ne  s'effectue  pas  :  la 
cause  inefficace  ne  produit  pas  sou  otjet. 

Des  promesses,  des  paroles,  des  prédictions,  des  signes,  sont  am- 
plement ineffectifs  quand  l'effet  manque,  car  il  ne  leur  appartient  pu 
de  produire  l'événement,  Descaoses,  des  agents,  des  facultés,  des 
moyens,  son  inefficacet  quand  lis  n'ont  point  leur  e&t,  car  ils  concou- 
raient dn  moins  h  produire  l'évéDemenl.  Vous  direz  d'un  projet,  d'un 
dessein,  qu'il  est  ineffectif  ;  et  d'un  secours,  d'un  remède,  qu'il  est 
inefficace.  Une  vdléité  qui  se  borne  i  un  désir  fugitif,  et  qui  n'a  point 
de  puissance,  est  ineffective  :  nue  volonté  qui  se  réduit  en  acte,  mais 
qui  échoue,  est  inef^cace.  L'abbé  de  Rancé  a  parlé  de  ces  velléités,  de 
ces  désirs,  de  ces  Intentions  sans  vertu,  quand  il  a  employé  l'épilhète 
AHneffectif.  Dans  ce  sensj  ce  mot  serait  utile.  (R.) 

79K.  iBcxvrahlet  Inflexible,  ImpitoyaMe, 
Implacable. 

inexorable,  qu'on  ne  gagne  point,  qu'on  ne  peut  fléchir  par  les 

prières.  Infiexible,  qui  ne  fléchit  point,  qu'on  ne  peut  pUer  ;  il  ne  s'agit 

que  d'une  acception  morale  de  dureté.  Impitoyable ,  qui  est  sans 

pitié,  qu'on  ne  touche  point.  Implacable,  qu'on  ne  peut  apaiser,  qu'on 

.  ne  ramène  point. 

La  sévérité  de  la  justice  et  la  jalouse  obstination  du  pouvrir,  ren- 
dent inexorable.  La  t^îdité  des  principes  et  la  roldeur  du  caractère  ^ 
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rendent  inflexible.  La  férocité  de  l'hnmew  et  l'Inieuiblllté  da  tom, 
rendent  impitoyable.  La  violence  de  la  colèrs  et  la  proftmdetir  dn 
ressentiment,  rendent  implacable. 

Voos  aveE  beaa  toos  humiUer  devant  U  penonnage  inexorabis. 
Vous  ne  le  gagnet  pas  ;  point  de  grice.  Tons  iitt  bean  chercher  an 
faible  an  personnage  tnfUxiUe,  11  ne  cMe  pas  ;  point  de  rfmlukm. 
Tous  avez  beau  présenter  an  personnage  impitoyable  les  objets  les 
plus  propres  h  l'attendrir,  votu  De  le  toucfaei  pas  )  sans  quartier.  Vooe 
avez  beau  laire  des  remontrances  et  offrir  des  satteftcUons  an  penon^ 
nage  implacable,  11  ne  se  rend  pas  ;  point  de  paix. 

Il  faudrait  Inspirer  de  la  démence  à  ceM  qui  est  inexorable,  de  la 
bénignité  i  celui  qui  est  inflexible,  de  la  pftië  h  celni  qnt  est  impitoya^ 
ble,  de  la  modéradon  i  celni  qnl  est  implacable. 

Soyons  donc  fiers  devant  Tbomme  inexorable,  fermes  devait 
rbomme  bifkxibte,  constants  devant  l'bomme  impitoyable ,  flegma- 
tiques avec  l'homme  î>np(ti£a(>te.  (Et) 

7S6.  Infiuntet   Ignominie,  Opprobre. 

Infamie,  formé  de  in,  non  on  sans,  et  de  fama,  répntaHoa,  aatrs- 
Ibls  famé,  d'ofi  famé,  diffamé,  infâme,  etc.  lymmtinie,  formé  de 
la  marne  négation,  et  de  nomen,  nom.  Opprobre,  fonaë  de  ob, 
devant,  en  face,  et  de  probrum,  blMe,  t^roebe,  affront,  grande 
bonté,  opposéhprob,  qd  marque rappTd>atlon,l'âog4,lli<iBii6t8t£ 
et  la  probité. 

Selon  la  force  des  termes,  Vinfamie  IJte  la  réputaUan ,  Mtrlt  l'hoor 
nenr  ;  Vignominie  souille  le  nom,  donne  vn  vilain  renom  t  Vopprobrv 
assujettit  aux  reproches,  soumet  aux  outrages. 

Selon  les  interprètes  latins,  le  mot  infamia  diflhe  d'ignominia, 
en  ce  qae  Vinfamie  est  répandae  par  la  vuie  publlqae  et  \'ignami»ie 
prononcée  par  le  juge.  L'Infamie  est  an  contraire,  dans  notre  langue, 
nue  peine  infligée  par  la  toi  et  non  ['imominie  :  la  CoW  te  déclare 
infâme.  Mais  II  ;  a  anssl  une  infamie  de  Mt  Tons  les  ravanU  a»' 
vlenneni  que  Vignominie  est  une  note  imprimée  sur  le  nom,  et  Clcé- 
roo,  ].  &  de  sa  Bépjtbtîqw,  observe  qne  PaatmadverahA  dn  fagement 
tombant  sur  le  nom,  elle  s'appdlè,  pottr  Cette  raison,  ignominie. 

C'est  dwc  le  jugement  qui  trappe  A'infamie.  C'est  ropinirai  d'une 
.profonde  hniailiadoa  attachée  aux  supplices  on  anx  peines  des  crimes 
bas,  qui  fait  Vignominie.  C'est  l'abondance  de  Vinfamie  (*  de  Vlgno- 
vànie,  retaée,  pour  ainsi  dire,  à  pleines  mains ,  qui  consomme  Vop- 
probre. 

Ces!  Vignominie  proprement  dite  qui  se  répand  sur  la  famille  d**! 
GOnjuble;  car  c'est  elle  qui  répand  la  bonté  sur  le  nom.  H  y  a  sans 
doute  une  infamie  à  périr  par  la  main  du  bourreau  :  mais  la  déwift- 
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tioB,  pKC^  ^'eUe  n'at  p»  «niée  ignomintetoe,  ne  folt  point  re< 
JalHir  U  honte  mr  !■  fiimJlle  ;  les  acccBsotres  aggravants  d'un  anpplice 
ignomi»ieux  vont  jnsqa'â  l'opprobre. 

Les  Idées  de  bonté  et  de  bltme  aont  commune»  ï  cea  termes  :  Vinfa- 
me  aggrave  ces  id4es  par  celles  de  décil,  de  flétrisniTe,  de  d^hon- 
neur  ;  Vignominie,  par  celles  d'humftlallon,  d'aTilisaement,  de  tnrpf- 
tode  ;  l'opprobre,  par  celles  de  rebat,  de  scandale,  d*anathëme. 

One  action  infâme  on  ipA  mérite  \Hiifamie,  nous  l'appelons  'aussi 
infamie.  Un  avare  fait  des  infamies  pour  avoir  de  rainent.  Une  action 
IçiiamiiiietaB  ne  s'appelle  point  tine  ignominie  ;  ce  mot  exprime  nni- 
qnement  une  grande  humiliation  publique.  Une  action  ne  s'appellera 
pas  non  pini  un  opprobre  /  mala  on  dit  d'une  personne  abandonnée 
anx  pltu  horribles  excts,  qneUe  est  la  h«ite  et  l'opprobre  de  sa  fa- 
nrille,  de  son  sexe.  (R.) 

nr.  liiflkinePt  Vaselnep,  Entêter. 

Provenir,  préoccuper  ï  l'excès  ;  tel  est  le  sens  flgnré  de  ces  termes. 
Infatuer,  lattn  infatuare,  signifie  à  la  lettre  rendre  foo,  faire  perdre 
le  sens,  renverser  l'esprit  ou  la  tête  :  de  fatuus.  Insensé,  extravagant, 
qnl  parle  Sans  savoir  ce  qnll  dit;  et  n'oublions  pas  lldée  de  fat.  Fas- 
ciner, latin  fascinare,  signifie,  dit-on,  littéralement,  soumettre  par 
des  regards,  par  des  charmes,  vaincre  par  I'œU,  éblouir  par  des  pres- 
tiges qid  font  voir  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont  Je  crois  que 
le  sens  littéral  de  ce  mot,  c'est  de  mettre  un  baudean  sur  les  yeux  ;  du 
■  latfa /iucïa,  bande,  bandean.  Entêter,  c'est,  littéralement,  portera 
la  t£te,  troubler  la  tête,  offenser  le  cerveau  ;  c'est  TeflËl  produit  flgu- 
rëment  sur  la  tête  prise  pour  l'écrit. 

Vinfatuation  vous  remplit  si  fort  l'esprit  d'une  Idée  on  d'un  objet 
qol  vous  idalt  on  vona  flatte,  «fnll  n'est  guère  possible  de  vous  en  dé- 
tacher. La  fascination  vous  aveu^  ou  voua  éblouit  si  fbrt,  que  vous 
M  poavez  iriu»  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont,  et  que  von»  es  voyes 
tels  que  voua  iea  Imagines,  sana  vouloir  même  qu'on  voTis  dessille  les 
yeux  on  qn'en  en  Ote  le  bandeau.  L'entêtement  vous  tonme  l'esprit 
et  vous  possède  iA  tmi,  qii'on  ne  sait  comment  vous  faire  entendre 
raisoii,  et  que  vous  ne  voulez  rleB  entendre. 

Od  infatué  les  esprits  vains,  les  tètes  qui  fermenleni  et  qnl  s'exal- 
tent On  fascine  les  esprits  faibles  et  superficiels,  les  gens  qu'on  sub- 
jugue par  leurs  crédulité  opiniâtre.  On  entête  les  gens  décidés,  ceux 
qui  se  persuadent  volontiers  ce  qui  leur  convient. 

On  nous  infatué  et  nous  nous  îûfatuons.  On  nous  fascine  bien  plus 
qne  nous  ne  nous  fascinons.  Nous  nous  entêtons  bien  plus  qu'on  ne 
nous  entête. 
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It  y  a  une  Borte  d'eDgooement  (1)  dans  celui  qui  est  infatué;  et 
l'engouement  empêche  qne  la  yéiilé  ne  passe  jusqu'à  son  esprit.  Il  y 
a  de  l'aTeuglemeul  dans  celui  qui  est  fasciné  i  et  l'aTenglement  bit 
qu'on  ne  croit  plus  qu'A  ses  tislons.  11  y  a  de  la  relation  dans  celui 
qnl  est  entélé;  et  sa  ràoluUon  ne  lai  permet  pas  de  se  départir  de  sou 
Idée. 

Dans  le  sens  commun  à  cea  termes,  nous  disons,  en  conversation, 
embaboubter,  enfariner,  empaumer,  pour  jeter  un  ridicule  sur  la 
personne  qui  se  laisse  prévenir. 

On  embabouine  celui  qui  se  laisse  puérilement  amnser  ou  bercer 
comme  tm  enfant,  comme  un  sol 

Enfariner,  &  b  -lettre,  poudrer  avec  de  la  farine  :  ce  mot  se  dit, 
au  figuré,  pour  désigner  une  légère  teinture,  nue  couche  superficielle, 
'  une  apparence  desdcuce.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  par  ce 
terme  nne  prévention,  celte  prévention  est  légère,  prise  ï  la  l^ère, 
Inconsidérée,  vaine  ei  lisible.  On  dit  proverbialement,  qu'un  homme 
esi  venu,  la  gneule  enfarinée,  dire  ou  faire  quelque  chose,  [pour  lui 
attribuer  un  empressement  ridicule  et  une  sotte  confiance. 

Empaumer,  c'est  recevoir  dans  la  paume  de  la  main,  serrer  forte- 
meut  contre  la  paume  de  la  main,  frapper  avec  la  paume  de  la  main. 
Au  figuré,  on  empaume  l'esprit  de  quelqu'un,  quand  on  s'en  rend  le 
malire  de  maniËre  à  lui  (aire  croire  ou  lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  veut, 
comme  si  on  le  tenait  dans  sa  main.  (R } 

798.  infeetlvii,  PHantear- 

Infection  vient  dn  lalln  inficere,  teindre,  impr^er,  soulUer,  tat- 
rompre  :  c'est  la  communication  d'une  mauvaise  odeur  qui  répand  la 
corruption  d'un  corps  sur  les  autres.  Lldée  de  la  mauvaise  odeur  est 
~  propre  à  la  puanteur. 

Ainsi  l'infection  répaud  une  puanteur  contagiense;  et  la  puanteur 
est  l'odeur  forte  et  désagréable  exhalée  des  corps  raies,  pourris,  ou  df 
tout  autre  corps  qui,  à  cet  égard,  s'assbnile  à  cenx-là.  La  puanteur 
offense  le  nez  et  le  cerveau  ;  Vi^eciian  porte  la  corruption  et  attaque 
la  santé.  Vous  direz  la  puanteur  d'un  morceau  de  viande  gSté,  et 
l'infection  des  cadavres.  La  puanteur  d'une  personne  sale  aouè  fait 
reculer;  de  grands  marais  lépandeut  Vinfectûm  et  la  maladie  dans  un 
village,  dans  un  canton. 

Il  y  a  des  vapeurs  puantes,  telles  que  celle  de  la  savate  brfUée,  qui 
sout  salutaires  dans  cerlalns  accidents  ;  mais  des  vapeurs  infectes  sont 
toujours  funestes  on  malfaisantes. 

(1)  En|;ouc  sinnilie  liicéralenicpl  qui  en  i  jusqu'au  t;oU«r,  qui  a  lepaHagi  du  uotitr 
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On  dit  qne  la  peste  infecte  one  tille ,  ce  n'en  pas  &  dire  qu'elle 
Vempuanlisse  :  ce  n'est  pas  la  manTalse  odeur,  c'est  nn  air  malsain 
qu'elle  répand;  tant  it  est  vrai  que  Ildée  propre  à'infect  et  de  sa 
bmllle  est  ceUe  d'une  corruption  coniagleuM.  On  dit  proveAiatemeat 
que  les  pannes  ne  puent  point,  attendu  qu'il  y  a  des  paroles  sales  et 
désbonnëtes,  et  que  la  saleté  produit  la  mauralse  odeur;  tant  il  est 
vrai  que  l'idée  propre  de  puer  et  de  sa  famille  est  celle  de  sentir  mau- 
vais par  saleté. 

Les  mots  de  celle  dernière  famille  ne  sont  emido}és  qu'an  propre 
ou  dans  des  façons  de  parler  populaires  on  familières.  11  n'en  est  pas 
de  même  de  l'autre  famille  ;  infecter  est  tr&s-cammunémeut  emploïé 
an  moral  et  dans  tous  les  genres  de  style  :  on  dit  infecter  les  esprits , 
les  mœurs,  l'enfance ,  un  peuple,  etc. ,  dliëréde  et  de  snpentl- 
tions.  (R.) 

799.  Inférer,  Indnlre,  Conelnrc. 

Ces  termes  de  philosophie  Indiquent  l'action  de  tlrv  des  conséquen- 
ces de  quelques  propositions  qu'on  a  établies. 

L'idée  propre  d'inférer  est  de  passer  à  quelque  autre  proportion,  en 
vertu  des  rapports  qu'elle  a  on  qu'on  M  suppose  avec  les  proportions 
précédentes.  Lldée  propre  dHnduire  est  de  ctmduire  h  une  autre  idée 
on  au  but  par  les  rapports  et  la  vertu  des  propositions  déduites  qui  y 
mènent  :  Ildée  propre  de  conclure  est  de  terminer  son  raisonnement 
ou  sa  preuve,  en  vertu  des  rapports  nécessaires  ou  démontrés  des  pré- 
misses avec  la  conséquence. 

Iff/ërfr  marque  TacIloQ  de  porter,  transporter,  pour  ainsi  dire, 
l'esprit  sur  un  autre  objet  :  vous  pouvez  donc  inférer  d'un  principe, 
d'un  raisonnement,  quelque  chose  de  très-élo^é  qui  n'est  ni  aiH 
nonce,  ni  prévu,  et  dont  ensuite  il  faudra  développer  et  démontrer 
les  reports  avec  la  thèse  ou  la  vérité  posée  :  par  exempte,  de  ce  qu'un 
homme  est  libre  de  droit,  \'infère,  par  des  raisonnements  suivis  et 
d'une  conséquence  ï  l'autre,  qu'il  faut  laisser  l'ouvrier  convenir  du 
salaire  avec  celui  qui  veut  l'employer.  Induire  marque  l'action  de  con- 
duire à  nn  but  par  la  voie  qui  doit  y  mener  :  vous  induisez  donc  par 
une  suite  de  propositions,  de  déductions,  de  conséquences,  qui  natu- 
rellement et  progressivement  rapprochent  l'esprit  de  la  vérité  ï  laquelle 
il  s'agit  de  le  taire  parvenir  :  par  exemple,  la  nécessité  de  renouveler 
tous  les  ans  la  dépense  de  l'^icultnre,  vous  induit  à  celle  de  pré- 
lever tes  avances  sur  les  produits  de  la  culture,  pour  la  maintenir  dans 
le  m£me  état  ;  la  nécessité  de  prélever  ces  avances ,  <k  celle  de  les 
laisser  intactes,  et  exemptes  de  toutes  autres  charges  ;  la  nécessité  de  le* 
laisser  Intactes,  Ji  celle  de  rejeter  ou  d'imposer  toute  autre  cbai^  sur  la 
portion  des  bnlts  appartenant  au  propriétaire,  sous  peine  de  dégrader 
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la  cnltnre  par  la  soiM-action  dw  avancet,  et  o'eal  où  toos  en  votltt 
TeDjr.  Conclure  marque  le  ^aniiec  terme  du  raisomteinuit  on  de  Var- 
gumeni  qui  prouve  la  propoiLtîun  :  tous  conclaez  donc,  par  b  contd- 
quence  que  tous  tirei  de  l'argument,  comme  une  « érllé  piouvée  qui 
met  fin  an  ralaounemcot  Par  eiemple,  vous  dites  :  uu  6vte  eagenUel'- 
lement  bon  et  esseutleUement  juste  :  Dieu  eat  l'être  esseotiellement 
t>ou  ;  donc  il  est  essentieUement  Juste  :  ou  bien,  Dieu  est  bon  ;  donc  11 
est  juste.  Cette  derolËre  proposition  est  la  ccmclwion  qui,  par  une 
conséquence,  clôt,  pour  ainsi  dire,  le  discours.  (R.) 

7«0.  InJldèle,  Perfide. 

Une  femme  mpdils,  si  elle  est  connue  pour  (elle  de  la  personne 
inlëressée,  n'est  i^'in^èle  :  s'il  la  croit  fldËle,  elle  est  perfide.  (  La 
Bruyère,  Caract. ,  cA.  3.  ) 

D'après  cela,  on  peut  conclure  que  Vinfidétilà  est  on  simple  man- 
que de  foi,  un  simple  violement  des  promesses  qu'on  avait  faites,  et 
que  la  perlùlio  qoute  à  cela  te  Tenib  imposteur  d'une  fidétilé  con- 
stante. 

h'inplilité  peut  n'fitre  qu'une  faiblesse  ;  la  perfidie  est  un  crkne 
rélHcbl.!B.J 

711.  Ingrat  à,  Ingrat  enTcr». 

Corneille  a  dit  dans  la  scène  seconde  du  dernier  acte  de  Porapde  : 

Hati  vojast  que  cepriace  ingrat  à  &e(  m^fîtGP-... 

A  l'occation  de  ce  ven,  H.  de  Voltaire  avertit  le  lectenr  que  hous 
disons  ingrat  envers  (jvetqu'un,  et  non  pas  iTtgrai  à  ipielqu'un. 
Cette  observation,  trè^-juitei  n'est  point  une  critique  du  vers.  Cor- 
neille, eu  Acliorée,  ne  dit  pas  que  Ptolëméc  soit  in^rrof  ettv^s  Powi- 
pie  ;  mais  qu'il  est  ingrat,  o'est-JHliro  Insensible  aias  mèritet  de  cet 
Illustre  midbenreiu:. 

H.  ilQ  Voltaire  dit  lut-même  : 


RaciiK  avait  dit  ; 


On  dira  fort  bien  une  terre  ingrate  à  la  cuhure,  un  eq>rtt  itigrai 
MX  leçtms.  Dd  sujet  est  ingrat  s'il  ne  prête  point,  s'il  offre  pea  de 
etaoses  à  dire  Une  terr«  ingrate  à  la  culture  ne  r^ond  pas  aux  sc^ns» 
se  paie  pas  les  peines  du  labourcilr]  un  esprit  inj^ratosui  leçons  n'en 
refile  IW& 
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Alnri  m  e«t  ingrat  amn  cbom.  et  ii^rtu  miwj  lei  personites.  In- 
fntt  â  ddaigne  l'iuiiurârwce,  l'inieiiBUnlité,  la  rfslstauce  aux  soins, 
ux  ettHla,  BU  trnvaili  ou  rinutUlié ,  rinelficaUié,  le  peu  d'elTei  du 
travail,  des  efforts,  des  forces  sur  l'objet  ijigrat.  Ingrat  envers  dé' 
ligne  la  Tke  de  celui  qui  manque  de  gratitude,  quio'est  pas  reconuai»- 
MDt,  qoLn's  m*  les  swtlaïaits  diu  ii  son  bienfaiteur. 

7111.  lahnmer,  Enterrer. 

JnAumer  ligniiQ,  b  la  lettre,  comme  enterrer,  mettre  en  terre, 
d^xM»  dam  11  terre,  du  latla  Awmv,  tenv,  et  in,  en.  Le  Utia  inhur 
mare  éunt  employé  dau  le*  épilBpbes,  les  inscriptions,  le*  actes,  1« 
ngiMres  mortnaiics,  inJumer  a  été  aflecié  à  la  sépoltnre  ecdésiasti- 
qw,  et  il  algDifle  enterrer  avec  des  cërérnooiei  reU|ieiiie«,  rendre  les 
honoeura  funèbres,  ceux  de  la  sépulture.  Bnterrer  distingue  dmc 
Taaie  maUrlel  d«  mettre  en  terre  ;  et  inkianer,  l'acte  reilgieax  de  don- 
Mrh  sépahnn. 

OnmierrelautceqnVmudieeDtenei  on  iMAMme  l'homme  i  qni 
Von  rend  les  honneurs  funèbres.  Les  miubtns  de  la  religion  inhmtent 
les  fidilei  :  un  assassin  enterre  le  cadavre  de  la  personne  qu'il  a  tuée. 
Ok  enterre  m  was  lieux  i  on  taAimsa  frepramant  ta  (arte  Miolfl  on 
dans  les  lieux  consacrés  à  cet  oiaga  pieux. 

Inhvmer  ne  se  départ  point  de  son  caractère  religieux.  Enterrer 
prête,  par  sa  valeur  physique,  à  des  applicatioiis  figurées  et  relâchées. 
Ainsi,  on  dit  d'un  homme  qu'il  s'est  enterré,  qull  s'enterre  tout  vi- 
vant, parce  qu'il  ne  vit  pas  dans  le  monde  el  pour  le  monde  ,  comme 
si  on  ne  vivait  pas  quand  on  vit  avec  soi  et  pour  sol.  On  dit  qu'un  lo- 
cal, une  maison,  des  fonds,  sont  enterrés,  quand  ils  sont  cachés,  en- 
tourés, dominés  de  toutes  parts.  On  enterre  an  secret  qu'on  ne  révèle 
pas.  On  enterre,  ou  plutôt  on  èntonit  un  talent  dont  on  ne  tail  aucun 
usage.  (R.) 

t9*.  MmimiUét  ttaucnne. 

Vinimitié  est  plus  déclarée';  elle  parait  toujours  oovertemtnt.  La 
rancune  est  plus  cachée;  elle  dissimule. 

Les  mauvais  services  et  les  discours  désobligeants  entrettennent  IH- 
nimttié ,-  elle  ne  finit  que  lorsque,  fatigué  de  nuire,  on  se  raccommode, 
on  que,  persuadé  par  des  amis  communs,  on  se  réconcilie.  Le  souve- 
nir d'im  tort  ou  d'un  affront  reçu  conserve  la  rancune  dans  le  CŒur; 
elle  n'eu  sort  que  lorsqu'on  n'a  plus  aucun  déslrde  vengeance,  ou  qu'on 
IKu^onne  sincèrement     ■ 

Vinimitié  n'empêche  pas  toujours  d'estimer  son  ennemi,  ni  de  loi 
rendre  joatice;  mais  elle  empêche  de  le  caresser  et  de  M  bire  duhlen 
aatrement  que  par  certains  mouvements  d'hoaaeor  et  de  grandeur 
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d*aine,  aozqaeb  on  sacrUie  quelquefois  sa  vengeance.  La  rancune  fait 
toqlotiTs  embrasser  avec  plaisir  Toccasioii  de  se  venger  ;  mais  elle  sait 
se  convrlr  de  l'extérieur  de  l'amitié  Jusqu'au  mMneilt  qu'elle  noma  & 
■e  satisfaire. 

II  y  a  quelquefois  de  la  noblesse  dans  Vinimitié;  et  il  serait  honteux 
de  n'en  point  aïolr  pour  certaines  personnes  :  mais  la  rancune  a  ton- 
Jonrs  quelque  chose  de  bas  ;  un  conrage  lier  refuse  nettement  le  par* 
don,  on  l'accorde  de  boone  gr3ce. 

On  a  vu  les  sentiments  être  héréditaires;  et  Ymimitié  se  perpétner 
dans  les  familles  :  les  mœnrs  sont  changées  ;  le  lits  ne  vem  dn  père  que 
lasaccesslon  des  Mens.  Les récondliationspar&ltes sont  raies:  11  reste 
sonveni  bien  de  la  rancune  après  celles  qtii  paraissent  être  les  plus 
sincères  ;  et  h  fagon  de  pardonner  qu'on  attribue  aux  Italiens  est  assex 
celle  de  toutes  les  nations. 

Je  crois  quMI  n'r  a  que  les  pertnlulenrs  du  repos  polilic  qui  dolveiU 
Ctre  l'objet  de  Vinimitié  d'un  philosophe.  S'il  f  a  un. cas  où  la  rancune 
■oit  excnsahie,  c'est  &  l'égard  des  traîtres  ;  leur  crime  est  trop  noir  poor 
qu'on  puisse  penser  à  eux  sans  indignation.  (G.) 

7U.  iHlBtclUfOile,  Inconcevable,  Ine*nvr«kCM> 
■llble. 

Ces  trois  termes  marquent  également  ce  qui  n'est  pas  ï  la  portée  de 
l'intelligence  hiunalne  ;  mais  Us  le  marquent  avec  des  nuances  dilTé- 
rentes 

InmteUij/ible  se  dit  par  rapport  h  l'expression  ;  inconcevable,  par 
rapport  à  l'imagination  ;  incompréhenjible,  par  rapport  à  la  nainre  de 
l'esprit  humain. 

Ce  qui  est  ininteiiigibie  est  vicieni,  il  faut  l'éviter  ;  ce  qui  est  incon- 
cevable est  surprenant,  il  faut  s'en  défier  :  ce  qui  est  incompréhensible 
est  sublime,  il  faut  le  respecter. 

Us  athées  sont  si  peu  fondés  dans  le  malheureux  parti  qnlls  ont 
jMis,  que  dès  qu'on  les  presse  de  rendre  compte  de  leurs  opinions,  ils 
ne  tiennent  que  des  propos  vagues  et  inintelligibles,  rionobsiant  l'ob*- 
cnrilé  de  leurs  systèmes  et  les  inconséqaences  de  leurs  principes,  il  est 
inconcevable  combien  ils  séduisent  de  Jeunes  gens,  à  la  faveur  de 
quelques  plaisanteries  Ingénieuses  et  de  beaucoup  d'impudence;  comme 
si  toutes  les  rsdsons  devaient  disparaître  devant  l'effronterie,  comme  si 
la  nature,  dans  laquelle  iisafleclent  de  se  retrandier,  n'avait  pas  elle- 
même  des  mystères  aussi  incompréliensibles  que  ceux  de  la  révéla- 
tion, (a) 
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Injurier  quelqu'un,  )ui  dire  des  injures  au  des  paroles  offensantes. 
Itivectiver  contre  one  personne  on  nne  chose,  se  répandre  contre  elle 
en  invectives  ou  discours  Téhéments.  L'injure  consisté  Ici  particulière- 
méat  dans  les  termes,  et  YinvecCive  dans  les  choses  et  la  manière.  Des 
Dots  d'injures  ou  de  choses  offensantes  vomis  sur  un  objet,  sont  des 
invectives.  Ce  mot  vient  du  latin  invehere,  s'emporter  contre  :  la 
vÉhémetKe  et  l'alxindaDce  le  dlsUngneoL 

Le  mépris,  l'insolence,  la  grossièreté,  injurient  :  la  cbalenr,  la  co- 
lère, le  zèle,  invectivent.  Les  injures  appartieunent  aux  gens  du  peu- 
ple, à  ceux  qui  sont  faits  pour  en  être.  Les  invectives  sont  pour  les 
gens  ardents  qui  s'abandonoeot  h  leur  vlTacilé,  sans  mEme  abandonner 
la  décence. 

Une  injure  dite  de  sang-^ld  est  plus  piquante  et  plus  hnmiliaDte 
qu'une  kingne  et  sanglante  invective  :  Q  Tant  encore  mieux  exciter 
une  grande  colère  qu'un  grand  mépris. 

L'homme  qui  se  respecte  jCinjurie  pas  ;  mais ,  Tiolemment  ému ,  il 
invective  avec  noblesse  et  <Ugnlté. 

Dans  une  dispnie  littéraire,  celui  qui  injurie  est  un  sot,  et  celui  qn! 
invective  est  un  fou. 

On  n'injurie  que  les  personnes  ;  on  invective  aussi  contre  les  choses, 
contre  les  vices,  les  abus,  les  mœurs. 

Injurier  désigne  particulièrement  l'effet  produit  par  le  discours, 
l'offense  :  invectiver  dés^ne  proprement  la  qualité  disiinctive  de  l'ac- 
tiOD,  la  véhémence.  (B.) 

TS6.  InsIdieiiX}  Capttciu. 

Les  vocabulistes  entendent  également  par  ces  mots,  ce  qui  tend  à 
surprendre  :  Us  les  considèrent  donc  et  les  présentent  comme  syno- 
npaes. 

En  effet,  ces  mots  annoncent  ni^  artifice  employé  pour  surprendre, 
tromper,  abuser. 

Dans  l'emploi  des  moyens  insidieux,  l'inieniion  est  d'induire  en  er- 
reur ou  en  faute  ;  dans  celui  des  moyens  captieux,  elle  est  d'emporter 
le  consentement  ou  le  suffrage. 

Pour  parvenir  au  premier  but,  on  vous  tend  nn  piège  ;  pour  attein- 
dre au  second,  on  jette  sur  vous  tme  espèce  de  diarme. 

tes  moyens  insidieux  sont  de  douces  insinuations,  des  su^estions 
adroites,  des  Anessessubtiles.Z^s  moyens  capfi^iu^  sont  des  séductions 
spédenses,  des  illusions  éblouissantes,  de  belles  apparences. 

La  malice  des  premiers  est  cachée ,  vous  n'y  voyez  den  :  la  nnlice 
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des  secondR  eat  pEirée  de  dehors  trompeurs,  toqs  votcx  les  choses  tout 

antres  qu'ellEs  ne  «ont  en  effet 

tont  ce  qui  tend  à  surprendre,  discours,  actions,  caresses,- flatteries, 
présenta,  etc. ,  s'appelle  insidieux.  On  n'appelle  captieux  çpte  les  di»- 
EonrSi'les  raisonnements,  les  questions,  tes  termes,  etc.  Geoi-d  n'atu- 
'  quent  que  l'esprit  ou  la  raison  ;  ceux-là  tous  attaquent  de  tontes  parts. 
Comme  les  discours  de  Mithridate  sont  xjuidieux  lorsquli  frappe  au 
eceur  de  Monime,  pour  l'ouvrir  jusqu'au  fond  pir  l'épanouissement 
de  la  Joie  I  comme  ils  sont  captieux  lorsque  son  génie ,  planant  an- 
dessusde  tous  les  otMtacles,  vole  de  l'Asie  jusque  dansles  murs  de  Borne  1 

L'artifice  le  plus  grossier  réussit  quelquefois  où  les  moyens  les  plus 
insidieux  échouent  :  Troie  te  laisse  prendre  par  un  cheval  de  bols.  Uo 
argument  captieux  a,  suivant  les  esprits,  un  succès  qne  les  raisona  les 
plus  solides  n'auraient  pas  :  l'édalr  vous  éblouit 

La  galanterie  est  un  mensonge  insidieux  de  l'amonr.  La  modestie 
est  le  langage  le  plus  captieux  de  la  vanité. 

Ge  queJes  raisonnements  les  plus  captieux  n'ont  pas  produit ,  sou- 
vent une  caresse  insidieuse  l'opire. 

Les  présents  d'une  main  intéressée  sont  insidieux.  L'amour-proprc 
est  le  plus  captieux  des  sophistes.  Craignez  le  serpent  caché  sous 
l'herbe  :  redoutez  les  chante  mélodieux  des  sirènes.  (  li.) 

TST.  bulnncr,  Pennader,  Cnnérer*' 

On  insinue  finement  et  avec  adresse  :  on  persuade  fortement  et 
avec  éloquence  ;  on  suggère  par  crédit  et  avec  artifiee. 

Pour  insinuer,  11  faut  ménaser  le  temps,  l'occadon,  l'air  et  )a  ma-  - 
nltre  de  dire  les  choses.  Pour  persuader,  11  faut  faire  sentb:  les  raisons 
et  l'avantage  de  ce  qu'on  propose.  Pour  suggérer,  11  iaut  avoir  acquis 
de  l'ascendant  sur  l'esprit  des  personnes. 

Insinuer  dit  quelque  chose  de  plus  délicat.  Persuader  dit  qnelque 
chose  de  plus  pathétique.  Suggérer  emporte  quelquefois  dans  sa  valeuï 
quelque  chose  de  frauduJeux. 

On  convre  habilement  ce  qu'on  veut  insinuer.  On  propùse  nette- 
ment ce  qu'on  veut  persuader.  On  fait  valoir  ce  qu'on  veut  suf/gérer. 

On  croit  souvent  avoir  pensé  de  soi-même  ce  qui  a  été  ùui'hu^  par 
d'antres.  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'un  mauvais  raisonnement  a 
persuadé  des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  h  des  preuves  convain- 
cantes et  démonstratives.  La  société  des  persoimes  qui  ne  pensent  et 
n'^ssent  qu'autant  qu'elles  sont  suggérées  par  leurs  domestiques,  ne 
peut  eae  d'un  goût  bien  délicat  (tï.) 
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7S§.  Instant,  Pressant,  irr«cn^  InualiMBt. 

Instant,  qnl  ne  s'arrête  pas,  qui  Insiste  vivement ,  qui  pourinjl  ir- 
demmeiit  ;  mot  formé  de  la  négation  in,  et  de  stans,  qui  s'arrête,  rester 
demeure  fixe.  Pressant,  participe  de  presser,  mettre  prèj  à  pré<  on 
tout  contre,  serrer  de  près,  pousser  fortement  contre.  Urgent,  qui 
étrelnt  ou  serre  três-élroitemeot,  pique  vivement,  pousse  violemmeal, 
contraint  durement  ;  du  laUn  urgere.  Imminent,  du  latin  immijtere, 
menacar  de  prëi,  «re  prêt  A  tomber  dessus,  prendre  snr,  être  tont 
contre. 

iTtstant  ne  se  dit  que  des  prières,  des  demandes,  des  soUicitatioos, 
des  poursuites  qu'on  fait  avec  continuité,  persévérance,  pour  obtenir 
ce  qu'on  dMre.  Pressant  se  dit  de  tout  ce  qui  ne  souffra  aucun  délai,  ■ 
on  de  ce  qui  ne  laisse  point  de  relâche,  des  personnes  et  des  choses  qnl 
nous  portent  i  l'action,  ou  qui  veulent  une  prompte  esécution.  Urgent 
se  dit  de  certaines  choses  qui  nous  aiguillonnent  el  nous  travaillent 
toujours' plus  fortement,  Jusqu'à  nous  plonger  dans  la  [peine,  la  sauf-  ' 
france,  le  malheur,  si  nous  n'f  avons  bientôt  pourvn- 

Alnsi  les  sollicitations  instantes  tendent  â  ravir,  par  une  ardente  per- 
sévérance et  par  une  sone  de  violence  donce,  notre  consentement,  ou 
à  déterminer  notre  volonté  en  faveur  d'un  objet  à  l'égard  duquel  nous 
n'étions  pas  bien  disposés.  Les  considérations  presstaaes  nous  pous- 
sent, avec  une  forte  impulsion,  h  faire  ou  à  faire  au  plus  vile  ce  que 
nous  ne  ferions  pas,  ou  ce  que  nous  négligerions  de  faire,  soit  pour 
notre  inlérât,  soil  pour  un  Intérêt  étranger.  Les  causes  urgentes  nom 
portent,  avec  une  force  majeure  et  violente,  à  les  satisfaire,  ou  à  sortir 
de  l'état  dans  lequel  ellei  nous  tourmentent,  H  nous  ne  voulons  a^ra- 
ver  le  mal.  Les  dangers  immin^t;  nous  avertissent,  par  leurs  menaceS) 
de  ramasser  nos  forces  pour  nous  dérober  aussitôt  à  un  msl  très^n>< 
chain,  sous  peine  d'en  être  tout  à  l'heure  frappés. 

Quelques  grammairiens  se  servent  indifféremment  d'imminent  oh 
éminent;  faisons-leur  en  sentir  la  dilTérence, 
'  Émînent  signifie  toujours  grand,  plus  grand  que  les  autres,  élevé 
au-dessus,  qnl  surpasse  :  c'est  on  terme  de  comparaison.  Il  y.  a  donc  des 
cas  oili  l'on  pourrait  absolument  dire  un  péril  éminent,  mais  dans  le 
sens  d'un  grand  péril  ;  car  éminent  se  prend  aussi  dans  le  sens  propre  : 
on  dit  Heu  éminent.  Mais  il  ne  faut  pas  le  dire,  par  la  raison  qu'on  a 
confondu  éminent  avec  imminent,  et  qu'il  ne  faut  pas  donner  lieu 
de  les  confondre.  Tous  ceui  qui  savent  la  langue  disent  péril  immi- 
nent, et  non  éminent,  lorsqu'il  s'agit  d'un  péril  prégeat  ou  trts-pres- 
eaot,  tiËs-prochaiD.  (R.) 
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TS9>  Infonsavee»  Incapacité,  Inaptltnde. 

L'insuffisance  vient  du  détaut  de  proportloD  entre  les  moyens  et  la 
Ad  ;  VincapacUé,  de  la  privation  des  moyens  ;  et  Vinapiiiude,  de  l'im- 
posdbilité  d'acquérir  aucuns  moyens. 

On  peut  souvent  suppléer  à  Vinsu^ance;  on  peut  quelquefois  ré- 
parer l'in^apaci'l^  ;  maisl'inapfifudecslGaasremËde.  (B.) 

740.  Iiuiurrectt«iif  Ëmente,  Sédition,  Révolte. 

L'insurrection  est  un  soulèvement  violent,  plus  ou  moins  général, 
plus  ou  moins  prolongé,  contre  l'autorité  qui  gouverne  :  la  révolte  est 
une  résistance  aux  ordres  de  l'autorité  :  Vémeute  est  le  mouvement 
passager  d'ode  petite  partie  du  peuple ,  causé  par  quelque  léger  mé- 
contentement :  la  sédition  est  le  mouvement  de  m  écon  lentement  et 
d'agilatlon  répanda  dans  les  esprits  du  peuple. 

La  révolte  peut  être  sourde,  tranquille,  et  ne  se  porter  à  des  actes  de 
violence  qu'au  moment  ofi  un  acte  d'autorité  qu'il  fauE  repousser,  la  fait 
éclater.  La  sédition  peut  couver  el  se  répandre  dans  les  esprits  avant  de 
se  manifester  au  dehors  par  des  mouvements  quelconques  :  Vémeute 

.  n'existe  qu'au  moment  du  mouvement  :  l'iiisurrection  n'a  lieu  qu'au 
moment  oiï  la  volonté  du  peuple  se  déclare  contre  l'autorité. 

Un  parlement  peut  être  en  révolte  contre  un  seul  acte  d'autorité  du 
souverain,  sans  employer  d'anlres  moyens  de  résistance  que  des  assem- 
blées et  des  édits.  L'insurrection  peut  comprendre  toutes  les  classes  de 
la  société,  se  manifester  contre  tous  les  actes  de  l'autorité  à  laquelle  on 
veut  se  soustraire,  et  par  tons  les  moyei^s  qu'on  peut  employer.  L'é- 
meute n'est  jamais  qu'un  mouvement'  populaire,  qui  se  borne  souvent 
&  des  cris,  et  dont  les  moyens  sont  en  général  peu  efficaces  ou  les  ré- 

'  sultats  peu  importants.  Laiddifion,  ordinairement  excitée  par  des  chefs 
qui  animentt  se  manifeste  et  par  les  discours  et  par  les  actions.  On  dit, 
11  y  a  eu  une  émeute  à  la  halle,  une  révolte  dans  telle  ville  ;  telle  pro- 
vince est  en  insurrection  ;\tsiçirHA^  sédition  peut  être  répandu  dans 
tout  un  empire. 

L^émeute  une  fois  apaisée,  il  n'en  est  plus  question  ;  la  révolte  ré- 
primée, tout  rentre  dans  le  devoir.  La  sédition  pent  être  calmée  et 
laisser  encore  des  suites  à  craindre  :  l'insurrection  ne  cesse  guère  que 
lorsque  le  parti  qui  la  soutient  est  entièrement  accablé. 

L'insurrection  peut  être  légitime  contre  une  autorité  usurpatrice] 
oppressive  ;  la  révolte  peut  avoir  lieu  contre  des  actes  arbitraires;  mais 
elle  est  toujours  répréhensible,  parce  qu'elle  s'exerce  contre  une  auto- 
rité légitime  et  par  des  moyens  illégitimes  :  Vémeute  est  l'effei  d'une 
mutinerie  frrédéchie,  qui  ne  considère  ni  le  genre  de  l'autorité  contre 
laquelle  elle  s'élève,  ni  le  plus  on  moina  de  justice  de  l'acte  qui  l'exclK; 
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ni  le  plus  on  moins  de  légitimité  des  moyens  qu'elle  emploie.  La  sédi- 
tion, tODJours  coupable,  est  l'effet  des  menées  de  qaelquelques  esprits 
tnrbulens  et  audacieux,  auxquels  tous  motifs  sont  égaux,  tous  mojena 
sont  bons,  et,  la  plupart  du  temps,-  tous  résultats  indifféreats. 

Les  révoltés  ne  marchent  plus  de  concert  avec  l'autorité  h  laquelle 
Us  devaient  se  soumettre  {rétro  voivere,  loucncr  eo  arrière).  Les 
insurgés  se  soulèvent  el  marchent  contre  l'autorité  qu'ils  veulent  ren- 
verser {insurgere,  se  lever  contre).  Les  séditieux  font  schisme,  se 
séparent  des  autres  citoyens  (seditio,  pro  seditio,  l'actioa  d'aller  à 
part,  ségrégation  ;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  tes  retraites  du  peuple  ro- 
main hors  des  murs).  Emeute  signifie  simplement  agitation,  mouve- 
ment (  molus,  mouvement).  (F.  G.) 

T41.  intérleoF,  Dedans; 

Vintérieur  est  caché  par  l'eslérieur.  Le  dedans  est  renfermé  par 
les  dehors. 

Il  Tafat  savoir  pénétrer  dans  Vintérieur  des  hommes  pour  n'être  pas 
la  dupe  de  leur  extérieur.  Un  bitlmenl  doit  être  commode  en  dedata 
et  régulier  en  dehors. 

Les  politiques  ne  montrentjamaisrint^'nir  de  leur  3me;  Ils  retien- 
nent au  dedans  d'enx-m&nes  tous  les  mouvements  de  leurs  pas- 
sbns.  (G.) 

'  749.  liiTenfer>  Troirrer* 

Oo-invente  de  nouvelles  choses  par  la  force  de  llmaginatiOn.  On 
trouve  des  choses  cachées,  par  là  recherche  et  par  l'élude.  L'im  mar- 
que la  fécondité  de  l'esprit;  et  l'autre,  la  pénétration. 

La  mécanique  intienfe  les  outils  et  les  machines:  la  physique  trouoe 
les  <»use3  et  les  effets. 

Le  baron  de  Ville  a  inventé  la  machine  de  Mari;  ;  Harvey  a  trouvé 
la  drculatiou  de  sang.  (G.) 

743.  Intérieur,  laterne,  Intrlnsëqoe. 

Int&rieur  Si  dit  principalemenl  des  choses  spirituelles:  internes 
plus  de  rapport  aux  pailles  du  corps:  intrinsèque  s'applique  a  la  va- 
leur on  \  la  qualité  qui  résulte  de  l'essence  des  choses  mêmes,  indé- 
pendamment de  l'estimation  des  hommes. 

La  dévotion  doit  être  intérieure  :  les  maladies  internes  sont  les  plus 
dangereuses:  les  fréquentes  mutations  des  monnaies  ont  appris  â  faire 
attention  à  leur  valeur  intrinsèque.  (G.) 

Il  n'y  a  point  là  de  différence  assignée  entre  intérieur  et  interne  ;  et 
Il  est  taux  qa'inteme  se  dise  pluiiJt  du  corps,  et  intérieur  de  l'esprit. 
Tool  corps  a  un  intérieur  on  des  farlieaintérieures.  On  dit  Vintérieur 
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ell'eaitérieur  de  h  maison;  les  oi^aoes,  tant  intérieun  qnVxfé» 
rieurs,  dea  anlmaiix  :  la  surface  intérieure  et  la  sarfacc  extérieure 
d'un  globe  creux,  eic,  comme  on  dit  le  commerce  intérieur,  et  le 
commerce  extérieur,  elc  Rien  de  plus  usltë  que  ce  langage,  f  énelon 
dit^ouventles  opérations  internes  du  Saint-Esprit,  les  douceuri  in- 
ternes de  la  grâce,  etc. 

Intérieur  signifie  ce  qui  est  dans  b  chose,  sous  sa  snr&ce,  el  non 
apparent,  par  opposition  à  extérieur,  qui  est  apparent,  hors  de  la 
chose,. â  sa  surface.  Interne  rfgnifie  ce  qui  est  profond^ent  caché  et 
enfoncé  dans  la  chose  et  agit  en  elle,  par  opposition  h  externe,  qni 
Tient  du  dehors,  et  agit  du  dehors  sur  elle.  Intrinsèque  signifle  ce  qui 
iait  comme  partiede  la  chose,  ce  qui  lui  est  propre  ouessendel,  ce  qui 
en  fait  le  fond,  par  oppositioit  ii  tivirinsètfue,  qui  n'est  pas  dans  la 
constitution  de  la  chose,  ce  qui  tient  à  d'autres  causes  et  au  dehors. 

Nous  appelons  intérieur  tout  ce  qui  n'est  pas  apparent,  visible  on 
très-sensible.  Kous  appelons  interne  tout  ce  qui  est  si  caché,  si  bien 
reoTermé,  si  concentré  dans  ta  chose,  qu'il  faut  en  quelque  manière  pé- 
nétrer dans  la  chose  même  pour  en  découvrir  le  secret.  EnDn,  on  dis- 
lingue  les  propriétés  et  les  qualités  intrinsèques  de  toutes  celles  qut 
sont  accidentelles ,  accessoires,  adventices,  adhérentes  au  sujet. 

Intérieur  est  le  mot  vulgaire  et  de  tous  les  styles.  Interne  est  un 
mot  de  science,  de  médecine,  de  'physique,  de  métaphysique  et  de 
théologie  :  et  intrinsitfit^  ept  im  ipot  à»  nétaphfslqtie,  de  scoiastique, 
de  commerce,  (a) 

T44.  intHgmVf  Cftbale,  Brlsne,  Fai>tl>  p. 

Une  intrigue  est  la  réunion  >  des  moyens  employés  par  mie  ou  plu- 
rieurs  personnes  poui  un  objet  quelconque  ;  une  brigue  est  la  réunion 
combinée  des  démarches  de  plosleurspersonnesen  faveur  d'une  seule: 
une  cabale  est  l'association  de  plusietu's  personnes  pour  ou  contre  iwe 
chose  oïl  une  personne:  un  parti  est  la  réunion  de  plusieurs  personnes 
dans  un  iQâme  intérêt  ou  une  mâme  opinion. 

Un  homme,  par  ses  intrigues,  peut  se  composer  un  parti  de  gens 
dévoués  à  ses  intérêts,  qui  forme  une  brigue  pour  l'élever  il  quelque 
place,  et  une  cabale  pour  renverse/  ses  ennemis. 

Une  intrigue  est  toujours  sourde,  oblique  et  tortueuse,  quelquefois 
lente  :  une  brigue  parle  plus  haut  et  agit  toujours  avec  vivacilé  :  mie 
cabale  emploie  tantôt  les  menées  couvertes,  tantôt  le  bruit,  selon  oc 
que  demande  l'occasion  :  un  parti  se  conduit  suivant  les  passions  (te 
ceux  qui  le  composent,  sans  règle,  sans  prudence,  et  souvent  sans 
effet. 

Une  brigue  n'a  jamais  pour  objet  que  la  nomination  d'une  personne 
i  quelque  emploi,  et  est  nécessaire  surtout  dans  les  élections  faites  ft 
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h  ptnratlt^,  oft  ron  a  beHrin  de  beaucoup  de  anttrages,  er  ob  ron  est 
oU^  de  les  soBidIer.  Une  intrigue  s'emploie  plus  onUDalrement  â  là 
omr,  oft  l'on  dépend  d'un  maître  dont  II  faut  diriger  les  volontés  ei 
ayant  l'air  de  ne  songer  qu'à  s'y  soumettre.  Une  cabote  est  te  moyen 
'  dont  on  se  sen  potir  entraîner  l'opinion  publique,  qntl  faut  frapper  de 
toutes  les  manières  Ptmr  qn'nn  parti  s'âlËve,  Il  faut  on  endroit  où 
des  intérêts  personnels  peu  pressants  laissent  le  loitdr  de  se  livrer  à  ses 
passions  on  à  ses  opinions  ;  c'est  rarement  à  la  cour,  souvent  dans  les 
républiques  ;  quelquefois  en  France,  dans  la  littérature,  qui  n'ofTre  pas 
de  grands  intérêts  î  compromettre:  rarement  danslesal&Ires,  où cha- 
cnn  songe  trop  â  sol  pomr  suivre  le  parti  d'an  antre. 

Les  différents  personnages  qui  composent  une  brigue  mairchent  tous 
fim  mCme  pas,  et  suivent  tous  le  m^e  chemin  sous  les  ordres  d'un 
même  cliel  Les  acteurs  d'une  cabale,  pins  lIvrfB  i  leur  Industrie,  et 
miAls  unis  par  un  dessein  positif,  se  reconnaissent  h  certains  signes  de 
raOiement  Les  hommes  d'an  même  parti  se  retronvem,  natnretle- 
ment  attirés  par  la  conformité  du  langage  et  des  opinions.  Plnsienrs  per- 
sonnes peuvent  i^r  dans  une  mSme  intrigtie  à  Tlnsif  les  unes  des 
anires: 

t'esprlt  (tintrigue  en  snppose  l'adresse  en  mfime  temps  que  le  goût  : 
l'esprit  de  cabale  n'est  que  te  goût  du  bruit  et  des  tracasseries  :  Tesprlt 
de  port»  suppose  de  l'entêtement  et  des  passions  vives,  quelquefois 
avei^es.  Une  brigue  peut  ftre  formée  par  les  circonstance»  et  par  tm 
boimne  bablle,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  la  composent  y  ait  été 
amené  par  nne  disposition  parllcnlière  de  son  caractère. 

n  peut  y  avoir  de  la  grandeur  dans  un  parti  :  11  faut  de  la  finesse 
dans  une  intrigué  :  une  brigue  poissante  peut  avoir  quelque  chose 
d'imposant  ;  ii  n'y  a  dans  une  cabale  que  de  la  petitesse  et  da  ridi- 
cule. (P.  G.) 

749.  IvréMln,  Indécis; 

L'irrésolu  ne  sait  à>quoi  se  résoudre  ;  Il  est  aussi  lent  3  prendre  un 
parti,  que  l'homme  résolu  est  leste  h  le  faire.  Vindécis  ne  sait  &  quoi 
se  décider  ;  il  est  aussi  lent  à  avoir  un  sentiment,  que  l'homme  décidé 
est. leste  h  s'en  former  un.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  irrésolution  ou  d'une 
iiidécision  passagère,  on  est  irrésolu  tant  qu'on  est  indélerminé  sur 
ce  qu'on  doit  faire;  et  indécis,  tant  qu'on  est  incertain  sur  ce  qu'on 
doit  concilie.  Dans  le  premier  cas,  on  craint  et  on  déUbire  ;  dans  le 
second,  on  doute  et  on  examine.  Virrésotu  flotte  d'un  parti  i  l'autre, 
sans  s'arrêter  définitivement  à  aucun  :  l'indécis  balance  entre  des  opi- 
nions, sans  se  fixer  par  on  jugement. 

On  est  surtout  irrésolu  dans  les  choses  où  II  s'^t  de  s  déterminer 
pargofft  ou  par  sentiment  On  est  proprement  iiuf^dJdlDS  celles  où 
il  faut  se  déterminer  par  raison  et  aprts  nne  discussion. 
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On  est  qoelqncfots  iris-décidÉ  eur  la  bonté  d'un  parti,  sans  être 
résolu  â  le  suivre  j  et  quelquefois  on  est  résolu  à  suivre  us  parti,  sans 
être  décidé  sur  sa  bonté.  Virrésolu  hésite  plutôt  sur  te  qu'il  fera  ; 
Yîndécis,  sur  ce  qu'il  doit  faire. 

'  Dans  Virrésolution,  l'Sme  n'est  affectée  d'aucun  objet  assez  forte- 
ment pour  se  porter  vers  loi  de  préférence.  Dans  Vindëcision ,  l'esprit 
ne  volt  dans  aucun  objet  des  motifs  assez  puissants  pour  fixer  son 
cboix. 

Une  âme  faible,  craintive,  pusillanime,  ludolenle,  sans  énergie,  sans 
élasticité,  sera  irrésolue;  tm  esprit  faible,  timide,  lent,  léger,  dé- 
pourvu de  lomiëres,  dénué  de  sagacité,  sera  indécis. 

Il  faut  exciter,  piquer,  a^Uonner,  entraîner  ïirrésobt;  il  faut 
éclairer,  instruire,  persuader,  convaincre  Yindécis.  Prenez  de  l'em- 
pire sur  le 'cœur  du  premier,  et  de  l'ascendant  sur  l'esprit  du  second. 

Viî^ésolu  aime  souvent  qu'on  le  tire  de  son  irrésolution  ;  il  sent  que 
c'est  faiblesse,  il  se  condamne.  Vindécis  résiste  plutOl  quand  on  veut 
le  retirer  de  son  indécision  ;  il  se  persuade  volontiers  que  c'est  pru- 
dence, il  s'en  applandiL 

Virrésolu  et  l'indécis  font  le  tourment  de  ceux  qui  ont  h  traiter 
avec  eux.  L'on  ne  conclut  rien  avec  celui-d  ;  l'on  ne  fait  rien  avec  celui- 
là  ;  mais  aussi  sont-ils  bien  punis  l'un  et  l'antre  :  Virrésolu,  par  des 
regrets  toujours  renaissants  ;  Vindécis,  par  des  Inquiétudes  éternelles. 

Noos  aimons  assez  l'homme  résolu,  il  montre  un  certain  courage; 
et  nous  plaçons  Virrésolu,  il  nous  parait  faible.  Nous  suspectons 
l'homme  décidé,  il  pourrait  être  présomptueux  ;  et  nous  méprisons 
l'tnd^cù,  il  nous  paraît  sot 

L'Irrésolu  n'est  pas  fait  pour  des  professions  dans  lesquelles  on  est 
fréquemment  obligé  de  se  porter  subitement  à  l'action,  et  de  partir, 
pour  ainsi  dire, de  la  main,  comme  dans  les  armes.  L'indédj  n^est  pas 
propre  k  réussir  dans  tout  ce  qui  demande  que  l'on  fasse  sur-le-champ 
des  combinaisons  rapides,  et  que  l'on  juge  sur  le  coup-d'œil  on  sur  dé 
simples  probabilités,  comme  dans  les  jeus  de  commerce. 

Irrésolu  parait  mieux  convenir  il  l'égard  des  personnes  :  indécis 
convient  également  aux  personnes  et  aux  choses  Je  dirais  plutôt  une 
question  indécise  qu'une  question  irrésolue,  quoiqu'on  dise  résoudre 
mie  question  ;  car  ce  mot  Indique  l'opération  de  l'esprit  qui  résout.  En 
fait  de  sdences,  résoudre  signifie  lever,  expliquer,  faire  disparaître 
les  digùMltés  :  décider,  c'est  juger,  prononcer,  lever  Vinc^tilude. 
L'autorité  décide,  et  le  savoir  résout.  11  faut  résoudre  les  diffîcolt^s 
pour  décider  It  cas,  (R.)  ; 
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746.  ITM,  8*01 

Ivre,  que  le  vin  a  privé  de  l'uBage  de  la  raison  :  lOûl,  qui  a  bn  au- 
tant de  vin  qu'il  peut  en  boire. 
,      Un  bomme  ivre  pent  n'être  paa  soûl,  c'eal-à-dire  qn*!!  peut  n'Être 
pas  repn,  rassasié  de  via  :  un  homme  soûl  est  presque  loujouis  ivre, 
parce  que  l'estomac  est  souvent  plus  fort  que  la  tSte. 

Un  homme  ivre  chancelle  ;  un  homme  soûl  tombe  dans  tm  coin  pour 
j  cover  son  vin. 

Au  Spiré,  ivre  se  dit  de  ceux  qui  ont  l'esprit  troubH  çat  les  pas- 
sions ;  soûl,  de  ceux  qui  sont  ennuyés,  lassés  d'une  chose.  Être  ivre  de 
gloire,  c'est  être  trouUé  par  la  gloire ,  par  la  passion  de  la  gloire  ,  par 
les  plaisirs  et  l'agitation  de  la  gloire.  Etre  soûl  de  gloire,  c'est  en  être 
las,  rassasié,  n'en  vouloir  plus. 

L'homme  peut  être  ivre  de  bonheur,  mais  U  n'en  est  jamais  soûl. 
Vivresse  indique  la  faiblesse  de  nos  facultés  morales;  kxmoûl,  mar- 
que les  bornes  de  nos  forces,  le  rassasiement  de  nos  désir.  (F.  G.} 


T47.  Jaboter,  Jlaser,  Caqueter. 

Ceux  qui  juboienf  ensemble,  parlent  et  causent  bas,  avec  tui  petit 
murmure,  comme  s'ils  marmottaient.  Ceux  qui  j'tuenc,  parlent  et  cau- 
sent â  leur  aise,  d'abondance  de  cœur,  et  trop.  Ceux  qui  caqaÈleni, 
parlent  et  cawient  sans  ulliité,  sans  solidité,  avec  assez  d'éclat  ou  de 
brait,  avec  peu  d'égards  ou  d'attention  pour  les  autres. 

Causer,  c'est  s'entretenir  ramllièremenl.  On  cause  sur  des  choses 
graves  comme  sur  des  choses  fi'ivolcs  ;  on  cause  d'alTaires,  comme  pour 
son  plaisir.  Jaboter,  jaser,  caqueter,  s'appliquent  proprement  à  des 
conversations  sans  Importance  et  sur  des  objets  sans  intérêt. 

De  jeunes  filles  ennuyées  d'une  conversation  dont  elles  ne  sont  pas, 
s'en  vont  tout  doucement  jaboter  dans  un  petit  coin.  Des  amanis  qui 
n'ont  plus  rien  à  se  commtmiqner,  jasent  encore  longtemps.  Des  fem- 
melettes réunies  en  cercle,  sans  aucun  sujet  de  conversation,  et  sans 
raison  dans  leurs  propos,  caquetait.  (R.) 

748.  Jailllp,  HeJaUUr. 

Jaillir  fut  condamné  sans  raison  par  Vaugelas  :  l'nsage  l'a  maintenu 
dans  son  ancienne  possession.  Ménage,  qui  le  protégeait,  observe  que 
l'on  dit  jaîfftV  pour  marquer  uneacliod  simple,  absolue  et  directe;  et 
rejaillir,  pour  signirier  le  redoublement  de  cette  action.  Gela  est  vrai 
dans  tous  les  cas. 
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Cette  description  est  la  définition  du  xûû\  simple  :  le  sens  da  verbe 
«omposf  est  bien  marqua  dans  cet  antre  vers  du  noeme  poCme  : 


Rejaillir  signifie  également  jaillir  plusieurs  fois  et  jaillir  de  divers 
cAtés.  L'eau  jaillit  en  un  Dot  du  tuyau  droit  ;  elle  sort  avec  impétao- 
slté  :  divisée  en  filets  différents,  comme  Dite  gerbe,  elle  rejaillit  mu 
divers  points  dé  la  circonférence. 

la  InmiËre  jaillit  du  seiu  du  soleil,  et  rejaillit  sur  l'immengilé  de 
Tespace. 

Jaillir  ne  se  ^t  que  des  fluides  i  qui  k  monvaneut  semUe  être  en 
quelque  sorte  naturel  ;  ils  coulent,  ils  se  répaitdail,  ils  s'élèvent  cwnme 
d'eux-mêmes,  tandis  que  les  corps  solides  restent  en  repos  et  dans  im 
état  d'inerde ,  si  on  ne  lenr  imprime  un  mouvement.  Moïse  Gl  jaiUïr 
nne  fontaine  d'nn  rocber  :  le  îea  jaillit  des  veines  du  caillou. 

H^aillir  se  dit  des  fluides,  et,  par  extension,  des  solides  qui  sont 
renvoyés,  repousses,  réflécbia.  La  balk  qui  frappe  contre  la  muraille 
est  réfiéchie;  mais  la  pierre  qui  se  brise  contre  la  muralHe,  rejaitiU 
«n  Horceanï, 

Au  figuré ,  on  dira  trït-bies  que  les  Idées ,  les  expressions ,  jaît~ 
Usseni  d'wh  eiqirit  fécond,  d'âne  boacbe  éloquente  :  le  poète,  après 
avoir  maudit  Faridité  d'un  détail ,  sent  tont  i  coup  un  trait  heureux 
jaillir  tCtm  fonds  stérile.  Ce  mot  exprimera  bien  l'abondance,  la  faci- 
lité, la  Ttvadté.  Bejaillir  sert  à  exprimer,  dans  le  genre  moral ,  le 
retour,  le  coitre-coap,  l'action  de  retomber  de  l'un  sur  l'antre.  La 
gloire  des  grands  iMmmes  rejaîHit  anr  les  princes  qui  savent  les  em- 
ployer. Il  n'y  a  petet  de  malheur  personnel  qui  ne  rejaiUisse  snr 
Idùfears.  (R.) 

749.  JlalMisIe,  ^MMlrilo». 

La  jalousie  et  Vémulation  s'exercent  sur  le  même  objet  qui  est  le 
bleu  ou  le  mérite  des  autres  :  en  Told  ta  iffîlérence. 

L'émulation  est  im  sentiment  volontaire,  coiu'ageui ,  sincère,  qui 
rend  l'ime  féconde,  qui  la  faU  profiter  de  grands  exemples,  et  la  porte 
souvent  au-dessus  de  ce  qu'elle  admire. 

Li  jalousie,  au  contraire,  est  un  mouvement  violent,  et  comme  un 
aveu  contraint  dn  mérite  qni  est  hors  d'elle  :  elle  va  même  jusqu'à 
nier  la  vertu  dans  les  sujets  où  elle  existe  ;  ou,  forcée  de  la  reconnaître, 
die  lui  refuse  les  éloges,  ou  lui  envie  les  récompenses  :  passion  stérile, 
qtd  laisse  r  bomme  dans  l'état  où  die  le  trouve;  qui  le  remplit  de  Id- 
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même,  de  lldfe  de  sa  réputation  ;  qui  le  rend  fivid  et  mc  sut  les  ac- 
Uoas  on  sar  les  onvrageti  d'autrni,  qui  fait  quil  s'éloune  de  voir  dans 
le  monde  d'antres  tcdeois  que  lea  siens,  ou  d'autres  bomme»  avec  les 
mêmea  talents  dont  il  se  piqne  :  vice  houteux  gui,  par  son  excès,  rentre 
toujours  dans  la  vanité  et  dans  la  préBomptlan;  et  qol  ne  persuade  pas 
tant  h  celui  qui  en  est  blessé,  qnll  a  plus  d'esprit  et  de  mérite  que  les 
autres,  quil  loi  fait  croire  qu'il  a  lui  senl  de  l'esprit  et  du  mérite. 

Vémitlatiùn  et  la  jalousie  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les  per- 
sonnes de  même  art,  de  mêmes  talents  et  de  rnSme  condltiou.  Les  plus 
rils  artisans  sont  les  plus  sujets  à  h  jalousie.  Ceux  qui  font  profession 
des  arts  libéraux  on  de  belles-lettres,  les  peintres,  les  nosidens,  les 
orateors,  les  poètes,  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire,  ne  devraient  £tre 
capables  qne  ù'émulatiûn.  (La  Brujère,  Caract,,  Q.) 

An  fond,  h  basse  jalousie  n'a  rien  de  commun  avec  Vétmdation  û 
nécessaire  anx  talents  :  la  prenitee  H)  Mt  le  poison,  celle-ci  en  est  l'a- 
Ument,  et  elle  est  égalemeui  glorieuse  à  ceux  qui  «i  sont  animés,  et  à 
cens  qtd  en  sont  l'objet.  (B.) 

TSQ-  h  Jranuila,  Pour  lanala. 

Manières  de  parler  elliptiques.  A  jamais,  c'est-à-dire  de  manière  ■ 
à  ne  jamais  finir,  au  point  de  ne  jamais  cesser,  jusqu'à  n'avoir  ja- 
mais {te  terme  ou  de  retour.  Pour  jamais,  c'est-à-dire  iwiw  neja- 
vuiis  finir,  afin  de  ne  jamais  finir,  pour  ime  dttrée  qui  n'aara  ja- 
mais de  terme. 

Ajamais  est  fait  pour  exprimer  énergiquement  l'Intensité  deractloi), 
de  lacbose,  par  sa  durée;  pour  jamais  exprime  simplement  l'étendue 
de  l'action,  de  la  chose,  quant  à  sa  durée.  Cette  dernière  locution  marque 
llntensilé,  le  fait,  une  circonstance  de  temps  ;  la  première  marque  la  . 
force  delà  cause,  l'énergie  de  l'action,  la  grandeur  de  l'effet.  La  pas- 
sion dit  àjataais,  et  le  récit  pour  jamais. 

Un  homme  est  perdu  à  jamais  quand  le  mal  est  tel  quil  est  impos- 
able de  le  réparer.  Un  honune  est  perdu  pour  jamais  quand  11  est  & 
croire  qu'en  effet  il  ne  se  relèvera  pas  de  sa  (U^râce.  Une  action  est 
mémorable  à  jamais  lorsqu'eUe  est  si  grande,  si  belle,  si  éclatante, 
qu'elle  ne  doit  jamais  être  oubliée  :  mais  une  action  n'est  pas  mémo- 
rable pour  jamais;  car  le  souvenir  immortel  n'est  ni  étaUi  par  11a- 
tention,  ni  mis  en  fait,  ni  susceptible  de  former  une  drconsiance de 
l'action. 

Pour  augmenter  l'énergie  de  la  locution  à  jamais,  on  dit  à  toutja- 
vmis,  an  au  grandjamais,  tant  U  est  vrai  qœ  l'énei^  en  est  le  carac- 
tère propre,  et  qu'elle  appartient  an  Imgage  de  la  passif.  On  ne  dit 
point  pour  tout  jamais  -pourquoi?  parceque  l'expression  pourjamMS 
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ne  désigne  que  la  durée,  et  qu'une  durée  éternelle  n'a  pas,  dans  le 

langage  froid  et  juste  de  la  philosophie,  de  plus  ou  de  moins. 

Pour ^amau  exprime  par  une  phrase  négalire,  ce  qu'exprime  d'une 
manitre  positive  pour  toujours.  Cette  locution  marque  la  durée  en- 
tière du  temps  :  l'autre  exclut  tonte  exception  à  cette  durée,  et  par-lâ 
mËmc  elle  en  est  plus  forte  :  ce  n'est  pas  seulement  tout,  toujours, 
c'est /ow(,  sans  réserve  ;  c'est  toujours  dans  la  plus  grande  rigueur. 
En  disant  qu'une  chose  ne  finit  jamais,  11  semble  que  tous  voulies 
marquer  tous  les  points  d'une  durée  dont  vous  .désirez  inutilement  la 
fin,  et  que  la  chose  en  paraisse  plus  longue. 

Deux  amants  se  jurent  d'Être  à  jamais  l'un  à  l'autre  :  deux  époux 
sont  l'un  à  l'autre  pour  jamais.  La  dernière  phrase  n'exprime  que  )e 
fait,  ce  qui  est.  Dans  la  première,  il  s'agit  d'exprimer  la  force  des  sen' 
timenis  par  la  durée  éternelle  d'un  attachement  libre.  (R.) 

791.  Joie,  «aleM. 

La  joie  est  dans  le  cœur  ;  la  gatté  est  dans  les  maniËres  ;  l'une  con- 
siste dans  un  doux  sentiment  de  l'âme  ;  l'autre,  dans  une  agréable  si- 
tuatioQ  d'espiit. 

11  arrive  quelquefois  que  ta  possession  d'un  bien,  dont  l'espérance 
nous  avait  causé  beaucoup  de  joie,  nous  procure  beaucoup  de  chagrin. 
Il  ne  faut  souvent  qu'un  tour  d'imagination  pour  faire  succéder  une 
grande  gaieté  aux  larmes  qul'paraissent  les  plus  amères.  (G.) 

Là  joie  consiste  dans  un  sentiment  de  l'âme  plus  fort,  dans  une 
satisfaction  plus  pleine;  la  gaieté  dépend  davantage  du  caractère,  de 
l'bumeur,  du  tempérament  :  l'une,  sans  paraître  toujoui-s  au  dehors, 
fait  une  vive  Impression  au  dedans  ;  l'autre  éclate  dans  les  jeux  et  sur 
le  visage.  Ou  agit  par  jaiefc';  on  est  affecté  par  la  joie. 

Les  degrés  de  la  gaieté  ne  sont  ni  bien  vifs  ni  bleu  étendus  ;  mais 
ceux  de  la  joie  peuvent  €ire  portés  au  plus  haut  période  :  ce  sont 
alors  des  transports,  des  ravissements,  tme  véritable  ivresse. 

Une  humeur  enjouée  jet.te  de  la  gaieté  dans  les  entretiens  ;  un  évé- 
nement heureux  répand  la  joie  jusqu'au  fond  du  cœur.  On  plait  aux 
autres  par  la  gaieté;  on  peut  tomber  malade  et  mourir  de  joie.  (E«- 
cycL,  VIII,  867.) 

Le  premier  degré  du  sentiment  ^réable  de  notre  existence  est  la 
gaieté.  La  joie  esi  \m  sentiment  plus  pénétragt 

Les  hommes  qui  ont  de  la  gaieté  n'étant  pas  d'ordinaire  si  ardents 
que  le  reste  des  hommes,  ils  ne  sont  peut-être  pas  capables  des  plus 
vives  joifj.- mais  les  grandes  joies  durent  peu ,  et  laissent  notre  Ame 
épuisée. 

La  {rate{é,plu3  proportionnée  à  notre  faiblesseqne  la  joie,  nons  rend 
confiants  et  bardis  ;  donne  un  être  et  un  intérêt  aux  choses  les  moins  im- 
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portantes  ;  fait  que  nous  noDs  plaisons  par  Instinct  en  nons-mémes, 
dans  DOS  possessions,  nos  cntours,  notre  esprit,  notre  anOisance,  mal- 
gré d'assez  grandes  misËres.  Celte  intime  satisfaction  qods  conduit  qael- 
qncfois  h  nous  estimer  noiis-mGmes  par  de  très-frivoles  endroits;  et  U 
me  semble  que  les  personnes  qui  ont  de  la  gaieté-,  sont  ordinairement 
an  peu  plus  vajnes  que  les  autres.  (Connaissance  de  l'esprit  hamain, 
page  53.) 

La  gaieté  eil  opposée  à  h  tristesse,  comme  la  joi'e  l'est. au  cAoï^nn. 
Lzjoie  et  le  chagrin  sont  des  silnaiJons  ;  la  tristesse  et  la  gaieté  sont 
des  caractères.  Mai»  les  caractères  les  plus  suivis  sont  souTent  distraits 
par  les  situations  :  et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  à  l'homme  trùfe  d'être 
lïre  de  joie,  et  à  l'homme  gai,  d'être  accablé  de  citagrin.  [BncycL , 
Vn,  A23.) 

759.  Joindre,  kteomt/ew^  Abvrder. 

On  joint  la  compagnie  dont  on  s'était  écarté  :  on  accoste\z  passant 
<|u'on  rencontre  sur  sa  route  :  on  aborde  les  gens  de  connaissance, 

tes  personnes  se  joig«en( pour  Cire  ensemble  :  elles  s'accostent  pour 
se  connaître  :  elles  s'abordent  pour  se  saluer  on  se  parler. 

Les  amants  et  les  rêveurs  n'aiment  pas  qu'on  se  joigne  i  eux;  la 
meilleure  compagnie  leur  déplalL  Quel  avantage  d'accoster  un  men- 
teur ou  un  tacitarne  T  On  n'en  est  pas  plus  instruit  Personne  ne  s'em- 
presse d'aborder  les  gens  flers  et  rustiques;  il  ;  a  toujours  dti  désa- 
grément à  craindre.  {G,^ 

7Mt  Jlonr,  Journée. 

11  me  semble  qu'il  en  est  de  la  synonymie  de  ces  deux  termes, 
.  comme  de  celle  d'un  et  d'année. 

Le  jour  est  un  élément  naturel  du  temps,  comme  l'on  en  est  un 
élément  déterminé.  De  là  vient  qu'on  se  sert  dn  mot  jour  pour  mar- 
quer  une  époque,  ainsi  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une  durée. 
De  mSme  que  l'on  fait  abstraction  de  l'étendue  des  points  élevés,  on 
envisage  aussi  le  jour  sans  attention  à  sa  durée. 

La  journée  est  envisagée,  au  contraire,  comme  une  durée  déter- 
minée, et  divisible  en  plusieurs  parties,  à  laquelle  on  rapporte  les  évé- 
nements qui  peuvent  s'y  rencontrer.  De  lï  vient  que  l'on  qualifie  la 
journée  par  les  événemenis  mCme  qui  en  remplissent  la  durée. 

La  semaine  est  composée  de  sept  jours  ;  le  mois  ordinaire,  de 
trente  j'ourj;  et  l'année,  de  trois  cent  soiiante-cinq  jours.  On  désigne 
la  vie  entière  par  la  pluralité  de  ses  éléments  :  nous  avons  vu  de  nos 
jourj  de  grands  événements.  Quand  on  a  passé  ses  beaux  jours  dans 
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l'eisiTetâ  ou  dans  h  débauche,  on  est  presque  assoré-de  passer  ses 

Tieui  jours  dans  la  misère  ou  dans  la  doateur. 

IjBl  journée  est  t'espace  de  temps  itui  s'écoule  depuis  l'benre  oi  l'on 
se  Itïe  jusqu't  l'heure  où  l'on  se  couche.  Quand  le  temps  est  serein  cl 
doux,  11  fait  une  belle  journée.  Une  journée  est  heureuse  ou  malheu- 
reuse, agréable  ou  triste,  i  raison  des  événements  qui  s'y  passeuL  La 
journée  de  Malplaguet  fut  fôcheuse  pour  la  France,  celle  de  Fonteaor 
fut  glorieuse.  On  donne  aussi  le  nom  dejaumés  au  iraTall  que  l'on 
foit  dans  le  coiu:»  d'aae  journée,  et  souTent  au  salaire  même  de  ce 
travail 

Le  mot  de  jour  se  prend  quelquefois  par  la  clarté  du  soleil  quand  U 
est  sur  l'horiEon,  et  quelquefois  pour  les  ouvertures  pratiquëes  dans  nu 
bâtiment,  à  dessein  d*f  introduire  cette  clarté  ;  dans  aucun  de  ces 
deux  sens,  jour  n'est  synonyme  k  journée;  et  les  exemples  qui  ne  se 
prËtcra[ent  point  aux  disthictious  qae  l'on  vient  d'assigner,  rentre- 
raient à  coup  sûr  dans  l'un  des  deux,  soit  proprement,  soit  Bguré- 
ment.  (E) 

794.  Jo7an,BI|oa. 

LesjtH/tzuxBontirius  beaux,  plus  riches,  plus  prëcteni;  les  6ffoiW, 
sont  plus  jolis,  plus  agréables,  plus  curieux.  Dans  la  comparaison,  on 
voit  le  joyau  plu»  en  graad,  et  le  bijou  plus  en  petit  On  dit  les 
joyaux  de  la  couronne,  on  les  garde  dans  un  trésor  ;  une  femme 
parle  de  ses  bijoux,  elle  les  serre  dans  tm  écrlDi 

Vous  donnerez  h  des  enfants  quelques  bijoux,  et  non  des  joyaux; 
une  femme  s'est  réservé  dans  son  contrat  de  mariage  ses  joyaux; 
c'est  ainsi  du  moins  qu'on  djBBîl  autrefois,  pint«t  que  ses  bijoux.  Le 
joyau  est  censé  d'un  plus  grand  prix  que  le  bijou.  On  appelle  bijou- 
tier un  amateur,  par  exemple  de  tableaux,  qrd  n'aura  dans  son  ca- 
binet que  des  ouvrages  qui  ne  seront  pas  d'un  grand  prix.  Ainsi  donc 
les  joyaux  sont  jhIs,  en  général  ou  cdkcUvement,  pour  marquer  la 
richesse  de  l'ensemble,  et  un  bijou,  tel  bijou  es  particulier,  pour  en 
marquer  la  qualité  et  l'usée. 

Le  bijou  est  toujours  ou  oovrage  travée  ;  te  joyau  n'est  quelque- 
fois que  la  matière  brute.  C'est  surioul  la  façon  que  l'on  conddëre 
dans  le  bijou,  et  la  matière  dans  le  joyau.  Ainsi,  la  joaillerie  se  difr- 
tii^e  de  la  bijouterie,  en  ce  qu'elle  comprend  dans  son  n^oce  les 
pierreries  qui  ne  sont  pas  taillées  on  montées.  On  comprend  dans  la 
dénomination  de  bijou  une  quantité  prodigieuse  de  choses  usuelles, 
telles  que  des  tabatières,  des  cannes,  des  étuis,  et  ces  cboses-li  ne 
MHit  pu  desjoyoïM;,  ataaae  ki  pierreries. 
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Le  seiu  Iniellectael  doit,  selon  le  mot,  et  par  lue  analogie  éildeste, 
ttte  dans  Tesprii  ce  que  le  kiu  matériel  est  dans  le  corpi  ;  c'est  U  b- 
cnlié  de  prË?enir,  conoalire.  distinguer,  discerner  les  objets,  leun 
qualités,  leurs  ra{^rts  ;  lorsque  cette  faculté  lie,  comMae  ces  rapport!, 
et  proDonoe  sor  leur  existence,  c'est  le  jugement. 

Le  sens  est, ce  me  semble,  llntelllgence  qui  rend  compte  des  choses  ; 
et  le  jugement,  la  raison  qui  souscrit  à  ce  compte  :  ou  d  l'on  veut,  le 
tau  est  le  rapporteur  qui  expose  le  bit,  on  le  témoin  qui  en  dépose  ; 
et  le  jugementt  le  juge  qui  décide.  Nous  jugeant  sur  le  rapport  de 
nos  sens. 

Le  jugement  est  selon  le  sent.  Qoi  n'a  point  de  sens  n'a  point  de  ju^ 
gematt;  qui  a  peu  de  icnj  a  ptv  àe  jugement  ;  qai  i  perdu  le  (CTU  a 
perdu  le  jugement.  H  est  évident  que  le  sens,  qui  donne  la  connais- 
sance des  choses,  r^e  le  jugement,  qui  prononce  sur  l'étal  des 
cboaes. 

n  est  facile  de  comprendre  pourquoi  le  jugement  et  le  sens  stmt  ri 
souvent  confondus  :  c'est  la  même  faculté  de  l'esprtt  apj^qnée  I  des 
opérations  différentes,  mais  liées  ensemble.  Ainsi,  l'on  dit  partout  que 
le  sens  est  la  faculté  de  comprendre  et  de  juger  raisonnablement,  se- 
lon la  droite  raison;  mais  il  est  clair  que,  quand  cette  faculté  ju?e, 
c'est  le  jugement,  et  que  l'idée  de  juger  est  absolument  éirangëre  an 
mot  sens,  qui  ne  peut  par  lui-même  énoncer  que  des  idées  analofoea 
i  celles  des  sens  physiques. 

Le  sens  est  la  raison  qui  éclaire  :  le  jugement  est  la  raison  qui  dé- 
termine. biaA,  ï  ivoprcncHt  parler.  )it  jugement  n'est  p«,  comme  le 
dit  un  moraliste  profond,  une  grande  lumière  de  l'esprit  ;  c'est  la  déter- 
minatiott  A  recevoir  et  k  suivre,  dans  lea  dunes  morales  et  Intallec- 
tuelles,  la  lumière  que  le  sens  lui  présente. 

Mous  sentons  bien  que  te  lena  n'est  pas  décidé,  déterminé,  fixe  M 
ferme  comme  le  jugemeta,  torsqne  nous  disons  à  mon  sens,  pour 
marquer  une  sorte  dlnsttncl,  de  goût,  de  penchant,  une  idée,  une  opt 
nion  l^re,  un  avis  qui  n'est  pas  raisonné  etdéddé.Voas  parles  ainsi 
pour  dire  que  vous  ne  jMjeï  pas,  que  vous  ne  portez  pas  un  jwffeineiK, 
que  c'est  plutAt  affaire  de  godt  que  àitjugemmt. 

Ge  n'est  pas  que  le  sens  ne  juge  ;  mais  alors,  si  nous  ne  l'appelons  pas 
jugement,  la  raison  en  est  que  ces  opérations  sont  si  rapides,  qu'on  ne 
kl  distingue  pas,  qu'on  ne  les  aperçoit  pas  ;  on  juge,  on  se  détermine 
comme  par  Instinct  On  voit,  on  sent,  pour  ainsi  dire,  le,  jugement  qui 
ntROBse  ou  combine  ;  on  dirait  qœ  le  sens  dispense  de  rateonner  et  de 
OHÙbiser  dans  ces  cas-U . 

Il  bsmme  d'u  gruid  teu  Toit  d'au  çotqt  d'cell,  an  teb  ^  par-dessus 
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lous  tes  esprits,  aa  fond  des  choses,  et  si  bien,  qall  semble  se  passer 
de  jugement  ■■  sod  coup  d'œil  vaut  la  réflexion  et  la  médltatioD.  Voir  et 
Ji^er  est  ponr  lui  même  chose. 

Avec  le  bon  sens  on  a  le  jugement  solide.  Un  faomme  de  sens  aura 
de  la  profondeur  dans  le  jugement.  Le  sens  commun  promet  assez  de 
jugement  pour  qu'on  se  conduise  bien  dans  les  conjonctures  ordinaires 
delà  vie.  On  dira  plntot  nn  grandsensijtt'aiigrandjugemmtiie  viens 
,  de  dire  poorqnoL  Le  sens,  joint  à  l'habitude  des  aflaires,  rendie  Jif^e- 
ment  sûr. 

En  vain  vous  auriez  ]e  sens  droit,  si  vous  n'avez  pas  ïe  jugement  ■ 
sain  ;  la  droiture  ou  la  rectitude  de  l'esprit  suffit  an  sens  ;'  outre  la  rec- 
titude de  respr4t,  il  (aut,  pour  ïe  jugement,  ta  droiture  de  l'âme.  La 
passion  qui  n'est  pas  assez  forte  pour  vous  dier  le  sens,  est  assez  maligne 
pour  corrompre  TOlrejufr^mmt;  elle  met  en  contradiction  lesensqià 
voit  bien  les  choses,  avec  le  jugement  qui  obéit  à  la  volonté  pervertie, 
n  y  a  des  juges  éclairés  et  corrompus. 

Celui  qui  n'a  point  de  sens  est  beie  et  iml>écile  :  celui  qui  n'a  point 
de  jugement  est  ton,  extrav^anL 

L'homme  sensé  a  de  la  rectitude ,  du  discernement,  de  la  sagesse 
dans  l'esprit  ;  l'homme  judiclenz  a  de  plus  de  la  réflexion,  de  la  criti- 
que et  de  la  profondenr  :  on  écoute  l'homme  sensé,oa  consulte  l'homme 
judicieux. 

Le  sens  regarde  particulièrement  la  conduite,  tes  affaires ,  les 
objets  usuels  ;  ie  jugement  embrasse  tous  les  objets  dn  laisonne- 
ueuL  (R.) 

7S6.  JnrUrt«,  Juploconsnlte,  Légiste. 

Juriste,  qui  fait  profession  de  la  science  du  droit  :  jurisconsulte, 
qiU  consulte  ou  est  consulté  sur  le  droit,  sur  des  points  de  droit;  lé- 
giste, qui  fait  profession  de  la  sdeoce  des  lois. 

Nous  ne  disons  plus  gnère  aujourd'hui  que  jurisconsulte,  et  nons 
appelons  même  jurisconsultes  des  gens  qu'on  ne  consulte  pas,  mais 
qui  seraient  bons  h  consulter,  tels  que  desjuges  habiles,  qui  ne  sont,  h 
proprement  parler,  que  juristes,  fit.) 

Juriste  est  celui  qui  fait  profession  de  la  science  du  droit. 

Légiste  est  celui  qui  fait  profession  de  la  science  de  la  loi.  Définis- 
sons droit  et  loi. 

Droit  est  pi^  en  Jurisprudence,  pour  la  masscj  là  collection  des  lois 
qni  régissent  l'empire  ;  on  dit  le  corps  du  droit. 

Loi  signifie  règle  prescrite  :  son  effet  est  particulier,  elle  fait  partie 
dn  droit.  On  ne  dit  pas  droit  criminel,  mais  bien  lois  criminelles. 

La  tof  est  doBC  an  droit  ce  que  la  partie  est  au  tout  ;  et  c'est  par  ceue 
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disdseiion  el  l'apidicalloii  des  exemples  gne  nons  rettHUuItrons  le 
jwUie. 
L'avocat  est  juriste^  I«  procureur  légiste.  {Adoil  ) 

7iv.  lamtemêe,  PrécMon. 

lnjusteue  empêche  de  donner  dans  le  faux,  et  la  précision  écarte 
l'hume 

■  Le  discours  précis  est  une  marque  ordinaire  de  la  justesse  de  l'es- 
prit (G.) 

.  ïSS'Jiule,  Ëqnltablc 

Ce  qui  est  jtMe  de  fait,  en  vertu  d'un  droit  parfait  et  rigoureux, 
l'exécution  peut  en  être  exigée  par  la  force,  si  l'on  n'y  satisfait  pas  de 
l»n  gié.  Ce  qui  est  équitable  ne  se  fait  qu'en  vertu  d'un  droit  Im- 
parfait et  non  rigoureux;  l'exécution  ne  peut  en  être  exigée  par  les  lois 
'  de  la  coutraltite,  elle  est  abandonnée  â  l'honneur  et  i  la  conscience  de 
chacun. 

U  contrat  de  louage  donne  au  propriétaire  le  droit  parfait  d'exiger 
dn  locataire,  même  par  Itirce,  le  paiement  du  loyers  il  eist  donc  jiure 
de  le  payer,  et  c'est  une  injustice  d'élnder  ou  de  refuser  ce  paiement. 
Le  pauvre  n'a  qu'un  droit  Imparfait  ï  i'aumflne  qu'il  demande,  et  11  ne 
peut  l'exiger  par  contrainte  ;  mais  le  principe  de  l'égalité  naturelle  en 
fait  nn  devoir  à  la  conscience  de  l'homme  riche,  Il  est  donc  équitable 
de  remplir  ce  devoir;  et  si  ce  n'est  pas  une  injustice,  c'est  au  moins 
one  iniquité  de  s'en  dispenser  quand  on  peut  s'en  acquitter- 

Ce  sont  les  lois  positives  qui  décident  de  ce  qui  est  juste  on  injuste  : 
ce  sont  les  principes  de  la  loi  naturelle  qui  constatent  le  droit  moins  rlr 
gonrenx  d'après  l'égalité  naioreile,  et  qui,  par  conséquent ,  décident 
de  ce  qui  est  équitable  ou  inique  (R  ) 

T59.  JiuUee)  ËquUé. 

L'objet  propre  de  la  jiutfce  est  le  respect  de  la  propriété.  L'(rt>jetde 
Viquité,  en  général),  est  le  respect  de  rhumanlté. 

Votre  aeistence,  vos  facultés,  vos  talents,  votre  travail,  les  fruits  de 
votre  travail,-  votre  fortune  votre  réputation,  votre  honneur,  Bont  i 
voua;  la  justice  défend  qu'on  y  porte  atteinte,  elle  efface  l'atteinte 
qu'on  y  a  portée.  Mes  besoins,  mes  erreurs,  mes  misères,  mes  fautes, 
mes  torts,  sont  de  la  faiblesse  humaine  ;  Véquité  y  compatit,  eÛe  vous 
engagea  me  laire  du  bien  quand  le  bien  est  de  lelaire. 

La  justice  nous  sépare,  en  quelque  sorte ,  noua  isole ,  nous  défend 
contre  chacun  et  contre  tous,  comme  s'ils  étalent  ou  s'ils  pouvaient  de- 
venir nos  ennemis,  Véquité  nous  rapproche ,  nous  lie ,  nous  confond , 
pour  ainsi  dire,  ensemblecomme  amis,  comme  frères,  comme  membres 
da  mâne  corps  :  la  propriété  est  escloslve  i  l'égalité  est  commusicallve, 
bt'  ina.  TOin  ii,  h 
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lia  jmies  laisse  une  grande  inégalité  entra  les  bonvi^î  l%Rft^ 
travaille  i  la  faire  disparaître  par  une  égalité  de  bonheur. 

PeadaDt  que  la  justice  répare  les  torts  que  ifow  fv^  gOB^ertf  pat 
l'injustice  des  hommes,  Véquilé  vous  presse  de  réparer  envers  eux  les 
torts  qu'ils  soutlireni  par  l'injostice  du  tort.  Bcndec  le  tden  ponr  le 
bien  ;  c'esf  encore  un  principe  d'égalité  :  parlOfit  vm^  Iriinvwei  des 
compensations  à  faire. 

Ne  ftiies  tort  à  personne,  réparez  les  torts  que  tous  aittef&^9;V)ill 
les  préceptes  de  laj'ujfice,  Ne  Faites  point  àauirul  ce  que  v<^  ne  Wi^ 
driez  point  qu'on  vous  fit  :  (aites  à  autrui  ce  sue  tous  voudriez  qu'on 
TOUS  fit  à  vous-même  :  voilà  les  grands  préceptes  de  i'difutt^...  (B.) 

Hésnmous  :  justice,  dérivé  de  jus,  droit ,  est ,  niivam  les  jvriioon- 
.  suites,  l'acHou  de  rendre  à  chacun  ce  que  le, droit  ou  la  lot  hil  donne  : 
die  ne  peut  exister  que  chez  les  hommes  réunis  en  société,  afant 
adopté  des  règles  po^tlves. 

h'4quité  est  la  loi  naturelle,  qui  coonatt  mdns  ki  règles  de  conven- 
tion, que  le  sentiment  Intime  qui  nous  invite  i  agir  envers  les  an&n 
comme  nous  voudrions  qu'on  en  usSi  envers  nous; 

Lajtuitceestinflexibk^elleas^rela  tranquillité  des  élan  et  TtfBle  i 
la  sAreté  des  citoyens.  Mais  elle  se  trouve  souvent  en  oppodtian  avec 
Véquité  i  parce  que,  jugeant  d'après  des  règles  invariables,  elle  ne  didl 
Jamais  vok  que  le  fait  ;  au  lieu  que  l'^t^tt^,  se  rapprochant  de  l'inten- 
llon,  n'a  d'autres  lois  que  cellet  qoe  la  oatore  en  les  drcmsiances  hd 
dctent. 

VéquiU  nous  ramËuB  à  l'observance  des  lois  naturelles  :  eHes  bt 
«ont  pas  toltes,  mois  elles  se  lont  sentir  ;  et  c'est  ft  ce  cri  dn  besoin 
d'aimer  et  de  traiter  les  hommes  ed  frères,  que  nons  cédons  •  On  n'est 
'  bunrne,  dit  La  Bmjère,  que  lorsqu'on  est  ^inMMe.  > 

Un  père  dénaturé  déshérite  son  lUs  :  b  justice  doit  emfiraaer  eet 
dispodtions,  mais  1'  é(fftitÉ  défend  de  te»  esécmw. 

4'4i  ^  Crajipé. ,  injvrlé ,  j'ai  reçu  ^ramag»  \  lsi  }usf^  W^vf/!^  QQ 
recours;  mais  si  c'est  par  erreur,  si  la  râpafa<j^fiMj'âl<^it4¥,pT^ 
tendre  entraxe  1^  ruji^e  d'un  taoïw»^  |^  10^691;^^  ^m^  «WV»- 
^le,  dois-Je  la  poursuivïe  î 

Tont  est  juste  quand  la  loi  prononce  ;  c'^t  k.  V^Quâ^  4  WttHtW  1* 
flgi^ur  4ç  s^  arrêts.  (Anoji,) 

760.  jroHtUeattoo,  A^lagle. 

Justifier,  montrer,  prouver,  dédarer  i'In^pMVM  4*"^  Wf'PAi  ^ 
Justice  d.'ooe  demande,  son  bon  droit  :  apologie  «st  w  WOt  gto&t  vA 
sigiufie  dJMOurs  pour  k  défense  de  quelqu'un,  l'aciiMi  de  ropcmwc. 
par  écrit  ou  de  vive  voix,  une  Incaj^tlon. 

làjmificaiUm  est  le  but  d«  Vapo(ogieiVapoU?gie  fA  m  ntt» 
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de  justificatvm.  L'Ajuloffe  b'cbi  que  la  dâfeue  de  Vwxmé  \  la  prenTe 
ou  la  maniiéstation  de  son  Innocence  fait  na  justification. 

Le  terme  de  Justification  te  pre&d'auni  duu  le  (eu  d'apologie, 
pour  la  défense  d'un  uxuaé  ;  mais  U  unCDoe  alwi  nue  preave  com- 
plète, on  l'assDiance  du  saccès  ;  tandii  q«e  tonte  antre  marque  nuIo- 
meni  le  dessein  et  la  tïche  de  se  disculper.  Je  fali  mou  apologie  quand 
je  me  défends  ;  et  ma  justification,  quand  Je  me  défends  d'âne  na- 
niËre  Ticloriense.  Vapologie  n'est  qu'un  moyen  de  tous  justifier  :  des 
{dëces  jusifficatÎTes,  les  dépodtidus  de  témoins,  etc. ,  opèrent  aussi  TOtre 
(tpotogie.  (R.) 

m,  JinatUev,  métmére. 

L'un  et  l'antre  veulent  dire  travailler  à  établir  IlmMcenceoi  le  drcil  de 
quelqu'un  :  en  voici  les  différences. 

Justifier  suppose  le  bon  droit,  ou  au  moins  le  succès  :  défendre 
suppose  seulement  le  désir  de  réussir. 

dcéron  défendit  Milan  ;  mais  il  ne  put  parvenir  h  le  justifier.  Llo- 
nocence  a  rarement  besoin  de  se  défendre;  le  temps  la  justifie  presque 
tODJour»,  lEncyCL ,  IV,  734.) 


79%  Labyrinthe,  Dédde. 

Labyrinthe,  mot  latin,  grec,  égyptien,  est  formé  de  l'arilde  £(le), 
de  bire  (palais)  et  de  ein  (soleil).  Le  palais  construil  par  plusieurs  rois 
d'feipte.dans  le  nome  d'HéracléopoIis,  à  l'honneur  dusoleil  oud'Her- 
crie,  représentait,  par  ses  divisions  et  ses  subdîvlsioos  infinies,  celles 
de  la  révolution  annuelle  de  cet  astre,  c'est-à-^re  les  mois,  les  jours,  etc. 
Sm-  le  modèle  de  ce  palais,  il  en  fut  bâti  trois  autres  ;  un  en  Crète,  un 
autre  i  Lemnos,  un  troisième  et^  Ëtrurle.  Dédale,  fameux  onvrier,  cou- 
sirnlslt  ceW  de  Crète  ;  et  le  nom  de  l'ouvrier  a  été  donné  &  l'ouvr^  ; 
mais  ce  nom  grec  signifie  babUe,  industrieux,  tiien  exécuté,  arilste- 
ment  varié,  Ingénieusement  fabriqua 

Selon  sa  valeur  primitive, ^fijjrùifhe  désigne  le  dessin  de  l'ouvrage; 
dédale  marque  Itabileté  de  l'ouvrier,  léibyrintke  est  devenu  le  nom 
propre  des  constructions,  des  plantations,  des  lieux  dont  les  tonra  et 
les  détours  sont  si  multipliés,  qu'on  s'y  ^are  et  qu'on  ne  sait  où  trou- 
ver une  issue  ;  U  se  dit  au  propre  et  au  figura  Dééktle,  nom  déuurné 
et  appliqué  de  l'ouvrier  à  l'ouvrage,  ne  se  dit  guère  que  figurément  dei 
clioses  infiniment  compliquées,  qu'il  est  diffiùle  de  concenrir  nettement 
et  de  tirer  au  clair,  si  ce  n'est  en  poésie  ou  dans  k  style  relev£ 
Aloaliuma diions  le  ia^rinthe  de  Versâmes;  mais  le  poite l'appel- 
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lera  fort  bien  un  dédak,  simont  en  conddérant  la  cnrlorité  de  IVia- 

vrage. 

DédaU  est  nn  mot  noble  ;  labyrinthe  est  un  mot  commun  &  tons  les 
styles.  On  dira  paiement  k  labyrinthe  «i  le  dédale  des  lois  ;  on  dira 
plntM  le  labyrinthe  que  le  dédale  de  la  chicane.  Le  palais  de  la  justice 
est  nu  vagte  didaiei  et  ses  aTenues  sont  qaetqnefbia  des  labyrinthes 
dangerens.  (H.)  . 

Tes.  Lflche.  Poltron. 

Le  lâche  recale,  le  poltron  n'ose  avancer  ;  le  premier  ne  se  défend 
point,  il  manque  de  valeiir  ;  le  second  n'attend  point,  il  pèche  pai  le 
courage.  U  ne  faat  pas  compter  sur  la  résistance  d'un  lâche  ni  sur  le 
secours  d'un  poltron.  (G.) 

764.  Laeonlqne,  Concis. 

Lldée  commune  attachée  à  ces  deux  mots  est  celle  de  brièveté  ;  void 
)es  nuances  qui  les  ^ilnguest  : 

Laconique  se  dit  des  choses  et  des  personnes  :  concis  ne  se  dit  gaèie 
que  des  choses,  et  principalement  des  ouvrées  et  du  stjle,  au  lien  que 
laconique  se  dit  >rincipalemeut  de  la  conversation  ou  de  ce  qui  y  a 
rapport 

Un  homme  très-faconi^ue,  une  réponse  laconique,  tme  lettre  laco-. 
nique;  un  ouvrage  concis,  un  style  concis. 

Laconique  suppose  nécessairement  peu  de  paroles  ;  concis  ne  sup- 
pose que  les  paroles  nécessaires.  Un  ouvrage  peut  être  long  et  concis , 
lorsqu'il  embrasse  un  grand  sujet  :  une  réponse,  une  lettre,  ne  peuvent 
être  il  la  fols  loognes  et  laconiques. 

Laconique  suppose  une  sorte  d'affection  et  une  espèce  de  défaut  j 
concis  emporte  pour  l'ordinaire  une  idée  de  perfection  :  voilà  un  cota- 
ptlmentbicn  laconique;  Toili  lu discOurs bien  coflcù  et  bien  éner- 
gique. {Encycl.) 

765.  lAe,  Rets,  VUet 

Espèces  de  plÉges  pour  surprendre  et  prendre. 

Le  propre  da  0et  est  d'envelopper  et  de  contenir  ;  celui  des  rets, 
d'arrêter  et  de  retenir  ;  celui  des  lacs,  de  saisir  et  d'enlacer. 

Les  tacs  sont  formés  de  cordons  enlacés ,  entremêlés ,  noués.  Les 
lacs  d'amour  sont  des  chiffres  entremêlés,  des  lettres  enlacées,  des  cor- 
dons noués  d'une  certaine  manière.  Les  lacs  du  chasseur  sont  des 
nfcuds  coulants.  L'ouvrage  tissu  de  ces  lacs  est  nn  lacis. 

Les  rets  swit  tonnés  d'un  lacis  ;  ce  sont  des  espèce»  de  lilen  pour  la 
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chasse  on  pour  la  pèâie  :  il  ;  en  a  de  différentes  sortes.  Le  mot  fUet 
est  le  genre  h  l'égard  des  rets  et  antres  espèces  de  pièges  tendos  aux 
animanT. 

Le  filet  est  formé  d'un  assemblage  on  plutôt  d'an  réseau  de  flts,  de 
ficelles,  de  lacs,  soit  pour  la  chasse  et  la  p&Uie,  soit  pour  différents 
autres  usages.  Fiiet  est  d'au  usage  aussi  étendu  en  français  que  rete 
rétait  en  latin. 

Au  figuré,  nous  dirons  qu'une  personne  est  prise  dans  les  lacs,  des 
rets,  des  filets  qu'on  lui  a  tendus,  ou  bien  qu'elle  leur  a  échappé  on 
qu'elle  s'en  est  tirée,  sans  trop  avoir  égard  i  la  différence  propre  des 
tennes. 

les  lacs  sont  plus  fins,  plus  subtils,  moins  sensibles,  moins  compli- 
qués :  ils  attirent,  ib  soipremient ,  ils  attachent,  selon  la  valeur  et  la 
défiuiticm  propre,  du  mot  Vous  tombez  dans  les  tacs  d'un  sophiste. 
Cette  application  du  mot  est  très-onllnalre  chez  les  Latins.  Vous  éter 
pris  dans  les  lacs  d'une  coquette  :  une  coquette  se  prend  dans  ses 
propresloci. 

ItelJ  ne  se  dit  gn^e  an  figuré,  mais  il  n'f  a  aucune  r^son  de  l'en 
exclure.  Les  rets  vous  arrêtent  dans  votre  chemin,  voOs  embarrassent 
dans  des  liens  multipliés,  vous  retiennent  malgré  les  efforts  que  vous 
laites  pour  vons  en  dt!barrasser.  Il  ;  a  plus  d'étendue,  plus  de  force, 
plus  de  combinaisons,  plus  de  liens  dans  les  rets  que  dans  les  lacs. 

Le  filet  est  un  piège  caché  ou  déguisé,  dans  lequel  on  se  trouve  en- 
veloppé sans  pouvoir  trouver  une  issue.  Aux  propriétés  particulières 
d|s  rets,  il  Joint  celle  d'une  capacité  qui  entoure  et  renferme  comme 
dans  nn  voile.  Ainsi;  quand  plusieurs  objets  sont  pris  et  enveloppés  a 
la  fols,  on  dit  voilà  un  beaucoup  de  filet.  (  R.  ] 

766.  lAlne,  Totmom. 

Une  toison  est  la  totalité  de  la  laine  dont  l'animal  est  re>etn  ;  on 
distingue  dilférentes  sortes  de  laines  dans  une  toison. 

Quoi  qu'on  en  dise,  il  est  infiniment  plus  avantageux  de  bien  sonner 
les  troupeaux  du  paf  s  et  leurs  laines,  que  d'y  établir  des  races  plus 
parfaites,  thrées  de  loin.  L'introduction  des  meilleures  brebis  étrangères 
IHWfure  à  peine  deux  ou  trois  belles  toisons  à  grands  frais. 

On  conpe,  on  enlève,  on  iave,  on  vend  la  toison,  mats  c'est  la 

tame  que  l'industrie  prépai'e  et  travaille  de  mille  manières.  La  toison 

,  n'est  qu'un  objet  de  vente  ;  la  faine  est  la  matière  mise  en  œuvre  par 

différents  arts.  Je  veux  dire  que  la  toison  redevient  laine ,  ou  qu'elle 

en  reprend  le  nom  dans  les  mains  de  divers  fobiicants.  (  R.) 
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lamentable,  qnl  mfrlte,  qui  excite  des  lamentations,  c'est -ï-dtre 
dea  cris  plalntiffi,  loBgs  et  immod^s.  Déplorable,  qal  mérile,  qol 
Ure  dea  plesn,  c'est-à-dire  des  larmes  accompagnées  de  cris.  ' 

Les  lametttatûms  ne  soDt  pas  de  simples  gémissements. 

Le  gémissement  est  une  voix  plaintive ,  tendre ,  pitoyable ,  Inani- 
Crite;  B  échappe  d'an  cœur  serra  on  (^pressé  :  la  lamentation  est 
l'eftislwd'iiiic«purqainepciil,iitsecaDtenir  ni  s'arrètericlleesl  grande, 
sombre,  lugu])re,  opiDillre.  La  colombe  et  la  tourterelle  gémissent  tt 
ne  se  tamentent  pas.  CIcéron  définit  la  lamentation,  imt  douleur  ex- 
primée pw  des  cris  inunodérés  et  lugubres ,  ejulatus  :  Iq  gémissement, 
dit  le  mène  philosc^he,  est  quelquefois  permis  aiis  hommes  ;  les  to- 
mentatùms  ne  le  sont  pas  même  eux  femmes.  La  iamentation  se 
rai^oche  da  htrtement ,  cri  éle?é,  traînant  et  eflrayani,  propre  anZ 
lonps  et  ans  chiens  qui  semblent  se  désoler.  Le  gémissement  ne 
marque  que  ta  scMlbitité  :  la  iamentation  marque  en  général  une  sorte 
de  hMeue  ;  m^,  d«»  de  grandes  calamités  publiques,  les  iamentOr 
ftou  parattront  Justes,  natureUes,  convenables  ;  Il  faudrait  que,  comme, 
celtes  de  JA^mie,  elles  égalassent  les  calamités. 

11  Bow  reste  les  plenrs  et  les  cris  mêlés  de  plaintes,  qu'on  aurait  po 
appeler  déploration.  Je  demande  la  permission  de  me  servir  de  ce 
mot,  pour  la  commodité  du  discours!  La  défloration  est  plus  vive  et 
[dus  padiétf  que  que  la  lamentation ,  pins  lugubre  et  plus  traînée  elle- 
même  qne  la  lamentation.  La  déploration  est  d'nn  homme  qui  se 
désole,  qui  se  désespère  ;  la  lamentation,  d'nn  homme  qni  ne  penl 
se  modérer,  se  consoler.  Celui  qui  déplore  son  sort  vous  touche  .el 
TOUS  attache  ;  celui  qui  se  lamente  sur  le  sien  vous  attriste  et  tous 
afflige. 

li'ot^et  lamentable  est  donc  fait  pour  exciter  en  vous,  par  de  fortes 
Impre^ns,  des  seoUments  si  douloureux,  qu'ils  éclatent  par  des  cris 
et  s'exhalent  par  de  longues  jdalntes  et  de  longs  regrets.  L'objet  dé- 
plorable est  fait  pour  exciter  en  nons  par  des  Impressions  louchantes, 
une  sensibilité  si  vive,  qu'il  faut  non-seulement  des  cris,  mais  encore 
des  larmes  ambres  pour  exprimer  notre  douleur. 

La  tituation  des  personnes  est  déplorable;  leurs  cris  mCme  sont 
tcanentables.  (R.) 

Ce  sont  également  des  expressions  de  la  sensibilité  de  l'âme  ;  c'est 
en.  cela  que  consiste  l^idée  commune.  (  B.  ) 
IhI  lamentation  est  une  plainie  forte  et  continuée,    La  plainte 
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s'exprime  fxi  k  dîsCOnn  ;  les  gémissements  accompagnent  la  tamen- 
taitm. 

On  se  lamente  dans  la  doidetir  ;  on  se  plaint  da  mslbenr. 

L%aftiiiK  tfll  té  pèKittt  démunie  jtntiae ,  celai  qui  se  Unnbnte  taO' 
plbnM  fiMti  (iRtyCl,  IXt  SS8.) 

;TeOt  Laneor,  Bardcp. 

toAeër,  }etirf  en  avant  arec  violence ,  comme  quand  bn  porte  tm  conti 
it  toics.  tfarder,  làttcer  iVec  violence  un  dard  On  im  trait  peri;Ahtj 
fitpper  Mit  cette  espice  dé  trait  Ainsi  on  lance  tonte  sorte  de  corps 
pour  attdndre  an  foin  ;  bb  ne  darde  qae  des  instrumenta  peri^lsj  et 
on  les  dttrde  pont  percer. 

Lancer  n'a  que  la  signification  de  jeter  ;  darder  a  de  plu  celle  de 
frapper,  percer,  pénétrer.  La  couleuvre  des  Molnques  se  suspend  I  des 
branches  d'attre  fiattr  se  lancer  snr  les  animaux  et  les  darder. 

Le  soleil  lance  et  darde  ses  rayons  :  H  les  laiice,  1otsc[u11  les  ré- 
pand dans  le  vide  On  le  vague  des  deux  ;  il  les  darde  larsqn'illesjette 
i  plomb  sur  un  objet,  le  frappe  et  le  pénètre. 

Au  ilgnré,  lancer  est  d'nnlrès^and  usage  ;  on  lance  des  regar(ls> 
deseaux,  des  sarcasmes,  des  analhèiues,  etc.  Darder  ne  s'emploie  guère 
qu'au  propre.  Darder,  pris  figurément,  marquera  plus  de  véhémence 
que  lancer,  avec  ta  direction  pins  courte  et  l'intention  formdle  de 
frapper  (R.) 

770.  Landes,  friche». 
Lande  «inoMe  me  étendoe  qm  friche  ne  demande  pas.  U  y  a  des 
friches  dans  des  cantons,  des  landes  dans  des  provinces.  Les  landes 
■Mt  de  manvataes  terres  qni  ne  donnent  que  quelques  misérables  fn- 
doettons  ;  les  friches  sont  des  terres  Incultes  ou  négligées,  auxquelles 
tt  ne  maniiae  que  la  cahnre.  Dans  tm  pays  neuf,  des  colons  cultivent 
d*d»vd  les  friches,  ei  taisseni  les  tondes.  La  lande  est  telle  par  sa  na- 
ttre  même  ;  la  friche  n'est  telle  qne  fanie  de  culwre. 

On  prétend,  dans  nn  df  cUonnaire,  qu'on  ne  ^t  plus  gutre  des  friches, 
quoiqu'on  dise  tomber  en  friche.  De  l'expresaion  três-nsitée,  tomber 
en  friehe,  on  entend  snrlout  les  terres  qu'on  abandonne  ou  qu'on  né- 
glige après  les  avoir  cultivées.  Les  landes  existent  par  elles-mêmes  ;  les 
frictees  se  forment  pan  notre  négligence  ou  par  dégénération,  • 
■  On  appelfe  encore  landes  les  passages  longs,  secs,  vains,  vagues  et 
ennuretis  d'un  ouvrage.  On  dit  d'une  personne  qui  a  de  l'esprit  naturel, 
nnis^suu  acqidt  et  sans  connaissance  pour  le  faire  valoir,  qne  c'est  un 
espHf  en' friche.  (R.) 
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TTi.  tMtgaget  lAnfae,  Idiome,  dialecte,  Patola, 

Jarffàn. 

Ce  qalt  ;  a  de  commun  entre  cet  termes,  c'est  qn'Us  marquent  tons 
la  manière  d'eiprimer  les  pensées  ;  c'est  par-là  qu'il»  sont  synonymes  : 
Toid  les  différences  par  où  ils  cessent  de  l'âtre. 

Le  mot  de  tangage  est  lopins  gioéral,  et  il  ne  comprend  dans  sa 
sjgnificalicn  qne  lldëe  qni  loi  est  commmie  atec  tous  les  antres,  celle 
de  la  maniëre  d'exprimer  les  pensées,  sans  aucune  autre  détennlnatlon  ; 
en  sorte  que  l'on  donne  le  nom  de  langage  i  tont  ce  qni  fait  ou  paraît 
'  faire  connaître  les  pensées  ;  de  là  vient  que  l'on  dit  mCme,  le  langage 
des  yeiu,  un  langage  par  s^es,  tel  que  celoi  des  sourds  et  mnets  ;  le 
geste  est  un  langage  mueL 

Les  autres  mots  ajoutent  à  cette  idée  générale  et  commune,  celle  du 
moyen  dont  on  se  sert  pour  rendre  sensible  l'eipression  des  pensées  ; 
cliacun  de  ces  termes  suppose  que  la  parole  est  le  moyen,  et  par  con- 
séquent que  le  latigage  est  oral.  C'est  par  celte  nouvelle  idée^aTls  dll- 
fèrent  tous  du  mot  langage;  mais  puisqu'elle  leur  est  commune ,  ils 
sont  encore,  à  cet  égard ,  synonymes  ent»e  eui,  et  il  faut  chercher  les 
idées  accessoires  qui  les  distinguent. 

Une  langue  est  la  totalité  des  usages  propres  d'une  nation  pour 
exprimer  les  pensées  par  1^  parole.  Tout  est  usage  dans  les  langues  f 
le  matériel  et  la  signification  des  mots,  l'analogie  et  l'anomalie  des  ter- 
minaisons, la  servitude  ou  la  liberté  des  constructions,  le  purisme  ou 
le  barbarisme  des  ensembles.  Les  mots  en  sont  consignés  dans  les 
dictionnaires  ;  l'analogie  en  est  exposée  dans  les  grammaires  parUcn- 
lières  de  chacune. 

SI,  dans  le  langage  oral  d'une  nation,  on  ne  considËre  qne  l'eipres- 
sion des  pensées  par  la  parole ,  d'aprês-les  principes  généraux  et  com- 
muns à  tous  les  bommes,  le  nom  de  langite  exprime  parfaitement  cette 
idée;  mais  si  l'on  veut  encore  y  ajouter  les  rues  particulières  à  cette 
nation,  et  les  tours  singuliers  qu'elles  occasionnent  nécessairement  dans 
sa  manière  de  parler,  le  terme  d'idiome  est  alors  celui  qui  convient  le 
mieux  h  cette  Idée  moins  générale  et  plus  restreinte.  De  là  vient  que- 
l'on  donne  le  nom  d'idiotisvie  aux  tours  d'élocntlon  qui  sont  propres 
S  un  idiome  :  c'est  dans  cette  propriété  que  consistent  les  finesses  et  les 
délicatesses  de  chacun  ;  et  on  ne  peut  les  apprendre  qne  par  la  fréquen- 
tation des  honnêtes  gens  de  chaque  nation ,  on  par  la  lecture  assidu  e 
ei  réfléchie  de  ses  meilleurs  écrivains. 

Si  nne  langue  est  parlée  par  une  nation  composée  .de  plusieurs 
peuples  égaux,  et  dont  les  étals  sont  indépendants  les  uns  des  antres, 
tels  qu'étaient  anciennement  les  Grecs,  et  tels  que  sont  aajourd'bul 
les  Italiens  et  les  Allemands,  avec  l'usage  général  des  mém^  mots  et  de 
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la  même  syntaxe,  chaqoe  penple  pèni  avoir  des  otages  prApres  rar  la 
pronoD dation,  on  snr  la  dédinabon  des  mêmes  mots  :  ces  luaBes  ni- 
baltemes,  égalemeDt  légitimes,  i  cause  de  réalité  des  états  où  Os  sont 
aoKuisés,  constitae  les  dialectes  de  la  langue  nationale. 

Si,  comme  les  Romains  autrefois ,  et  comme  tes  Français  anjoar- 
d'bni ,  la  nation  est  mie  par  rapport  an  gonvememeat ,  Il  ne  peut  ; 
avtdr  dans  sa  manière  de  parler  qif  on  nsage  légitime ,  celai  de  la 
conr  et  des  gens  de  lettres  i  qnl  elle  doit  des  enconragements.  Tout 
antre  nsage  qni  s'en  écarte  dans  la  prononciation,  dans  les  terminaisons  , 
on  de  qnelqne  antre  façon  qne  ce  poisse  être  ,  ne  fait  ni  une  langue 
00  mt  idiome  ï  part ,  ni  im  di<decte  de  la  langue  nationale  :  c'es  t  nn 
patois  abandonné  &  la  populace  des  prOTlnces,  et  chaque  province  a  le 
rien. 

Un  jargon  est  nn  langage  particulier  ans  gens  de  certains  étate 
tOs,  comme  les  gaeux  et  les  Sloos  de  toute  espèce>  on  c'est  nn  composé 
de  fagons  de  parler,  qui  tiennent  h  quelque  défant  dominant  de  l'esprit 
oudocœnr,  comme  11  arrive  aux  peUts-mattres,  aux  coquettes,  etc.  Le 
mot  de  jargon  fait  donc  toujours  naître  une  idde  de  mépris,  qui  ne  se 
trouve  point  à  la  suite  des  termes  précédents  :  et  si  on  l'emploie  qoel^ 
quefois  pour  dés^er  quelque  langage  bien  autorisé,  c'est  alors  pour 
marquer  le  cas  que  l'on  en  fait  dans  le  moment,  platftt  qne  celui  qu'il 
en  fant  faire  dans  Ions  les  temps. 

Le  langage  se  sert  de  tout  pour  manifester  les  pensées.  Les  langues 
n'emploient  que  la  parole.  Les  idiomes  se  sont  appropriés  exclusive- 
ment certaines  façons  de  parier  qui  rendent  difficile  la  traduction  des 
pensées  de  l'un  ou  de.  l'autre.  Les  dialectes  produisent  dans  la  langue 
nationale  des  variétés  qui  nuisent  qnelqucftds  è  l'Intelligence  ;  mais 
qui  sont  ordinairement  favorables  à  l'harmonie.  Les  expressions  pro- 
pres des  patois  sont  des  restes  de  l'ancien  langage  national ,  qui ,  bien 
examinés,  peuvent  servir  à  en  retrouver  les  origines.  La  question  que 
j'ai  entendu  faire  d  souvent,  ai  le  français  est  une  langue  on  na  jargon, 
me  paraît  presqne  tm  crime  de  lèse-majesté  nationale^  (KJ 

T79.  LancnlaMut,  lADgonrenx. 

Languissant,  qnl  languit,  qui  est  en  langueur  ;  langoureux,  qui  ne 
bit  que  languir,  qd  outre  ou  affecte  la  langaear. 

Ainsi ,  on  est  naturellement  Umguissant ,  et  on  fait  artiflcleusement 
klangoureu^'.  Ona  bien  l'air loniiuiMant,  mais  on  prendl'air  fon- 
goweu3!. 

SU  n'y  a  pas  de  l'affectation  dans  le  langoureux,  il  y  a  du  moins 
quelque  chose  d'excessif,  d'Immodéré,  d'habituel,  de  singulier  dans 
sa  manière  d'être.  Ainsi ,  l'on  dira  d'an  convalescent ,  qall  est  encore 
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nu  pen  tanguiîsant ,  et  d'on  antre  ;  qall  est  encore  tant  ttoyoureux. 
T(KU  trouverez  langoureux  celui  qid  parait  toajonrs  languisiani. 

a  ne  ;siiffit  pas  d'Etre  Umguissemt  pour  être  appelé  langoareac, 
11  bat  le  paraître  par  des  signes  oti  des  démonstrations  frappaïrtea  de 
iBDgnear.etd'anehD^eDr  asseï  sontenae,  et  sartoat  mtiéedeplaliiMs 
et  de  marqaet  de  senMb  Wté, 

Aussi  Umgmtreux  serl-^  A  exprimer  cet  espèce  de  lanfoeor  qa\)a 
attrlbae  9  qndqae  passion  violente,  tandis  qoe  la  langoetir  exprimée 
par  le  mot  languissant  ne  désigne  qac  l'abattement  on  la  simple  dind- 
nntton  des  forces.  Des  regards  languissants  sont  langoureux ,  a'Tis 
WQt  tendres  en  même  temps.  (R.) 

7».  hmé».  Pénates. 

Les  tares  et  les  pénates  sont,  dans  la  mythologie,  des  dieux  ott  des 
g&iles  tutélatres  des  habitations  ,  des  maisons,  des  villes,  des  contrées, 
de  tons  les  lieux. 

Les  lares  peuvent  être  partlcalièrement  considérés  comme  les  dletix 
protecteurs  de  l'habltallon  et  de  la  famille  en  général  ;  les  pàiates , 
comme  les  dleox  tutélaires  de  la  maison  Intérieure  on  de  la  chose  do- 
mestique. Les  lares  gardaient  surtout  la  ioaison  des  ennemis  dn  de* 
bors  ;  les  pénates  la  préservaient  des  accidents  Intérieurs. 

Les  lares  président  proprement  i.  la  sûreté  ;  les  pénales  préddent 
partlcnllËrement  an  ménage. 

Nous  disons,  poétiqnement  on  famUtèrement,  nos  <pénates,  et  non 
pas  nos  lares,  pour  nos  foyers  domestiques.  On  va  revoir  ses  pénates, 
m  les  saine.  (R.; 

774.  Ijinscs,  newN.    , 

larmes  est  la  déaomiaation  propre  de  Itmmear  limpide  qie  la  coi»- 
presdon  des  musclet  fait  sortir  du  sac  lacrymal  et  découler  de  l'œlL 
Pleur,  mot  détourné  de  sa  siguirication  naturelle,  désigne  une  espèce 
partlcnllire  et  une  abondance  de  larmes,  on  des  larmes  abondantes 
et  accompagnées  de  cris,  de  sanglots,  de  lamentations,  des  éclats  de  la 
douleor.  Le  rire,  la  joie,  l'artiGce,  comme  la  dnuleur,  rafQiction>  une 
Borprlse  extraordinaire ,  enfin  ,  toute  cause  physique  qui  produit  une 
«>mpresrioii  des  muscles  de  l'œil,  fait  couler  des  larmes.  Les  pleurs, 
comme  on  l'a  fort  bien  observé  ,  sont  toujours  marqués  par  quelque 
chose  de  li^;ubre,  par  une  émotion  violente,  des  signes  éclatants,  une 
inspbaUon  et  lue  eqilratloQ  précipitée. 

Voyez  CCS  termes  mis  en  opposition  par  les  bons  écrivains  ;  les  pleurs 
enchérissent  toujours  sur  les  iarmei.  U  ne  faut  pas,  dit  Saint-Évre- 
iBont,  que  les  larmes  <Vune  absence  soient  an»!  lugubres  que  les 
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jtaas  des  fméraUlet.  La  tragédie  m  pleurs,  dit  Bollen,  ipMu 
irradie  des  larmes  pour  nous  divertir. 

Bien  n'est  plus  doux  qne  de  douces  larmes  ;  toat  est  amer  dans  les 
ptews.  Uw  larmes  aoilageutt,  et  k«  ptews  soaUeat  aisrif  la  dou- 
knr. 

Les  tannes  ei!ri>enbseBt  si>a*eHt  b  beauté  ;  les  pleurs  la  déRgorent 

L'homme  dnr,  qui  n'a  jamais  versé  des  larmej,  versera  des  pUwr, 
H  {Ms  une  larme  ne  tombera  sur  lui 

La  senstUilté,  la  pitié,  la  tendresse,  les  passions  dDaces,  répandeat 
des  larmes .-  ta  colère,  fa  fdreur,  le  désespcdr,  les  passl<«9  Ttotenua  ^ 
M  veraeM  qne  des  pleurs. 

Le  repentir  sincère  nous  donne  des  larmes;  le  remonb  dfthlraitl 
n'a  que  des  pleurs. 

Les  larmes  des  femmes,  dit  nn  [H^jTerbe  espagnol.  Talent  beaiH 
coup  et  coûtent  peu.  Les  pleura  des  hommes  valent  peu  et  coftient 
beaocoap^ 

On  dit  ^ne  tanrie,  et  non.  pas  un  pleur  :  voila  ponrqnol  J'ai  dtt 
^'B  7  avMl  dans  les  pleurs  une  sorte  d'abondance  on  de  contiDnllé,  0 
a'sppartleDt  qu'à  Bossnet  de  dire  un  pleur,  et  encore  ce  pleur  est  nne 
tenentation,  suivant  le  sens  naturel  du  mot  :  le  commencera  ce  pleur 
éternel;  là,  ce  grincement  de  dents  qui  n'aura  jamais  de  fin.  OrafjOH 
fmèbre  ttAnne  de  Gonzague.  (B.) 

375.  Ijuvon,  Ki^nD,  iUmi,  T«leinv 

œ  sottt  iks  gens  qd  prennent  ce  qtd  ne  lenr  appartient  pas,  avec 
les  (flUëreitces  suivantes,  I*  larron  prend  en  cachette  ;  B  dérobe.  Le 
ftipoH  prend  par  finesse  ;  Il  trompe.  Le  filou  prend  arec  adressé  et 
s«t>tllltë  ;  H  escamote.  Le  voleur  prend  de  loqtes  manières,  et  même  dfl 
force  et  avec  violence. 

Le  larron  craint  d'Être  découvert  ;  le  fripon  d'Être  reconnu  ;  le 
lUOtt,  d'être  surpris  ;  et  le  voleur,  d'être  pris.  (6.) 

TVe.  Las,  ffatlffné,  HiiMUwé. 

Ces  trois  termes  dénotent  également  nne  sorte  d'indl^>osUlon  Vii 
rend  le  corps  inepte  au  mouvement  et  à  l'action. 

On  est  las  quand  on  est  affecté  du  seatinieiit  désagcéaMe  ^  ceiUt 
inaptitude;  et  celte  lassitude,  faisant  abstraction  de  toute  cause,  peut 
être  forcée  ou  spontanée;  forcée,  si  die  est  i'etlet  oa  la  sidted'iill 
mouvement  excessif;  spontanée,  si  elie  n'a  été  (wécédée  d'aucun  exer- 
cice violent  que  l'on  puisse  en  regarder  com-me  la  cause. 

On  est  fatigué  qjoand,  par  le  travail  ou  ië;  mouvem^t,  w  »'«•!  ntl 
dans  cet  état  d'inaptitude. 

On  est  harçissé  quand  on  ressent  une  falàgue  ^cesslve. 
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Quand  on  est  tas  dn  travail,  il  lant  le  nupendre  on  le  changer  ;  car 
ce  n'est  quelquefois  qae  l'aolTcffiiiilé  qui  lasse.  Qoand  on  est  fatigué, 
U  bat  se  reposer  ;  quand  on  est  harassé,  il  tant  se  rétablir.  (B.) 

TTT.  lAS^TCté.  Cabrielté,  Impadicilé. 

'  Pendiants,  passions,  vices  relatlb  au  [daidrs  des  sens,  h  l'amoar,  à 
la  laxure. 

Les  mots  latins  lascivus,  lasdvia,  lascivire,  expriment  proprement 
l'idée  de  bondir,  santer,  folâtrer.  Nos  mots  lascifs  et  lasciveti  ne  dé- 
signent qa'mie  forte  Inclination  aux  plaisirs  des  sens,  marquée  par  des 
mouvements  particuliers.  Le  mot  latin  iubricus  dgnifie  glissant  on  - 
pente  où  l'on  ne  peut  se  retenir  :  nos  mots  lubriques  et  lubricité  ne 
désignent  que  le  penchant  violent  ou  presque  irrésistible  d'nn-  sexe 
vers  l'aatre.  Impudtcité  marque,  par  la  négation  in,  le  contraire  de  la 
chasteté,  de  la  pudeur,  de  la  pudkilé. 

Le  lascif  tressaille  h  ta  vue  de  son  objet  on  h  la  seule  idée  dn  {dai- 
dr;  il  désire  vivement;  il  jouît  voluptueusemenL  Le  lubrique,  est 
emporté  vers  son  obîet  ;  sans  frein  dans  ses  désirs,  dans  ses  pltdsirs,  il 
est  sans  retenue.  Vimpudùjue  se  livre  sans  pudeur  à  mt  objet  on  h 
ses  goûts  ;  sans  respect  pour  la  pureté,  il  se  souille  de  jouiuances  cri- 
minelles. 

La  tasciveté  naît  dHm  tempérament  amoureux.  Irritable,  volnp- 
Ineux.  La  lubricité  consiste  dans  Textrême  pétulance,  l'incontineuce 
hardie,  l'Insatiable  avidité  de  ce  tempérament  qui  dévore  son  objet 
avant  d'eu  jouir;  et  qui,  paiement  irrité  par  la  rédstanee  et  parla 
jouissance,  va  sans  cesse  demandant  i  son  objet  de  nouveaux  plaisirs, 
les  provoque  par  la  débauche,  h'impudicité  résulte  des  senttanents  et 
des  mœurs  propres  &ce  tempérament  et  î  ces  vices,  et  contraires  à  ta 
modération  de  la  nature,  â  la  sainteté  des  règles. 

Ce  qui  dénote  la  tasciveté,  la  lubricité,  Vimpudicité,  comme  les 
regards,  les  gestes,  les  postures  ;  ce  qui  excite  ces  penchants,  comme 
des  vers,  des  livres,  des  tableaux  ;  tout  cela  s'appelle  lascif,  lubrique, 
impudique. 

M.  Beauzée  dit,  a  la  suite  des  Synonymes  de  i'ahbé  Girard,  qne  la 
luxure  est  une  habitude,  un  penchant  criminel  d'un  sexe  vers  un 
autre  ;  la  lubricité,  l'Influence  sensible  de  ce  penchant  sur  les  mouve- 
ments indélibérés  ;  la  iasciveté,  ta  manilestalion  extérienre  de  ce  pen- 
chant par  des  actes  étudiés  et  prémédités.  Je  n'a)  pas  trouvé  des  raisons 
capables  de  jnstilier  ces  dernières  assertions.  (B.) 

,TT8.  LaaseF,  Wattguer. 

La  condnnation  d'une  même  chose  lasse  ;  la  peine  fatigue  :  00  se 
(oueà  se  tenh-  déboni;  on  se  fatigue  A  travailler. 
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Être  (as,  c'est  ne  ponTolr  plus  agir;  élre  fatigué,  c*en  arolr 
iropagL 

La  iaisitude  se  fait  gaeliiaefcds  sentir  sans  ^'on  ait  rien  Mt;  elle 
Tleni  alon  d'one  dli^osltlDn  da  corps  et  d'une  lenteor  de  drcnlàtloa 
(kos  le  sang.  La  fatigue  est  tonjoon  ta  salie  de  l'action  ;  elle  suppose 
DO  travail  mde,  on  par  la  difflcnlté,  on  par  la  loi^enr. 

Dans  le  sens  flgnré ,  on  snppliant  lasse  par  sa  persâvérance ,  et  il 
faliguepai  ses  Importimltés. 

On  se  loue  d'attendre  ;  on  se  fatigue  k  ponrstdTre,  (Q.) 

779.  I«,  Le*. 

Va  éainda  attentif  ne  dira  pas  Indifféremment  l'Iumme  est  ralson- 
naUe,  on  tes  bommes  sont  rdsonnabtes. 

Qoand  û  s'agit  de  l'mifTersallté  des  individus,  je  crois  qne  le  sln- 
gnller  de  l'article  est  plus  propre  i  en  marquer  la  totalité  phjsiqne 
sans  restriction,  parce  qn'il  ea  fait  natoreliement  naître  l'Idée  par  celle 
deronlté. 

Le  pluriel ,  an  contraire ,  est  plus  propre  à  distiogner  l'iiDlversalité 
moraine,  parce  que  ce  nomlire  averdt  natnreUemeut  dn  détail  en  mon- 
tiaot  la  pluralité  ;  et  que  le  détail  n'étant  nécessaire  qne  quand  l'uni' 
fwmilé  manque,  le  plfirlel  Indique,  par  une  conséquence  asseï  ana- 
logue, que  Tunlversallté  n'est  pas  si  entière  qn'Q  ne  puisse  ;  avoir  des 
exceptions. 

L'usage  de  l'article  singulier  (e,  la,  est  donc  particnllèremeut 
propre  aux  cas  où  l'attrlbul  est,  comme  disent  les  philosophes,  en 
matière  nécessaire  ;  l'usage  du  plnrlel  tes  suppose ,  an  contraire ,  que 
l'attilbut  est  en  madère  contingente. 

Ainsi  il  faut  dire  l'bomme  est  raisonnable,  pour  blre  entendre  que 
ta  focnlté  de  raisonner,  qd  est  en  effet  Tordre  des  choses  nécessaires, 
_  appartient  i  toute  l'espèce  humaine  et  en  est  nn  attribut  essentiel. 

Mais  ou  doit  dire  tes  hommes  sont  raisonnahlesj  ai  l'on  veut  parler 
du  bon  ns^  de  la  raison,  parce  qne  cet  atnrUrat  est  ea  matière  condu- 
gente,  et  que ,  dans  le  détail  des  individus,  ploslears  se  trouveraient 
exceptés  de  l'oniversalité. 

(B,  Gramm.  gén.,  L  3,  ch.  &)  ' 

TSO.  Ugal,  Lécltlme,  LloUe. 

Légat  se  dit  proprement  des  formés ,  des  observances ,  de»  choies 
prescrite»  par  la  loi  positive,  sons  peine,  on  de  nnlllié  ;  ou  d'anJmad- 
verglon  de  la  part  de  la  loi.  Légitime  se  dit  des  choses  fondées  sur  la 
justice  essentielle  ou  sur  la  loi  sociale  dérivée  de  la  toi  naturelle  de 
JDsdce  :  en  un  mot,  snr  un  droit  qu'on  ne  peat  violer  sans  tomber  daus 
llojustlce.  Ueite  se  dit  proprement  des  actioiu  on  des  choses  qne  le» 
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lato  Tardent  4P  moins  comme  indifférentes,  «t  qu'elles  rendialent 

moralement  manfalses  si  elleslcs  défendaient. 

C'eM  la  forme  qui  rend  la  chose  légale  ;  c'est  le  droit  qui  rend  la 
0^  lé(fitmei  s'est  le  pouvoir  qui  rend  ta  chose  licite. 

tlBG  é^SQQ  est  illégale,  si  l'on  n'y  observe  pas  toutes  les  condi- 

,  tiona  reqolMs  par  la  loi.  Une  puissance  est  iUègitime,-A  elle  eserœ 

)p  (brc«  HW  droit,  contre  notre  droit  Un  commerce  est  iUicite, 

quoique  bon  dans  l'ordie  uatm^l,  si  la  loi  le  défend  en  vertu  d'ua 

droit 

Tous  avez  peut-être  de  Ugiiimes  sujets  de  plainte  contre  quel- 
qu'un, mais  sans  pooTOir  tnienter  une  action  légale  contre  loi  ;  et  la 
yeroCipiS  pçRWnnelle  et  arytraire  n'est  Jamais  liàle.  (R.) 

Vftl.  Légère,  laconstante,  Tolace,  iCIiaiiKeaiite. 

Tooq  ces  mots  apnt  synonymes.  Ce  sont  des  métaphores  emprootto 
de  différents  objets  :  léger,  des  corps,  tels  que  les  plumes,  qui,  n'ayant 
pas  assez  de  masse  en  égard  à  leur  surface,  sont  détournées  et  empor- 
tées 0  et  IJk,  à  chaque  instani  de  leur  chute;  inc<fiat<mt,  de  l'atmo- 
sph!;re|de  l'air  et  des  «eutsi  voUige,Ais  (i'^i^a■,  changeant,  àe,\* 
npface  de  la  terre  ou  du  cic],  qui  n'est  pas  un  moment  de  uËine» 

Une  légère  ne  s'attache  p3P  fortement  ;  une  inconstatae  ne  s.'atiadui 
pas  pour  long-temps  ;  une  volage  ne  s'attache  pas  ï  un  seul  ;  uuk 
ç|llal^^eBme  ne.  s.'atta<^e  pas  au  même. 

L«  iéq.ère,  se  donne  &  un  autre,  parce  que  le  premier  ne  la  retient 
fias  ;  Xwonsiante,  parce  que  son  amour  est  fini  ;  la  voUige ,  parce 
qu'elle  veut  goûter  de  plusieurs  ;  et  la  chatmeatUe,  parce  qu'dle  vent 
9  imAtn  de  différents. 

iX».  bPWtnes  sqot  ordinairuoent  plus  Ugers  et  plus  iacomutats  que 
les  fewnes  ;  mais  ceUea-cî  sont  plus  volages  et  plus  cluoiçetaitei  que 
les  ibonuD^s,  Ainsi,  les  premiers  pËcheut  par  un  fonds  d'indifférence 
fff^  ffùi,  witer  leur  atlacbemeut  ;  et  les  secondes,  par  un  fonds  d'amour 
qpl  lent  latt  aoiihaliier  de  nouveaux  atlachemeots.  Far  conséquent  le. 
mérite  des  hommes  me  paraît  être  dans  la  persévérance ,  et  cdui  des 
fenup^  dpuf  la  résistance  :  le  premier  est  plus  rare  ;  te  second  plus 
glorieux.  Les  uns  doivent  se  munir  contre  les  dégoûts,  les  autres 
contre  les  altaqww:  eboses  très-dili4cfles, |'os«  même  dire  impossIUes, 
\  mglAs  que  la  raison,  de  concert  avec  le  cteur ,  ne  soit  égaleveiu  de 
la  partie.  (G.) 

T8».  Ugèrcmettt,  A  Is  Ugère 

Légtirement  énonce  une  simple  modification  de  la  manière  dont  les 
|teM«.  Wfttui  4Dtoept  être  :  d/a  %£re  désire  m  coauae  dU^feat 
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décelai  qae  les  choses  «it  dans  l'ëiat  natarel  :  l'adverbe  maïqne  one 
particidarUé  ;  Iq  plvaae  adv^iHale.  vue  iingularité. 

Noos  dlEûDS  aimé,  rétu  légÈrement  elà  ta  légère.  Des  soldats  ar- 
més tégèrement  eut  des  armes  et  des  vËtements  qui  ne  les  cbai^t 
jioit)L  Des  soldais  armés  à  la  légère  ODt  noe  espÈce  partlcpIlËre  d'ar- 
mnre  qui  les  distingue: 

An  figuré,  comme  au  propre,  légèrement  se  dit  quel^efols  en 
bonne  part  :  par  exemple,  lorsqu'il  sigai&e  superficieltement  ;  mais 
>|l  fiEPF^  >">iiB  oe  disons  à  la  légère  qn'cn  mauvaise  part 

Tous  ne  parlez  que  légèrement  d'une  chose  que  vous  ne  loncbex 
.qn^  passant  i  et  ce  n'est  pas  en  parier  à  la  Ugère,  vous  faites  bien, 

Un  pantgïTiste  passe  légèrement  sur  les  défauts  et  les  tons  de  son 
bénis  ;  et  certes  11  ne  le  Mt  pas  à  ta  légère,  11  agit  avec  réfleiloD  et 
avec  adresse. 

fjégèrement,  pris  an  Bgnré,  dans  le  même  sens  qu'A  la  légère, 
dénote  on  nn  défont  de  réOexloo,  d'eiamen,  de  jugement,  on  un  tfé- 
ïant  d'^ards.'de  ménagement,  de  bienséance.  C'est  agir  ou  iucon^- 
déiément  on  lestement, 

L'bommeqnl  ne  r^échftpas  agit  %èrCTn«ni/  l'homme  frivole  ^t 
à  la  légère. 

Vous  parlez  légèren^t  lors^fl  voqs  échappe  une  [ian4e  hqpntr 
dente.  Tons  parlez  à  la  légère  lorsque  vous  afiectez  dans  vos  discours 

ru.  Eépreaa*  iJidrft 

Lft  {éfrçiiai  et  le  laçire  «pt  attaqués  do  la  même  maladie.  L)  fépr«    ' 
^le  gei^  de  maladie  :  la  ladrerie  est  cette  maladie  paiticulière  4o^t 
on  sujet  est  actuellement  atteint 

I«9  hRfflimes  sont  plutftt  lépreux ,  et  te«  îmlmaui  ludres.  I4  Hrre 
{tait  irès-cofumaoe  chez  les  Julk  :  la  ladrexw  ^  M^^  «Hwwnap 
parmi  les  cochons. 

Aq  figuré,  lèpre  «si  un  mol  neUe  ;  <»  M  la  lèpre  du  péché  ;  la- 
^grie  est  un  mol  dérisoire  ;  ça  appelle  ladreriç.  une  vl^e  ^  «trdide 
avarice.' 

L&  nom  de  ièpre  vient  de  l'Orient,  comme  la  maladie  «{utl  4^aiS<ie« 

Ladre  désigne  l'état  très-avancé  de  la  maladie,  celni  o{(  le  c(«pa, 
tont  couvert  d'ulcères  ou  d'écailles,  parvient  ï  nn  si  haut  degré  d'in- 
sensibllilé,  qa*on  le  perce  avec  une  aigoille  san;  ^11  en  sooQre  attCUM 
donlenr. 

Nous  disons,  tant  an  physique  qu'au  moral,  qu'un  honune  est  (wfr; ,, 
lorsqu'il  parait  huensible,  que  rien  ne  le  pique,  qu'il  sbullce  tout  HA8 
se  çlalndre,  (fi.) 
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784.  Lcnut,  (Ment,  Ekt 

Le  ievant  est  linéralemeni  le  Ueu  où  le  soleil  paraît  se  lever  par 
rapport  i  un  pays  ;  cette  dënoiniiiation  est  tirée  do  ioleil  /owint.  L'o- 
rient  est  le  lieu  dn  del  où  le  Jour  commeiice  à  luire,  la  lumlËre  â 
briller  :  or,  signifie  Jour,  lumière.  Veil,  est  le  lieu  de  Hioriuiu  d'où 
le  vent  souflle  quand  le  soleil  se  lËve  ;  le  mot  dialgue  le  souffle,  te  vent 
est  que  le  lever  du  soleil  exdt& 

Le  levant  appartient  proprement  i  la  sphère ,  è  la  géographie  ;  Vo- 
rient,  i  la  cosmogonie,  &  l'astronomie  ;  l'est,  i  la  navigation^  k  la  mé- 
téorol(%le. 

La  terre  qnl  est  Immédiatement  devant  nous  et  plus  près  du  so- 
leil levant,  est  notre  levant  ;  mais  tout  l'espace  de  terre  qu'il  écldre 
avant  nous  est  l'orient.  Nous  appelons  Levant  une  portion  de  l'empire 
Ottoman  qui  borne  d'un  c6té  une  partie  de  l'Europe  ;  et  les  vastes  con- 
irées  des  Indes  et  antres  pajs  éloignés  s'appellent  Orient  ;  tant  il  est 
vrai  que  ce  dernier  mot  a  on  sens  plus  vaste.  Hais  quand  il  s'agit  de 
dhiger  notre  marche  on  de  marquer  sa  dlrectiOQt  nous  allons  à  Vest, 
&  l'oueir,  etc.  (R.)' 

78S.  LeTcir,IËIeT«r,SoaIeTert  Haïuacr,  EJLhaoMwr- 

On  lève  en  dressant  on  en  mettant  delxinL  On  Élève,  en  idaçant  dans 
on  lieu  ou  dans  unordre  émlnent  On  soulève,  en  faisant  perdre  terre 
et  portant  en  l'air.  On  hausse,  en  ajoutant  un  degrâ  supérieur,  soit  de 
tiloailon,  soit  de  force,  soit  d'étendue.  On  exhausse,  en  augmentant 
)a  dimension  perpendiculaire,  c'est-à-dire  en  donnant  plus  de  hantenr 
par  une  continuation  de  la  chose  même. 

On  dit  lever  tme  échelle,  élever  une  statue,  soulever  un  cofiïe, 
hamter  les  épaules  et  la  voix,  exhausser  un  bathnenL  (G.  ) 

TS6*  Lever,  Haouer* 

L'acUOQ  de  lever  a  proprement  pour  objet  d'6ter,  de  tirer,  d'enlever 
la  chose  de  )a  place  où  elle  éialL  L'action  de  hausser  a  pour  ohjet  pro- 
^K  de  donner  pins  de  hauteur,  plus  d'élévation,  tm  plus  haut  degré 
dans  la  ligne  perpendiculaire,  à  la  chose  qu'on  hausse- 

Aussi  le  motleverne  slgnifîe-t-U,  dans  une  foule  de  cas,  qu'Aternne 
chose  de  dessus  une  autre ,  détacher  une  partie  d'un  tout,  prendre  ou 
supprimer  ce  qui  était  Imposé,  tirer  ce  qui  était  dans  un  lieu,  sans  au- 
cune idée  de  hausser,  de  rendre  plus  haut,  de  mettre  plus  haut , 
caractère  disdnctif  et  ineffaçable  de  ce  dernier  terme. 

En  général,  dans  les  cas  où  lever,  outre  son  idée  fondamentale,  rap- 
pelle celle  de  baoteitr,  il  .désigne  senlemeut  la  baaieur  propre,  oata- 
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relie,  ordinaire  d'an  corps,  qui,  par  an  simple  diangemeni  de  sltua- 
tloa  et  de  dlrcctloo,  la  reprend  sans  qu'il  y  ait  rien  d'ajouté  â  sa  me- 
sore  naturelle,  tandis  que  hausser,  dans  les  mêmes  cas  et  par  oppo- 
sjiion,  demande  un  nomeaud^Té  de  hauteur  ajODlëï  la  hanteur  que 
l'objet  aTaitdéJi. 

Vous  ëtiez  assis,  TOUS  TOUS  ^ez,  et  voiu  ne  vous  Aouuez  pas  ;  vous 
êtes  alors  debout  et  dans  votre  hauteur  ;  si  tous  tous  mettes  sur  la 
pointe  du  pied,  et  que  voua  éleTiei  les  bras  tant  que  vous  pouvez  pour 
loacber  un  objet  trop  élevé  pour  vous,  vous  vous  haussez,  vous  tous 
élevez  an-desans  de  votre  hauteur  naturelle.  (H.) 

TST*  Lever  on  plan,  Faire  nn  plaa. 

Lever  un  plan  et  faire  tm  plan,  sont  deux  opérations  très-dis- 
tinctes. 

On  lève  m  plan  en  travaillant  sur  le  terrain,  c'est-à-dire  en  prenant 
des  angles  et  en  mesurant  des  ligues,  dont  on  écrit  les  dimensions  dans 
un  registre,  afin  de  s'en  ressouvenir  pottr  faire  te  plan. 

Faire  un  pUm,  c'est  tiacer  en  petit  snr  du  papier,  du  carton  on 
tonte  autre  matière  semblable,  les  angles  et  les  lignes  déterminées  sur 
le  terrain  dont  on  a  levé  le  jiUm  ;  de  manière  que  la  figure  tracée  sur 
la  carte  ot)  décrite  snr  le  papier  soit  tout-â-lait  semblable  à  ceHe  du  . 
terrain,  et  possède  en  petit,  quant  à  ses  dimenrioos,  tout  ce  que  l'aotre 
contient  en  grand.  (Ënq/cl. ,  IX,  KhZ.) 

TSS.  UftérallW,  LargcaM. 

La  libéralité  est  la  vertu  qui  donne  librement,  gratuitement,  géné- 
reusement, celle  d'nn  homme  libre,  puissant,  nobla  Xe  don  ou  la  chose 
donnée  est  une  libéralité.  An  Gguré,  on  a  dit  largesse  pour  espriroer 
les  dons  faits  d'une  main  large,  largd  manu,  disent  les  Latins,  ou  la 
grande  étendue  de  ces  dons. 

La  lib^atité  est  un  don  généreux ,  la  largesse  tme  ample  libéralilé. 
Ce  qu'on  donne  libéralement  n'est  pas  dH:  ce  qu'on  donne  large- 
ment n'est  pas  compté  on  mesuré.  S'il  ;  a  dans  les  libéralités  de 
l'abondauce,  Il  y  aura  dans  les  largesses  de  la  profusion.  Uals  la  libé- 
ralité est  toujours  un  don,  tandis  que  la  largesse  n'est  souvent  que 
profusion  dans  la  dépense.  On  peut  payer  largement,  sans  avoir  le 
mérite  de  ta  libéralité. 

L'économie  peut  suffire  pour  de»  libéralités;  ponr  des  largesses,  U 
faut  de  l'opulence.  Dans  les  occasions  d'exercer  la  charité,  la  bien- 
faisance, la  hleuTeillance  envers  les  pauvres,  envers  un  client,  envers 
im  ami,  on  fait  des  fiA^ofit^s;  dans  les  occasions  d'apparat,  des  fètea, 
■des  réjouissances  envers  la  tourbe,  la  populace,  la  canaille,  on  fait  des 
targettes.  (R.)  ■  '  " 
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1M.  tAf^erté,  WrmutMat. 

La  liberté  est  le  poaïoir  de  réduire  en  acte  ses  bcultësj  ou  d'exercer 
sa  vobnié.  La  franchise  est  une  exemption  de  ebarges  ou  de  conditions 
onéreuses  sur  l'exercice  de  ses  facultés  et  de  sa  volonté.  La  liberté  exige 
la  Ëicullé  et  la  possibilité  présente  de  faire  la  chose  :  la  franchise  lui 
ladlite  l'exécution  entiËre  de  la  chose  par  la  levée  de  quelque  obstacle 
ou  de  quelque  difficulté.  La  liberté  peut  être  gËnée,  restreinte,  traver- 
sée, arrêtée  ;  la  franchise  la  délivre  de  gSoes  et  d'embarras, 

La  liberté  a  d'ailleurs  un  domaine  lufloiment  plus  étendu  que  la 
franchise.  H  y  a  toutes  sortes  de  libertés  :  liberté  physique,  liberté 
morale,  liberté  tbéologhpic,  liberté  civile,  etc.  La  francbise  n'a  gui>re 
Heu  que  dans  l'ordre  politique,  l'ordre  civil,  l'ordre  moral.  Je  veux 
dire  que  l'usée  du  mot  franchise  est  restreint  h  tel  et  tel  ordre  de 
cbosesi  au  lieu  que  partout  où  il  s'agit  de  pouvoir  bire  ou  ne  pas  biie, 
n  î  a  liberté. 

On  dit  qu'on  peuple  est  politiquement  libre  lorsqu'il  est  gouverné 
par  lui-m(me  ;  est-ce  qu'il  D'est  pas  toujours  gguverné  par  des  lois  et 
par  des  magistrats  bons  on  mauvais?  On  appelle  un  peuple  fnmc, 
lorsqu'il  n'est  point  assujetti  i  des  impôts. 

n  est  faux  que  l'oa  soit  tittre  dès  qu'on  n'obéit  qu'aux:  lois  :  et  d  ces 
lois  sont  tf  rauniques  ?  La  liberté  n'est  que  dans  la  jouissance  pleine  et 
entière  de  ses  droits,  il  est  ridicule  de  se  croire  franc  d'ime  diarge, 
parce  qu'on  ne  la  supporte  pas  en  personne  ;  la  franchise  n'est  réelle 
qu'autant  que  la  du^  ne  retombe  {uslndlrecteucttt  sur  vous,  comme 
la  taille  de  votre  fermier  y' retombe. 

La  liberté  regarde  également  le  droit  naturel,  le  droit  commun,  le 
droh  positif  :  la  franchise  n'est  proprement  que  du  droit  ftositlT.  La 
liberté  seia  plutôt  dans  la  règle  générale  ;  la  franchise,  dans  Texceptlon 
particulière.  La  liberté  suppose  plnt&t  im  droit  ;  la  franchise,  OU  pri- 
vilège. C'est  pour  une  province  une  liberté  qtie  de  slmposer  elle- 
nièmé  ;  c'est  ponr,im  ordre  de  citoyens  tme  franchise  c[ae  de  s'être 
paslmposé.  . 

La  liberté  est  Commune  ï  la  nation  ;  la  franchise  m  pom  «ertaln 
ordre  de  l'État  ou  pour  de  simples  pardcnUers. 

Le  mot  franchise  s'applique  principalement  au  exempUoos  de  droits 
pécuniaires,  et  (Test  là  surtout  que  la  franchise  est  bien  distinguée  de 
la  liberté. 

Les  lois  prohibitives  Otent  la  liberté  du  commerce  ;  les  lois  fisodea 
.  en  Otent  la  franchise.  Un  commerce  est  libre  dans  tous  les  ports  ;  11 
n'est^ranc  que  dans  les  ports  privilégiés  ^  li,  j'ai  la  liberté  dépasser 
wec  une  marchandise,  en  payant  ;  one  autre  qui  ala  franchise,  grasse 
mis  payer,  " 
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Au  moral,  la  fratuluse  est  une  liberté  de  parler  exempte  de  tonu 
dissimulation.  Dans  quelque  sens  qu'on  preune  c«  mot,  dit  H.  de  Vol- 
taire, â  d<ffiae  toujours  une  idée  de  liberté, 

La  franchise  fait  dire  ce  qa'on  pense  ;  b  liberté  tait  oser  dire  ce 
fpi'on  dit.  C'est  la  vùiitë ,  c'est  la  dn^ture  qui  inspire  la  fratKhite; 
c'est  la  hardiesse,  c'est  le  courage  qui  inspire  la  liberté.  Oh  parle  avec 
fraiichiie  <i  ses  amis,  à  ceux  qui  demandent  des  conseils  :  oo  parle 
a.vec  liberté  à  des  supérleors ,  ï  ceux  i  qui  l'on  doit  des  ménage- 
ments. (R) 

\  790.  Lnievtin,  Tagalboad,  BvndU. 

Le  di^i'églement  est  le  partage  de  tons  les  trois  :  mais  le  libertin 
pêche  proprement  contre  les  bonnes  mœurs  ;  la  passion  ou  ramour  du 
plainr  le  domine.  Le  vagabond  manque  par  la  conduite  i  l'indocilité 
OQ  l'amour  excessif  de  la  liberté  l'écaite  des  bonnes  compagnies.  Le 
bandit  pêche  par  le  ccenr  et  la  probité,  il  ne  se  conforme  pas  même  aux 
lois  dïlles.  (G.) 

191.  libre,  Indépeodant 

Un  être  libre  estceloi  qui  n'est  asservi  à  aucune  contrainte.  Un  être 
indépendant  est  celui  qui  n'est  soumis  à  aucune  considération.  La 
tibêrté  con^e  dans  l'affrandiissemenl  des  ectioDs  ;  Vindépendancef 
dans  ralfranchissement  des  vokmtés.  Un  homme  libre  ne  foit  que  ce 
qu'il  veut  ;  on  homme  indépendant  ne  veut  que  ce  qui  ini  plaît ,  sans 
avoir  de  motif  qui  l'oU^  i  diriger  ses  Tdontés  d'an  cOté  plutôt  que 
d'an  autre. 

Lliomne  est  mi  être  libre  .■  il  a  le  choix  de  ses  trctlDni  ;  mais  11  n'est 
pas  indépendant,  parce  qu'il  a  toujours  des  motifs  qui  déterminent  sits 
TOlontëa  {  U  n'est  jamais  tTidépendant  de  son  devoir,  quoiqu'il  soit 
libre  da  se  pas  s'y  conformer. 

Un  penple  libre  est  cdul  qni  se  gonrene  par  les  lois  qu'il  s'est  don- 
nées-, et  qall  peut  ^uger  sans  qu'aucun  individu  s<rit  privé  de  la 
faculté  de  concourir  à  ces  chagements.  Un  peuple,  considéré  comme 
peuple,  est  indépendant  tant  quil  n'est  soumis  h  aucune  loL  L'indé- 
pendance politique  ne  peut  exister  dans  l'état  de  civilisation ,  mais  la 
liberté  politique  n'exclut  pas  les  Iwnnes  lois  et  le  bon  ordre  :  Tane  con- 
siste dans  l'égalité  des  droits ,  l'autre  dans  la  nullité  des  devoirs.  Les 
troubles  dvUs  sont  venus  souvent  de'  ce  que  l'on  a  conibndu  la  liberté 
avec  Vmdépendhnce. 

En  ne  parlant  que  des  Individus  et  des  rapports  sociaux ,  nn  homme 
libre  est  celui  qui  n'a  pas  d'engagement  ;  pour  ne  pas  être  indépen- 
àmt ,  11  suffît  d'avoir  des  entoars.  Un  homme  qni  n'est  pas  marié  est 


U.,:,,l,;.d:,G00gk' 


68  Lie 

libre,  mais  il  a  des  pareDU  ou  dea  amis  qu'il  se  veut  pas  désobliger,  Il 

n'est  pas  indépendant. 

Avoir  l'esprit  Ubre  est  afolr  l'esprit  dégagé  des  soins,  des  soucis  qui 
l'assvJettiBseiit  et  le  forcent  à  s'occuper  de  certaines  idées.  Un  esprit 
indépendant  est  celui  qui  ne  se  laisse  dir^  par  aucun  préjugé  el  do- 
miner par  aucune  autorité. 

Une  ame  libre  est  celle  que  rien  ne  peut  asservir  ;  nu  caract&re  indér 
pendant  est  celui  qui  ne  vent  s'assujettir  k  rien. 

Un  homme  ferme  peut  éire  libre  sous  la  domination  la  plus  dorct  sll 
n'y  reste  soumis  que  par  sa  volonté  ;  mais  tant  qu'il  j  veut  rester  sou- 
mis, il  n'est  point  indépendant. 

Le  manque  de  liberté  porte  d'ordinaire  sur  les  actions  importantes  ' 
de  la  vie ,  h  dépendance  sur  les  actions  de  déiail  ;  car  ce  sont  les  seules 
qu'on  puisse  soumettre  volontairement  aux  autres. 

On  peut  être  privé  de  sa  liberté  çt  le  sentir  i  peine  ;  Il  y  a  des  cscl^es 
heureux.  La  dépendance  se  fait  apercevoir  b  tous  les  instants  ;  poussée 
Il  un  certain  point,  il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas  pénible. 

Un  animal  libre  est  indépendant;  car  ses  actions  une  fols  libres, 
rien  n'assujettit  ses  volontés.  L'homme  possède  la  liberté  morale  ;  mats 
l'intlépemtonce  morale  n'existe  pour  personne.  (F.  G.)  ' 

199.  Se  ItcCBdcp,  S'émanclpev. 

Se  licencier,  se  donner  congé ,  on  plutôt  prendre  la  licence,  dans 
l'acception  usitée  du  moL  Licence ,  abus  de  la  liberté ,  liberté  immo- 
dérée. S^émanciper,  se  mettre  hors  de  tutelle  ou  de  puissance,  ou 
pin  Ukt  prendre  une  fffrert^  qu'on  n'a  pas  ou  qu'on  ne  prenait  pas. 

Se  licoKier  dit  manifestement  plus  que  s'émanciper.  Plus  les 
femmes  cherchent  i^'ém^nciper  et  à  se  licatcier,  dit  Bourdaloue,  plus 
elles  s'exposeront  à  des  mécontcnlements  et  &  des  ennuis.  Se  licencier 
ne  se  dit  qu'en  matlËre  morale ,  quand  on  sort  des  bornes  du  devoir, 
du  respect,  de  la  modestie.  S'émanciper  peut  Être  familièrement  dit 
dans  les  choses  indilTérenles  qu'on  n'avait  pas  osé  foire,  qui  ne  sont  que 
hudles  ;  mais,  h  la  rigueur.  Il  marque  seulement  trop  de  liberié  au 
Uen  d'une  vraie  licence. 

Qui  s'émancipe,  poiura  blentAt  se  ftcfRct^.   (E.) 

781.  Uctte,  Pcrmih 

On  peut  Caire  l'un  et  l'autre  :  ce  qui  est  licite ,'  parce  qu'aucune  Jol 
se  l'a  déclaré  mauvais;  ce  qui  est  fi^rmù,  parce  qu'une  loi  expresse  l'a 
tulorlsé. 

Ce  qui  est  licite,  tant  que  la  loi  n'a  rien  prononcé  de  contraire,  est 
indifférent  en  sol  :  ce  qui  est  pérmii,  avant  que  la^loi  s'expliquât,  était 
mauvais  en  Tertu  d'une  aulrc  loi  antérieure. 
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Ce  qui  cesse  d'£ire  lieile  dcTient  iUiciu,  et  ces  deax  termes  ont  un 
raïqiort  ptns  marqaé  h  l'usage  que  l'on  doit  filre  de  sa  liberté  ;  ils  ci- 
ractériseot  les  objets  de  nos  derolrs.  Ce  qui  cesse  d'être  permÎM  deTleot 
défendu  ;  et  ces  termes  ODt  nn  rapport  plDs  marqua  à  l'empire  de  la  loi  : 
ils  caractérisent  notre  dépeadauce, 

L'osage  de  la  viande  est  licite  en  sol  ;  mais  l'Ëgtlse  l'ayant  défendu 
ponr  certains  jours  de  l'année ,  il  n'est  permù  alors  qu'i  ceox  qui,  sur 
de  justes  motlfa,  sont  dfipcDiés  de  Tabsiinoice  par  l'autnité  de  rÉgiUse 
même  ;  il  est  iilicite  pour  tons  les  antres,  (E  ) 

794.  Lier,  AtfaHiier. 

On  lie  ponr  empécber  que  les  memln^  n'hissent,  on  qtie  les  parties 
d^e  cbose  ne  se  séparent.  On  attache  pour  arrêter  une  chose  ou  pour 
empécber  qu'elle  ne  s'éloigne. 

On  lie  les  pieds  et  les  mains  d'un  criminel,  et  on  l'attache  &  on  po- 
teau. • 

On  fie  un  faisceau  de  verges  avec  une  corde  :  on  attache  nne  planche 
avec  nn  clou. 

Dans  le  Bcos  figuré,  im  homme  est  lié  lorsqu'il  n'a  pas  la  liberté  d'a- 
gir, et  il  est  attaché  quand  il  n'est  pas  en  état  de  changer  de  parti  oa  de 
le  quitter. 
-    L'autorité  et  le  pouvoir  lient.  L'Intérêt  et  l'amour  attachent. 

Nous  ne  croyons  pas  être  ff^lQrsqne  nous  ne  voyons  pas  nos  liens; 
et  nous  ne  sentons  pas  que  nous  sommes  attachés  lorsque  nous  ne 
pensons  point  à  faire  usage  de  notre  liberté  (G.)- 

790.  Lien,  Endroit,  Plaee. 

Lieu  marque  un  total  d'espace,  ejutroit  n'Indique  proprement  que  la 
partie  d'un  espace  plus  étendu,  place  Insinue  une  idée  d'ordre  et  d'ar^ 
rangement  Ainsi  l'on  dit,  le  lieu  de  l'habitation.  Vendrait  d'un  livre 
cfli!,  la  place  d'un  convive  on  de  qnelqn'im  qni  a  séance  dans  une 
assemblée. 

On  est  dans  le  lieu.  On  cherche  l'endroit.  On  occupe  la  place. 

Paris  est  le  lieu  du  monde  le  pins  agréable.  Les  espions  vont  dans 
tons  les  endroits  de  la  ville.  Les  premières  places  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  commodes, 

il  but,  tant  qu'on  peut,  préférer  les  lieux  salnS)  les  endroits  coimos, 
et  les  places  convenables.  (G-) 

796.  Limer,  Polir. 

Le  sens  [ffopre  de  limer  est  d'enlever  avec  la  lime  les  parties  super- 
flclelles  et  saillautes  d'un  corps  dur  :  celui  de  polir  est  de  rendre,  par 
(e  fiXHten}çpi,  qi)  ctirpa  pnl,  Inlsaol,  agréabje  à  rœll, 
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L'setton  de  limer  a  ploslenrs  cAjeiB  dlHrenis  :  oo  Hme  pompàltr, 
foVT  amenntser,  pour  scier  m  conp«r.  l'actfon  de  poltr  s'exeree  par 
dl0ér«it8  mojena  :  on  polit  avec  la  lime,  avec  l'émerU,  aTee  h  poHs- 
Mlr,  etc. 

Limer  pour  polir,  c'est  enlcTor  les  asp^rh^s,  les  parles  saperïhtes. 
ce  qn'im  corps  a  de  rode  et  de  raboteoi.  Polir  ajoute  S  cet  effet  cdai 
.  de  dimner  an  corps  la  netretâ,  k  clarté,  le  Instre  gn>dge  la  perftctIoD, 
Tons  spercevrei  les  coups  de  lime  snr  l'onTrage,  si  on  ne  tat  a  pas  dOBné 
le  poli. 

Lime,  an  fignré,  désigne  fort  bien  la  cri dqoe  qui  reirancliet  rérorme, 
corrige,  efface  ce  qu'il  y  aurait  d'inégal,  d'inexact,  de  dnr,  de  rude 
dans  m  ouvrage  d'esprit  :  poH  dësigoe  bien  la  dernière  bqmi,  ta  der- 
idire  main,  la  perfectlw,  l'agr^Beil  et  Je  brillant  qn'H  a^gtt  d'y 
mettre. 

Polir  fati  qoe  le  travail  de  limer  disparaît  L'exacUtiide,  la  tonec- 
tion,  la  firédaion,  l'égalité,  font  an  style  limé  :  le  style  poli  a  de  ptsa 
beanuMp  d'él^ance,  tue  grande  pureté,  uns  donce  harmonie,  qadqne 
chose  de  biiUant  ou  de  lumineux.  Bossnet  et  Corneille  ne  s'occupent 
point  a  limer  leSr  style  ;  Fénelon  et  Radoe  polissent  le  kup  avec  beaa- 
coupde  soin. 

Bouhours  dit  :  U  fant  prendre  garde  de  ne  rien  ôier  de  la  snbBtance  > 
et  de  l'agrément  du  discours,  h  force  de  le  limer  et  de  le  polir.  Vtrilà 
l'écrivabi  qui  sent  la  force  des  termes^  et  tes  met  à  leur  place.  H  font 
polir  et  limer  on  ouvrage,  dit  Salnt-Évremond,  aBn  d'en  ûter  la  pre- 
mière rudesse,  qui  sent  le  travail  de  composltton.  Voill  un  écrivain 
qui  Inlervertil  les  termes  et  néglige  son  style.  Il  est  clair  que  polir  dit 
plus  que  (fm«r,-qu'll  ne  S'agit  pas  de  ffmer  aprts  qu'on  a  poJi,' et  qu'on 
Cite  la  première  rudesse  de  )a  coropodtion  en  limwU,  au  Ueo  qu'on  polit 
poHT  61er  toute  trace  de  codesse.  (R.) 

397.  Limon,  VAn^e,  Bone,  Bonrbr,  Cp*(to> 

Ces  tennes  désignent  également  une  terre  imbibée  d'eaui  nuis  non 
de  la  même  manière. 

Le  liman  est  proprement  une  terre  délayée,  entraînés  et  enfin  dé^r 
posée  par  le»  paux.  Les  rivières  charrient  et  dépovut  du  limait,  le 
iimtm  rend  l'ean  trouble  ;  la  liqueur  rassise,  )e  limon  reste  au  fond. 
Le  limon  se  pétrit  :  nous  sommes  tous  pétris  du  même  lànon,  du  limo» 
dont  Adam  fut  formé.  Ce  mot  s'emploie  noblement,  au  figuré,  pour 
exprimer  notre  origine. 

tfaa  liatea  moin>  gKCun  que  l(  limtn  lulgilrc. 

Hœc  DnsBouLiiau. 
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La/(iiij;<estni)eierretrèa-dâa;éç,presqDe  liquide,  plasAaIée  qne 
profonde,  et  assez  ciaifé.  Cie  qtll  est  fange  dans  les  campagnes,  est 
bout  <t'^'V^  la  TlUet^,  c'est-4-dtre,  ]^Las  épais,  plu*  aate,  plus  noir.  H.  de 
Voltaire  ne  si^ipose  «toe  de  la  fange  dam  les  allloos  des  cbomps. 

DU)  l(t  «Jlora^Bjniï  d*  la  rartpap»  liiimid«, 
U  ni  ■  vcb*  iBCMiun,  uni  ncons  tl  »n>  gnidt. 

;  Bow  tcwMrit  SOT  fai*ge  ;  et  c'est  ponnpiot  Port-Boyal  dit,  Il  m'a 
tiri  «fwi  abtm  d«  fange  et  de  boue.  L'honiiiie  bas  rampe  dan»  la 
fan^e  :  rantawl  Immonde  «e  rantre  dins  la  boue.  L'homme  d'une  très 
basse  origine  est  né  dans  la  fange  :  l'homme  vil  par  ses  mœurs  est  une 
Sroe  de  boue. 

La  boue  est  une  terre  détrempée  pins  on  moins  épaisse,  sale,  ndre 
et  pnante,  telle  que  celle  qui  s'amasse  dans  les  rues  des  Tilles  après  la 
pluie.  En  fait  de  bassesse,  fl  n'y  a  rien  an-dessous  de  la  boue.  On  traîne 
dans  la  fous  cçlul  qu'on  traite  avec  la  derniÈre  Ignomoi^.  Cdui  qui 
passe  d'im  éUt  Oevé  ou  honoré  à  mi  eut  «11  et  méprisé,  tombe  dans  la 
boue. 

l»btmrb»«MmabotieptoSoade,  entassée,  trèa-ëpaisse,  telle  que 
tàk  gnl  se  faroe  dans  les  eaux  cronplssantes,  les  étangs,  les  tiaraig, 
00  qn'oa  laisse  «now»ier  dans  le»  campagnes  :  en  y  enfonce,  on  n'y 
aurait  marrtier,  on  ne  s'en  tire  pa»,  on  s'y  embourbre .  elle  forme  un 
bourbier.  On  ama»  de  boue  s'appelle  bourbe;  an  figuré,  une  affaire 
enbarrusée  est  on  bourbier. 

La  crotte  est  me  terre  détrempée,  fange  on  boue,  une  pousaiÈre 
Uée  par  les  Éanx  de  la  pluie,  qnl  rejaillit  quand  on  y  marche  pesam- 
ment, s'attache  aux  Tétemeuts,  l  la  personne,  etc.,  et  les  saUt,  le» 
tache,  le»  gSte.  C'est  dans  le»  rues  et  autres  lieux  où  l'on  marche,  qu  il 
y  a  de  la  crotte  ;  on  s'y  crotte.  C'est  la  crotte  qn'nn  carrosse,  un 
cheial,  font  jaillir  sur  le  pauvre  passant.  (R.) 

Limon  est  le  dépôt  des  eaux  courantes. 

liourbe  est  le  dépOt  des  eaux  croupissantes  i  ftowe  est  de  !a  terre  dé- 
trempée, telle  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  mes. 

Faage  est  une  vraie  onomatopée  qui  peint  le  bruit  qne  (ait  le  pied 
sortant  de  U  boue  où  11  s'est  empreint. 

Cr<M(fl  est  moins  la  cause  que  l'elTel  ;  c'est  le  verbe  crO{ter  qui  le 
foomlt,  et  qui  donne  l'idée  de  taches  sales,  de  portion»  de  boue  atta- 
chées aui  souUers,  aux  vCtements  :  on  se  crotte  avec  de  la  boue,  et 
souvent  ou  ne  se  crotte  pas  en  marchanl  dans  la  boue. 

Le  NU  dépose  le  liiaon  ;  c'est  au  fond  des  mares  d'eau  croupissantes 
«l'on  trouve  delaôourÉe.  C'est  après  la  pluie  qu'on  trouve  de  d 
toie dans  les  rues;  sa  diiférence  avec  (ange  ne  se  tait  pas  sentir  ;  la 
boae  ne  devient  erotte  que  lorsqu'elle  a  taché  on  gâté  vos  Têiemenis, 
(&noD.)  ' 
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Liquide ,  qui  a,  coAme  i'eau,  la  ^opriété,  momenunée  on  non,  de 
couler  :  fluide,  dont  la  nature  est  de  couler,  de  n'être  pas  solide. 

La  fluidité  est  inséparable  des  liquides,  mais  ]a-liquidité  n'est  pas 
essentielle  aux  ^uidej.  Vair  est  un /Eui'de  quoiqu'il  ne  soit  pas 'i^uùfe. 
Dire  d'une  snbsiance  antre  que  l'eau,  qu'elle  est  liquide,  c'est  lUre 
que  sous  ce  rapport  elle  est  semblable  à  l'eao  ;  dire  qu'elle  est  fbiidet 
c'est  dire  simideDient  que  ses  particules  n'ont  pas  entre  elles  cette  force 
de  cohésion  qui  tes  rendrait  solidement  unies. 

La  nature  des  liquides  est  de  coûter  de  haut  en  bas;  la  fluidili 
8'exerce  eu  tous  sens  ;  on  dit  les  fluides  électriques.  (F.  G.  ) 

199.  Lisière,  Bande,  Barre. 

Ces  trois  termes  peuveut  fitre  considérés  comme  synonymes  ;  car  Us 
dé^gnent  une  Idée  générale  qui  leur  est  commune,  beaucoup  de.  lon- 
gueur sur  peu  de  laideur  et  d'épaisseur  ;  mais  ils  sont  différenciés  par 
des  idées  accesscrires.  La  lisière  est  une  longueur  sur  pen  de  largeur, 
prise  ou  levée  sur  les  extrémités  d'one  piËcc  ou  d'un  toMt.  La  baniie 
est  une  longuenr  snr  peu  de  largeur  et  d'épaisseur ,  qui  est  prise  dans 
la  pièce,  ou  même  n'en  a  jamais  fait  partie.  La  barre  est  une  plÈoe  ou 
même  un  tout  qui  a  beaucoup  de  longueur  sur  pen  de  lar^ur,  avec 
quelque  épaisseiu',  et  qui  peut  taire  résistance.  Ainsi ,  l'on  dit  la  lisiÈre 
d'une  province,  d'un  drap,  d'une  toile  ;  une  bande  de  toile,  d'étoffe, 
de  papier  ;  une  barre  de'  bois  ou  de  fer.  (Encycl. ,  il,  67.  ) 

.   SOO.  Ll«le,  Cntalogae,  Bêle,  Noménclatnre, 
Dé  nombrenieat> 

Liste  est  une  suite  plus  ou  moins  longue  de  simples  et  brlËves  Indi- 
cations, mises  ordinairement  les  unes  au-dessous  des  autres. 

Catalogue  est  uo  mot  grec,  qui  signifie  recensement  ou  état  dé- 
taillé. Le  catalogue  est  Jait  avec  un  certain  ordre,  une  certaine  distri- 
bution, un  dessein  particulier,  et  même  avec  des  explications  et  des 
éclaircissements.  Ce  n'est  pas  une  simple  liste,  il  contient  pins  d'Indi- 
cations, il  est  même  quelquefois  raisonné  et  accompagné  de  discours. 
On  a  fait  un  ouTrage  très-savant  sous  le  titre  de  Catalogue  des  papes. 
Vu  catalogue  est  bien  ou  mal  fait,  selon  que  les  IndicaUons  sont  on  ne 
sont  pas  justes  et  suffisantes. 

Jïdie,  autrefois  roo(e,  est  le  mol  ro(ah«,  rodifem,  delà  basse  la- 
tinité, petit  coM/eiïM;  car  on  roulait  autrefois  ces  sortes  de  (tJtej,  comme 
tontes  les  expéditions  de  justice,  écrites  sur  des  parchemins  collés  ou 
ponsos  h  lut  sniic  les  uns  d«s  autres.  On  dit  la  rôls  des  tailles^  le  t'oie 
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des  catises  à  plaider,  le  rôle  des  soldau,  le  rôle  des  omiriers,  etc. 
Ces  applications  »ODt  d'autant  plas  coDTeuables,  qu'il  s'agll  d'objets  qui 
routent,  pour  ainsi  dire,  ensemble,  qui  viennent  cliacaa  à  leur  tour, 
qui  sont  renfermés  dans  an  certain  cercle  Le  rôle  est  une  aorte  de  re- 
gistre qui  marque  le  rang,  le  tonr,  l'ordre  à  obserrer  i  l'égard  des  per- 
sonnes  qui  sont  engagées  dans  le  mfime  élat,  assujetties  i  la  mâne  coo- 
diiioa,  soumises  i.  une  règle  commime. 

HomeneUiîure  sigoilte  maniféataHon,  csposlIlDD,  dénambremetUAKi 
noms.  Les  Romains  appelaient  nomenclatews  ces  gens  qui  se  cliar- 
geaient  d'apprendre  au  candidats  les  noms  de  tous  les  citoïens  qu'ils 
rencontraient,  afin  que  ces  sollIcUeurs  fassent  en  état  de  faluer  diacnn 
par  son  nom,  selon  la  règle  très-sensée  de  la  civilité  romaine,  La  nCH 
maiclature  joue  surtoat  un  grand  rUe  dans  la  Iwtanlque.  On  pourrait 
définir  ce  mot,  ja  grande  science  de  la  mémoire. 

le' dénombrement  (mot  formé  de  nombre)  est  nn  compte  dételé 
des  parties  d'un  certain  tout,  comme  des  habitants  d'une  ville,  d'un 
empire  ;  et  c'est  là  le  cas  où  le  mot  est  ordiualrement  emplojé.  On  vent 
savoir,  fort  inutilemeni,qnant  il  l'objet  qu'on  a  coulnme  de  se  proposer, 
le  nombre  des  hommes  qu'il  j  a  dans  un  pays,  et  on  en  fait  le  dénom- 
brement. 

On  appelle  aussi  dénombrement,  en  rhétorique,  la  divldon  des  par- 
lies  d'un  discours;  j'aimerais  mieux  dire  énnmératlon,  ce  mot  estlltté' 
ratce.  Le  dénombrement  semble  nous  annoncer  plutôt  le  nombre  des 
objets  ;  l'éninnérotion  nous  rappelle  pluWt  )a  division  des  parties  on  les 
particularités  de  la  chose.  Vous  ne  faites  pas  le  dénombrement  des 
vertus  de  voire  héros,  vous  en  faites  l'énumération. 

L'bistolre  romaine  diC  cens  pour  dénombrement,  i  l'égard  des  ha-, 
bitants  d'ane  ville,  d'nn  pays  et  de  leurs  biens.  Mais  le  mot  cens,  een- 
sus,  signlfle  proprement  estimation,  jugement,  revenu;  et  le cfitj avait 
pour  objet,  dans  le  dénombrement  des  citoyen»  et  de  leurs  biens,  de 
régler,  sur  leurs  déclarations  anthentlqnes,  la  quotité  des  contributions 
de  chacim,  selon  ses  facultés,  comme  de  connaître  te  nombre  des  com- 
battants. Noos  entendons  par  recensement  nne  nouvelle  vérification, 
en  terme  de  droit,  de  finance,  de  commerce.  (R.  ) 

SOI.  Llltérnlemeat,  A  HIa  lettre. 

Dans  le  sens  littéral,  ou  conforméjnenl  â  la  valeur  des  termes  et  dts 
paroles,  littéralement  désigne  le  sens  naturel  et  propre  du  discours  ; 
à  la  lettre,  désigne  le  sens  strict  et  rigoureux.  L'adverbe  signifie,  selon 
la  force  naturelle  des  termes  et  la  signification  grammaticale  des  ex- 
pressions ;  la  phrase  adverbiale  s^fie,  dans  toute  la  rigueur  morale 
etanpieddela /e((re. 

;|  ne  faiit  pas  prendre  Uttért^emeta  ce  qui  ne  se  dlf  que  par  métî- 
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pfaore.  n  ne  finit  pas  prendre  à  là  lettré  ce  qui  bé  se  dll  qa'«n  plai- 
bantaiit 

9oili  deTons  ciitenâre  littéralement  les  passages  de  rËcrlliire,  le 
texte  des  Canons,  les  lois,  tout  ce  qni  fait  aulorilé,  tant  qa''it  n'y  a  point 
de  rafsod  natnrdle  et  valable  de  Icar  altribncr  iiii  autre  sens,  Iifais  11 
ne  fànl  pas  tdnjoui^  les  entendre  à  la  lettre  ■■  car  ta  lettre  tUe;  c'eit 
l'esprit  qui  vivifie. 

On  rend  littéralement,  on  par  tme  simple  version,  le  texte  d^a  ao^ 
letir,  lorsqoe  les  expressions  et  les  phrases  correspondantes  dans  les 
dem  langues,  ont  les  mêmes  propriétés  et  font  le  même  effet  dans  l'one 
et  dans  l'antre. 

Oq  he  prend  pas  les  compliments  à  la  lettre,  mais  on  tâche,  tant 
qu'on  pent,  d'en  croire  quelqoe  chose  ;  on  sait  ponrlanl  qu'ils  ne  signi- 
fient riea  (R.] 

809. 1.lttéMitnre,  truMUon,  SaToIr,  Science, 
Doctrine. 

U  7  a,  ce  me  semble,  entre  les  quatre  premières  de  ces  qnalilfe,  int 
ordre  de  gradation  et  de  sublimité  d'objet,  sdTant  le  rang  où  elles  sont 
Ici  placées.  La  littérature  désigne  simplement  les  connaissances  qn'on 
acquiert  par  les  élndes  ordinaires  du  collège;  car  ce  nrot  n'est  pas  pris 
Id  dans  te  sens  oà  il  sert  I  dénommer  en  général  l'occupation  de  l'étude 
et  les  «QTTE^es  qn'elle  produit  L'érudition  annonce  les  connaissances 
les  pins  recherchées,  mais  dans  l'ordre  seulement  des  belles-lettres.  Le 
savoir  dit  quelque  chose  de  plus  étendu,  principalement  dans  ce  qui  est 
de  {watique  La  science  enchérit  par  la  profondeur  des  connaissances, 
■TEC  on  ran>«rt  particnlter  à  ce  qui  est  de  spéculation.  Qnant  an  mot 
dediwtrine,  11  ne  se  dit  proprement  qu'en  l'ait  de  mœurs  et  de  rcllghiDt 
U  emporte  aussi  une  idée  de  ch(^  dans  le  dogme,  et  d'attachenicut  à  nit 
parti  on  à  tine  secte. 

La  littérature  fait  les  gens  lettrés  ;  rérndition  fait  les  gens  de  lettres  ; 
le  savoh-  faitles  doctes  ;  la  science  fait  les  savants  ;  la  doctrine  hll  les 
gens  iustniits. 

Il  y  a  eu  un  tempsoù  la  noblesse  se  pilait  de  n'avoir  pas  même  les 
premiers  éléments  de  littérature.  Le  gofll  de  ï^érudition  fournit  des 
amusements  Infinis  i  une  vie  tranquille  et  retirée.  Il  faut,  dans  te  savoir, 
préférer  l'utile  au  brillant  Le  reproche  d'oipieil  qn'on  fait  à  la  science 
n'est  qa'unc  orgneilletise  Insulte  de  la  part  de  l'Ignorance.  On  snlt 
ordhialrement  la  doctrine  de  ses  maîtres^  Stuis  trop  «aminer  si  elle  est 
boiutb  (G.J 


D,q,i,i.:dbvGoogIe 


80S>  Uvre,  KraBft 

(Tes  deux  mots  ne  sont  plus  aajonrdliiii  sïDDii;me8,  commQ  on  le 
répétait  d'après  BonhoorsL 

La  fifre  se  dtTls{^t  antrerols  en  vingt  sons,  et  le  son  en  quatre 
Uards,  ou  douze  deniers.  Pour  ee  conformer  au  calcul  décimal,  tes  nou- 
velles lois  ont  décidé  que  le  franc  se  dt?iseran  en  cent  parties,  appe- 
lées ceDtime& 

L'emfdoi  qu'on  fiiisalt  atitrefols  Indistinctement  des  mou  frmc  et 
livre,  parce  qu'Us  avaient  la  mCme  signification,  a  fUt  croire  ^ne  dans 
le  nonvean  système  H  devait  en  être  de  même,  et  qu'une  pitce  de 
6  francs  représentait  S  livres  on  tes  5/6  d'un  ëcd  de  6  liwes: 

Celte  opinion  est  une  errenr  manifeste  :  le  franc  est  une  nouvelle 
mdté  dlITéreuie  de  la  livre.  Les  lois  avalent  trouvé  mo^en  d'altérer 
aana  cesse  le  poids  de  la  livre;  celui  du  fraM  est  Invariablement  dnq 
grammes  ;  et ,  par  un  heureux  hasard ,  les  dnq  grammes  h  sont 
trouvé*  trËs-rapprocbés  dn  potds  de  hi  pièce  d'argent  qni  annlt  repré- 
senté notre  ancienne  Hvrt,  Présentement  oa  ne  a'ezpiime  plus  qw 
par  frmc  On  dira  3  franci,  13  francs,  83  francs,  etc.  {Mon, 
Bep.) 

livrer,  mettre  en  main ,  an  pouvoir,  dans  la  possession  de  qnel- 
iqn'un  ;  et  délivrer,  remettre  dans  les  mains,  an  pouvoh',  en  llherlé  on 
&  la  libre  dispositloD  de  quelqu'un. 

Délivrer  a  deux  a^eplions  différentes  :  la  premIBre,  celle  du  latin 
liberare,  affranchir,  mettre  en  liberté  ;  la  seconde,  celle  de  livrer, 
mettre  entre  les  mains  de  quelqu'un,  spécialement  ce  qui  était  retenu , 
ce  a  quoi  l'on  était  tenu!  Celui  qui  délivre  une  chose,  la  livre  en  se 
libérani  ou  en  s'acqulltanl  :  on  se  libÈre,  s'acquitte,  en  la  livrattL 
Délivrer,  dans  le  sens  de  livrer,  ajoute  i  ce  dernier  l'idée  d'une 
charge  dont  on  s'acqnitie  ou  d'un  marché  qu'on  exécute. 

Livrer  n'exprime  donc  que  la  simple  tradition  d'une  main  IL  l'autre, 
3  quelque  titre  que  ce  soit.  Délivrer  exprime  l'action  de  livrer,  dana 
les  formes  ou  dans  les  règles,  en  vertu  d'une  charge  ou  d'une  obliga- 
tion dont  on  s'acquitte  &  l'égard  de  la  personne  qui  est  en  attente  ou  en 
soubance.  Vous  délivrez  la  chose  que  vous  devez  livrer.  Tous 
gardez  ce  que  vous  te  livrez  pas  ;  vous  reti^drlez  è  la  personne  ce 
que  vous  avez  à  lui  délivrer.  La  livraism  change  la  possession  de  la 
ch«e  !  la  délivrance  acquitte  l'un  et  satisfait  l'autre.  On  vons  Hwe 
des  eOels  qu'on  vent  mettre  dans  vos  mains  ;  on  vous  délivre  le*  effets 
dime  soccenlon  que  vous  recuemez. 

U  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  se  servir  du  mol  délivrer,  dans  les  cas 
où  a  pourrait  dgnlDer  affranchir  ;  alors  11  est  opposé  &  livrer.  (  R.  ) 
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SOS.  Logiiinc,  Blaleetl^ae* 

La  logique  est  une  science  qui  a  pour  objet  la  recherche  de  la  Térit& 
La  dialectùpte  est  nn  art  qui  sert  de  moïen  à  la  logique  dans  cette 
recherche. 

La  logique  s'occupe  do  fond  des  Idées  ;  la  dialectiqite,  de  ta  manière 
de  tes  présenter,  des  fonnes  du  langage, 

La  logique  s'appllqne  à  distinguer  le  vrai  do  faax;  la  dialcctiipte, 
i  [trésenter  une  proposition  de  maoUre  h  ce  qu'elle  paraisse  vraie  :  on 
peut  employer  la  dialectique  ponr  soutenir  une  chose  fausse  Un  bon 
di<Uecticien  peut  être  on  mauvais  logicien.  (F.  G.} 

800.  Lofla,  Locemcab 

Logis  désigne  une  retraite  snfflsante  ponr  établir  une  demeore': 
logement  annonce  de  plus  une  destination  personnelle. 

En  effet,  on  dit,  un  bon  on  nu  mauvais  tot;»;  un  logis  spacieux, 
commode,  grand  on  petit  :  ell'on  ne  dit  pas  mon  togit ,  votre  iojrù, 
le  logis  du  conderge,  j'ai  un  bean  logis  ou  un  logis  commode,  parce 
que  les  adjectifs  posBessIfs  et  le  verbe  avoir  marquent  une  desUnatioii 
personnelle  qu'eiclat  le  inot  de  togis. 

Mais  le  mot  de'  logement ,  qui  renferme  d'abord  la  signification  de 
logis ,  et  eu  outre  Hdéc  accessoire  d'une  destination  personnelle  ',  se 
construit  comme  le  mot  togis,  et  s'adapte  en  outre  avec  tout  ce  qui 
caractérise  la  destination.  Ainsi,  l'on  dit  un  bon  ou  un  mauvais  loge- 
ment, un  logement  spacieux,  commode,  grand  ou  petit  ;  mais  on  dit 
encore  mon  logement,  votre  logement,  le  logement  dn  concierge,  j'ai 
un  beau  logement,  ou  un  logement  commode. 

Le  maréchal  des  logis  est  un  olficier  qui  met  la  craie  pour  marqner 
les  togis  qui  seront  occupés  par  ceux  de  la  suite  de  la  com';  et  on  le 
nomme  ainsi  parce  qu'il  n'est  chargé  d'ancime  destination  personnelle 
-  dans  celte  opération.  ,    , 

Hais  l'ofDcler  municipal  qui  assigne  aiu  troupes,  par  des  billets,  les 
lieux  de  retraite  où  chacun  doit  se  rendre,  distribue  en  effet  les  loge- 
ments, parce  que  chacun  de  ces  bitteU  détermine  une  desthiallon  per- 
sonnelle, (B.J 

807.  Cofailr,  OùilTet6. 

Tonsdens  sont  relatib  an  temps  et  &  la  faculté  d'agir.  Le  totsir  et\ 
TOI  temps  de  liberté  ;  on  peut  en  disposer  pour  agir  ou  pour  ne  pas  agir, 
pour  un  genre  d'action  ou  pour  un  autre  :  Voisiveté  est  un  temps 
d'inaciion  ;  la  liberté  pouvait  en  disposer  autrement,  mais  elle  a  fait  Wif 
chpîi.  Vaisiveté  est  l'abuB  dti  loisir. 
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Le  loisir  d'tm  homme  de  bien  occarionne  souvent  beanconp  de 

bonne*  actions,  Voisiveti  ne  peut  occasionner  que  des  maux. 

Les  troubles  de  la  république  romaine  nous  «ut  valu  les  Œuoret 

philos0phiquet  de  CIcéron.  (Jnelles  ledits  noos  aurions  perdaes,  A  ce 

grand  bomme  s'était  livré  à  X'oi^veté,  au  lieu  de  consacrer  son  loisir 

i  r^tude  de  la  sagesse  I  (B.) 

8M>  lioasacment,  Lonctemps. 

Longaanent,  disait  Vai^elas,  n'est  plus  en  usage  à  la  cour,  où  U 
était  si  usité  il  n'y  a  que  Tlngt  ans  ;  c'est  pourquoi  l'on  n'oserait  plus 
s'en  servir  dans  le  beau  langage  :  on  dit  longtemps  au  lien  de  iongae- 
ment 

Ltmgtemps  ne  veut  pas  dire  longuement,  et  Je  doute  que  longue- 
ment ait  jamais  été  employé  dans  le  sens  pur  et  simple  de  longtemps  : 
Û  y  ajoute  l'Idée  d'an  augmentatif,  bleu,  très,  fort,  plus  longtemps 
qu'à  l'ordinaire,  que  les  autres,  que  la  chose  ne  l'exige,  etc. 

L'Académie  observe  que  longuement  ne  se  disait  qu'en  plaisantant, 
et  pour  marquer  qu'un  discours,  qu'un  sermon  a  ennuyé.  On  dit  sans 
jdaisauter  que  quelqu'un  a  prêché  longuement^ 

Longtemps  désigne  seulement  une  certaine  mesure,  une  durée  de 
temps,  d'existence,  d'action  :  limguement  exprime,  à  la  lettre,  une 
action  faite  d'une  tnaniére  plus  ou  moins  longue,  leaie,  paresseuse, 
languissante,  eic 

Tant  qu'on  intéresse  ou  qu'on  3mtise,-on  ne  parie  pas  tong'uement, 
quoiqu'on  parle  longtemps. 

Avec  mie  abcHidance  d'Idées  on  parle  longtemps  :  avec  une  abon- 
dance de  paroles  on  parle  toncftinn^C.  (B.) 

809,  Loraqne,  Quand, 

Ce  sont  deux  mots  de  l'ordre  de  ceux  que  la  grammaire  nomme  emi' 
joncdtms,  pour  marquer  de  certaines  dépendances  et  circonstances  dans 
les  événements  qnlls  joignent  :  mais  guanU  para»  plus  propre  pour 
marquer  la  circonstance  du  temps,  et  torique  parait  mieux  convenir 
pour  marquer  celle  de  l'occasion.  Ainsi  je  dirais  :  il  faut  travailler  quand 
on  est  jeune  ;  il  faut  être  docile  lorsqu'on  nous  reprend  à  propos.  On 
ne  ^t  jamais  tant  de  folies  que  quand  ou  aime  ;  on  se  fait  aimer 
lorsqu'on  aime  :  le  cbanolne  va  h  l'église  quand  h  cloche  l'avertit  d'y 
aller  ;  et  il  fait  son  devoir  lorsqu'il  assiste  aux  offices. 

Cène  différence  paraîtra  peut-être  trop  subtile  ;  mais  pour  Être  dé- 
licate, elle  n'eu  est  pas  moins  réelle  ;  on  peut  même  se  ia  roidre  plus 
sensible,  ai  l'ion  veut:  11  n'y  a  pour  cet  effet  qu'à  substituer,  dans  les 
exemples  que  Je  viens  de  donner,  d'autres  termes  à  la  place  de  quand 
Cl  lorsque.  L'on  verra  que  des  expressions  qui  ne  marquent  précisé- 
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■£Dt  qae  ia  drcoawince  du  temps,  telles  que  celles-d,  dans  le  lemps 
que,  au  jtiement  que^  aux  heurei  que,  conTiendraient  parfailemoU  k 
ia.  fdace  du  mot  quand,  et  qu'elles  n'y  cbangeraient  rlcu  au  seos  ;  mais 
qu'elles  M  coDTiuKlraieiit  point  à  la  place  de  lorsque,  et  qu^elles  y 
altéreraient  le  sens  :  au  lieu  que  des  expressions  qui  marquent  d'autres 
drconslaoces  que  celles  du  temps,  y  conviendraient  bien  i  la  place  du 
mot  lorsque,  et  n'y  conviendraient  pas  i  la  place  du  mot  quand.  Car 
enfin,  dire  qn'fl  fant  travailler  quand  on  est  jeune,  c'est  dire  quil 
but  travailler  dans  le  temps  et  non  dans  l'occasion  de  la  Jeunesse  :  mais 
dire  qu'il  (aut  être  docile  lorsqu'on  nous  reprend  à  propos,  c'est  dire 
qu'il  but  l'être  dans  les  occasions,  et  non  dans  le  temps  où  l'on  nous 
reprend.  De  même,  en  disant  qu'on  ne  Tait  jamais  tant  de  folles  que 
quand,  on  aime,  on  veut  dire  que  le  temps  où  l'on  est  amoureux  est 
celui  où  l'on  fait  le  plus  de  folies  ;  et  non  que  ce  soit  faire  des  folies  que 
d'aimer.  Mais  eu  disant  qu'on  se  fait  aimer  lorsqu'on  aime,  ou  veut 
dire  qu'on  se  fait  aimer  en  aimant  :  11  n'est  point  alors  question  du 
temps  oà  l'tm  se  fait  aimer,  mais  de  ce  qui  est  propre  à  se  faire  aimer. 
U  est  aussi  trfes-dab,  dans  le  troisième  exemple,  que  quand  slgnlflQ 
que  le  chanoine  va  i.  l'église  aux  heures  que  la  cloche  l'y  appelle;  et 
que  lorsque  marque  uniquement  qu'il  ^t  sou  devoir  en  assistant  aux 
office^j  et  non  qu'il  le  remplit  dans  le  temps  quil  y  assiste  ;  car  peut- 
eire  f  mutgue-t'il  alors  en  n'y  assistant  pas  comme  il  le  but 

Cette  substitution  de.  termes  justifie  mes  observations  sur  la  diff^ 
reuce  de  ces  deux  mots,  et  peut  servir  en  d'autres  occasions  pour  lalre 
un  choix  entre  eux.  11  y  aura  peut-être  quelques  prasoimes  qui,  en  U- 
aaat  cet  ddaiicissament,  penseront  que  Je  n'aurais  pas  mal  fait  d'en 
mettre  ï  quelques  autres  articles  ;  mais  Je  prends  la  liberté  de  leur 
dire  que  Je  n'ai  jamais  eu  le  dessein  d'ennuyer  par  de  longues  disser- 
tations ;  je  les  prie  même  de  me  pardonner  cellc-d  :  Je  ne  veux  qu'in- 
diquer les  (Uâérences  des  sjnonymes,  et  le  faire  de  manière  que  wi 
(Hivrsge  n'Me  pat  au  lecteur  le  fdaifdrd'î  mettre  quelque  cho^  de  hd. 

L'expUcatloB  est  claire  :  nuis  la  dlsHnctiOD  sur  quoi  ed-elle  foudée  T 
Eat^l  vrai  que  le  not  quand  exprime  proprement  la  drcoustance^a 
leaiptl  EiÛl  fraltque  le' mot  forjqiM  marque  odleda  l'oecuitiB? 
G'cit  ce  quil  fallait  pronrer  d'abord 

Vma%t  coBf<»d  A  ïiiea  la  valeur  de  ces  mots,  qu'Us  sont  géuCrale- 
neat  «jÇloyéH,  et  par  les  meilleurs  écrivains,  tantAt  du*  «■  «us, 
taotfti  dans  un  autre,  et  même  Identiquement  dans  la  m^e  phrase, 
GomiBe  dans  ces  vers  de  Racine  t 

s  (u  m'aimoB,  Phédine,  il  fallait  me  pleurer, 
Quani  d'un  liire  funcale  on  me  lioi  hoDorer; 
Bi  tonfu,  m'imchaol  du  doux  «in  de  la  Grèce, 
Dan*  M  clioul  bvbvi  on  Kktua  U  mallniae, 
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Mais  rétymotogle  nous  donne  rinielligence  parfaite  flne  l'usage  nom 
refuse  :  eUe  démontre  que  Ui  proprlét6  de  marquci'  la  circonslance  du 
temps  appartient  h  lorsque,  et  que  toute  autre  circonstaace  peut  aussi 
être  indiquée  par  Iç  mol  quand;  ce  qui  accuse  l'alibé  Girard  de  la  pios 
forte  des  mépi'ises. 

M.ors  est  la  même  chose  que  l'heure,  de  l'oriental  or^  latin  hora,  Ita- 
nenora,  français  heure.  Lors  de  son  élection,  de  son  déc^,  signifie 
sans  doute  à  l'heure,  au  temps  de  son  décès;  donc  le  propre  de  lorsque 
est  évidemment  de  marquer  la  circonstance  des  temps.  Quand  dÉsigue 
proprement  h  liaison ,  l'ensemble,  «omme  Icmoioriental  cadptoaùncé 
coud  .*  la  vertu  de  ce  mol  est  donc  d'indiquer  mi  rapport  indéterminé 
entre  deux  choses  sans  aucune  idt^e  particulière  de  temps.  Le  iatln 
quanr/o  ne  la  présente  pas  davantage.  Il  signiQe  partlculiËreiuent /'oit, 
.  la  fois  quei  cette  (ois,  etc.  Le  mot  quand  n'exprime  qu'une  liaisoS)  lUl  . 
enchaînement,  un  concours  de  choses  arrivées  dans  tel  cas,  teUe  QCCa- 
nqn,  teHe  circonstance.  I^r  cette  quaUtë  généri^e  même,  il  décent 
propre  à  désiger  la  circonslance  particulière  du  temps,  circonstance  que 
le  concDuis  suppose  :  seul  même  il  peut  la  désigner  dans  l'interroga- 
Hon  ;  car  le  mot  Lorsque  ne  peut  être  employé  pour  demander  en  quel 
temps?  On  ne  dira  pas,  lorsque  vtendrez-vous  ?  il  faut  nécessaire- 
ment dire,  quand  viendrex-vous?  Pourquoi  n'interroge- t-on  point  par 
longue?  parce  que  le  mot  ^ue  forme  union ,  et  suppose  déjà  une  au- 
tre idée  on  une  partie  de  phrase,  lorsque  signifie  à  cette  heure ,  et 
ifon  à  quelle  heure. 

D  est  à  observer  que  quand  se  prend  encore  tautdt  pour  quoique, 
tantôt  poni  si.  Ainsi  voos  direz  :  Je  ne  ferais  pas  une  Injustice  quand 
la  foi  me  l'ordonnerait  ;  ç'est-â-âîre,  quoique  la  loi  me  l'ordonnât ,  0(1 
noleux  dans  le  c(a  même  où  la  loi  me  lt)rdonner£ùt.  Quand  cet 
bomme  ne  réussira  pas  dans  son  entreprise,  que  vous  en  revlendra-t-U  1 
C'est-à-dirCj  si  cet  homme  ne  réussit  pas,  supposé  qu'il  ne  réussisse  pas, 
dans  te  cas  où  il  pe  réussirait  pas ,  etc.  H  est  évident  que  dans  ces 
exemides ,  quand  ne  signifie  pas  en  tel  temps ,  mais  «q  tel  cas  ;  or, 
dans  ces  mêmes  exemples,  on  ne  peut  pas  dire  lorsque  f  et  c'est  par 
la  raison  qu'il  ne  sigmiie  pas  en  tel  cas,  et  qu'il  signlûe  en  tel  tempa. 
Donc  ta  vertu  propre  du  mot  quan4  est  de  marquer  la  drcoostancê  du 
eofc  (B.1 

SI*.  Lo«(fte,  ïfiBlTociae,  Amphlboloil^De. 

Ces  trois  «MUS  désignent  également  un  déCtet  de  nenetë  qui  viest 
d'np  doidile  sene,  c'est  en  quoi  ils  sont  sjnonïmes  ;  maU  Us  iudî^eat 
ce  défaut  de  diverses  manières  qui  les  diSéiencient. 

Ce  qui  rend  une  phrase  louche,  vient  de  la  disposition  parU^iUère 
dCi  woU  tpii  ta  tanjMKieiu,  loiape  Jes  mots  sémliéeia  va  premier  it- 
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pect  avoir  un  certain  rapport,  qnoiqae  T^rltablement  ils  en  aient  tin 
autre  ;  c'est  ainsi  que  les  personnes  louches  paraissent  regarder  d'un 
côté  pendant  qu'elles  regardent  d'un  autre.  Si,  en  parlant  d'Alexandre, 
on  disait  ;  Germanicus  a  égalé  sa  vertu,  et  son  bonheur  n'a  jamais 
eu  de  pareil,  ce  serait,  selon  ta  Rem.  119  deVaugelas,  une  phrase 
louche ,  parce  que  la  conjonction  el  semble  réunir  sa  vertu  et  son 
bonheiir  comme  complément  du  verbe  a  égalé,  au  lieu  que  son  bon- 
heur est  le  sujet  d'une  seconde  proposition  réunie  h  la  première  par  la 
conjonction. 

(  Je  sais  Mea,  continue  Vaugclas,  en  parlant  de  ce  vice  d'éloc;ition , 
et  son  .observation  doit  Être  adoptée,  je  sais  bien  qu'il  y  assez  de 
gens  qui  nonuneraient  ceci  un  scrupule ,  et  non  pas  uue  faute ,  parce 
que  la  lecture  de  toute  la  période  fait  entendre  le  sens ,  et  ne  permet 
pas  d'en  douter  ;  mais  toujours  lis  ne  peuvent  pas  nier  que  le  lecteur 
et  l'auditeur  n'y  soient  trompés  d'abord  ;  et ,  quoiqu'ils  ne  le  soient 
pas  longtemps ,  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  bien  aises  de  l'avoir 
été,  et  que  naturellement  on  n'aime  pas  &  se  méprendre  :  tnTia ,  c'est 
une  imperfection  qulifaat  éviter,  pour  petite  qu'elle  soit ,  s'il  est  vrai 
quil  faille  toujours  faire  les  choses  de  la  façon  la  plus  parfaite  qu'il  se 
peut,  surtoDt  lorsqu'en  matière  de  langage.  Il  s'agit  de  la  clarté 
de  l'expression.  * 

L'Académie ,  dans  son  observation  sur  cette  Rem.  119,  ne  trouve 
point  condamnable  la  phrase  de  Vaugelas ,  parce  qae  l'attribut  n'a 
jamais  eu  de  pareil ,  vient  Immédiatement  aprts  son  bonheur,  qui 
en  est  le  sujet  Elle  ne  trouve  la  phrase  vicieuse  et  louche,  qne  quand 
le  sujet  de  la  seconde  proposition  est  éloigné  de  son  verbe  par  un 
grand  nombre  de  mots ,  comme  :  Je  condajnne  sa  paresse ,  et  les 
fautes  que  sa  nonchalance  lui  fait  faire  en  beaucoup  d'occasions, 
m'ont  toujours  paru  inexcusables.  Cette  dernière  phrase  est  bien 
plus  vicieuse  que  la  première  ;  mais  si  l'on  ne  vent  regarder  que  comme 
un  scrupule  la  difficulté  de  Vaugelas,  au  moins  fàut-il  convenb^  que 
c'est  un  scrupule  bien  fondé. 

Ce  qui  rend  nne  phrase  équivoque,  vient  de  l'Indétermination  essen- 
tielle a  certains  mots,  lorsqu'ils  sont  employés  de  manière  que  l'appli- 
cation actuelle  n'en  est  pas  axée  avec  assez  de  précision. 

Tels  sont  tes  mots  coojonciib  qui,  que,  dont;  parce  que  n'ayant  par 
enx-mêmes  ni  nombre,  ni  genre  déterminé,  la  relation  en  devient 
nécessairement  douteuse,  pour  peu  qu'ils  ne  tiennent  pas  immédia- 
tement &  leur  antécédenL  De  \h  naît  Véquivoque  de  cette  phrase  :  I' 
faut  imiter  Cobéissance  du  Sauveur  qui  a  commencé  sa  vie  et  l'a 
terminée:  le  mot  qui  semble  se  rapporter  à  Sauveur,  tandis  que  la 
raison  «Ige  qu'il  se  rapporte  à  l'obéissance. 

Tels  sont  encore  les  pronoms  de  la  irolsIËmc  pcraonae,  iV ,  elle,  lui. 
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ils,  eux,  ettesy  leur,  les  Inots  démonstrarlfe  celui,  celle,  ceux,  celtes, 
et  les  mots  le,  la,  les,  quand  Us  ne  sont  pas  immédiatement  avant  un 
nom,  parce  qae  les  objets  dont  on  parle  étant  de  la  troisième  personne, 
dès  qa'il  y  a  dans  le  même  discours  plusieurs  noms  du  même  genre  et 
da  même  nombre.  Il  doit  y  aTOir  incertitude  sur  là  relation  de  ces 
mots  indéterminé,  si  l'on  n'a  soin  de  rendre  celte  relation  bien  sen- 
sible par  quelipies-nns  de  ces  moyens ,  qui  ne  manquent  guère  à  cenx 
qni  savent  écrire.  De  là  l'équivoque  de  celte  phrase  citée  dans  la  Bem, 
5-Zi9  de  Vaugelas  ;  Je  vois  bien  que  de  trouver  de  la  recommanda- 
tion  aux  paroles,  c'est  chose  que  inalaisÉment  je  puis  espérer  de 
ma  fortune:  voilà  pourquoi  je  ta  cherche  aux  effets;  «  ce  (b, 
dit  Vaugelas ,  est  équivoque  ;  car  selon  le  sens ,  il  se  rapporte  à  re- 
commendation,  et  selon  la  construction  des  paroles,  il  se  rapporte  i 
fortune,  qni  est  le  substantif  le  plus  proche ,  et  il  convient  à  fortune 
arasA  bien  qu'à  recommandation.  •  De  là  encore  Yéquivoque  àk 
celle  pbrase  :  Il  estimait  le  duc,  et  dit  quHl  était  vivement  touché 
'  rie  cerefus  :  on  ne  sait  à  qui  se  rapporte  i7  était  touché,  si  c'est  au  doc 
DU  k  celui  qui  l'estimaiL 

Tels  sont  enfin  les  adjectirs  possessifs  son,  sa,  ses,  leur,  sien,  parce 
que  la  troisième  personne  déterminée  à  laquelle  ils  doivent  se  rappor- 
ter, pent  être  Incertaine  h  leur  égard  comme  h  l'égard  des  pronoms 
personnels,  et  pour  h  même  raison.  De  là  l'éqt^voque  de  cette  phrase  :  - 
Lysias  promit  à  son  père  de  n'abandonner  jamais  ses  amis  :  s'a- 
git-ii  des  amis  de  Lysias  ou  de  ceux  de  son  p^re  ï 

Tonte  phrase  touche  ou  équivoque  est,  par~là  même,  amphibolo- 
gique. Ce  dernier  terme  est  plus  général,  et  comprend  sous  soi  les 
deux  premiers,  comme  le  genre  comprend  les  espèces.  Toute  exprcs- 
idon  susceptitile  de  deux  sens  différents  est  amphibologique ,  selon  la 
force  du  terme  ;  et  c'est  tout  ce  qu'il  slgnlGe  :  les  deux  autres  ajoutent 
à  celte  idée  principale  rindlcailon  des  causes  qui  doublent  ie  sens. 

De  quelque  manière  qu'une  phrase  soit  amphibologique,  elle  a  l'es-  . 
'  pèce  de  vice  la  plus  condamnable ,  puisqu'elle  pècbe  contre  la  netteté^, 
qni  est,  selon  Quintilien  et  suivant  la  raison,  la  première  qualité  du 
discours  :  il  Faut  donc  corriger  ce  qui  est  louche ,  en  rectifiant  la 
construction,  et  ëclairdr  ce  qui  est  équivoque,  en  déterminant  d'une 
manière  bien  précise  l'application  des  termes  généraux.  (B.) 

811.  Lourd,  Pesant.' 

Le  mot  de  lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui  charge  le  corps  : 
celui  de  pesant  a  mi  rapport  plus  particulier  à  ce  qui  charge  l'esprit. 
nfant  de  la  force  pour  porter  l'un,  et  de  la  supériorité  de  génie  pour 
soutenir  l'antre. 

L'hwnme  taiWe  trouve  l<mrd  ce  que  le  robuste  trouve  léger.  L'ad- 
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mlnislration  de  toutes  les  affaires  d'un  Ëtai  est  on  far4eaq  bien  peimt 

pour  un  seuL  (G.) 

M.  Vabhé  Girard  compjire  ces  termes,  ep  prenant  l'un  à^  le  sens 
propre,  et  l'autre  dans  le  aens  figuré.  Mais  on  peut  les  (;oinparcr, 
en  les  prenant  tgas  dem,  m  dans  le  sena  primlHf.  oii  ^ans  ^e  sais 
iigâré. 

Daiis  le  preniier  sens,  tout  corps  est  pesant,  parce  que  la  pesanteur 
Ml  la  tendance  générale  des  corps  vers  le  centre  ;  mais  on  inj  peut  ap- 
peler lourd  que  ceux  (jiii  ont  une  pesanteur  consitftîrable ,  relative- 
ment ou  •■  ienr  niasse,  on  h  ta  force  qu'on  y  suppose.  Le  léger  n'est 
l'opposé  que  du  lourd,  et  ce  n'est  que  par  exteolîon  que  ([nelquçfois 
on  Toppose  au  pesant. 

DilTérents  liommcs  porteront  des  charçes  plus  ou  moins  pesantes, 
&  raison  do  la  différence  de  leurs  forces  ;  mais  un  homme  faible  trou- 
vera trop  lomd  un  fardeau  qui  ne  paraît  \  un  homme  vigoureux 
qu'une  cliai^e  légère. 

Dans  le  seiis  Gguré,  et  quand  il  s'agit  de  l'esprit ,  il  me  semble  que 
le  mot  de  lourd  encliérit  encore  sur  celui  de pesant'i  que  l'cspnt pe- 
tant  conçoit  avec  peine,  avance  leniement,  et  fait  peu  de  prt^ès;  et 
que  Tcspril /owd  no  conçoit  rien,  n'avance  point i  et  ne  fait  ancnn 
OTOgrts. 

La  inédiocrIlÈ  est  l'apanage  des  esprits  pesants;  mais  on  peut  en  li- 
er qiielque  parli:  la  stupidité  cst'le  caraci^;e  des  ^pril^  ftiiirils ,  on 
n^n  peut  rien  tirer  (Q.)' 

819.  Kojai,  snwA 

La  difficulté  de  trouver  un  sjnoayme  i  iayiU  est  twe  pircRve  iir 
ptonstrativc  dp  son  utilité.  11  faudrait,  s'il  nous' mammaif,  exprimer 
ridée  du  mot  par  «ne  ptirase.  Et  s'il  j  a  des  pergonnea  Iç^^aies,  com- 
ment cxpt-iniC''  Icuf  qualité  jiiopre  aulremenl  que  par  le  aalutaplif 
0i/au(i? 

Qn  a  coultiime  de  Joindre  eusemUe  )cs  deux  épItbË^,  p'Onc  et 
loyal  :  bomme  franc  et  loyal ,  procédé  franc  et  la^ai,  U  |  ^  ^^ 
des  rapport  particuliers  entre  la  fraacime  et  h  loyatu^;  et  I9  toj/fmié 
renchéili  sur  I9  franchise, 

La  loyauté  est  une  franchise^  de  mœitrs  et  de  i^anièr^f  |)^  la- 
quelle l'âme  se  montre  et  se  déploie  avec  cette  liberté  et  cette  aisance 
qui  annoncent  tout  à  la  fais  et  h.  pureté  et  la  noËlesse  des  sentiments. 
L'itomine  franc  est  droit  et  ouvert;  l'homme  loyal  es,t  franc  avec 
une  sorte  de  générosilé,  avec  cet  abandon  de  l'homine  sûç  de  lid- 
mfime,  et  qui  non-seulement  ue  dissimule  rien,  mais  encoie'^'a  rien  à 
disrimuler  de  ce  qui  peut  servir  â  le  faire  connaître  et  Juger.  V^otnme 
fiwK  a  le  caraciÈre  wat  :  l'homme  loyal  reKfe  ce  cwactêre.  jgr  one 
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BOTic  de  naiïelé,  par  nne  sorte  de  Aoblease,  par  un  soric  de  grice 
dans  les  niani&i'es. 

On  dit  qu'une  marchandise  est  loyale,  quand  elle  est  bonne,  bien 
çondilionnâe.  Si  l'on  pouvait  dire  qu'elle  est  f}-anche,  ce  serait  pour 
marquer  qu'on  n'y  trouve  ni  mélange,  ni  alliage,  ni  apprêt,  ni  altéra- 
Bon.  On  approuve  celle-ci,  on  loue  l'autre. 

Les  vocabullstes  eipliquent  le  mot  /oj/ûMitf  par  ceux  de /ïMi'M  et 
de  probilé  :  ils  définissent  l'homme  loyal,  un  homme  plein  de  probité 
et  d'honneur  :  ils  donnent  pour  déloyal  celui  qui  n'a  ni  parole ,  ni 
Ibi,nIlo1;  et  la  ddoynuW  est  infidélité,  perlidle.  La  loyautd  est  àtmc 
une  fldJlilt^,  et  par  con^Squent  on  probité  franche,  naturelle,  piire, 
noble,  généreuse,  sans  apprft,  sana  efforts,  et,  pour  ainsi  dire,  sans 
aucune  sorte  d'imperfection. 

Vhomme  loyal  ressemble  beaucoup  au  galant  homme,  pris,  non 
pas  pour  l'homme  de  bonne  compagnie  ou  d'un  commerce  agr<5able, 
mais  pour  l'homme  de  probité,  d'un  commerce  aussi  facile  que  sdr. 

Le  galant  homme  met  dans  le  commerce  la  droiture,  l'honnêteté, 
1b  probité  que  l'homme  Icyala  dans  le  caractËre.  Vous  avez  raison 
de  compter  sin-  les  procédés  honnêtes  de  la  part  du  galant  homme  ; 
B  ne  TOUS  faudra  qu'un  mot  de  l'homme  loyal  pour  être  sûr  de  ses 
sentiments  et  de  sa  conduite.  Contiez  sans  crainie  vos  intérêts  au  galant 
homme  ;  rapportez- vous-en  à  l'homme  loyal,  qui  sera  plutôt  pour 
Tons  que  pour  lui.  I)  faut  traiter  avec  le  gaUmt  homme  pour  le  con- 
naître ;  il  n'y  a,  pour  ainsi  ^re,  qu'il  voir,  qu'a  entendre  l'homme 
toyal,  pour  )e  connaître  h  fond.  Le  galant  homme  aura  de  la  fran- 
%Use';  l'omme  loyal  a  la  franchise  d'an  cœur  ouvert.  Le  galant 
homme  (ait  bien  ce  qu'il  doit  :  l'homme  loyal  le  fait  comme  si  c'était 
un  plaisir,  «f^eal  en  effet  sOn  piaislh  (1(0 

H.  d'Alembert  a  dit  :  •  Éclat  est  une  lumière  rive  et  passagère  ; 
tnettr,  une  lamiëre  faftïe  et  durable  ;  clarté,  une  tumiire  durable  et 
rive.  Ces  trois  mots  se  prennent  au  fleuré  et  an  propre  :  splendeur 
iië  se  dit  qu'au  figuré  ;  \À  splendeur  d'un  empire.'  • 

L^ablié  Girard  avait,  ce  tue  semble,  mieui  dit  :  •  La  lueur  est  nn 
(Utnmencement  de  clarté^  et  la  splendeur  en  est  la  perfection  :  ce 

Mnt  les  Irois  dtfféfens  degrés  de  fuMiiêre.  (El  VéClal  ?) Tool  le 

secours  de  la  lueur,  ajoute-l-ii,  se  borne  b  faire  apercevoir  et  décou- 
vrir leso^ell  :  la  efarr^  les  {ait  parfaitement  disdngner  et  c«itn«lD'e; 
la  splendeur  les  montre  dans  leur  éclat  (dans  tout  leur  êcUtl,  dans 
leur  plus  grand  éclat).  • 

La  lumière  est  ce  au  mo;cn  de  quoi  les  objets  sont  visibles,  ce  qui 
fait  le  Jour,  ce  qui  fait  que  nous  voyons.  Les  autres  mots  n'expriment 
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que  des  modification  et  des  gradations  de  ta  lumitrc.  La  lueur  c9t 
UDe  lumière  faible,  hd  cammeticemenl  de  clarté,  nn  rayon  ;  mais 
ce  n'est  nullement  une  porprfété  de  la  lueur  d'être  durable  ;  il  est 
bien  idotAt  A présamet qa'elle  sera  passagère  et  fugitive,  epithËtes 
qn'on  ;  joint  si  soaTent,  et  avec  raison,  puisqu'il  est  dans  la  natiirp. 
de  ce  qui  est  faible  de  s'évanouir,  de  se  dissiper,  de  périr  bientôt.  (Ja 
feu  follet  jette  une  («ewr;  une /weMr  d'espérance  ne  se  soutient  pas; 
cependant  une  lueur  peut  absolument  être  durable. 

La  clarté  est  une  lumière  suiBsanle,  un  jour  pur  el  qui  chasse  les 
ombres  :  comme  ta  lueur,  elle  pent  fort  bien  n'Etre  pas  durable.  L'n 
éclair  produit  un  tris  vive  clarté  qui  vous  laisse  à  l'instant  dans  imc 
obscnrité  profonde.  On  voit  nettement  et  assez,  quand  on  volt  clair. 
11  j  a  une  clarté  pâle  et  faible,  comme  a  n  clarté  vive  et  brillante. 

Éclat  désigne  une  grande  lumière,  comme  un  grand  bruit  :  Véclat 
est  un  Iprle  el  très  brillante  lumière,  une  clarté  aussi  abondante  que 
vive.  Kulle  raison  de  dire  qu'il  n'est  qne  passager  ;  Véclat  Aa  Bolell, 
l'éclat da  diamant,  l'éclat  delà  gloire,  sont  ou  peavent  être  fort  du- 
rables. 

La  splendeur  est  la  plus  grande  (umidre,  un  Véctal  éblouissant,  la 
plénitude  de  la  lumière  et  de  l'éclat.  Ce  mot  se  dit  an  propre,  et 
proprement  du  soleil  et  des  astres  qui  renferment  la  plénitude  de  la 
lumière.  Au  figuré,  Il  est  sjnonyme  de  pompe,  magni&cence,  etc. 

Ainsi  donc  la  lueur  est  une  lumière  faible  et  légère  ;  la  clarté,  une  ' 
lumière  assez  vive,  el  plus  ou  mois  pure;  l'éclat,  une  lumière  bril- 
lante on  une  vive  clarté;  la  splendeur,  la  plus  grande  lumière  et  le 
pins  vif  éclat. 

La  lumière  fait  voir,  la  lueur  fait  voir  Imparfaitement  et  confost!- 
ment  ;  la  clarté  fait  voir  distinctement  et  nettement  ;  l'éclat  Ibil  voir 
facllemen!  et  parfaitement,  mais  quelquefofsen  affectant  trop  fortement 
la  vue  pour  qu'elle  puisse  le  sontenir  long-temps  on  le  flier  ;  la  ^^- 
deur  fait  voir  tout  Véelat  de  la  cbose,  et  avec  Uint  d'éclat  que  les 
yeux  en  sont  éblouis. 

La  Itanière  est  eu  opposition  directe  avec  les  ténèbres.  La  lueur 
perce  «s  mêmes  térèbres.  La  clarté  dissipe  l'obscurité.  Véclat  chasse 
les  ombres,  La  splendeur  est  toute  lumière. 

Dans  l'usage  figuré  de  ces  termes,  on  observera  les  mSmcs  dilTé- 
rencesetla  même  gradation.  (It.) 

ftl4.  Luxe,  Waste,  SomptaosMé,  Ma^iaeener. 

Ces  mot  désignent  de  grandes,  grosses  ou  fortes  dépenses  :  le  htxc, 
une  dépense  excessive,  désordonnée  ;  le  faste,  un  dépense  d'apparat, 
d'éclat;  la  somptuosité,  nn  dépense  extraordinaire ,  gi^néreuse  ;  la 
magni^ence,  ime  dépense  dans  le  grand  et  le  bcao.  Luxe  ne  doit 
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être  pris  ^'en  mauvaise  part,  comme  II  le  fui  toujours.  Faite  soit  na- 
torellement  la  rnSme  règle.  Ou  veut  j  metlre  des  exceptions  qui  n'ont 
pomiant  pas  lieu  au  figuré,  quand  on  dit,  par  exemple,  faste  de 
science,  de  vertu,  de  douleur,  etc.  Somptuosité  a  besoin  d'idées  ac- 
cessoires pour  qu'il  énonce  l'excËs  ou  l'abua  d'une  manière  détermi- 
née. Magnificence  est  proprement  un  tenue  d'éloge,  exprimant  une 
qualité  des  personnes;  U  annonce  même  mie  v^tn  noble  et  su- 
blime ;  mais  aussi  la  magnificerKe  peut  tomber  dans  le  faste  et  le 
luxe. 

Le  Juz«  joue  la  richesse  on  l'opolence  :  dérèglement  d'esprit  et  de 
conduite.  Le  faste  joue  la  grandeur,  la  majesté  :  vanilé  des  vanités, 
La  somptuosité  annonce  la  grandenr  et  l'opulence  ;  grande  puissance 
déployée  avec  une  grande  énergie,  La  magnipcence  annonce  l'opu- 
lence et  la  grandeur,  relevées  par  la  manière  et  par  l'objet  ;  c'est,  pour 
alnd  dire,  la  majesté  dans  toute  sa  gbire,  si  des  ombres  étrangËres  ne 
l'obscurcissent. 

Considérez  le  tuxe  épouvantable  de  ces  rois  de  Perse,  qui  promet- 
tent les  plus  grandes  récompenses  à  ceux  qui  Inventeront  de  nou- 
veaux plaisirs  et  de  nouveaux  moyens  de  dépense,  et  vous  prédireu 
les  victoires  d'Alexandre.  Considérez  le  faste  triomphal  de  ces  Bo- 
malDsqui  étalent  tes  dépouilles,  les  images  et  le  deuil  des  peuples 
vaincus,  ei  transportez-vous  ensuite  au  milieu  des  ruines  Immenses  « 
qu'ils  ont  dispersées  dans  de  vastes  désertSL  Élevez  jusqu'au  sommet 
des  pyramides  df^pte  vos  r«^rds  étonnés  de  lent  sompluosilé; 
baissez-les  ensuite  sur  ces  monceaux  d'ossements  humains  qui  se  sont 
accumulés  autour  d'elles  pour  leur  construction.  Parcourez  curiense- 
menl  toutes  les  magnificences  du  chJteau  de  Versailles  ;  mais  re);arde2 
ensuite  à  ses  fondements,  et  cherchez  eofm  tout  amour  les  beautés  de 
la  nature. 

Le  luxe  est  malheureusement  de  tons  tes  états  ;  il  y  en  a  jusque  chez 
le  bas  peuple;  il  se  glissé  dans  le  genre  de  dépenses  les  plus  communes. 
Le  faste  ne  se  trouve  proprement  que  chez  les  ilches,  dans  leurs  bâ- 
timents, dans  leurs  meubles,  dans  leurs  hablllemenls,  dans  leurs  équi- 
pages et  leur  train  ;  mais  l'appareil  ne  convient  que  dans  les  feies,  les 
cérémonies,  les  solennicës.  La  somptuosité  concerne  proprement  les 
festins,  les  édifices,  les  monuments,  les  choses  d'éclat  ;  Il  est  peu 
d'hommes  assez  opulents  pour  cacher  en  tout  genre  une  somptuosité 
habituelle.  La  magnificence  ne  sied  qu'aux  grands  qui,  aux  moyens 
de  faire  des  dépenses  extraordinaires.  Joignent  des  titres  pour  les  rendre 
éclatantes,  mais  par  un  usage  bien  entendu,  qui  les  fait  estimer,  hono- 
rer et  glorifier,  en  rendanl  lear  magnilicence  aussi  utile  qu'agréable 
au  publie.  (U.) 
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sis.  lUaJrO'é,  Jlànlîfla. 

Màflét  qiû  n  tt  visage  plda  él  large.  Jàtilfliij  qd  a  de  grosses 
joues. 

Joufflu  n'eiprime  qiie  Tembonpolnt  des  joues.  Uaffé  exprime  pro- 
pTemenl  la  grosseur  de  la  partie  antérieure  du  ïisage,  celle  des  Iftyres 
et  des  I>àrtles  voisines  :  mais  par  une  suite  assez  naturelle.  Il  â  désigné 
reniboDpoIot  du  visage  eniler,  et  enfin  celui  mfime  de  la  taille  ou  iti   . 
corps. 

On  veut  que  mafflé  ne  se  dise  gutre  que  des  femmes,  et  joufflu  des 
enfants.  Pourquoi  donc  restreindre  l'emploi  propre  et  naturelles 
termes!  Pourquoi  l'bomnie  qui  a  un  gros  visage  ne  serait-il  pas  ma/pè? 
pourquoi  une  personne  faite,  qui  aurait  de  grosses  joues,  ne  seraïl-ellé 
pas  joufflue?' 

Qu'on  peigne  les  Yenis  joufflus,  c'est  leur'vrai  costume.  Maïs  pour- 
quoi ces  petits  Amours  tout  inajjlés  en  sont-ils  plus  jolis  î 

Les  Asiadques  et  les  Africains  aiment  les  grosses  mafjlécs,  c'est  leur 
éoûl.  Je  ne  sais  si  l'on  s'est  jamais  avIsC  de  peindre  la  beauté  }ou[~ 
flue.  (R.)- 

S16.  niajèsté,  bistttté. 

Majesté,  grandeur  extérieure,  et  qui  convient  aux  premiers  rangs  : 
dignilÉ,  grandeur,  qui  peut  se  manifester  extérieurement,  mais  qui 
tient  davantage  aux  qualités  inléileures  et  essentielles,  ^et  peut  se 
trouver  dans  tous  les  rangs,  parce  qu'il  y  a  dans  tous  uue  grandeur 
relative.  La  majesté  n'appartient  qu'aux  ruts  et  aux  princes;  la  di- 
gnité patcmeUe  est  de  toutes  les  classes.  Dans  tous  les  états*  l'Iion- 
Qéte  bonune,  injustement  soupçonné,  peut  montrer  la  digïâlé  de 
l'innocence. 

.  Le  maintien  a  de  la  dignité  quand  11  annonce  des  qualités  propres  i 
Imposer  i]a  majesté  peut  tenir  seulement  à  une  belle  représentation. 
On  peut  revêtir  un  homme  d'une  dignité  etTectlve  :  le  titre  de  majesté 
n'est  que  la  marque  du  rang  des  rois. 

La  dignité  royale  comprend  tout  l'assemblage  des  devoirs  et 
des  prérogatives  de  la  royauté  ;  la  majesté  royale  n'est  que  l'éclat  du 
trône. 

Ou  dit  la  nu^esté  du  style,  et  la  diffmté  des  pensées  (F.  G.) 

Sti.  natal,  rinslenra. 

Maint,  dit  La  Bruyère ,  est  un  mot  qn'on  ne  devait  jamais  aban- 
donner, et  par  la  fadllié  qu'il  y  avait  i  le  couler  dans  le  style,  et  par 
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ioû  oi'lgmé  qnt  est  trâiiçaisc,  Vàiigelà's  lémârqnali  qti'à  iuolns  A'Ctre 
emplofé  dans  un  poëmè  héroïque,  il  ne  serait  pas  bien  reçu,  si  ce  n'est 
fu  nliiant.  Tbomas Conieille  rapportait  qu'il  pouvait  encore  Ugdrcr 
avec  grâce,  non-seuictaent  dans  anc  j^plgramnic  ou  dans  an  conte,  mats 
encore  dans  un  poème  bfroique ,  snrlout  qùaud  on  le  lépCIe ,  comme 
dons  ce  vers  : 

Oii  ne  le  suMfre  ijàe  dans  le  sifte  matoilquc  et  dans  l'enjouement 
dehcutiVMritiab. 

JlfaiM  signifie  plusieurj :  mais  plusieurt  marque  putemcnt  et  Uibt 
plemeot  la  pluralité,  le  nombre,  taudis  que  maint  réduit  la  pluralUé 
h  nue  sorte  d'unité,  comme  si  les  objets  lormaicul  Une 'exception,  un 
tout  séparé  du  reste,  oç  corps  à  paru 

.  l-a  locuUpn  ,  maint  auteur,  semble  auuoocer  un  nombre  d'auteurs 
qui  forment  une  sorte  de  classe ,  et  comme  s'iU  faisolcut  cau^c  com- 
mue -.plusieurs  n'anooiice  que  le  nombre,  sans  dOsîgner  aucun  rap- 
port particulier  enlve  eux,  si  ce  n'cbt  qu'ils  ont  la  mfme  opinion,  la 
m#me  marche,  le  mËme  Ulre ,  quelque  dio:ie  de  semblable.  Ces  mois 
disent  plus  que  tfuelques-tau,  et  moins  que  beaucoup.  > 

,  Ifaint  a  le  privilège  rare  de  se  répéter  et  d'exprimer  parsa  répéll- 
Uou  un  assez  graijd  nombre.  On  dit  niuinl  et  maint,  comme  tant  et 
(ont.  Ces  sortes  de  licences  coutiibucnt  beaucoup  à  donner  aux  lan- 
gues des  formes  dislinctivcs  qui  les  reudeni  iuLradiiisibks,  quant  h  la 
grâce  et  au  génie  ;  et  par  là  elles  ont  quelque  cLose  de  précieux.  La 
Jpculiou  vtaint  et  utaint  est  si  commode ,  qu'on  lie  peut ,  en  quelque 
manière,  s'empécbcr  de  s'en  scnir  de  lemits  eu  temps,  et  dé  dire 
mamleti  mainte  fois.  (It.) 

SIS.  naiotcnlr,  Sontealr. 

MatiiléAir^  c'est,  \  la  lettre,  tenir  la  main  &  une  cbose,  la  tenh-Ami 
(e  meu'é  flfti  :  soutenir,  c'est  t&nir  ime  chose  par-desious  oa  en  des- 
sous, M  teiàr  i  dne  place.  On  maintient  ceqni  est  Afjh  tenu,  et  qu'il 
ftmteinii' encore  ^nr  qui!  subsiste  dans  le  même  étal!  on  soutienne 
tjul  a  Kescdn  d'être  lens  par  une  force  paitlcnllËre,  et  qut  courrait  ris- 
qué, sans  c^a,  de  toifiba'. 

Cefl  surtout  \i  vi^ance  qui  maintient  :  c'est  surtout  la  force  qtri 
soutient.  L*  ïiobsonce  soutient  les  lois  ;  les  magistrats  en  mttintien- 
nent  l'cxécuiion.  On  soutient  ce  qui  est  fidble,  cliancclant  :  on  main- 
tient  ce  qut  est  variable,  changeant, 

11  faut  de  la  force  pour  soutenir  toujours  son  caractère  :  il  laut  de 
l'iublleté  pour  maintenir  longtemps  sou  crédit. 

Vous  foulenez  des  assauU,  des  efforW  ;  tous  maintenez  les  choses 
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dans  Tordre  et  h  leur  jdace.  Voua  soutenez  votre  droit  contre  celui  qui 
l'attaque  ;  vous  mainienez  les  prérogatiTes  de  touc  place  lorsque  vous 
ne  les  négliges  pas. 

On  maintient  ma  dire  en  insistant  par  sa  constance  :  on  soutient 
son  opinion  en  combattant  pour  elle  avec  des  preuves. 

La  santé  se  maintient  par  le  régime  ;  la  vie  se  soutient  par  la  sub- 
sistance. 

Des  Juges  voua  mairaietment  dans  la  posses^on  de  vos  biens  ;  des 
amis  TOUS  sotnietment  dans  vos  entreprises  :  l'étabUssement  qui  reste 
dans  le  rnSme  élat,  se  maintient;  celui  qui  résiste  aux  choses,  se 
ioutiem.  (11.) 

S19.  SBalntlea,  Conlenance. 

Ces  deux  termes  sont  également  destinés  à  exprimer  l'habitude  ex- 
térieure de  tout  le  corps,  relaUvement  à  quelques  vues  ;  et  c'est  la  dlF-' 
férence  de  ces  vues  qui  dlsllugue  ces  deux  sjuouf  mes, 

te  maintien  est  le  marne  pour  tous  les  éUts,  et  ne  varie  qu'à  raison 
des  circonstances.  La  contenance  varie  ans^  selon  les  circonstances, 
mais  chaque  état  a  ta  sienne. 

Le  maintien  est  pour  marquer  des  égards  aux  antres  homtnes ,  il 
est  bon  quand  U  est  honnête.  La  contenance  est  pour  imposer  aux 
autres  hommes;  elle  est  bonne  quand  elle  annonce  ce  qu'elle  doit 
annoncer  dans  l'occasion  :  celle  du  prêtre  doit  eire  grave,  modeste, 
recueillie;  celle  du  magistrat,  grave  et  sérieuse;  celle  du  militaire, 
liëre  et  délibérée,  elc  D'où  il  suit  qu'il  ne  faut  avoir  de  la  contenance 
que  quand  on  est  en  exercice,  mais  qu'il  faut  toujours  avoir  un  mnïn- 
tien  honnête  et  décent.  Le  maintien  est  pour  lai  société  ;  il  est  de  tous 
les  temps  :  la  contenance  est  pour  la  représentation ,  hors  de  U  c'est 
pédantisme. 

Le  maintien  séant  marque  de  l'éducation ,  et  mfime  dujij^ement  ; 
il  décèle  quelquefois  des  vices  :  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  les 
vertus  qu'il  semble  annoncer  ;  il  prouve  plus  en  mal  qu'en  hien.  La 
contenance  Indique,  selon  les  conjonctures,  de  l'assurance,  de  la 
fermeté,  de  l'usage,  de  la  présence -d'esprit,  d;  l'aisance,  du  coti- 
rage,  etc.,  et  marque  qu'on  a  vraiment  ces  dispo^tions,  soit  dans  le 
cdeur,  soit  dans  l'esprit  ;  mais  elle  est  souvent  un  masque  imposteur.  U 
y  a  une  infinité  de  bonnes  contenances,  parce  qu'il  y  a  des  états 
différents,  et  que  les  positions  varient  :  mais  il  n'y  a  qu'un  bon  maitt' 
tien,  parce  que  l'honnëleKi  civile  est  une  et  invariable.  {Encyclopédie^ 
VIII,  IX,882.)  (11.) 
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8M.  Maison  des  Aaaap»,  ntefaon  de  campagne. 

On  nomme  ainsi  nue  maison  sltaée  hors  de  la  ville  :  mais  U  ;  a  qnel-' 
que  différence  entre  les  denic  expressions. 

Vidéo  des  champs  réveille  celle  de  la  cnltnre,  parce  qa'on  ne  les  a 
dlsiinguëslesunadesauEreii  que  pour  les  mettre  en  valeur;. et Tldée 
de  la  campagne  réveille  celle  de  la  ville ,  b  cause  de  l'opposition ,  de 
la  liberté  dont  on  jonlt  d'un  côté ,  avec  la  contrainte  où  l'on  est  de 
ranire. 

Cela  posé,  une  maison  des  chamja  est  ime  babltatlon  avec  les  ac- 
cessoires nécessaires  aui  vues  économiques  qui  l'ont  fait  construire  on 
acheter,  comme  mi  verger,  un  potager,  une  basse-cour,  des  écuries 
pour  toutes  sortes  de  bétail,  un  vivier,  etc.  Dne  maison  de  campagne 
est  une  haljitatlon  avec  les  accessoires  nécessaires  aux  vues  de  liberté , 
d'indépendance  et  de  plaisir  qui  en  ont  suggéré  l'acquisition,  comme 
avenues,  remises,  jardins,  parterre,  bosquets,  parc  même,  etc. 

Voilà  sur  quoi  est  fondé  ce  que  dit  le  P.  Bouhours  de  ces  deux  ex- 
p^ssioDs,  que  la  seconde  est  pins  noble  que  la  première  :  c'est  qu'une 
maison  de  campagne  convient  aux  gens  de  qualité ,  vu  que  leur  état 
suppoje  de  l'aisance  ;  et  qn'me  maison  des  champs  convient  à  la 
bourgeoisie,  dont  l'état  semble  exiger  plus  d'économie  dans  la  dé- 
pense. ^ 

Cependant  rien  n'empËche  qu'on  ne  puisse  parler  de  la  maison  de 
campagne  d'un  bourgeois ,  s'il  en  a  une  ;  et  de  la  maison  des  champs 
d'uncbancelierdeFraace,  si  sa  maison  n'est  en  effet  qoe  cela;  dans  le 
limier  cas,  c'est  peindre  le  luxe  du  petit  boui^eols  ;  dans  le  second, 
c'est  caractériser  la  noble  simplicité  du  magistrat  :  dans  tous  les  deux, 
c'est  parler  avec  justesse  et  felre  justice.  (B.J 

SSl.  nalMn,  H6lel,  Palala,  Cb&teao. 

Ce  sont  des  édiSceS  également  destinés  au  logement  des  hommes; 
c'est  en  quoi  ces  mots  sont  synonymesi  La  différence  de  ces  noms  vient 
de  celle  des  états  particuliers  qui  occupent  ces  édifices. 

Les  bourgeois  occupent  des  maisons  .'  les  grands  à  la  ville  occupent 
des  hôtels  :  les  rois,  les  princes  et  les  évéques,  y  ont  des  paUàs  :  les 
seigneurs  ont  des  c/idteaio;  dans  leurs  terres.  (E] 

8S9.  maison,  Logis. 

Ce  sont  deux  termes  également  destines  à  marquer  l'habitation.  Hal« 
la  mol  de  maison  marque  plus  particulièrement  rédiiice  :.celitl  de  logis 
est  idus  relatif  à  l'usage. 

On'ci7edansunemaûon;etimeni(ifK7RBptuslenrBCorpsd«  logis, 
qui  peuvent  Être  occupés  par  dilTérentes  personnes  :  on  peut  mime 
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éOm  AfDI  UM  HUiisoH  anlmlt  de  togia  «a'Il  f  a  de  cbAmbf^iiwjirn) 
qjie  ç^,aaue  chambre  Mit  BuflisaDte  aux  besoins  da  ceux  qu'on  y 
■  loge.{B.) 

S««.  MaladrcMe,  àiâiiudUleté. 

L'dd  et  l'autre  eiptimeut  nu  défaut  d'aptttnde  pour  réiûiAr.  Mâb  fl 
}  a  CDtre  ces  deux  tciines  une  diUdrcnce  :  c'est  que  li  maladresse  M 
dit,  dans  le  sens  propre,  du  peu  d'aptitude  aux  exercices  da  Ojrpe  ;  el 
^ue  la  malhabileté  ne  se  dit  que  du  manque  d'aptitude  aux  foncUoDS 
de  l'esprit. 

Un  joueur  dé  billard  est  maladroit;  unoSgoctâlew  est  malha- 
bile. 

Comme  nouf  aimons  assez  \  rendre  sensibles  les  idéralntetlécIbeHeB, 
par  des  métaphores  lir(!es  des  choses  coi'porelles,  on  nomibe  qvd- 
quefois,  au  ligure,  maladresse,  le  manque  d'intelligence  et  de  cajndtj 
poi^r  les  opéralioQs  qui  dépendent  des  vues  de  l'e^rlT  ;  mais  II  n'y  i 
pas  réciprocité ,  et  l'on  ne  nommera  jamais  malhabiteté  le  déAu't  d'ap- 
titude aux  exercice  corporels. 

Ou  peut  donc  dire  qu'un  négociateur, est  maladivit;  maisonne 
dira  pas  qu'un  joueur  de  billard  soit  malliabîle.  (B.) 

834.  nalarlsé,  Imprudenta 

Aviié,  qui  voit  à  sa  chose,  qui  voit  bien.  Prudçnt,  qui  voit  en  avant, 
qiii  aper(;mt  ou  loin. 

Celui quine  s'avise  pas  des  ctaosesdoqt  il  doit  s'aviser,  est  malauisé; 
celui  qui  ne  voit  pas  aussi  avant  dans  la  chose  qu'il  aiiraiC  da  y  voir, 
est  imprudent.  Le  malavisé  ne  regaiïle  pas  assez  h  la  chose  qu'il  fait, 
il  la  fait  mahrfmpriutentDe  sait  pas  bien  la  valeur  de  ce  qu'il  fait ,  il 
fait  maL  Le  premier  n'a  pas  pris  conseil  des  circonstances  ei  des  con- 
lemancei  ;  il  les  clioque  :  le  secondu'apas  approfondi  les  conséquences 
et  les  suites  de  la  chose  ;  elle  tourne  contre  lui.  Gehii-là  manque  d'at- 
tention, de  circonspection:  celui-ci  manque  de  sagesse,  d'application^  de 
piéyoyuice.  Le  malavisé  qqi  ne  se  soucie  point  de  voir  les  difficultés, 
«t  us  ML  L'imprudent  qui  ne  s'embarrasse  pas  de  courir  des  risques, 
est  on  fou. 

A  dire  tout  ce  qu'on  pense  sans  savoir  devant  qui  on  parle,  on  est 
fort  Tn^avisé.  A  dire  dus  choses  qui  jpenveut  offenser  quelqu'un  qui 
{waiM  lengeï,  ou  est  fort  imprudent.  (R.) 

835.  nalcoittent,  mécontent    ' 

,  T<His'de<ix  s^iBifient  qui  n'est  poi  satisfait  ;  mais  avec  quelques  dif- 
férences  qpUest'esseatiel  d'observer. 
Il  me  sembleqne  l'on  est  mafçontenl  quand  on  n'est  pas  aussi  satisfait 
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que  l'oD  avait  droil  de  l'alieadre  ;  et  que  Tou  est  mécontent',  quanti  on 
n'a  reçu  ancune  Mtisfeclîon. 

De  là  vient  que  malcontent,  &\as\  que  l'obsenre  l'Académie  dans  son 
dictionnaire,  se  dit  plus  particulièrement  du  supérieur;  a  l'égard  de 
l'inférieur,  parce  que  l'inférieur  est  censé  du  moins  avoir  tidt  quelque 
ditue  pour  la  satlslactlon  du  supérieur  :  du  contraire,  mécontetii  at 
dira  plutôt  de  l'inférieur  à  l'égard  du  supérieur,  par  une  raison  con- 
traire. Ain^,  un  prince  peut  être  matcontent  des  services  de  quel- 
qu'un de  ses  sujets  ;  un  père,  de  l'appllcaiion  de  son  fils  ;  ûil  maître, 
des  progrès  de  son  élève  ;  un  citoyen,  du  travail  d'un  ouvrier,  etb.  Un 
sujet,  au  contraire,  pont  Être  mdcontent  des  'passe-droits  que  lui  fait 
le  prince  ;  un  Ëls,  de  la  prédilection  trop  marquée  de  son  père  pour  un 
antre  de  ses  enfants;  un  élève,  de  )a'  négligence  ou  de  t'impéillie 
de  son  maître  ;  un  ouvrier,  du  salaire  que  l'on  a  donné  &  son  Ira- 
vafl. 

Malcontent  et  mécontent  ayant  un  sens  passif,  il  faut  appliquer  dans 
des  sens  contraires  les  veibes  contenter  mal  et  mécontenter,  qui  ont 
je  sens  aciît  Ainsi,  les  inférieurs  conienteni  mal  lés  supérieurs,  et  les 
supérieurs  mécontentent  ies  Inférieurs. 

Malcontent  exige  toujours  un  complément  avec  la  préposiUon  de; 
et  ce  complément  exprime  ce  qui  aurait  dû  donner  une  entière  salis- 
faction.  Mécontent  peut  s'employer  d'une  manière  absolue  et  sans 
complément 

De  là  vient  qu'il  se  prend  quelquefois  substantivement,  et  dans  cette 
aaxptiùa  il  ne  se  dit  qu'^u  pluriel.  Mais  malcontent  ne  peut  jamais  se 
prendre  sul»tantivemeDt,  quoique  le  P.  Bouhours  ait  écrit  :  •  C'est  b 
coatupie  des  malcententf  de  se  plaindic.  »  C'est  dans  cet. écrivain  une 
ïérilâblefauie,  qui  vient  de  ce  qu'on  n'avait  pas  encore,  dcson  temps, 
démêlé  les  Justes  dlfKrences  des  deux  termes  dont  11  s'agit  (B.) 

(tS6.  IHalenieudn,  Quiproquo. 

Mdtenie^u,  errenr  qui  vlait  de  ce  qn'on  a  mal  entendu  ou  to^ 
eouprbi  quelque  chose  :  quiproquo,  erreur  qui  consiste  à  prendre  mie 
(bose  potir  une  antre  (qui  pro  quo)ï  Une  personne  se  méprend  sut 
l'heure  du  rendex-vous  qu'on  lui  a  donné;  c'est  un  tttatentemttt  : 
chargée  de  commissions  pour  deux  autres  personnes;  elle  dit  à  l'une 
ce  qu'elle  devait  diie  à  l'autre  et  vice  versd,  c'est  un  quiproquo. 
.    tin  quiproquo  est  souvent  l'effet  d'un  maienteiuiu.  (F.  G.) 

837.  IDalfïdsant,  JSnlsIble,  Peraleleox. 

âfijf/'fiLMinr,.  dont  la  nature  est  de  foire  le  md  :  nuisibiei  qui  pro- 
âaitnnmat,  soit  pw  sa  natoie,  soit  parJcsdrconslani:Qs:f)£mûiek|ii 
qui  dfUtiit  ou  met  en  danger  ce  qui  est  eiposé  à  soi)  influence,  L'air 
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d'une  conirée  est  malfaisant  par  sa  oatore,  ou  bleii  It  peut  «ire  nui- 
sibie  seulement  à  cenaius  teiUpéranients  auxquels  il  devient  perni- 
cieux si  Toa  ne  prend  pas  les  précanllons  nécessaires. 

Un  Lomme  a  un  caractare  malfaisant  :  un  autre  fait,  pour  vous  £tre 
utile,  une  dËmarche  que  les  circonstances  rendent  nuisible  :  un  con- 
seil pemicieua:  est  celui  qui  peut  vous  perdre.  {F.  G.  ) 

8S8.  naUluBé,  BURimé. 

ilfa^f»n^j.qQln'a  pas  une  bonne  réputation  ;  diffamé,  qui  est  perdu 
de  réputation. 

Un  homme  malfamé  est  celui  que  sa  conduite,  ses  prindpes,  ont 
inseusiblemeut  mis  en  mauvaise  réputation  auprès  de  beaucoup  de 
gens.  Un  homme  diffamé  est  celui  qu'un  éclat  déshonorant  a  perdu  de 
riîpniation  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

On  n'est  jaaifam.é  que  dans  l'opinion  et  par  elle.  La  diffamation, 
pentêtre  le  résultat  d'un  acte  Juridique,  d'une  procédure  Inramanie. 

On  évite  an  homme  malfamé,  11  semble  qu'on  le  craigne  ;  on  feit 
honte  à  un  homme  diffamé,  on  rougirait  de  le  recevoir. 

\jà' diffamation  ^m  ne  pas  diAamer,  si  elle  est  Juste,  si  le  public 
ne  l'admet  pas  ;  mais  un  homme  m<dfamé  n'est  jamais  honora  en 
public,  parce  que  c'est  le  public  lul-m€me  qui  a  prononcé  sur  son 
compte.  (F.  G.) 

8S9.  nal  parler.  Parler  mal. 

M.  Beauté  pense  que  ces  deux  expressions  ne  sont  pas  synonymes. 
Sf ai  ptu'fer  tombe,  selon  lui,  sur  les  choses  que  l'on  dit  ;  et  porter  mal, 
sur  la  manière  de  les  dire  :  le  premier  est  contre  la  morale,  et  le 
second  contre  la  grammaire. 

•  C'est  moi  porter  que  de  dire  des  choses  offensantes,  snrtovt  à 
ceux  i  qui  l'on  doit  du  respect  ;  de  tenir  des  propos  Inconsidérés,  dé- 
placés, qui  peuvent  Duireàcelniquites  tient  oui  ceux  dont  on  parle. 
C'est  parler  mal  que  d'employer  des  expressions  hors  d'us^^  ;  d'user 
de  termes  équivoques;  de  construire  d'une  manière  embarrassée  ou  à 
contre-sens  ;  d'affecter  des  Hgures  gigantesques  en  parlant  de  choses 
communes  ou  médiocres  ;  de  choquer  la  quantité  en  faisant  longnei 
les  syllabes  qui  doivent  eire  brèves,  ou  brèves  les  syllabes  qui  doivent 
être  longnes.  * 

■  11  ne  faut  ni  mat  parier  des  absents,  ni  parler  mat  devant  les 
savants,  etc.  > 

Pour  moi',  Je  ne  vols  dans  ces  deux  manières  de  parler  qu'une  diffé- 
rence de  construction  sans  aucune  différence  de  sens;  et  Je  dirais 
ée^lement,  11  ne  fïiut  ni  mal  parler  devant  les  savants,  al  parler  mal 
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dea  abiKiist,  H  en  est  de  mal  comme  de  bien  :  or,  on  a  dli  l'art  de  bien 
parler,  comme  l'art  de  bien  penser,  dans  un  sens  grammatical.  Mal 
se  met  Ëgalemeot  devant  on  après  mille  antres  verbes  avec  la  même 
dgDlficaiioi]  :  vous  direz  mai  enfourner  on  enfourner  mal  une 
adalre,  CR} 

SSO.  nalheur,  Accident,  Désastre. 

Tons  ces  mots  annoncent  et  dâsignent  nn  Rlchenx  événement.  Mais 
moUeur  a'appllqae  partlcalièrement  aux  événements  de  fortune  et  de 
choses  érrangères  à  la  personne.  Vaccident  regarde  proprement  ce 
qui  arrive  dans  la  personne  même. 

C'est  nn  maUiewr  de  perdre  son  a^ent  on  son  ami  ;  c'est  tm  accident 
de  tomber  ou  d'être  blessé  ;  c'est  nn  désastre  de  se  voir  tout  à  coup 
rainé  et  déshonoré  dans  le  monde 

un  dit  nn  grand  tiuUkettr,  im  cruel  accident,  et  nn  désastre 
alTreux:  (G.) 

8S1.  nalheiiFeiu,  "MmértMe. 
Le  P.  Bonhonra  observe  que  l'on  dit  indifféremment  une  vie  mal- 
heureuse, une  fie  misérable j  et  que,  pour  dire  d'un  homme  qne  c'est 
nn  méchant  homme,  on  dit  Indifféremment,  c'est  un  malheureux f 
c'est  nn  misérable.  Ce  n'est  pas  qne  ces  ifeax  mots  aient  une  signili- 
cation  Identique,  et  soient  parfaitement  synonymes  :  c'est  qu'ils  ex- 
priment tons  deux,  quoique  sous  des  aspects  dilTérEnls,  une  idée  qui 
leur  est  commune ,  et  la  seule  à  laquelle  on  fasse  attention  dans 
les  exemples  proposés;  c'est  l'idée  d'une  situation  flchense  et  aUli- 
geante. 

Mais  malheureux  présente  dlrectemeni  cette  Idée  fondamentrile  ;  et 
misérable  n'exprime  directement  que  la  commisération  qnl  la  suppose, 
comme  l'fcfTet  suppose  la  cause. 

On  peut  être  malheureux  par  quelques  accidenta  imprévus  et  13- 
cJteOx,  sans  être  rédoit  pour  cela  b  nu  état  digne  de  compassion  :  mais 
celui  qui  est  misérable,  est  réellement  réduit  à  cet  état  ;  il  est  exces- 
sivement maUieureux. 

Malheureux  est  donc  moins  énergique  que  mùêra6te;  et  II  peut  y 
avoir  des  cas  où ,  pour  parier  avec  justesse ,  il  ne  serait  pas  indifférent 
de  dire  une  vie  malheureuse,  ou  une  vie  misérable 

Ulysse  errant  sur  tontes  les  mers ,  exposé  i  toutes  sortes  de  périls, 
essuyant  toutes  sortes  d'avenmrcs  flcheuses ,  cherchant  sans  cesse 
sa  chère  Ithaque  qui  semblait  le  fuir ,  menait  alors  nne  vie  malheu- 
reuse^ 

Iliiloetète,  abandonné  par  les  Grecs  dans  nie  de  I^mnos,  en 
prtie  h  la  douleur  la  plus  algue  et  ani  horrenrs  de  l'Indigonce  cl 
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4e  la  soliiude ,  y  mena  pendant  plosieurs  anniie?  une  vie  mU4- 
rabte. 

Pnest  malhearetix  au  ien,  on  q'j  est  pas  mù^'oblc  mats  qq  peut 
^venir  misérable  à  force  d'y  être  maUicuretix. 

On  plaint  proprement  les  malheureux,  et  c'est  tout  ce  c^u'eilgc 
l'bumanit^  ;  mais  on  doit  assister  les  misà-ables,  ou  avoir  du  moins 
pitié  de  Jeiff  aort. 

Voici  denx  vers  de  Racine,  où  ce»  deux  mois  sont  employés  avec  les 
ditTérences  que  je  viens  d'assignci'  : 

Hni,  craint,  toiit.  (OUTïat  pin*  niiéTabU 

Que  loua  Ict  malkciLraii  que  moa  pnuioir  accibJa. 

Quelquefois  ces  mots  sont  employés,  non  pas  pour  caractériser  sim- 
plement ane  situafltl  fâdieusc  et  affligeante,  mnls  pour  iodiquer  que 
i'élre  auquel  on  les  applique  est  digne  de  celte  siiualion  :  et  c'csl  dans 
ce  second  sens  que  l'on  dit  d'un  méchant ,  d'un  fourbe ,  d'un  homme 
sans  mœurs,  sans  pudetir,  sans  aucune  élévâiion  d'âme ,  que  c'est  un 
ftuUheweux  aa  ua  mUérable. 

Mais  comme  il  y  a  des  choses  qui  doivent  exciter  la  pitié  sans  Çtre 
soumises  aux  événements  fortuits  qui  font  les  malheureux.  Il  y  a  i)ie|i 
des  cas  où  il  serait  ridicule  d'employer  cet  adjectif,  quoique  l'on  puisse 
Iris-biep  employer  celui  de  misérable. 

C'e^i  ainsi  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  ne  fait  point  de  cas. 
Que  c'est  un  auteur  misérable,  nn  misérable  poËtc,  un  misérable 
Iilslorlen,  un  misérable  grammairien  ;  et  de  ses  écrits,  que  ce  soqt  de 
misérables  rapsodles ,  fiu  poËme  misérable ,  un  misérable  commen- 
'taire,  etc.  (B.)  '  , 

St9.  malice,  Httllffnlté,  niéehatiM^. 

Ces  mots  expriment  tous  trois  une  ^poeition  à  nnirç,  contraire  par 
J^f4q^^  i  qe(te  idenyel^anœ  universelle,  ^^lement  recommap^ée 
faflalolnatqrfJleeiparl^Telipoo.  (&it 

U  ï  a  dws  i?  vY^çe  4e  la  facilité  et  de  la  ruse,  pen  d'w4aç^,  point 

d'atrocité.  Le  malicieux  veut  faire  de  petites  p^iuet,  et  BOR  ca<iseT  ^ 
jgrands  malhetu^;  q^iGl^uefoIs  11  veut  sefitetneot  se  ijoaqeF  une  st^te  A& 
SUpérlo^lé  sur  eaux  qu'il  ipurmente  j  il  »'*stjme  de  pouifolr  le  BWi» 
plus  qu'il  n'y  a  de  pla^r  à  en  faire. 

Q  y  a  dans  la  malignité  plus  de  suite,  plus  de  [uofaAdwri  plni  <le 
4Usimulaiion,  plus  d'acilvjié  que  dans  la  meAice. 

La  maliÇRUÉ  n'est  pas  apssi  dure  et  ansai  Uroce  ^e  la  mécbanceié; 
eUe  fait  verser  des  larmes,  mats  elle  s'attendrirait  peut-«re  si  elle  Iw 
TOX^li  couler. 

Le  subeifintif  mntignit4  a  tue  tout  autre  force  ^e  loa  atyecUf  moAH; 
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on  p«nnei  am  enrants  d'6m  vialins  ;  on  ne  leur  passe  la  malignité  en 
quoi  que  ce  soit,  parce  qae  cVst  l'élat  d^ine  9me  qnl  a  pâïla  rtnsiiiict 
de  la  bienveillance,  qnl  désire  le  malhenr  de  ses  semblables,  et  soa- 
Tent  en  JoulL  (Enrt/c/.,  IX,  9ÙS.) 

On  Icor  passe  des  malices,  on  va  qaelqnetbis  Jnsqa'J  tes  j  encoo- 
rager,  parce  qné,  sans  icnir  h  rien  de  rëïoliant,  la  malice  snppotè 
nne  sorte  d'esprii  dont  on  pent  Orer  parti  par  Ja  suiic.  Celte  sorte  dln- 
dnlgence  est  pourtant  dangereuse  ;  la  ruse  que  suppose  la  malice  dis- 
pose tnsensiblement  i  la  Tnatignîcé,  parce  qne  rien  ne  coSte  I  l'a- 
raoar-propre  poar  réussir  ;  et  de  la  malignité  ii  la  méchanceté  11  y  a 
si  peu  de  dbtance,  qnll  n'Mt  pas  dllfidie  de  prendre  Pane  pour 
raulre.  (B.) 

sas.  Malin,  Mnllcleax,  HiaaTal*,  Méfl^lf^^i. 

le  malin  Pcst  de  sang-frafd  ;  Il  est  msi!  ;  quand  H  noil,  c'est  nn  tour 
qn'ii  joue  ;  pour  s'en  défendre,  11  faut  s'en  dâfier.  Le  mauvais  l'est  par 
emportement,  il  est  violent  ;  quand  il  unit,  il  satistalt  sa  pasrion  :  pour 
n'en  rien  craindre,  fl  ne  faut  pas  i'olTcnser.  Le  méchant  l'est  par  lem- 
péramenl  ;  1)  est  dangereux  ;  quand  il  nuit,  Il  suit  son  lûcllnailon  ; 
poar  en  être  à  convert,  le  meilleur  est  de  le  fuir.  Le  malicieux  Pest 
par  caprice;  Il  est  obstiné;  s'il  nuit,  c'est  de  rage  :  pour  l'apalsef,  U 
hut  lui  céder. 

famonr  est  nn  dien  malin  qui  se  moque  de  ceux  qui  l'adorent.  Le 
poltron  fait  le  mauvais  quand  tt  ne  voit  plus  d'ennemis.  Les  hommes 
sont  quelquefois  plus  m^c/ian»  que  les  femmes;  m^s  tes  femmes  sont 
toiijonrs  plus  malicieuses  qat  les  hommes.  (G.) 

Si  le  itûilicieua;  nuit  de  rage,  il  ne  i'esi  donc  point  par  caprice;  ttt 
la  Tagè  n'est  point  un  caprice.  Mais  lé  malicieux  ne  nuit  pas  de  ragt. 
L'enfant  qui  médite  nne  malice,  le  bit  sonveni  de  sang-froid  ;^t  la 
rage  ne  médite  poInL 

açjron  dit  que  la  malice  est  nne  manière  de  ntilre  rasée  et  falla- 
cieuse, et  qu'elle  vent  même  quelquefois  passer  pour  prudence,  t'épl- 
tlièté  latine  vuilicîosus,  est  synonyme  de  fin,  rusé,  artificieux.  Le 
propre  de  la  malice  est  de  cacher  ses  desseins  et  sa  marche.  Ainsi  l'on 
dit  un  invûcent  fourré  de  malice  :  ainsi  l'on  dltla  malice  du  péché, 
pour  déilgner  le  venin  c^cl)é  qu'il  rcnfenne  :  ainsi  l'on  dit  qu'on  a  fait 
nne  chose  nuisible  sans  malice,  sans  mauvaise  intention.  Disons  qn^l 
y  a  divers  degrés  ou  plutôt  diSérentes  sortes  de  malice,  depuis  la 
malice  açréaèle  }mqat'ii  Umaiteetu^e.  Lés  Latinadisaicnt  molffta 
mala,  pour  exprimer  celle  dans  laquelle  11  entrait  de  là  méchanceté. 
Malicieux  est  donc  le  plus  faible  de  tous  ces  termes,  pnisquti  nie  se 
prend  pas  même  toujours  dans  un  sens  odieux. 

t  ht  matin,  dit  encore  l'abbf  Girard,  Pesl  de  sai^^froid.  > 


Ur,,l,;.:M.,G00gIe 


Ô6  Mal 

N'est-ce  pas  le  malicieux  qge  l'aateur  nous  donne. ponr  le  tnalin  ? 
Il  >  élé  trompé  sans  doute  par  l'abus  qae  l'on  fait  de  ce  dernier  mot, 
KirtOBt  en  parlant  des  enfants.  On  appelle,  et  fort  mal  à  propos,  fnaHn 
un  enlànt  qui  fait  des  malices  assez  ingénleases  ;  et  ses  tours  malins 
ne  sont  que  des  malices:  il  n'est  donc  qne  malicieux.  Absolument 
parlant,  un  enlânt  peut  ftre  ?n(if m  dans  le  sens  propre  du  moi,  mais  il 
ne  l'est  que  comme  un  enfanL 

Il  y  a  dans  l'homme  malin  de  la  malice  et  de  la  méchanceté,  mais 
sa  malice  est  plus  malTeillante,  plus  malfaisante  et  pins  profonde  que 
celle  de  l'homme  purement  malicieux:  mais  sa  méclianceté  est  cmi- 
Terte,  dissimulée,  artificieuse  sans  la  brutalité,  sans  la  violence,  sans 
l'abandon  de  l'homme  proprement  méchant.  Le  malin  prend  plaisir 
à  faire  du  maL 

L'ablx!  Girard  poursuit  ainsi  :  a  Le  maaoaii  l'est  par  emporte- 
menL  • 

Ne  dirait-on  pas  que  l'emportement  fait  le  mauvais  ?  cependant  on 
peut  être  mauvais,  sans  être  proprement  emporta,  qnolque  la  dureté, 
labnitalilé,  la  violence  du  carkclëre,  contribuent  à  icndK  mauvais  :& 
f  a  même  des  gens  emportés  qui  sont  très-bons.  En  général ,  nne 
cliose  est  mauvaise  quand  elle  a  quelque  vice  on  quelque  défaut  essen- 
tielj  ou  qu'elle  n'a  pas  les  qualités  relatives  à  l'usage  qu'on  en  fait,  à 
.  l'Idée  qu'on  en  a,  au  service  qu'on  en  attend.  C'est  ainsi  que  du  pain 
est  mauvais,  qu'une  action  est  mauvaise,  qne  l'air  est  mauvais. 

Le  mauvais  ne  vaut  rien.  Un  homme  est  mauvais  quand  au  lien  de 
l'indulgence,  de  la  douceur,  de  l'bamanité,  de  l'équité,  des  qualités  qui 
(i^t  l'homme  bon,  il  a  les  vices  contraires  qui  font  que  dans  l'occasion 
qu'il  y  a  d'exercer  ces  vertus  caractéristiques  de  l'homme  ou  de  l'es- 
pèce, U  fait  du  mal. 

Le  mécham  est  animé  de  la  haine  du  bien,  de  ses  semblables,  de  ce 
qu'il  doit  aimer,  de  ce  qu'il  doit  faire.  11  est  possible  qu'on  naisse  avec 
des  dispositions  prochaines  pour  le  devenir  ;  car  il  natt  des  monstres.  Il 
n'est  que  trop  facile  de  le  devenir  avec  un  caractère  dur  et  féroce,  avec 
une  humear  atrabilaire,  avec  des  passions  aigries,  avec  l'ignorance  et 
le  mépris  de  tous  les  principes,  avec  des  habitudes  licencieuses.  Le 
méchant  est  mauvais,  quand  il  a  l'occasion  de  hin  du  mal  ;  mais  de 
plus,  il  cherche  les  occasions  d'en  faire,  (R.) 

88  J.  IHaléraUer,  TnUter  mal. 

Traiter  slgniile  agir  avec  quelqu'un  de  telle  ou  telle  manière  :  d'où 
vient  que  maltraiter  et  /roiiermaf  désignent  également  une  manière 
d'agir  qql  ne  «aurait  convenir  li  celui  qtd  en  est  l'objet.  Mais  la  dUférenCc 
des  constructions  en  met  une  grande  dons  le  sens. 
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Maitrailer  slgnUe  fiire  ontrage  &  qnelqu'oD,  soK  de  paroles,  soli 
de  coups  de  main.  Traiter  mal  slgolâe  faire  foire  maoTalie  chire  i 
guelqa'an,  on  n'en  pas  user  avec  lui  â  bod  gté. 

Uq  homme  violent  eigroaslei  maltraite  ceax  qui  ont  afTaire  à  loi  ! 
m  homme  avare  et  mesquin  traite  mat  cem  qoll  est  forcé  d'iuvlier  i 
manger. 

Maltraité  en  nn  mol  tient  de  maltraiter  ;  mal  traité  en  deux  mots 
Tient  de  traiter  nuU. 

Tel  qui  a  été  mal  traité  au  ]eu,  n'avait  que  cette  ressource 
ponr  n'être  pas  maltraité  i  l'audieDce  du  ^and  contre  qUi  II  a 
joaé.  (a) 

8SS.  iHanla^ne,  Lonatlqiie,  Vorlcnx. 

Maniaque,  possédé  de  manie,  comme  démaniaque,  possédé  da  dé- 
mon. 

Maniaque  et  lunatique  ont  originairement  le  màme  sens;  car  de 
ttian,  lune,  les  Grecs  firent  mania,  fureur,  maladie  causée,  h  ce 
qu'ils  cro;aient,  par  la  lune  :  de  1&,  maniaque,  lunatique  chez  ks 
laUos,  qoi,  par  ce  mot,  exprimaleot  également  une  fureur  produite 
par  les  m<>mcs  influences.  Mais  ils  appelaient  limatique,  celui  qui 
n'avait  que  des  accès  périodiques  de  folie  ;  tandis  que  la  foUe  du  ma- 
niaque n'a  rien  de  régulier  :  et  il  en  est  de  même  de  celle  da  furieux. 
Ils  distinguaient  le  furieux  du  maniaque,  en  ce  que  la  fureur,  pro- 
duite par  la  bUe  noire,  cnlralnc  un  renversement  tolal  d'esprit  et  mie 
folié  absolue  ;  au  lieu  que  la  manie  produite  par  diUtirentes  causes  sur 
nn  esprit  faible,  ne  suppose  qu'un  trouble  violent  dans  l'esprit  et  une 
pure  démence. 

Depms  que  le  demt-savoir,  qui  sait  tout ,  a  dissipé  d'un  soufUe  les 
Influences  de  ta  lune  sur  le  corps  humain,  il  n'y  a  plus  de  lunatiques 
que  Us  chevaux,  dont  la  vue  se  trouble  ou  â'édairclt  selon  les  phases 
de  la  luBe  ;  et  s'il  ;  a  des  bommes  timaltques,  ce  sont  des  gens  d'une 
humeur  cbaugeante  et  fantasque,  la  lune  n'y  fait  rien. 

Il  re^e  le  furieux  et  le  maniaque.  Le  numiaque  est  une  espèce  par- 
UenliÈre  de  fou  furieux  qnl,  sans  fièvre  et  dans  un  délire  perpétuel, 
se  jette  sur  tout  ce  qui  se  présente  à  Ini,  brise  avec  une  force  prodi- 
gieuse jusqu'à  de  grosse  chaînes,  ne  seul  pas,  mémenu  eu  plein  air,  le 
froid  le  plus  cuisant,  etc.  Uy  a  des /uneux  qui  ti'ont  que  des  accès 
violents  d'une  fièvre  chaude  :  il  y  en  a  même  qui,  hors  de  Ja  crise,  pa- 
raissent assez  raisonnables  pour  que  la  loi  leur  ait  permis  de  se  marier 
elde  tester  dans  leur  bonsens.  (B.) 

il'  ÉDIT.   TOME  II.  ' 
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836.  IUiiiUrc«t«,  Notoire,  Publie. 

Manifeste,  qal  est  mis  en  lumlËrc,  à  portée  d'être  canna  de  tant  le 
monde  ;  vumifeiter,  c'est  mettie  au  jour  ce  qui  était,  eq  quelqueiqrtef 
4ana  les  ténèbres, 

'  Notoire,  ce  qui  est  fort  connu,  ce  qui  l'est  d'une  manière  cerlaina 
Ce  mot  est  proprement  nn  terme  de  droit  ;  et  les  jurisconsultes  nous 
apprennent  qa'iHt  appelait  rwtaria  tes  accusations  et  les  InTormations 
qui  donnaient  la  connaissance  et  la  preuve  du  fait.  La  notoriété  fait 
preuTe.  Ce  qui  est  notoire  est  al  ilea  convu,  qn'ilest  certain  et  lo^n- 
Irilable. 

Public,  pris  adjectivement,  s'applique  h  tonte  sorte  d'objets  asseï 
généralement  connus.  Ce  que  tout  le  monde  voit,  ce  que  tout  te  monde 
dit,  ce  que  loutk  monde  croit)  etç.j  ^t  ^gaiement })u61ic.  C'est  ici  ce 
qne  tout  le  monde  sait  où  connaît;  mais  ce  mot  ne  marque  que  i'é- 
lendue  de  la  connaissance,  sans  établir  par  loi-mëme  lacertitude  de  ta 
chose ,  ce  qui  est  propre  an  mot  notoire. 

Il  est  donc  facile  de  connaître  ce  qui  est  numi/esfe;  ce  qoJ  est  notoire 
est  bien  certainement  connu  ;  on  connaît  assez  généralement  ce  qui  est  ' 
public. 

La  chose  manifeste  n'est  pins  cacbée  :  la  chose  notoire  n'est  {Jus 
laoerlaiue  :  la  chose  publique  n'est  pas  secrète. 

Il  n'y  a  point  â  dissimuler  sur  ce  qui  est  manifeste;  %  contester  sur 
ce  quiest  notoire;  &  se  taire  sur  ce  qui  est  puUiV. 

Nfitoire  et  public  n'ont  rapport  qu'à  la  cannaissance  qu'on  a  des 
choses;  mais  manifeste  désignera  plus  ta  qualité  des  choses  considé- 
rées en  elles-mêmes,  dans  le  sens  de  ses  deus  autres  synoQpnes  ciofr 
et  évident. 

Bien  de  caché  dans  ce  qui  est  manifeste;  'rien  d'otMcm  ^qa  ce  ^ 
est  clair  ;  rien  d'incertain  dans  ce  qoi  est  évi4ent- 

Il  est  bien  facile  de  connaître  ce  qui  est  rnanifeste,  ^  ()mpe\f^,  ^ 
qui  est  clair,  de  se  convaincre  de  ce  qui  e^  ^iif^.  ^) 

9S7<  HlMlteiMlO^  MacM— «Ml,  nuKf* 

Manigance  est  na  mot  lus  :  ftrodrait~il  le  rejeter  >  ne  fiiut-fl  pas  de 
inMs  bas  pour  r^yrâemer  les  choses  basses  T  ne  sont-Ils  pas  phitAl  les 
noms  m^pres  de  cea  choses  î  Machination  est,  au  contraire,  mi  mot 
noUe  :  ne  cesserait^  pas  de  l'Mre,  s'il  s'appliquait  i  des  choses  qui  ne 
peuvent  être  anoUiest  Manège  est  enfin  de  mise  partout  ;  et  ne  fout- 
il  pas  de  ces  termes  communs  pour  exprimer  des  Idées  commmies  3 
diïers  genres  de  «^osesîSaos  celte  distinction,  sans  cette  variété,  ou 
plutôt  sans  cette  diversitd,  une  langue  n'aurait  qu'une  couleur  et  qu'an 
Btïle. 

Manège  et  manigance  Tiennent  de  main,  mania,  man.  La  main, 
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IMostrament  le  pins  adroit,  on,  pour  mlenx  dire ,  l'Instrument  par 
eKel)ciKe,eMDaiiirel1ement  fette  pour  désigner ]'adresse,hdextérité, 
l'artifice,  la  finesse,  la  subtilité,  et  c'est  une  propriété  que  lonies  les 
b^aes^tafléctéeice9nonudUIéreiu.Atnsfdoiicleffifin^j7e  est  une 
manière  adrdie  ifi^  on  de  felre,  de  manier.  La  tnanigoTtce  est  on 
maDTais  manéçe,  ose  manltre  rosée  ée  feire  des  choses  basws,  de 
tilalBeaebeees,  facHTement  et  sons  main. 

Quant  an  mot  mackinatùm,  tant  te  monde  sent  qu'A  doit  ex- 
primer l'action  d'assemMer  on  de  combiner  des  ressorts  oa  des 
moyens  cadUa  tuai  TWtit  i  bW  d'ai  toirfc  qs^  k'BMrait  mettre 
an  jour, 

La  manigance  ta\  done  ipt  enqiloi  de  pei(let  mwœqvreB  cacbées  «t 
anificlenses  pour  pariralr  à  qiwtpw  |b,  ).a  naeiaMtUiem  est  Tactlea  . 
de  concerter  et  de  cMtdnlte  >o«n|e^e)lt  des  artlfico  odieux  qnl  tendent 
i  une  mauTaise  fia.  U  muu^  M  m  conduite  haUe,  ea  plotM 
Miroite,  avec  laqoeUe  o^  manie,  en  ménage  d  Uei  les  cafirUs  et  les 
■  f^Uiaes,  qfi'on  le*  anbu  laae^iiUeoMnt  i  «es  Baa, 

la  manigance  est  natorelle  an  broaillon  qni  n'a  qne  ds  petbs 
inoieni.  l.a  machiaatim  convleat  k  ces  gens  >aw  bemear  et  saos 
TËTtas,  pour  qui  tous  les  moyens  açat  bons,  et  les  mofens  les  idn 
Ucbesles  meUteu^sL  Le  mojiége  est  la  tesiosiee  familière  deeciaqid 
Tlient  dan»  des  llenx  t^i^  V04  »e  bit  Tie»,  ei  l'on  n'a  rien,  rà  l'«  M'est 
rien  que  par  numt^ue. 

Le  petit  people  n'entend  gnire  ^le  la  laaaigmce  :  rintérêl.  In  pao- 
^00,  la  malignité,  enseignent  1^  mocJwwtWi  •  te  Cour  est  la  cmd» 
^!e  du  manège. 

Les  sots  sont  tons  coupables  de  mnii^mce.  Il  n'y  n  fe  de  M£k- 
honnêtes  gens  ^  le  soient  de  macki^aniai^^.  U  ^tf  dM  cens  ins, 
souples  et  stylés,  pour  le  manège. 


%£  tnaiusttvre  est  un  ouvrier  subalterne  ^  sert  ceux  ^  tout  L'on- 
vrage.  Le  maxtoucrier  est  un  ouvrier  mercenaire  qui  gagne  sa  vie  j^ 
travailler  pour  ceux  qui  ordonnent  oaeureprennent  l'onvrage. 

Mancoivre  est  la  tûnomination  propre  de  certains  aides  qui  servent 
les  maçons  et  les  couvreurs  dans  les  fonctions  qui  ne  demandent  pi^ 
d'art  ou  d'apprentissage,  Manovvrier  est  une  âénomination  générale 
qui  s'applique  &  toutes  les  sortes  de  gens  de  journée  salariés.  Le  mO" 
Wiwrier  diflère  du  journalier ,  en  ce  qne  le  jowiuUier  tire  ion 
nom  de  la  journée  qu'il  fait  et  qu'il  gagne,  tandis  que  le  manouorier 
&e  proprement  le  sien  de  son  ouvrage  et  de  son  industrie.  Voua 
regardez  le  manœuvre  relativement  au  métier  qu'il  fait  ;  vous  consi  < 
dércs  le  manoKWier  relativement  au  rang  qu'il  «ccupc  dans  la  lociâté. 
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Pour  déidgaer  m  manvalt  ouvrier,  noiu  disons  quelquefois  :  c'est 
un  mancEttpre;  la  raison  en  est  qu'on  appelle  proprement  mtmœuvre 
celui  qui  s'est  employé  qu'aux  pins  simples  travaux,  ou  qui  apprend 
l'art  j^nlOt  qnll  ne  l'exerce.  Mais  le  manouvrier  peut  être  fort  habile  ; 
et  s'O  n'est  pas  emreprenenr  ou  maître,  ce  n'est  pas  faute  de  capacité, 
mais  parce  qu'il  est  atteint  du  vice  de  pauvreté.  (R.) 

§19,  ]lbui4a«,  Défimt,  Faute,  Manqnemeiit. 

On  a  coutume  de  dlstingiier  manque  et  défaut  de  faute  et  num- 
tfuement;  desidéespartfculièrcsm'obligent  à  traiter  de  tous  ces  mots 
dans  le  memeartlcte,  et  J'espËre  qu'il  n'en  résultera  auconeconfusion. 

Le  manque  est  l'absence  de  la  quantité  qu'il  devrait  y  avoir,  ce  qui 
s'en  manque  pour  qu'une  chose  soit  complète  ou  entière,  par  opposi- 
tion ft  ce  qu'il  y  aurait  de  trop.  Le  défaut  est  l'absence  de  la  chose 
qu'on  n'a  pas,  de  ce  qu'on  désirerait,  de  ce  qu'on  n'a  pas  en  sa  possesdon, . 
par  opposition  à  ce  qu'on  y  a. 

Dans  tm  sac  qui  doit  être  demllle  francs,  vous  trouvez  trente  livres  & 
dire,  il  y  a  trente  livres  de  manque  ^  le  manque,  le  dé^it  est  de 
trente  livres  :  c'est  ainsi  qu'on  parle,  et  vous  ne  dlrex  pas  la  défaut 
pour  manque.  Le  manque  est  donc  ^  eflet  ce  qui  s'en  manque,  on  ce 
qui  manque  d'ime  quantité  déterminée ,  fixée ,  ordonnée.  Mais  ces 
lapports  ne  sont  nullement  indiqués  par  le  défaut  :  le  défaut  existe 
loùtes  le  fois  que  vous  n'avez  pas  une  chose,  ou  que  la  cbose  cesse, 
comme  quand  on  dit  le  défaut  de  la  cuirasse,  on  au  défaut  de 
l'épaule:  le  manque  est tonjour relatif,  le  di!/aw( plutôt  absolu. 

Le  manque  d'esprit  dit  qu'on  n'a  pas  la  dose  d'esprit  ordinaire  on 
convenable.  Le  défaut  d'esprit  exprime  une  privation  quelconque ,  et 
même   la   nullité.  Ue  manque  suppose  donc  une  rtgle  on    une  , 
mesure  donnée,  ce  qui  le  distingue  du  défaut,  qui  en  fait  abstraction. 

La  faute  est  synonyme  de  manquement.  Le  manquement  est,  dlt- 
OD,  une  faute  d'omis^n,  tandis  que  la  faute  est  tantôt  de  commettre 
oequin'estpaspennis,  et  tantôt  4,'omettrece  qui  était  prescrit.  Ne  bous 
y  trompons  pas,  \emanquement  n'exclut  pas  l'action  positive  :  une  in- 
Bulte  est  im  manquement  de  respect  ;  or  l'insulte  est  une  acth>n*  une 
faute  très  positive.  Il  faut  donc  dire  que  la  faute  s'appelle  manque- 
ment lorsqu'on  la  considère  comme  une  actlou  par  laquelle  on  manqtfe 
i  nue  règle,  &  une  loi. 

Par  la  faïUe,  on  fait  mal  ;  par  le  manquement,  on  observe  pas  la 
règle.  Dans  la  faute  H  y  a  toujours  une  omlssios  qnl  forme  le  manque- 
ment proprement  dîL  Le  manquement  est  fait  ï  la  règle  ;  ainsi  nous 
disons  manquemeta  de  foi,  de  respect,  de  parole  :  nous  ne  disoiu 
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pas'nne  faute  de  parole,  de  respect,  de  foi;  ce  terme  marque  l'o^ 
podtlon  au  bien,  le  mal. 

Maïujuemenl  paraît  donc  plus  &iible  que  faute  :  aussi  a-t-on  dit  qoe 
le  manquement  est  one  faute  légère. 

Gomme  ou  dit  mo^quement,  ou  dit  aiis^  manque  de  foi.  Manque 
exprime  la  nature,  l'espèce  de  la  chose,  d'une  manière  générale  ; 
manquement  exprime  l'actioa  ou  romisdon  par  laquelle  on  est  cou- 
pable de  ce  manque.  On  dit  le  manque  de  foi  et  un  manquement 
de  foiiïe  manque  de  foi  n'existe  que  par  et  dans  le  manque- 
.  ment.  (R.) 

840.  Haïuiiétade,  Aonecor,  B«iité. 

he  mot  mansuétude,  renfermé  dans  le  style  religieux,  n'a  pas  ttit 
une  grande  fortune,  et  parce  quil  est  laolé  dans  notre  langue,  et  parce 
qu'on  n'en  a  Jamais  détermine  la  juste  valeur.  H  entre  dans  la  mansué- 
tude de  la  douceur,  11  y  entre  de  la  bonté,  mais  elle  n'est  ni  la  dou- 
cettr,  ni  la  bonté  pure.  En  associant  la  mûtisuétude  avec  la  douceîtr, 
en  l'associant  avec  la  toit^,  Je  ne  prétends  pas  associer  et  comparer 
ensemble  ces  deai  dernières  qualités,  trop  manifestement  distinctes  ; 
je  ne  fais  que  les  rapprocher,  pour  chercher  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  la  mansuétude,  et  dcmner  une  Idée  suffisante  de  celte  dernière 
qualité,  dont  H  nons  manque  une  notion  assez  précise. 

Les  interprètes  latins  disent  que  mansaetus  est  comme  manu  as- 
iuetus,  littéralement  accoutumé  par  ta  main,  c'est-â-dlre  appri- 
voisé, adouci,  familiarisé  par  les  caresses,  les  flatteries;  teUesqnel'ac- 
tieu  de  passer  doucement  la  main  sur  le  corps  d'un  animal,  pour  l'a- 
madouer. En  efiet,  les  Latins  opposaient  mansuetus  à  férus,  l'animal 
sauvage  et  farouche  à  l'animal  doux  et  privé. 

Mais  cette  idée  est  bien  &ible  et  bien  petite  pour  une  aussi  grande 
vertu  que  la  mansuétude,  qui  suppose  les  plus  belles  qualités  de  l'âme 
et  qui  ne  fait  presque  que  perfectionner  cesjjualitésparunexercice 
habituel  et  constant  M.  de  Gëlielln  élève  notre  esprit  bien  plus  haut. 
Enam^eomi  <iat  saetUs,suetudo,  marquent  la  coutume,  11  cherche  et  . 
trouve  dans  la  racine  mon  l'acception  de  bonté,  celle  de  bonté  par- 
faite. Les  premiers  Latins  disaient  manus  ponr  bon  ;  de  là  marma, 
manne,  suc  doux  et  mkUeux  :  de  lik  immanis,  qui  n'est  pas  bon,  qui 
est  cruel,  ontré  ;  de  là  Traisemblablement  humanus,  bumaln  :  de  là 
aussi  amœnus,  doux  et  agréable,  etc.  (1). 

(1  ]  Je  ne  pnu  m'eiopfcber  de  reJeyer  ici  la  manie  qu'oui  eue  plniieuri  élymologislet, 
et  ipfeialemcnt  les  dileipln  de  Conrt  de  Gébelin,  d'aller  chnchei  bien  loin  et  qu'il, 
avaient  lent  prèi  d'eui.  Faire  d^Ter  ttivistutus  de  manu  asiuetus,  c'at  u  conformer  à 
la  Tcaùemblance,  k  l'cipril  de  l'antiquiié  et  à  l'uuge  des  nomaiiu.  Ccpendaal  H,  de 


U.,:,,l,;.d:,G00gIe 


102  MAR 

La  bimté  formera  donc  le  fond  de  la  mansuétude.  Mais  la  mantué- 
lude  est  l'habitude  d'être  bon,  on  une  6on(^  cmsumment  exercée  et 
nécessairement  perfectionnée  par  cette  pratique  constante  i  aussi  eA- 
eUe  la  botui  la  plus  dauct,  ta  plus  égale,  la  plus  parfaite.  C'est  la  bi- 
nignUê,  quant  11  s'agit  de  se  prêter  au  bien,  ï  l'indalgeace,  Ji  la  clâ- 
tnence,  h.  la  bienfaisance  :  c'est  la  dibonnaireté  quand  U  faut  être  pa- 
tient, modéré,  résigné  Jusqu'à  la  tonganlmitâ,  Ansri  l'Ai^émie  l'a- 
t-elle  appelée  bénignité,  itéboïmaireté ,  douceur  d'&mt.  Aussi  les 
Ëcrlvalns  sacrés,  el  spécialement  saint  Paul,  assodent-ils  sonveat  la 
tnansuéCude  avec  la  bonté,  la  bénignité,  la  patience,  l'humilité,  la 
longanimité,  la  modéralion,  etc.  11  eu  est  tie  même  des  philosophes 
profanes  de  l'ancienne  Rome. 

L'idéa  de  la  plus  grande  douée»  «st  Inséparable  de  tant  de  bonté. 
£n6n  la  constance  propre  à  la  mansuétude  ae  réduit  h  une  égalité  d'firae 
qui,  en  mdme  temps  qu'elle  nous  rend  dotut^  traitabtes  et  faciles,  lott- 
qae  c'ast  i  dubs  k  eiercer  la  bonté,  nous  donne  Itt  fbrcei  la  fet-met^, 
respiica  d'immobiUlé  par  laquelle  on  réstsie  ans  jBiputslDAs  de  la  colère 
et  A  toutes  les  attelotas  étnmgèrefl  uns  en  être  ébratdé.  C'est  avec  ces 
traits  que  Speu^ppe  peint  la  mansuéluda;  et  Festus ,  eu  la  retenant 
toujours  dans  le  juste  milieu  de  la  modération,  lie  veut  pas  même  que 
la  miséricorde  l'attriste. 

Ainsi  la  moruH^ftidt  est  «ne  cmstaMe'égaHlê  de  l'flme,  <}tâ,  toniée 
«u  ime  boHti  Imdiérable,  ei  sceompkgaée  d'uDe  douceur  Inéjinlsable, 
soppprte  le  mal  d«  la  même  manlËr*  el  tYec  la  même  vertu  dont  elle 
fait  le  bien. 

La  mansuétude  n'est  proprenent,  dans  notre  langtië,  qn'ime  venâ  ' 
chrétienne  ;  die  est  néanmohiB  dans  l'ordre  purement  moral,  telle  que 
les  Latins  nous  l'ont  transmise,  et  Je  ne  nta  aucune  raison  pour  borner 
ainri  rus^  d'an  terme  st  |«éeteni  et  s)  dlatlngné  de  tous  ses  préten< 
dos  ijuDSTmeSi  (R.) 

941.  nurctaatttfl«e«,  DcnrCes. 

I«  mol  ntarchandise  sert  sonrent.  Comme  un  terme  générique,  à 
âértgner  en  gros  tous  les  objets  de  commerce  :  mais  souTent  aussi  on  le 
met  en  opposHien  aTec  denrée,  et  atorsO  doit  indiquer  une  classe  par- 
dcnS^e  d>>biet9  de  commerce.  t:eile  opposition  n'est  pas  nouvelle  ;  et, 

Gételin,  Maptis  M  U.  RouLaud.  ne  s'.n  conMBInn  pui  «t,  »iu.U  prêtai»  de 
donner  nne  otÎQiae  plus  noble  i  un  mot  qui  navait  pas,  lors  da  «a  Jormaiion,  W  sots 
qu'il  a  reçu  depuis,  cl  sous  leqnel  cm  manu  i'eniiiajeni,  ili  u  jeinat  dus  ^t  re- 
cbtrehM  ansii  itiuiiles  naéloisaia  du  T^ritatîe  Hprit  dei  langae*  and«iHK>.  (»*  A 
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qnoùiiie  da  Cange  assnre  que,  dans  la  basse  laiinil^,  d0trée  exprimait 
toute  sorte  de  marchandUei,  I'ud  et  l'autre  mot  annoncent,  et  Jiuqaé 
dans  les  actes  ptdiliG»,  deni  olqetft  diflâreota< 

Les  denrées  sont  les  piodnctions  de  la  terre  q\d,  brntes  on  prépa- 
ra»; se  tendent  ou  se  délient,  jusque  dans  le  plus  petit  détail,  pour 
les  besoins  de  ta  Tle,  et  se  coiisoinmeilt  aii  premier  usi^e  :  les  mar- 
chandUei  opposais  i  denrées  sont  les  matlËres  premières,  travaillées; 
Ktçbnnées,  mantihAirées,  simples  oQ  combinées,  appropriées  par  ria- 
dastrie  ï  divers  Usages,  on  faites  pour  l'être,  et  qui  ne  se  consomment 
qoe  par  oti  tisage  pîos  ott  moins  long. 

Dlfers  TocabuUstcs  définissent  la  denrée,  ce  qui  se  Tend  poKr  U 
noQTtldtre  et  pour  U  sabststabce  des  hommes  et  des  beies.  D'adireï 
diseai,  après  Savarf ,  que  le  mot  if^f^rée  est  le  nain  qa'on  donne  aa< 
plantes  propres^  notre  bOnrrittire,  cotnnjeafiicbanls,  carottes,  navets, 
panais,  cfaonx;  et  qn'on  petit  dtsQngner  Ie!i  grc»ses  denréeà,  telles  qae 
les  blés,  le  fotn,  le  tIq,  le  bots  (1  brOler);  et  les  menncs,  comme  les 
hommes,  lès  ftotts,  les  gralties,  les  légumes.  Tons  ces  objets  codcou- 
tent  à  aotre  subsistance  ;  et  au  premier  nsage  qn'on  en  a  fait  en  ce 
genre,  Us  se  détruisent.  Malsle»  mStaux,  les  lins,  les  chanvres,  les  dra- 
peries, les  merceries,  les  toiles,  les  bonneteries,  etc.,  sont  purement 
des  marchahdises,  et  non  des  denrées,  parce  qu'ils  forment  des  ma- 
dères durables,  oU  des  ouvrages  d'industrie  destinés  l,  d'autres  besoins 
que  ceux  de  notre  snbdstance  joornaliëre,  et  qui  ne  s'usent  qne  par 
tme  consommation  lente. 

La  denrée  est  {U'Oprement  ce  qui  se  vend  et  qoi  se  débite  ;  ta  Tiiar- 
chandisê,  ce  qui  se  tralïqae,  ce  qui  se  revend.  Le  vlgneroit  qui  vend' 
son  vin,  le  vin  de  son  cru,  vend  une  denrée  :  le  marchand  qui  l'achète 
ei  le  revend,  vend  tme  marchandise.  Est  marchand  qui  vend  une 
marchandise,  et  n'est  pas  marchand  qnl  vend  ses  denrées.  (R.) 

844.  IHiirl,  lËpoiûc* 

Mari  désigne  la  qualité  physique.  Époux  marque  l'engagement  so- 
cial ;  c'est  le  terme  sacramental  on  moral.  Le  mari  répond  S  la  femme, 
comme  le  mUe  i  la  femelle.  Vépouî  répond  i  l'épouse  comme  un  con- 
joint 5  l'autre. 

Èpottx  est  donc  par  lul-mSme  nu  mot  plus  noble  j  II  est  seul  duhaut 
style  :  maH  est  plus  familier. 

Le  mot  mari  annonce  la  puissance;  le  mot  ^pfliw;  n'aimonceqne  . 
l'union.  Qui  prend  nn  Tnari,  prend  un  maître  ;  4ni  prend  une  épouse, 
prend  une  compagne.  Une  femme  est  en  puissance  de  mari  :  le  mari 
est  le  chef  et  le  mattie  de  la  communauté  :  deus  époux  mal  Tun  h 
l'autre 
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Le  mari  a  tes  droits,  et  Vépoux  les  devoirs.  Tel  ([(d  ne  se  souTieat 
pas  qu'A  est  époux,  n'onblîe  pas  qa'II  est  mari.  (B,  ) 

S43.  Harqocr,  Indiquer,  Béslcaer. 

Le  propre  du  lerbe  marquer  est  de  distinguer  et  de  foire  discerner 
un  objet  par  des  caractères  parUcaliers,  de  manière  qu'on  ne  paisse  pas 
le  méconnaître  on  le  confondre  avec  un  autre.  Le  propre  d'widi'^wer 
est  de  donner  des  lumières,  des  renseignements  sur  un  objet  qu'on  ignore 
onqu'onchercbe,  de  manière  à  dir%er  nos  regards,  nos  pas,  nos  soins, 
nos  pensées,  pour  le  voir,  le  remarquer,  le  trouver.  Le  propre  de 
désigner  est  d'enseigner  on  d'annoncer  la  chose  cachée  par  le  rapport 
de  certaines  figures  avec  elle,  de  manière  qoe,  sans  la  mettre  sons  nos 
yeux,  nous  la  saddons  et  nous  en  sof  ons  certains. 

Les  wwinTMCJ,  comme  les  empreinte»,  le»  caractères,  les  taches,  ou 
propres,  ou  appliquées  à  l'objet,  le  font  connaître  et  reconnaître  au  mi- 
lieu d'une  infinité  d'autres,  par  quelque  propriété  distlnctive,  on  par 
des  traits  eiclaslË.  Les  indices,  comme  les  indications,  les  notions, 
les  renseignements,  nous  montrent,  par  la  lumière  et  l'instmction , 
l'objet,  le  bat,  la  voie,  et  non»  aident,  eji  nous  dirigeant,  i  y  parvenir. 
LesïijTnej,  comme  la  signature,  les  signaux,  le»  signalements,  par 
leur  vertu  significative  ou  démonstrative,  fondée  sur  mie  liaison  né- 
cessaire ou  établie  avec  l'objet,  nous  apprennent  que  la  chose  est,  oA 
elle  est,  ce  qu'elle  est. 

Le  cadran  marque  les  heures,  le  baromètre  marque  les  degrés  de  la 
pesanteur  de  l'air. 

Viadex  d'un  livre  indique  la  division  et  la  place  des  matières  ;  votre 
doigt  fndi^ue  l'objet  éloigné  que  vous  votdez  montrer  ;  ime  carte  vous 
in(^jfu«  votre  route. 

La  famée  désigne  le  feu  ;  le  signalement  désigne  ta  personne  :  l'en- 
seigne désigne  le  marchand  :  les  pavillons  différents  désignait  les  na- 
tions :  le  pools  désigne  t'état  de  la  santé.  (R.) 

S44.  narH,  Whvbé,  RepentaBt* 

Marri  mériterait  d'être  conservé,  soit  parce  qu'il  est  affecté  surtout 
a  un  genre  particulier  de  style  (au  style  rellgieus),  et  que  c'est,  dans 
une  langue,  une  perfection,  que  d'avoir  de»  mots,  des  locutions,  des 
formes  exclusivement  propres  aox  différents  genres  du  discours,  soit 
parce  qn^  exprime  seul  l'espèce  de  tristesse  et  de  chagrin  que  les 
I<atlns  appelaient  meeror. 

Fdcké  est  un  mot  plus  vague  ;  il  exprime  un  déplaisir  quelconque, 
et  jusqu'à  un  mécontentement  léger  et  passager.  La  vertu  propre  du 
mot  est  d'exprimer  une  sorte  de  colère,  un  commencement  de  colère, 
un  ressentiment,  le  mouvement  d'un  sang  ou  d'un  cœur  échaulfé. 
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Od  peu  Ctre  fdchi  uns  qn^  ;  ait  lien  an  regret  ;  mais  ie  regret  est 
Inséparable  du  repentir.  On  n'est  repentant  qae  comme  ou  e  Bt  marri 
de  ses  propres  actkras:  maisle  motrepentoM  ne  tombe  pas  tonjonra, 
comme  marri,  sur  des  fautes. 

L'homme  marri  de  ses  fomes,  les  pleure,  les  déplore  ;  et,  dans  sa 
donlenr  amère  et  profonde,  il  demande  sa  grSce ,  il  deroande  son  par- 
dut  avec  les  seniimeiits  et  les  accents  tendres  et  pathétlgnes  d'un  cceor 
coDtrit  qni  mérite  de  l'obtenir.  L'homme  fâché  de  ses  fautes,  les  dé- 
teioe,  s'en  indigne  ;  et,  dans  son  ressentiment,  tourné  contre  lol-méme. 
Il  commence,  en  qaelqoe  sorte,  i  venger  snr  loi  le  tort  on  l'offense 
qa'il  s'agît  de  réparer.  L'homme  repentant  de  ses  fautes ,  s'en  tour- 
mente et  les  abjure  ;  et ,  dans  ses  reg^ts  Justes  et  réfléchis ,  il  sent  la 
nécessité ,  11  recoimalt  le  devoir  de  réparer  ses  torts  et  d'expier  ses 
offenses.    ■ 

C'est  la  douleur  que  »ons  Yoyei  dominer  dans  l'homme  marri;  11 
semble  n'avoir  pas  même  d'autre  sentiment  C'est  l'humeur  que  vous 
crojes  voir  dominer  dans  l'homme  fâché;  mais  ses  motifs  la  corrigent 
Cest  le  regret  qui  domine  l'homme  repentant  ;  et  ce  r^ret  est  en  lul- 
tnfime  salutaire.  (R.) 

S4S.  nwwacre,  CarnacCf  BoneheHe,  Tnerle- 

Massacrer  signifie  littéralement  assommer  avec  une  massue^  on 
d'une  manière  exécrable  :  c'est  tner,  écraser,  déchirer  Impitoyable- 
ment, jnsqn'ii  ne  pas  laisser  atû  objets  leur  forme  sensible.  Ainsi  l'on 
dit  d'un  outrage  trfes-mal  fait,  irès-déBgnré,  quil  est  massacré. 

Carnage  vient  de  car,  cam,  chair  :  c'est  proprement  l'action  de 
faire  chair,  de  mettre  en  pièces  on  à  mort  une  muliitade  d'êtres  vi- 
vants. On  dit  qu'un  animal  vit  de  carnage  lorsqu'il  se  nourrit  de  cbair. 

La  boucherie  est  proprement  le  lien  où  l'on  rassemble  et  tne  les  ani- 
maux, pour  notre  bouche,  pour  notre  nourriture.  Mais  ce  mot  exprime 
aosd  l'abHon  même  de  les  tuer  ;  et  c'est  une  boucherie  que  de  tuer 
une  grande  quantité  de  personnes  dans  )e  marne  Heu. 

Tuerie  est  de  même  le  lieu  particulier  où  l'on  tue  des  animaux,  mais 
sans  aucune  autre  indicatiou  donnée  par  le  mot  même.  Ainsi,  quand  il 
déa^e  l'acaon  de  f^e  tner,  de  faire  périr  beaucoup  de  gens,  il  n'ex- 
j^rime  ni  dessein,  ni  intention  ;  et  c'est  pourqnoi  il  se  dit  parllcuUère- 
ment  des  meurtres  qnl  arrivent,  commepar  accident  on  par  malheur, 
dans  une  grande  presse ,  un  grand  tumulte,  nne  grande  b^:arre  ;  ce 
qid  a  bit  dire,  avec  quelque  raison,  que  ce  mot  n'est  pas  noble  ;  mais 
c'est  le  mot  propre  et  nécessaire  pour  exprimer  le  cas  que  je  viens  de 
décrire. 

La  barbarie,  la  férocité,  l'atrocité,  dans  toute  leur  horreur,  ordon- 
Mnt  le  massacre.  La  soif  dn  sang,  la  fnreur  effrénée,  Vachamement, 
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ponriolmn  te  eahiùgè.  LliltDteiir  sai^liffiàfiie ,  t*ardedr  de  dévorer 
A  pnMet  JlfflpnsraUe  erbaoïé,  font  une  boucherie.  tJ&e  aveugle  ira- 
pétm^,  on  bombie  désordre,  lèH  cbocs  tnianltoedi  d'uue  fonlë 
emportée,  causent  une  tuerie. 

11  f  a  «Ate  dlflérence  entre  fuefje  ei  taucheAe ,  tiris  dàni  le  seiia 
pmtre  et  pow  4e8  Uem  parUctdlerSi  qn'a  la  fueHe  on  ne  fait  que  tder 
les  airimaut,  et  qifB  la  boucherie  on  en  étale  et  tend  la  chair,  ta  tae- 
rit  est  ordimirenie&t  dans  lA  boucherie.  Il  i  souvent  éié  quêSiIon  de 
transférer  les  taeriei  (et  nOU  les  bouckertei)  hors  des  grandes  villes  : 
ce  qtdSGrallbtlD,  Mie  pril  de  la  viande  h'en  était  paBSilgntenté.  fg.) 
S4é.  Mtetcr,  MortlAer,  Macérer. 

Mat,  de  la  même  famille  que  bat,  battre  ;  eu  odental ,  laer  ;  grec 
[latÏM,  écraser,  broyer;  latin  mactare,  tner,  assommer,  égorger.  Ce 
mot ,  employé  d'tine  manière  figurée  ou  adoucie ,  veut  dire  dompter, 
BOutnellre,  subjuguer.  Saumaise  dit  que  mattus  veut  dire ,  en  latin, 
triste,  mortiGe,  dompté,  subjugué. 

Mortifier  est,  à  la  lettre,  falra  mort,  commencer  la  corruption,  opé- 
rer la  destruction.  La  mortification,  dit  trÈs-pertioemment  Bossuet, 
est  un  essai,  on  apprentissage  et  un  commencement  de  mort.  Ce  mot 
dés^M  ptiTiiquai»!  l'iMritloii  éa  oïlites)  n  elMIgeiiêtit  de 
figure,  la  perte  de  la  qualité  caractéristlqae,  la  soustraction  de  la  Va- 
leur rivifiaDie.  Son  premier  etfet  est  d'attendrir,  d'amollir,  d'énerveri 
Au  flgoré,  mortifier  signifie  réprimer,  abaisser^  humilier»  faire  honte, 
couvrir  de  confusion. 

Macérer  vint  de  mac,  mâchoire ,  et  tont  ce  qui  aert  ii  concasser,  i 
brojer,  h  briser,  à  meurtrir,  à  exprimer  le  suc  des  mixtes.  Celte  der- 
BiÈre  Idée  est  propre  à  la  macÉratiaa  physique.  Ce  mot  tient  partico- 
ItËrement  ï  macer,  maigre  i  l'effet  propre  de  cette  action  est  d'amai- 
grir, d'atténuer,  de  rendre  souple,  et  par  conséquent  d'attendrir, 
d'amollir,  de  flétrir,  de  réduire  une  cbase  \  l'état  d'un  corps  nSdiét 
meurtri,  épuisé. 

Ces  mots  ne  sont  pas  synonymes  dans  toutes  leurs  ^pUci^Mis  t  II 
faut  les  disthigner  par  leurs  applicaâoBS  marnes. 

On  dit  mater  des  animaux,  et  particulièremeiit  d»  oiseatft:  i  on  M 
mate  en  les  dressant ,  en  les  domptant  «  es  le»  appriv<^AiI/  es  1«> 
exerçant  i  lenr  faire  ^re  ce  qu'on  vent  (te  dit  morti^  des  corps^ 
et  particnllërement  des  viandes  et  des  chairs  ;  on  les  mortifie  es  les 
dépouillant  des  principes  d«  leur  nKmventeBt  ou  de  teiir  Tie^  en  amor^ 
lissant  leur  fMce,  em  détmfsaRl  te  tissu  de  leurs  parties,  en  les  altérait 
pour  les  amollir  ou  les  attendrir,  ou  ks  mener  i  la  putréfaction,  comnie 
quand  on  bat  la  vtaBde  «■  qm'on  la  laisse  exposée  &  VA.  On  dit  macé- 
rer des  mixtes,  et  sartont  des  plantes,  eif  affalUissant  tenr  Yeriu,  «A 
les  faisant  tremper  oii  rouir  dans  une  liqueur,  en  faisant  passer  letvs 
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principes  dans  la  llquedr  même,  en  ha  fl^trlssani  par  quelque  tnojea 
semblable. 

En  style  chrétien ,  on  dit  dgalement  mater,  mortifier,  macérer  SOQ 
corps  ou  sa  chair.  Vous  malez  le  corps  par  les  vloleaces  que  Tous  lui 
faites  pour  le  dompter,  le  réduire  en  servitude,  comme  dit  saint  Paul  : 
youslemorti/iez  par  le  soin  que  tous  prenez  de  réprimer  ses  appétits, 
d'amortir  ses  désirs,  de  briser  l'alguillan  de  la  chair  :  tous  le  macérez 
par  les  exercices  qui  le  tourmentent  et  le  llenneot  dans  un  état  de  sonf- 
bance.  (R.) 

Héf*  MattèM,  SaJMi 

•  La  madère^  dit  l'abbë  Girard,  est  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail; 
le  sujet  est  ce  sur  quoi  l'on  trayalUe, 

»  La  matière  d'un  discoturs  couslste  dans  les  mots,  dans  les  phrases 
et  dans  les  paatm.  Le  uiiet  «Mu  qtfm  afikfàK  p0  ul  mots,  par 
ces  phrases  et  par  ces  pensées. 

>  Les  raisonnements ,  les  passages  de  l'Ëcriture  sabte ,  les  pensées 
des  t>ères  de  TËglise,  Ivi  caraclères  des  passions,  et  lés  maximes  de 
morale,  soflt  la  matière  des  sermons.  Les  mystères  de  la  foi  et  les  prfi- 
■  ceptes  de  l'ÊvangUe  en  doivent  éfre  le  sujet.  » 

L'auteHr  prend  évidemment  Ici  la  matière  pour  les  matériaux;  or, 
TMtière  n'esi-polnt,  dans  cette  accepdon,  synonyme  Ansujet.  On  ne  * 
<Ura  Jamais  que  les  mots,  les  pensées,  les  raisonnements,  sont  le  sujet 
d'un  discours  ;  c'est  la  matière  dont  lis  sont  composés.  Mais  outre  celle 
»w(ière  ou  ces  matériaux  qu'on  met  en  œuvre,  il  y  a  une  matière 
sur  laquelle  on  trartffle,  dont  on  IrtHe*  ^00  elp(lç|ue  ;  et  c'est  celle- 
là  qui  est  synonyme  de  sujet  :  le  st0el  est  la  matière  partlcnliËre  dont 
nous  traitons. 

La  matière  est  le  genre  d'objets  dont  on  traite  ;  le  sujet  est  Tobjet 
parUcnlier  qu'on  traite.  Un  ouvrage  roule  sur  tme  matière,  el  on  traite 
divers  sujets.  Les  vérités  de  l'Évan^e  sont  la  matière  des  «rmona  ! 
un  sermon  a  pour  sujet  quelqu'une  de  ces  Tétités, 

n  faut  posséder  tonte  la  matière  pour  biei  traiter  le  plu  petit  sujet. 
Tout  tient  a  tout.  (R^ 

848.  matinal,  Hatbienx,  IHaUnler. 

De  ces  trots  mots,  dit  Vaueelas^tnafineitznt  leirteUlear,'  c'est  e<^ 
lui  qui  est  le  plus  en  usage,  soit  en  parlant,  soit  en  écrivant ,  soit  en 
prose  on  en  vers.'  Matinal  n'est  pas  si  bon ,  H  s'en  faut  de  beaucoup  : 
les  «ns  le  .tmnrem  trop  Henx ,  et  les  autres  trop  noUrean  ;  et  tau  et 
l'autre  ne  procëdeirt  que  de  ce  qtf  oit  ne  Fentend  pas  dire  sooreirt. 
MatiaeusB  a  matinal  se  iSscnt  seslemetit  des  personnes  :  S  seraft  ri- 
dicule de  dire  VéloUe  matineuse  ou  matinale.  Pour  matinier,  U  ne 


U.,:,,l,;.d:,G00gIe 


108  HËF 

se  dit  pins,  ni  en  prose  ni  en  rers,  ni  pour  les  personnes,  ni  pour  antre 
cbose,  sortont  an  masculin  ;  car  Q  serait  Insupportable  de  dire  nn  astre 
matinier:  mais  an  féminin,  Vétoile  matinière  pourrait  tnmrer  sa 
place  quelquefois. 

•  l^cadémie,  dit  Tb.  ComelUe  sur  cette  remarque ,  a  été  du  senti- 
ment de  Vaugelas  eu  faveur  de  matineux,  quoique  plusieurs  aient  té- 
moigné qu'ils  diraient  platOt  à  une  femme  vous  êtes  bien  ■matinale, 
plutôt  que  vous  êtes  bien  matiheuse.  >  Mûtinier  signifie  ce  qui  ap- 
partient au  matin  ;  il  n'est  en  usage  que  Joint  i  étoile;  étoile  matinière. 

Matinal  a  prévalu  depnis  sur  matineux  ;  et  l'académie  a  Jugé  qne 
le  premier  doit  s'appliquer  i  celui  qui  s'est  levé  matin,  et  le  second,  à 
celui  qid  est  dans  l'habitude  de  se  lever  matin.  Si  l'us^  d'appUqaer 
matinal  aux  personnes  se  maintient  j  Q  laut  nécessairement  adopter 
cette  distinction.  (R.) 

84».  n^eontmte,  abOlateotlowiéft.    . 

Ijsimécontents  ne  sont  pas  satisfaits  du  gouTernemenl,  des  ministres, 
de  l'administration  des  affaires  ;  ils  dédrent  qu'on  y  fasse  quelque  chan- 
gement lies  malintentionnés  ne  sont  pas  satisfaits  de  lear  propre  si- 
tuation, et  pensent  à  s'en  procurer  mie  qui  soit  à  lem'  gré.  ' 

n  y  a  des  mécontents  dans  les  temps  de  trouble,  parce  que  la  tempête 
fait  aisément  perdre  la  léte  à  un  pUote  qui  n'a  pas  asseï  d'expérience  et 
de  lumières ,  et  qne  la  manœuvre  peut  en  sonffrlr.  Il  y  a  des  malin- 
tentionnés dans  tous  les  temps,  parce  que  dans  tons  les  temps  il  y  a  des 
passions,  et  que  les  passions  sont  toujours  injustes,  (fi.) 

850.  Mtfflaiwe,  Déflance. 

La  méfiance  est  une  crahite  habttnelle  d'Etre  trompé.  La  défiance 
est  un  donte,  qne  les  qualités  qni  nous  seraient  utiles  onagréaMes, 
soient  dans  les  hommes ,  ou  dans  les  choses ,  ou  en  nous-mêmes. 

La  méfiance  est  l'instinct  du  caractère  timide  et  pervers.  La  dé- 
fiaWe  est  l'effet  de  l'expérience  et  de  la  réflexion. 

Le  méfiant  juge  les  hommes  par  lui-même,  et  les  craint.  Le  défiant 
en  pense  mal,  et  en  attend  pen. 

On  naît  méfiant.  Pour  être  défiant,  il  snffit  de  penser,  d'ohserver, 
et  d'avoir  vécu. 

On  se  méfie  du  caractère  et  des  Intentions  d'mi  homme  :  on  se  défie 
de  son  esprit  et  de  ses  talents.  (BncycL,  X,301.)' 

8Jfl,  Se  inéSerf  Se  déScr. 

Cesdenx  mots  marquent  en  général  le  début  de  confiance  en  qnel- 
qn'an  on  e^  quelque  diose ,  avec  les  dlBérences  suivantes  ; 
r.  Se  méfier  exprime  un  sentiment  plus  faiUe  que  se  défier.  Exem- 
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pie  :  cet  hOBUne  ne  me  parait  pas  franc.  Je  m'eO  méfie  :  cet  autre  eat 
no  fourbe  avéré,  je  m'en  défie. 

S°  Se  méfier  marque  une  (Uspodtion  pasiagëre  et  qui  pomria  ceiaer. 
Se  défier  niarqae  nne  disposition  bablinelle  et  constante.  Fxemple  :  U 
faut  se  méfier  de  cenx  qn'on  ne  connaît  pas  encore,  et  se  tUfier  de 
ceux  dont  on  a  été  nne  foLs  trompé. 

3°  Se  méfier  appartient  pins  au  sentiment  dont  on  est  affecté  ao 
tnellement  ;  se  défier  tient  pins  an  caractère.  Exemple  :  11  est  presque 
Cernent  dangereux  dans  la  société  de  n'ëlre  Jamais  méfiant,  et  d'a- 
voir le  caractère  d^^oni,' de  ne  se  mé/i^rde  personne,  et  de  se  défier 
de  tOQt  le  monde. 

à'  On  se  mélie  des  choses  qn'on  croit;  on  se  défie  des  cbosesqu^on 
M  croit  pas.  Je  me  méfie  que  cet  homme  est  un  fripon,  et  Je  me  défie. 
de  la  vertu  qu'il  affecte.  Je  me  méfie  qu'un  tel  dit  da  mal  de  moi;  mais 
quand  il  en  dirait  du  bien.  Je  me  défierais  de  ses  louangesL 

&°  On  se  méfie  des  défants,  on  se  défie  des  vices.  Exemple  :  il  fant 
se  méfier  de  la  légèreté  des  hommes,  et  se  défier  de  leur  perfidie. 

6°  (te  se  méfie  des  qualités  de  l'espilt,  on  se  défie  de  celles  dn  cœnr. 
Eiemfde-.jememé^delacapacltédemon  Intendant,  et  je  me  défie 
de  sa  probité. 

7*  On  se  méfie  dans  les  autres  d'une  bonne  qualité  qnl  est  réelle- 
mait  en  enx ,  mais  dont  on  n'attend  pas  l'effet  qu'elle  semble  pro- 
mettre ;  on  se  défie  d'ime  bonne  qualité  qui  n'est  qu'apparente.  Exem- 
tde  :  un  génial  d'armée  dira  :  Je  n'ai  point  donné  de  bataille  cette 
campagne,  parce  que  Je  me  méfiais  de  l'ardeur  que  mes  troupes  lé- 
UHrignaient,  etqnln'anralt  pasduré  longtemps,  et  je  me  ci^^ûdela 
bonne  volonté  apparente  de  ceux  qui  devaient  exécuter  mes  ordres 

8*  An  contraire,  quand  il  s'agit  de  soi-même,  onsemë^d'mieman- 
vdse  qnallté  qn'on  a  ;  on  se  défie  d'une  bonne  qualité  dont  on  n'attend 
pas  tout  l'effet  qu'elle  semble  promenre  :  11  faut  se  méfier  de  sa  fai- 
Messe,  et  se  défier  quelquefois  de  ses  forces  mêmes. 

a*  La  méfiance  suppose  qu'on  tait  pen  de  cas  de  celui  |qnl  en  est 
l'objet  ;  la  défiance  suppose  quelquefois  de  l'esthne.  Exemple  :  un  gé- 
néral doit  quelquefois  se  méfier  de  l'habileté  de  ses  lieutenants,  et  se 
défier  totijours  des  monvemenls  qu'un  ennemi  actif  et  rusé  bit  en  sa 
présence.  (&teycL) 

Sftt.  II«laBeolt(|ae,  Atrabilaire. 

Le  milaneoiqtte  et  Vatrabilcàre  sont  tourmentés  d'une  bile  noIré  et 
tenace,  qnl,  adhérente  aux  viscères,  trouble  les  digestions  ;  envole  des 
v^wursépaisiesBucerveau,  arrête  et  vicie  les  humeurs,  et  cause  endn 
le  plus  grand  désordre  dans  toute  récooomie  animale. 
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La  méUmcalie,  Rosceptible  de  gradations,  n«  Ta  qac  par  esc^  jo»- 
qa'ft  Vatrabile  (qa'on  me  permette  ce  mot). 

H  ;  a  une  Tnélancolie  douce,  agréable  ^Cme  :  Valrabite  est  tou- 
Jonrs  cruelle  et  terrible.  Une  simple  tristesse  vous  donne  Tair  mélan- 
colique qni  latérene,  mais  lliabltode  de  l'ame  etla  férocité  des  traits 
donnent  cet  àir  atrabilaire  qal  effraie. 

Le  mélancolique  est  dans  nn  état  de  langueur  et  d'ansi£ié  ;  sa  tris- 
tesse est  morne  et  inquiète.  Vatrabitaire  est  dans  un  éiat  de  fermen- 
tation et  d'angoisse  ;  sa  tristesse  est  sombra  et  farouche.  Le  mélancoli- 
que évite  le  monde,  il  tcuI  Être  seul  :  Vatrabitaire  repousse  les  hom- 
mes, et  il  ne  pent  vifre  avec  lui-même,  La  mélancolie  attendrit  d'abord 
le  cœur  que  Vatrabile  endurcit.  Le  mélancolique,  sensible  à  l'intérêt 
que  Toas  lui  témoignez,  l'est  encore  aux  peines  de  ses  semblables: 
Vatrabilaire;  ennemi  des  antres  et  de  Inl-rnSme,  voudrait  ne  voir  que 
des  êtres  pins  malheureux  que  lui. 

On  est  d'im  tempérament  méUmcoiique,  on  a  l'humeur  atrabt- 
Utire,  Le  it^kmcoliiiue  menrt  lentemeitt,  c'est  Vatrabitaire  qui  se 
tae.(R.) 

81»  ■*leii,M<l«gg»,llna«MW, 

iiéler  est  le  ^erbe  simple  et  le  genre  :  wéia^aei'  et  jt^tÏMUer  s^t 
des  dérivés  ;  Ils  modlSeat  et  restreignent  l'idée  atfnn^ 

ueier,  c'est  mettre  eusemtde,  aiec,  ùmty  entre,  ^c  «  i  4essei«  (h) 
sans  dessein,  avec  art  ott  sans  arl,  «tgc  w^r  mm  ^  çpDf^iioif  qoe^ 
conque,  tontes  sortes  de  choses,  de  q^elgiie  n^njË»  w^  <%  aolt*  e^ 
brouillant,  en  joigïiajit,  eu  inwqxwant,  en  déi^ata^t,  «a  alUani.  etià 
Mélanger,  c'est  aAseiohler,  usoïtir  on  conqMuer,  ceatbiBiU  ^  deiSHS 
et  avec  art,  des  choses  qui  doifent  naluTïUemeifl  se  cMneit^,  pour 
sbteoir  p«T  leor  agr^ijon  et  km  f^iUtit  m  résnÙat  avan^ge^x  et  m 
nouveau  tont.  Uixtiamitr  c'est  métanger,  fontlte  de^  drotw»  dam 
des  liqueurs,  de  nuniire  qn'eHes  restent  iMerpwéev  fit  «w  la  eemn 
position  produise  des  effets  partlcuUei^ 

On  mélCtOa  incorpore  easemble des  lî^aews;  m  mé(«,  «p^ll<l 
cartes:  on  m^teiOvbrciaiUe  luladraltenieBiâesé^wns.  Lepetein 
méUm^  babilemait  ses  coulenra  :  le  méianQe  indwstrkw;  du  waievn 
faltia  pehiture.  L'on  mixtionne  artificiellement  des  mbmoce»  tewi- 
gëres  les  unes  aux  autres,  que  Ion  fond  on  confond  ensemble,  et  c'est 
proprement  la  drogue  quidistinsueUmîxlùi&lIabreqvagemixftOTmd 
est  dénaturé. 

Vous  mêlez  le  vin  avec  l'ean  pour  le  boire  :  tùus  mékoiit*^  diffé- 
rentes sortes  de  vins  pow  les  corriger  ou  améliorer  l'un  far  l'autre  et 
en  faire  tm  autre  vin  :  tous  nûxionneriez  le  vin  que  vous  fielateriei 
avec  des  drogoes.  (R.) 
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Ges  quatre  mots  atfrimcK(  ^gal^inwt  r<atHltlOB  rwonvelée  de  l'es* 
prit  à  des  Idées  qu'il  a  déjà  aperçnea.  Mais  la  difTérence  des  points  de 
vue  acoeiaidrei  qu'ils  ajoutent  à  celte  td£e  commune,  assigne  à  ces 
BMts  de«  caTBCtàrea  dlstlnctibi,  qui  n'échappent  point  i  la  Justesse  des 
bpw  ferlvaiuK,  dans  te  temps  mCme  qu'ils  s'en  doutent  le  moins. 

14  mémoire  et  (e  iomenir  expriment  une  attention  libre  de  l'esprit 
i  des  iA6a  qaV  b^  polat  oubUdes,  quoiqu'il  ait  discontinué  de  s'en 
occuper.  Les  idées  aTateni  bit  des  Impressions  durables;  on  ;  a  Jeté 
pu  chobc  on  nanieau  coup  d'oril  ;  c^t  une  action  de  l'âme. 

Le  ressouvenir  et  la  réminiscenee  expriment  une  attention  fortuite 
k  de*  idée»  qoe  l'esiwlt  andt  uiâËremcnl  onbUées  cl  perdues  de  Tue  : 
ces  idées  n'araleit  bH  qu'âne  liiqiresBlon  légtre,  qnl  aysit  été  étouffée 
on  totalement  eSaoée  par  de  plus  forlea  ou  de  plus  récentes;  elles  se 
Vrétenteat  d'elle»4ttteiet,  ou  du  moins  sans  aucun  concours  de  noiiç 
put  ;  q'ett  HB  éviaeutrat  où  Famé  est  purement  passive. 

On  se  rappelle  donc  la  mémoire  ou  le  souvenir  des  choses  quand  on 
TCnt  ;  cela  dép^id  mUquement  de  la  l^rtd  de  rame.  Mais  la  mémoire 
se  çOBcene  que  les  Idées  de  IVsprtt;  c'est  l'acte  d'une  faculté  sub- 
enlouée  &  l'taitdUgencc,  eHe  sert  11  l%lalrer  ;  an  lieu  que  le  sou~ 
venir  regarde  les  idées  qui  Intéressent  le  cœur,  c'est  l'acte  d'une  fa- 
culté léceiHlre  B  la  sensMité,  eUe  sert  k  PéchauflËr. 

C'est  daut  ce  sens  que  lenteur  du  Père  de  famille  a  écrit  :  Bappoi- 
lei  tout  au  dernier  moment,  où  la  mémoire  des  faits  les  ;plus  écja- 
tante  ne  vaudra  pas  le  jomenir  d'un  Terre  d'eau  prt^senlé  àc^niqu) 
asolt 

On  a  le  ressouvenir  ou  la  réminiscence  des  choses  quand  on  peut  { 
cdn  Ueni  i  des  causes  Ind^ndantes  de  notre  liberté.  Mais  le  ressou- 
venir ram^eiovt  à  la  fbls-les  Idées  elËicées  et  la  couflction  de  l^ur 
ptéexlstence  ;  l'eq>rit  les  reconnaît  ;  an  Ueu  qU^  la  réminiscence  ne 
lait  qne  réveiller  les  idées  anciennes,  sans  rappeler  aucime  trace  de 
cette  pré»lst«Ke  ;  l^prlt  croit  les  connaître  pour  la  première  fois. 

La  réminiscence  peut  faire  jouir  sans  scrupule  des  plaisirs  de  Tin- 
ventlon.  C'est  unpiége  où  maintsauteurs  ont  été  ^rl3.(EKc^c.,X,326,) 

S55.  Ménage,  WlfnAttfmeut,  lÉpargne- 

On  se  sert  du  mot  de  tnénajie  en  fait  de  dépense  ordimire  ;  de  celui 
de  ménagement  dans  la  conduite  des  adaires  ;  et  de  celui  4,'épargne  k 
l'égard  des  revenus. 

Le  ménage  est  le  ulent  des  femmes  ;  11  empëcbe  de  se  Couver  cooit 
dans  le  besoin.  Le  ménagement  e^  du  ressort  de»  mari)  i  il  f^t  qu'on 
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n'eit  jamali  dteu^  L'^porjrtu  convient  BtUE  pèrea  ;  elle  sârt  &  amasfci 
pour  rétabllswmeat  de  leurs  enfuits.  (G.) 

Une  mmterie  est  une  dmple  taasëeté  avancée  dans  llntenikm  de 
tiomper  i  le  mensonge  eut  nne  faosselé  médita,  combinée,  composée 
de  manière  à  tromper,  à  séduire,  i  abuser.  Cette  demltre  asseriion 
n'est  point  ime  supposition  gratuite.  Le  mensonge  est  la  menXerie  à  la- 
quelle on  a  fort  songé,  qu'on  a  méditée*  arrangée,  composée  avec  art 
Le  mensonge  est  aussi  fable  et  fiction  ;  la  poésie,  .dit-on,  vit  de  men- 
songes :  le  mensonge  et  tes  vers  août  de  tout  temps  amis,  dit  La  Fon- 
taine. 

Et  c'est  ponrtpioi  metuot^e  est  du  «île  noble,  et  menterie  du  style 
très-familier.  Le  mensonge  est  nne  grande  et  profonde  menterie  :  M 
est  inspiré  par  quelque  Intérêt  important,  U  vise  ï  un  bat  élevé.  La 
menterie  n'a  ni  moti&,  ni  les  mCmes  présomptions,  elle  est  simple  et 
larolllère  :  c'est  nn  mensonge  l^er,  badin,  du  moins  sans  conséquence, 
si  l'on  se  borne  è  l'usage. 

Vous  n.'accusérez  pas  sérieusement  quelqu'un  en  face,  de  mensonge; 
vous  roffenseriez  :  le  mensonge  est  en  général  grave.  Vous  lui  repro- 
cherez en  plaisantant  nile  menierie;  11  n'en  sera  pas  blessé  :  la  men- 
terie est  plus  ou  moins  légère. 

L'hypocrisie  est  on  mensonge  continuel  d'action,  ou,  comme  dit  La 
Bruyère,  va  mensonge  de  toute  la  personne;  car  elle  est  artificieuse, 
profonde  et  séduisante. 

Un  plaisant  ne  met  dans  son  jeu  que  de  la  menterie,  car  11  n'y  met 
ni  llntendon,  ni  l'Importance,  ni  la  mallgoltd  d'un  mauvais  dessein. 

Par  des  mensonges  on  se  rend  odieux,  et  par  des  menteries,  mépri- 
sable. Uenteries  et  mensonges  rendent  indigne  de  foi  :  eh  I  qui  cnri-' 
rait  dans  les  grandes  choses  celui  qu'il  ne  croit  pas  dans  les  petites. 

Le  fourbe  fait  des  mensonges,  le  bavard  dit  des  menteries.  Cdul-d 
ne  trompe  personne,  l'antre  trompe  les  plus  finsL 

La  civilité  du  monde  est  menterie  plutôt  que  mensonge,  elle  ne 
nompe  personne.  (R.) 

SSr.  ■enii«  DéUé,  Hlnee. 

Le  mettu  n'a  qadqnefois  rapport  qu'A  la  grosseur  dont  il  manque,  et 
d'antres  fols  u  en  a  à  la  grandeur  en  tous  sens.  Le  délié  n'est  opposé 
qu'à  la  grosseur,  supposant  toujours  nne  sorte  de  longueur.  Le  mince 
n'attaque  que  l'épaisseur,  pouvant  beaucoup  arolr  des  antres  dimen- 
dons.  Ainsi  l'on  dit  ime  Jambe  et  une  écriture  menues,  un  fil  délié, 
nne  planche  et  nne  étoffe  minces.  [G.) 
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noDS  ^sons  demander,  crier  merci,  miséricorde,  c'est-à-dire  grâce 
et  pardoD. 

On  demaDde  merci  comme  od  demande  pardoD,  même  pom:  les 
foutes  les  plus  légères,  comme  on  demande  quartier  on  grâce  de  re- 
poches, de  railleries.  On  demande  miséricorde  comme  on  implore 
tacl^ence  dans  des  cas  graves,  pour  des  fautes  graves,  comme  on 
implore  la  pUi^,  des  secours  dans  de  grands  dangers,  dans  de  vives 
alarmes.  S  quelqu'un  vous  excède  de  quelque  manière,  tous  criez 
merci:  dans  une  grande  calamité,  le  peuple  crie  miséricorde. 

Merci  né  se  dit  plus  que  dans  certaines  phrases  par ti'cii litres  :  dts- 
lors  il  a  perdu  son  ancienne  noblesse  ;  et  il  ne  convient  plus  que  dans 
des  occasions  commîmes.  Les  grandes  Idées  morales  appartiennent  à 
miséricorde. 

L'on  demande  merci  i  celui  â  la  discrétion  de  qui  l'on  est,  et  qui 
fait  trop  sentir  sa  supériorité  :  l'on  implore  la  miséricorde  de  celui  qui 
peut  punir  et  pardonner,  perdre  et  sauver.  Le  faible  demande  merci; 
le  criminel  implore  la  miséricorde.  On  implore  la  miséricorde  de 
Dieu,  celle  du  prince  :  on  demande  merci  au  plus  fort.  , 

On  est,  on  se  remet,  on  s'abandonne  à  la  merci,  à  la  miséricorde 
de  quelqu'un,  c'est-à-dire  à  sa  discrétion. 

On  est  à  la  merci  des  bétes  féroces,  des  causes  aveugles  comme  des 
tires  Intelligents  ;  la  miséricorde  n'appartient  qu'aux  élres  sensibles, 
bons  par  leur  natlire,  capables  de  pitié. 

Merci  eipriin^  également  la  grflce  que  l'on  fait  et  celle  que  l'on 
rend;  grand  merci  signifie  je  vous  remercie, je  vous  rends  grâces  ; 
miséricordenQ  désigne  que  la  vertu  qui  fait  grâce,  et  les  actes  de  celt 
vertu  :  ou  a  de  la  miséricorde,  on  fait  miséricorde  ou  des  actes  de 
mij^feiwdeimajsonnerendpaswiw^corde  comme  on  rend  grlces. 

Merci  vient  du  latin  merces,  prix,  récompense  ;  et,  par  extension, 
fovenr,  grâce.  On  mérite  en  quelque  sorte  sa  grâce,  en  s'huiniliant  pour 
la  demander;  on  reconnaît,  on  commences  payer  du  moins  la  grâce 
qu'on  a  reçne,  par  celle  que  l'on  rend.  VoIlâ  comment  ce  mot  a  natu- 
rellement deux  sens.  '  ' 

Qnant  à  miséricorde,  ce  mot  exprime  liitérajetnent  la  sensibilité 
dn  cœur  (cor,  cord),  l'attendrissement  de  rame  sur  la  misère,  sur  les 
maas  d'antrui.  C'est  une  sorte  de  pitié  envers  celui  qui  souffre.  (IL} 

SS9.  mériter,  Être  digne. 

Le  mérite  est  proprement  dans  les  actions,  les  oeuvres,  les  services 
'qui,  selon  la  raison,  la  Justice,  l'équilé,  mènent  h  la  riicompense,  exi- 
gent un  prix,  donnent  un  droit. 

A*  ÉDII.,  TOUEII.  8 
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Digiu  tigoiÔe,  mot  à  mot,  qui  domine  sur  les  antres,  qui  est  distin- 
gaé  par  ses  qualités,  soit  par  la  naissance,  soit  par  sa  place,  par  son 
talent,  par  sa  vertu,  par  son  mérite. 

Ainsi  l'on  mérite  par  ses  actions,  par  ses  services  :  l'on  est  digne 
par  ses  qualités,  par  sa  supériorité.  Le  mérite  donne  une  sorte  de  droit; 
la  dignité  donne  nn  litre.  Ce  qu'on  mérite  est  récompense  dans  quel- 
que sens.  On  est  aussi  digne  de  récompense  et  même  d'nne  faveur. 
Celui  qui  mérite  s'est  rendu  digne  par  sa  conduite,  ses  travaux,  le  bon 
emploi  de  ses  qualités  et  de  ses  talents.  Mériter,  être  digne,  se  pren- 
nent eu  bonne  et  en  mauvaise  part. 

'  Dès  qu'on  suppose,  dit  Burlamaqni,  que  l'homme  se  trouve,  par 
sa  nature  et  par  son  état,  assujettie  suivre  certaines  rtglcsde  conduite, 
l'observation  de  ces  itgles  fait  la  perfection  de  la  nature  humaine  et 
de  son  état.,..  En  conséquence,  nous  reconnaissons  que  ceux  qui  ré- 
pondent à  leur  destination,  qui  /ont  ce  qu'ils  doivent,  et  contribuent 
ainsi  au  bien  et  h  la  perfection  du  système  de  l'humanité,  sont  dignes 
de  notre  approbation,  de  notre  estime  et  de  notre  bienveillance  ;  quils 
peuvent  raisonnablement  exiger  de  nous  ces  senlimcnts,  et  qu'ils  ont 
quelque  droii  aux  effets  avantageux  qui  en  sont  lessuites  naturelles.... 
Tels  sont  les  fondements  du  mMte.  » 

S'agit-U  d'une  place  qui  se  donne  aux  services?  celuiçm'a  tendnle 
plus  de  services  la  intlriff.  Ne  fau'.-il  pour  une  place  que  de  la  capacité? 
celui  qui  a  donné  le  plus  de  preuves  de  capacité  en  est  Je  plus  dign^.     ' 

A  celui  qui  demande  une  chose  destinée  à  servir  de  Técomx>ensef 
TOUS  répondrez,  sans  l'offenser,  qu'il  ne  la  point  méritée  :  vous  ne  lui 
■  direî  point  qu'il  n'en  est  pas  digne,  à  moins  qu'il  n'ait  mérité  l'escJu- 
eion  :  vous  l'olTenseriez.  Dans  le  premier  cas,  c'est  lui  dire  seulement 
qu'il  n'a  pas  assex  de  service  ;  dans  le  second,  c'est  le  taxer  an  moins 
d'incapacité. 

Nous  disons  souvent  un  homme  de  mérite,  et  quelquefois  famUiêre- 
ment  un  digne  homme.  L'honnêteté,  la  probité,  la  droiture,  la  fran- 
chise, qui  forment  le  fond  du  caractère  de  la  personne,  font  le  digne 
bomme  ;  il  est  digne  d'estime,  de  confiance,  de  bienveillance.  Des 
qualités  excellentes  et  remarquables,,  le  bon  emploi  de  ces  qualités, 
l'emploi  propre  â  nous  assurer  l'approbation  des  honnêtes  gens  et  la 
considération  (iublique,  c'est  la  ce  qui  fait  l'homme  de  mérite;  U  mé- 
riffbiende  la  société,  de  la  patrie,  de  l'humanité.  (R). 


Le  mésaise  n'est  que  la  simple  privation  d'aise  on  de  bien-être,  et 
le  malaise  un  mal  positif,  ennemi  de  l'aise  ou  du  blen-êire.  Mésatse 
marquera  propremeut  une  sHaaiion  doos  laquelle,  après  avoir  cessé 
d'être  bien,  on  n'est  pas  encore  mal  ;  et  le  malaise,  une  sitoation  dans 
laquelle  oii  est  mal,  sans  avoir  an  mal  déterminé,  (K.) 


D,q,i,i.:dbvGoogIe 


MET  H5 

S61.  Mesurer,  Abiuer. 

.  Mal  user.  Il  y  donc  deux  manières  générales  de  mal  user  distinctes 
et  Jœportantes  à  distinguer. 

Il  ï  a  OB  empbi  de  choses  qni  est  mauvais,  il  y  en  a  tm  qui  est  mé- 
ckmt;  et  voilà  c«  qui  diUéreDcle  nos  deox  verbes.  On  mésuse  de  la 
eboee  qu'on  emploie  mal  ;  on  abuse  de  la  cbose  qu'on  emploie  à  faire 
'  dsmaL  Or,  dans  le  premier  cas,  on  pèt^e  contre  la  raison,  contre  la 
sagesse,  contre  ses  intérêts,  contre  le  Imii  ordre  ;  ei  dans  le  second,  on 
pkbe  contre  la  }iistlce,  contre  la  probité.  On  mésuse  par  dérèglement, 
(B  agissant,  cmnme  on  dit,  i  tort  et  à  travers,  sans  rime  ni  raison  :  on 
<iAtueparexcéj,.et  en  ontre-passaot  son  pouvoir,  ses  droits,  les  droits 
de  la  libM'të. 

Les  Jurisconsultes  ont  défini  la  liberté,  le  droit  d'user  et  A'abuser: 
ce  D'est  pas  là  le  mot,  il  allait  dire  mësuser.  Je  mésuse  de  ma  liberté 
si  je  ïids  une  sottise  qui  menait,  maisj'^n  ai  le  droit  Si  je  m'en  sers 
.  pour  nuire  k  autrui,  j'en  abuse  alors,  et  j'oulre-passe  mon  droit  -,  mais 
c'est  licence  et  non  pas  liberté.  Une  mauvaise  t£te  mésuse  de  vos  bien- 
(iilts;  un  mauvais  cœur  en  abuse.  Un  ami  indiscret  mésutera  du  se- 
cret que  vous  M  couliez  ;  un  ami  perfide  en  abusera  contre  voas- 
mime.  (B.)  '  • 

ses.  Bétai.  métaU. 

Le  métal  est  une  matière  tirée  du  sein  de  la  terre. 

■Milail  dguifie  un  alliage  de  métaux,  une  composition ,  ou  simple 
ment  un  mélauge.  , 

Métal  marque  donc  un  métal  quelconque,  pur  et  simple;  métàil,  . 
mie  composltioni  de  métaux,  ou  un  mélange  dans  lequel  il  entre 
fudque  métiU,  Ainsi,  quand  nous  voudrons  eniicliir  ta  laïque  et  par- 
Itr  clairement ,  nous  dirnis  que  l'or  «st  un  métal ,  que  l'argent  est 
m.  métal}  et  que  le  simllor  est  un  métatl,  que  le  tombac  est  un 
iHétaa. 

Si  les  choses  n'étaient  pas  telles ,  j'ose  dire  qu'elles  deiraient  l'être, 
n  est  ridicule  de  dire  qu'ime  tabatière  d'or  de  Maubeim  n'est  pas  d'or, 
mais  qu'elle  est  de  métal,  comme  si  l'or  n'était  pas  un  mdto/.' 
la  contradiction  ou  l'équlf  oque  cesse ,-  si  l'on  dit  qu'elle  est  de  mé- 

ses.  métamorphoser,  Transfiiniier. 

Opérer  un  cbangcment  de  forme. 

La  jnéiamorpiwse  appartient  à  la  mythologie  ;  le  mot  dénomme  les 
changoneuts  de  fwmes  opérés  par  les  dlemt  de  la  fable.  La  tToasfor- 
■mation  appartteat  également  à  l'ordre  naturel  et  à  Tordre  sumilnrel, 
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le  mot  Indigne  tout  changcmcat  de  forme  qnciconqiie ,  mCmc  dans  le 

langage  des  scfcncea  exactes. 

l^étanKrphose  ti'txprline,  au  propre,  qn'aD  changement  de  forme; 
transformation  désigne  encore  quelquefois  d'antres  changements, 
comme  la  transmutation  ou  la  conversion  des  métaux,  la  transsobstan- 
ilaUon  on  le  changement  de  substance ,  etc.  Les  mystiques  appellent 
Iransformalion  l'état  d'une  âiôe  confondue ,  perdue ,  abîmée ,  pour 
ainsi  dire,  en  Dieu  par  la  contemplaSon. 

La  7nétamorphose  emporte  toujours  une  idée  de  merveilleux  ;  et  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  transformation,  suivant  ce  qui  vient 
d'être  remarqué.  Ainsi,  au  figura,  la  métamorphose  est  une  trans- 
formation merveilleuse ,  extraordinaire ,  étonnante  ,  un  changement 
prodigieux,  inattendu,  incroyable,  de  manières,  de  conduite,  de  sen- 
timents, de  caractère  ou  de  mœurs.  La  métamorphose  est  d'ailleurs 
une  transformatioti  si  entière ,  que  l'objet ,  ne  conservant  aucun  de 
ses  traits,  est  absoliunent  méconnaissable,  La  transformation  sera 
plus  rimple  et  plus  fadle;  elle  s'arrête  même  ordinairement  anx  appa- 
rences et  aux  manières. 

Le  Ubeniu'se  transforme  quelquefois  par  respect  humain  ;  U  est 
■métamorphosé  par  la  conversion.  (R.) 

S64.  RMtier,  ProfCssloM,  Art 

Le  métier  est  un  genre  de  service  que  l'on  rend  dans  la  société  :  U 
profession  eaXKa  genre  d'état  auquel  on  se  dévoue:  l'arl  est  nn  genre 
d'Industrie  qu'on  exerce. 

Métier  désigne  la  condition  qu'on  remplit  ;  profession,  la  desUnation 
qn«  l'on  suit;  art,  le  talent  qu'on  «ultlve. 

,  Le  métier  fait  l'ouvrier,  l'homme  de  travail  :  la  profession  fait 
l'homme  d'un  tel  wdre,  d'une  telle  classe  :  l'art  fait  l'artisan,  l'artiste, 
l'homme  habile. 

Le  métier  demande  un  travaQ  de  la  main  ;  la  profession,  un  travail 
'  quelconque;  l'art,  un  travail  de  l'esprit,  sans  exdnre  comme  sans  exi- 
ger le  travail  de  la  main. 

Alnd  vous  dites  le  métier  de  boulanger,  le  métier  de  chaudronnier, 
le  métier  de  maçon.  Mais  on  dit  la  profession  de  commerçant,  d'avo- 
cat,  de  médecin ,  et  non  pas  \e  métier  ;  car  ces  gens-là  ne  travaillent 
pas  de  la  main.  Enfin ,  on  dit  également  Vart  de  la  serrurerie  ou  de 
l'horlogerie,  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture,  de  la  rhétorique  ou  de 
la  poésie,  pour  désigner  le  génie  deschoses,  sanségardàlamanlërede 
les  exécuter. 

Cependant  le  mot  de  métier  est  quelqnefms  relevé  par  son  régime  ; 
ainsi  l'on  dit  le  métier  des  armes. 

La  profession  se  prend  pour  la  livrée  que  l'on  poitc  ou  l'affiche 
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qo'on  se  donne  i  ainsi  Vwi  dit  profession  d'4tre  honnête  homme , 
liomme  d'honneur,  hou  dlofen ,  elc.  :oa  est  joueur,  ivrogoe  de  pro- 
fetsitm. 

Enfin,  l'art  se  prend  ponr  l'adresse,  l'habiletâ  en  tout  genre  :  ainsi  ' 
on  dît  l'art  d'aimer,  Vart  de  plaire,  etc.,  etc.  (  R.) 

86Jf.  Mettre,  P«Ber,  Plaen*. 

Mettre  a  nn  sens  plus  géoérai  ;  poser  et  placer  en  ont  un  plus  res- 
treint :  mais  poser,  c'est  mettre  avec  justesse,  dans  le  sens  et  de  la 
minière  dont  les  choses  doivent  être  mises;  placer,  c'est  les  mettre 
avec  ordre  dans  le  rang  et  le  lieu  qui  leur  convlenneuL  Ponr  lilen 
poser,  il  l^nt  de  l'adresse  dans  la  main  ;  pour  bien  placer,  Û  tant  du 
goût  et  de  la  sdence. 

On  met  des  colonnes  pour  soutenir  on  édifice  ;  on  les  pose  sur  des 
bases  ;  on  les  place  avec  symétrie,  (  G.  ] 

SOC.  nignojB,  nifnard,  GcnUl,  JloU. 

Une  élégante  régularité  dans  de  petites  formes,  la  délicatesse  des 
traits,  les  agréments  propres  de  la  petitesse,  constilaent  le  tnigium.  La 
délicatesse  et  ta  douceur  dans  des  traits  animés,  l'air  et  les  manières 
giadeuses,  une  expression  tendre,  distinguent  le  mignard.  Un  assor- 
timent de  traits  fins  qui  sied  ou  ne  mes^ed  pas  ;  cette  vivacité  franche 
qnl,  par  ses  bçons,  donne  de  l'agrément  et  semble  donner  de  l'esprit  S 
toot;  cette  facilité  naturelle  de  manières  qui  a  toujours  de  la  grAce  et 
fait  disparaître  les  défauts,  caractérisent  le  gentii  L'élégance  et  h 
finesse  des  traits  du  mignon,  la  douceur  tendre  du  mignard  oii'la 
vivacité  riante  du  gentil,  l'air  de  la  grâce  ou  d'un  ensemble  formé  pour 
les  grâces,  brillent  dans  le  joli. 

Ou  est  plutût  mignon  eijoli  par  les  traits  et  les  formes  ;  on  est  plu- 
tAt  mignard  et  gentil  par  l'air  et  les  manières. 

Le  mignon  plaît  Le  mignard  montre  l'Intenlion  de  plaire,  et  il  plaît 
bH  est  naturel.  Le  gentil  n'a  pas  besoin  de  songer  à  plaire.  LejoU 
platt  parce  qu'il  est  précisément  lait  pour  plaire.  (  R.  ) 

S07.  Mlnatle,  Babiole,  Bnsatelle,  (ientlUe»>ê, 
TétUle,  Misère. 

Mimuie  désigne  la  qualité  de  fort  peu  de  chose,  de  chose  de  peu  de 
conséquence,  de  ce  qui  n'est  pas  essentiel ,  qui  ne  fait  rien  au  gros 
de  l'affaire. 

Babiole,  Iiochet.joujou  d'enfant,  ce  quin'cst  pas  digne  d'un  homme 
fait 
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Bagatelle  d^gne  une  chose  qui  n'a  point  de  valear  ou  qnf  n'a  qné 
fort  peu  de  pilx, 

Centittesse  désigne,  dans  sua  différentes  appllcatiiHis,  des  agré- 
.  ments  légers,  des  traits  fins,  des  ornemeols  délicats,  de  joKea  choses,  et 
spécialement  de  petits  ouvrages  délicatement  travaillés  et  curieux  par 
la  foçoQ.  Oq  acheté  des  geiUiUesse»  i  la  fMre. 

Les  vétilles  sont  de  petites  choses  qui  gênent,  embarrassent,  arrêtent. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  vocabullstesnégligentde  remarquer  l'accep- 
tion de  misère,  pris  pour  une  bagatelle,  un  rien,  une  chose  méprisable, 
■  qui  nedollfalreaucune  sensation.  On  dit  sans  cesse  qu'une  cbose  n'est 
qu'une  mistre,  qu'il  ne  faut  faire  aucune  attention  à  de  petites  mUèrel. 

Ainsi  minutie  désigne  proprement  la  petitesse ,  le  peu  de  consé* 
quence  d'une  cliose  qu'on  néglige,  qu'on  laisse  de  cAté  :  babiole, 
la  puérilité ,  le  peo  dlntérêt  d'nue  chose  qtd  ne  peut  occuper , 
qui  ne  convient  qu'à  des  eufaitts  ;  bagatelle,  le  peu  de  valeur,  la 
frivolité  d'une  clioae  qu'on  ne  peut  estimer,  dont  ou  ne  saurait  faire 
grand  cas  :  gentillesse,  la  légëreté,  le  peu  de  solidité  d'une  chose  qnl 
n'a  que  le  mérite  de  l'agrément  :  vétille ,  la  futilité,  le  pen  de  force 
d'une  chose  dont  on  ne  doit  pas  s'embarrasser  :  misbee,  la  pauvreté, 
la  nullité  d'une  chose  qu'on  compte  pour  rien,  qui  ne  doit  pas  affec- 
ter, qu'on  méprise.  (B.) 

8«§.  mirer,  Viser. 

Mirer,  regarder,  considérer  altenUvcmcnL  Viser,  tendre,  dlr^ér 
la  vue  vers  un  point.  JKirer  n'exprime  que  l'action  de  conddérer; 
■viser  indique  ta  fln  ou  le  terme  de  l'action.  On  mire  un  objet  et  on  mse 
un  but,  comme  dit  Malherbe  dans  sa  tradactlon  des  Bienfcàts  deSé^ 
nèqtte.  Mirer  ne  se  dit  guère  qu'au  propre  ;  et  viser  s'emploie  souvent 
an  figura,  pour  désigner  les  vues  que  l'on  a,  l'objet  qu'on  a  en  vue, 

Cn  canonnier  mire  une  tour  et  vise  3  l'abattre. 

Flous  avons  beau  mirer  les  obiels,  nous  y  sommes  toujours  trompés 
plus  on  moins.  Nous  avons  beau  viser  droit  &  un  bat ,  les  voîes  qui  y 
mènent  n'f  mènent  pas  toujours.  (  B.  )' 

SflO.  moblUer,  mobnialre. 

TCTmes  de  droit  et  d'économie.  Meuble,  chose  mobile  on  transpor- 
table. Mobilier,  qui  est  meuble,  qui  fait  meuble  :  mobiliaire,  qui  a 
rapport  aux  meubles,  au  mobilier  (pris  sulistantivement),  on  qui  efl' 
regardé  comme  meuble,  lors  même  qne  ce  n'est  pas  un  meuble  pro* 
premeni  diL  Mobilier  marque  la  qualité  de  la  chose  ;  mobiliaire,  une 
relation  quelconque  avec  la  chose. 

Les  lits,  les  tables,  les  chaises,  sont  proprement  des  effets  mobiliers  ; 
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l'argent,  les  obligations,  les  récoltes  coopées,  sont  proprement  mobi- 
liaires;  Us  De  sont  pas  meubles,  mais  on  les  assimile  anx  meubles. 

La  richesse  mobilière  est  en  meubles  ;  la  richesse  mobiliaire  est  eii 
effets  de  tous  genres,  ou  meubles  on  assimilés  aux  meubles,  et 
rangés  dans  celte  classe.  Mobiliairc  a  donc  par  lui-même  une  plus 
grande  étendue  de  sms  que  mobilier,  quoiqu'on  attribue  à  ce  dernier 
la  même  capacité.  Quand  nous  voudrons  dire  que  quelqu'un  a  fait  des 
dispositions  relatives  à  ses  meubles,  nous  dirons  des  dispositions  mo- 
biiitres.  La  justice  relative  aux  meubles,  ou  plutôt  au  mobilier,  s'ap- 
pellera mo6i7t(:/-e.(R.) 

Sto.  ModUcntlSH,  M^dUlep,  ModUlcatir, 
nodlOnMc. 

Dans  l'école,  modifwation  est  synonyme  à  mode  ou  accident.  Dans 
l'usage  commun  de  la  société  ,  il  se  dit  des  clioscseldes  personnes  :  des 
choses,  par  exemple,  d'nn  acte,  d'une  promesse,  d'une  proposition, 
lorsqu'on  la  restreint  à  des  bornes  douioii  convient.  Lemodificalife&l 
la  chose  qui  modifie  :ie  modifiable  esl  la  cliose  qu'on  peut  modifier: 
Vu  homme  qui  a  de  la  justesse  dans  l'esprit,  et  qui  sait  combien  II  y  a 
peu  de  propositions  géaéralemeul  vraies  en  morale,  les  énonce  tou- 
jours  avec  quelque  modificutif  qui  les  restreint  à  leur  juste  étendue, 
et  qui  les  rend  Incontestables  dans  la  couveraaiion  et  dans  les  écrits.  Il 
n'î  a  [ioint  de  cause  qui  n'ait  son  elTet;  11  n'y  a  point  d'effet  qui  ne 
modifie  la  cause  snr  laquelle  la  chose  ^t.  11  n'f  a  point  nu  atome 
dans  la  nature  qui  ne  soll  exposé  à  l'action  d'une  infinité  de  caoseï 
diverses.  Moins  un  être  est  libre,  plus  on  esl  sOr  de  le  modifier,  et 
plus  la  modification  loi  est  nécessairement  attachée.  Les  modifica- 
tions qui  nous  ont  été  Imprimées  nous  changent  sans  ressource  et 
pour  le  moment,  et  pour  toute  la  suite  de  la  vie,  parce  qu'il  ne  se  peut 
jamais  faire  qne  ce  qui  a  été  une  ^is  tel  n'ait  pas  été  tel.  (EncycL  ) 

811.  Moment,  Instant- 
Un  moment  n'est  pas  long  :  un  Instant  est  encore  phis  court. 
Le  mot  de  moment  a  une  signlûcatlon  plus  étendue  ;  U  se  prend 
quelquefois  pour  le  temps  en  gënéni,  et  U  est  d'usage  dans  le  sens 
figuré.  Le  mot  d'instant  a  une  signification  plus  resserrée;  11  marque 
la  plus  petite  durée  du  temps,  et  n'est  jamais  employé  que  dans  le  sens 
littéral.  ' 

Tout  dépend  de  savoir  prendre  te  moment  favorable;  quelque- 
fois un  instant  trop  tOt  ou  trop  tard  est  tout  ce  qui  fait  la  différence 
du  succès  i  rin/ortnne. 

Quelque  sage  et  quelque  heureux  qu'on  soit,  on  a  toujours  quelque 
Kcheux  vwment  qu'on  ne'  saurait  prévoir.  U  ne  faut  souvent  qu'uu 
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instant  pour  changer  la  face  entière  des  choses  qu'on  croyait  le  mieuiL 
établies. 
TODs  les  moments  sont  chers  â  qui  connaît  le  prix  du  temps. 

Chaque  iBilanl  de  la  tie  «1  un  pat  lers  ta  mon. 

(G.) 

^79.  Monde,  ITalTCr». 

Monde  ne  renferme  dans  sa  valeur  ^e  lldée  d'an  être  seul  quoi- 
que général  :  c'est  ce  qui  existe.  Vuaivers  renferme  l'Idée  de  plu- 
sieurs êtres,  ou  plutttt  celle  de  toutes  les  parties  du  monde;  c'est  tout 
ce  qui  esUte.  Le  premier  de  ces  mots  se  prend  quelquefois  dans  nti 
sens  particulier,  comme  quand  on  dit  t'ancleD  et  le  nouveau  monde; 
et  dans  un  sens  figuré,  comme  quand  or  dit,  en  ce  monde  et  en 
l'autre,  le  beau  monde,  le  grand  monde,  le  monde  poil.  Le  second  se 
prend  toujours  à  la  lettre  et  dans  ou  sens  qui  n'excepte  rien.  C'est 
pourquoi  il  faut  souvent  joindre  le  mot  (ouf  avec  celui  de  monde. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  cette  épithËte  au  maK'imîvers. 
On  dira,  par  exemple,  que  le  soleil  échauffe  tout  lemonde,  et  qu'A 
est  le  foyer  de  l'univers.  (G-) 

S7S.  I«  grand  monde.  Le  bean  monde. 

L'académie  a  dit  :  On  appeHe  le  grand  monde,  la  cour  et  les  gens 
de  haute  qualité  ;  et  l'on  dit  le  beau  monde,  pour  signiSer  les  gens 
les  pins  polis.  Ces  notions  sont  jnste&  C'est  la  naissance  et  le  rang  qui 
fonila  grandeur,  et  par  conséquent  le  grand  monde:  c'est  une  poli- 
tesse aisée  tout  à  la  fois  et  noble,  l'élégance  des  formes,  une  certaine 
fleur  d'eqtrit,  la  délicatesse  du  goûl,  la  finesse  du  tact,  l'urbanlié 
dans  le  lang^,  nji  certain  charme  dans  les  manières,  c'est  là  ce 
qui  fait  le  beau  monde  ;  car  c'est  la  perfection  et  l'éclat  qui  consti- 
tuent la  beauté. 

Le  grand  monde  est  la  première  classe  de  la  société  ;  le  beau  numide 
est  l'élite  du  monde  poli. 

Le  grand  monde  est  un  grand  lourbillon  qu'il  faut  voir  de  loin 
pour  ne  pas  enétre  froissé  on  foulé.  Le  beau  monde  est  un  cercle 
qu'il  faut  voir  quelquefois  pour  se  polir  et  s'urbaniser.  (It.) 

874.  nofinerle,  PlaJBuitorle,  Balllevle. 

La  TBoqusrie  se  prend  en'  mauvaise  part  ;  la  raillerie  peut  être 
pilse  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  suivant  les  circonstances.  La  ptai- 
sanierie  en  soi  ne  peut  être  prise  qu'en  bonne  part 

La  moquerie  est  une  dérislou  qui  vient  du  mépris  qu'on  a  pour 
quelqu'un  ;  elle  est  plus  offensante  même  qu'une  injure  qui  ne  sup- 
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pose  qœ  de  ta  colère,  ta  raiUerie  est  nne  dérision  qoi  dénppronve 
seglemem ,  et  qui  ûent  pins  de  ta  péDéUatlon  de  t'esiuit  que  de  la  sé- 
Tériié  du  jagement  :  elle  peut  être  oHeosante  si  elle  tend  i  dâcomrlr 
on  à  exagérer  les  vices  dn  cœur ,  i  déprécier  les  qualités  de  l'esprit 
auxquelles  od  a  des  préteutioDs  ;  hors  de  li  eSe  peut  même  être  s^réa- 
ble  à  celui  qui  en  est  l'otijet  La  ptatsanlerie  est  on  badlnage  fin  et 
délicat  SOT  des  objets  pen  intéressants  ;  l'effet  ne-  peut  en  être  que  de 
réjouir,  pourvu  que  l'usage  en  soit  modéré. 

La  moquerie  est  outrageante;  la  raillerie  peut  être  innocente, 
obligeante  ou  piquante:  La  plaisanterie  est  agréable ,  si  elle  est  ingé- 
nieuse ;  et  fade,  si  elle  manque  de  seU  (R  ) 

87S.  HlaHt,  montagne,  noMtneiix,  nontiiffneiu. 

n  y  a  des  pays  montuçux  et  des  pays  montagneuJ!.  Les  monts  font 
les  pays  m/mcueux;  et  les  Tiumtagnes,  les  pays  montagneux. 

L'Académie ,  Boahonrs ,  et  M.  Beauzée  surtout,  ont  fort  bien  ob- 
servé qoe  le  mont  désigne  one  masse  détachée,  ou  réellement,  on 
idéalement,  de  toute  autre,  et  qne  ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose 
qn'a»ec  un  nom  propre,  le  mont  Sinaî,  le  mont  Parnasse,  le  mont 
Atlas,  lewiOTif  Taurus,  lemontCents,  les  monts  Pyrénées ,  elc.  î 
au  lieu  que  le  mot  de  montagne  ne  forme  qu'une  dénomination  vague, 
désignant  seulement  l'espèce  de  corps  ou  de  masse ,  sans  aucune  dis- 
tinction Indifiduelle;  aussi  fa«[-jl  qu'il  soit  suivi  de  la  préposition  de 
pour  être  appliqué  à  des  objets  individuels ,  et  l'on  dit  les  m<mtagnes 
des  Alpes,  les  montagnes  de  Suisse,  etc. 

L'usage  ne  suppoae-t-il  pas  manifeslemeni  entre  eux  quelque  dlffé,- 
rence  pliysique,  marquée  par  une  modification  particulière  dans  le  mot 
composé?  La  montagne  ne  réveille-t-e)ie  pas  toujours  dans  notre 
esprit  l'idée  d'une  masse  plus  forte,  plus  grosse,  plus  large,  [dus 
vaste,  en  général  plus  grande  que  mont?  Le  mont  est  opposé  an  mt 
ou  Talion  ;  on  court  par  monts  et  par  vaux  :  la  montagne  est  pro- 
prement opposée  a  la  plaine;  on  mène  paître  un  troupeau  de  la  plaine 
sur  la  montagne.  Si  une  provtuce  est  divisée  en  deux  parties ,  l'une 
fort  élevée  à  l'égard  de  l'autre,  la  partie  élevée  s'appelle  la  montagne, 
et  l'autre  la  plaine.  La  montagne  a  loujoiurs  quelque  chose  de  grand 
et  d'extraordinaitc  :  le  mont  varie  et  S'abaisse  même  par  degrés  jus- 
qu'à devenir  un  monttcule. 

Ainsi,  un  pays  fort  inégal,  tout  coupé  de  terres,  de  collines,  de 
monticules,  de  monts,  est  montueux.  Va  pays,  tantôt  très-élevé, 
tantôt  très-bas,  entre-coupé  de  vumtagnes  et  de  [daines,  hérissé  d'un 
côté,  uni  de  l'autre,  est  montagneux.  (B.  ) 
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Ii>  parole  exprime  la  pensée  ;  le  mol  représente  lldée  qui  sert  k 
(bnner  ta  pensée.  C'est  pour  faire  usage  de  la  parole  qae  le  mot  ett 
établi.  La  praulère  est  naturelle,  générale  et  nnlienelle  chez  )ea 
bommest  Le  second  est  arbitraire  et  varié,  selon  les  divers  nsg^^  des 
peuples.  Le  oui  et  k  non  sont  toujours ,  et  en  tous  Uenx ,  les  mëmet 
paroles;  mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  inots  qui  les  expriment  en 
tontes  sortes  de  langues  et  dans  toutes  sortes  d'occasions. 

On  a  le  don  de  la  parole,  et  la  science  des  mots.  On  donne  ds  tour 
et  de  la  justesse  h.  çcllc-là  ;  on  choisit  et  l'on  range  ceux-ci. 

Il  est  de  l'essence  de  la  parole  d'avoir  un  sens  et  de  former  une 
proposition;  mais  le  moi  n'a ,  pour  l'ordinaire,  qu'une  valeor  propre 
ï  faire  partie  de  ce  sens  ou  de  cette  propoEÔtlon.  Ainsi  les  parolei  diSè- 
rent  entre  elles  par  la  différence  des  sens  qu'elles  ont  :  le  mauvais  sens 
fait  la  mauvaise  parole;  et  les  mets  diffËrent  entre  eux,  oo  par  la 
simple  articulation  de  la  voix,  ou  par  les  diverses  stgnificatiaiis  qu'on; 
a  attachées  :  le  mauvais  mot  n'est  tel.  que  parce  qu'il  n'est  point  en 
nsage  dans  le  monde  poli. 

L'abondance  des  paroles  ne  vient  pas  toujoars  de  la  fécondité  et  de 
l'étendue  de  l'esprit  L'abondance  des  mots  ne  fait  la  richesse  de  la 
langue,  qu'autant  qu'elle  a  pour  origine  la  dlver^té  et  l'aboudance  deS 
Idées.  (G.) 

877.  Mot,  Terme,  Expression- 

Le  mot  est  de  ta  langue  ;  l'usage  en  décide.  Le  terme  est  d»  sujet  ; 
la  convenance  en  fait  la  bonté.  Vexpression  est  la  pensée  ;  te  tour  en 
fait  le  mérite. 

La  pureté  dn  langage  dépend  des  mots  :  sa  précision  dépend  des 
termes,  et  son  brillant,  des  expressions. 

Tout  discours  travaillé  demande  que  les  mots  soient  français,  que 
iee  termes  soient  propres,  et  que  les  expressions  «oient  nobles. 

Un  vwl  hasardé  choque  moins  qu'un  mot  qui  a  vieilli  Les  termet 
d'arts  sont  aujourd'hui  mobia  Ignorés  dans  le  grand  monde  ;  Il  en  est 
pourtant  qui  n'ont  de  grîtce  que  dans  la  bouche  de  ceux  qui  font  pro- 
fession de  ces  arts.  Les  expressions  guindées  et  trop  recherchées  Ibut 
à  l'égard  du  discours,  ce  que  le  fard  fait  à  l'égard  de  la  beauté  du  sexe  ; 
employées  pour  cmbeilir,  elles  enlaidissent  (G.) 

Mot  me  pamtt  principalement  relatif  an  matériel,  ou  à  la  signifi- 
cation formelle  qui  consiitue  l'espCce  :  terme  se  rapporta  plutôt  à  la 
slgoilicatlon  objective  qui  détermine  l'idée,  ou  aux  différents  sens  dont 
elle  est  susceptible. 

Leurber  ,  par  exemple ,  est  un  mot  de  deux  syllabes  :  volli  ce  qoi 
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en  coDceme  le  mat^rid  ;  et  par  rapport  ft  la  signlficatiMi  Ibmielte ,  ce 
mot  est  un  retbe,  an  préwnt  de  llnSoitif.  S  Toa  vent  parler  de  M 
sfgnUcatiou  objective  dans  le  sens  propre,  ledrher  est  un  ferme  ide 
&BCi>Diwrie  ;  et  dans  le  sens  flgnré,  où  nons  l'emploronB  atl  Uett  Ue 
TXaiFER  par  de  iansses  apparences,  c'est  un  terme  métaphorique.  Oé 
serait  parler  sans  }astes9e  et  confondre  les  nuances,  que  de  dire  que 
uinRRKR  est  nn  terme  de  deux  syllabes,  et  que  ce  terme  est  à  l'In- 
finitif; ou  blenqueLEURRER,  dans  son  sens  propre,  est  uhTnot  de  fau- 
connerie; ou,  dans  lé  sens  figura,  un  mo(  métapborlqae. 

On  dit  ferme  d'art,  (craie  de  palais,  ternie  de  géomÉtrie,  etc.,poiw 
désigner  certains  mots  qui  ne  sont  usités  que  dans  le  langage  pri^Q 
desarts,  du  palais,  de  la  géomëtiie,  etc.;  ou  dont  le  sens  propre  n'est 
usité  que  dans  ce  langage,  et  sert  de  fondement  i  un  sens  figuré  dans 
le  langage  ordinaire  et  coumun. 

Les  mots  sont  grands  ou  petits,  barmouieux  ou  rudes,  déclinables 
on  indéclinables,  etc.  :  tout  cela  tient  an  matériel  du  signe  ou  i  la  na- 
niirc  dont  il  signifie.  Lèatermes  sont  sublimes  ou  bas,  énergiques  ou 
faibles,  propres  ou  impropres  :  tout  cela  tient  à  la  signification  objec- 
Btc  CB.) 

878.  non.  Indolent 

Un  homme  mou  ne  soutient  pas  ses  entreprises  :  nn  indàleni  M 
Tetit  rien  entreprendre.  Le  premier  manque  de  courage  et  d»  fenoelë; 
im  l'arrête,  on  !e  tourne,  on  l'intimide,  et  on  le  fait  changer  aisément: 
ie  second  manque  de  volonté  et  d'émulatton  :  on  ne  peut  le  piquer  ni  le 
rendre  sensible. 

L'ti(»nme  mou  ne  vaut  rien  à  la  tête  d'un  parti  ;  l'homme  indolent 
n'eA  pas  propre  h  le  former.  (6.) 

87».  IHor,  MoraUIc». 

Le  mur  est  un  ouvrage  de  maçonnerie  j  la  muraille  est  une  wwte 
d'édifice.  Le  mur  est  susceptible  de  différentes  dimenslofls  ;  la  murailt» 
est  nn  mur  éieodu  dans  ses  différentes  dimensions  :  OU  dit  les  mtirs 
daJardlD,  et  les  nutraiUes  d'une  ville. 

L'architecte,  le  maçon,  distinguent  différentes  espèces  de  mars;  llk 
omsidèrent  sotlout  les  qnaHIés  de  leur  conslructlon.  Le  Toyagenti  le 
cmrieux,  s'arrêteront  plutôt  k  i'e^»èc«  appelée  mtiraîUei;  Us  en  consi- 
déreront surtout  ta  force,  la  grandeur  et  la  beauté. 

Le  propre  du  mur  est  d'arrêter,  de  retenir,  de  séparer,  de  partager, 
de  fermer:  l'idée  du  jnot  celte,  qui  sigaifie  pierre,  est  celle  d'arrfiier, 
de  former  une  ban1&re.  L'idée  particulière  de  la  muraille  est  celle 
de  convrh-,  de  défendre,  de  fortifier,  ou  de  servir  de  rempart,  dé 
boulevart 
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La  mari  domestiques  ROtu  si^parett  les  ans  des  aatres,  et  nous 
borneoL  A  la  Chine,  en  Égipie  et  ea  Angleterre ,  on  coiutniMit  une 
grande  nmraiUe  ponr  défendre  le  cOté'  faible  de  l'empire  contre  les 
barbares. 

Pendant  la  guerre,  les  soldats  romains  n'allaient  jamais  se  renfermei: 
dans  les  mwaUlcs  des  riUes  ;  Us  étalent  toujours  campés;  mais  Ils  bor- 
daient lears  camps  de  murs,  de  fossés,  de  palissades.  (R.) 

S§0.  nntatlvBf  Cbancement,  n«T*ltitl*n. 

muation  est  mie  nouvelle  supposition  d'objet.  Son  action  est  ph;-' 
àxpx  ;  et  si  quelquefois  on  s'en  sert  au  figuré,  c'est  en  lui  couserTant 
tonte  sa  force  .d'orlglne. 

Cluaiçemetu  est  une  expression  vagoe,  tadéterminée,  qid  se  modifie  ; 
au  lien  que  mutation  est  un  terme  alnolo.  L'usage ,  en  respectaiU  sa 
force  d'expression ,  l'a  relégué  dans  le  vocabulaire  de  la  jurisprudence. 
SI  quelquefois  on  s'en  sert  dans  le  stjle  sonienu ,  l'Académie  observe    , 
que  ce  n'est  qu'au  pluriel. 

Le  changement  résulte  d'un  ùmple  altération,  d'une  simple  modi- 
fication ;  les  adjectifs  en  déterminent  la  force  et  l'étendue. 

Les  mutatiam  sont  l'effet  de  la  lutte  des  principes  opposés  ou 
divers;  les  changements  multipliés  les  amènent;  et  les  maux  accrus 
par  cette  Quciuation  rapide ,  qui  ne  laisse  que  peu  ou  point  d'espace 
pour  le  bien,  finissent  par  causer  les  r^i»>^iUt(»u,cescrIses  de  la  mala- 
die du  corps  social ,  qui  l'éptnrent  en  le  gai^renant,  le  guérissent  on 
le  dissolvent.  Far  les  changements,  vous  jugeres'de  l'iasuffisance  des 
vues  et  dçs  moyens.  Par  les  fréquentes  mutations,  vous  jugeres  de 
J'incertUtide  ou  de  ral)8eDce  des  principes ,  et  par  le  tout ,  vous  prédi- 
rez les  révolutions, 

BévottUiott  est ,  au  propre ,  le  mouvement  périodique  d'un  astre,  et 
son  retour  au  point  de  départ.  L'acception  figurée  qu'il  prend  id ,  est 
aI>solDment  métaphorique. 

Les  empires,  en  révolution ,  sont  une  liqueur  en  fermentation ,  qui 
se  ^uble  et  se  décompose  pour  former  un  nouveau  corps.  Sa'vapenr 
enivre  et  asphyxie,  et  cette  effervescence  dure  jusqu'au  moment  oik  la 
partie  spirltuetise  se  dégageant,  rejette  ou  précipite  toutes  les  parties 
béién^Ënes. 

Le  changemenf  n'est  qu'une  altération  ;  la  mutation  est  une  snc- 
cessiou  d'objets  ;  la  révolution  est  nue  décomposition  totale.  (  B.J 

SS1.    Hntecl,  Réciproqnft 

Le  mot  mutuel  désigne  l'échange,  le  mot  réciproque,  le  retour.  Le 
premier  exprime  l'action  de  donner  et  de  recevoir  de  part  et  d'antre  : 
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elle  second,  IVdon  de  rendre  selon  qa'oa  reçoit,  c'est-â-dire ,  la 
réaction. 

L'écbange  est  libre  et  Tolontalrej  on  dorme  en  échange,  et  cette 
aeUOD  est  nmlueUe.  Le  retour  est  dfl  oa  exigé  :  on  paie  de  retour, 
et  cette  action  est  réciproque. 

Les  choses  qal  s'ëchangenl  sont  mutuellei  :  les  choses  qni  se  coin- 
penseat  sont  réciproguet.  L'afTecHoa  est  mutueile  dès  qu'on  a'alme 
l'anlaotre  :  elle  est  ricifiroqw  lorsqu'on  se  rend  sentiment  pour  sen- 
UmenL 

Des  ser?fces  volontaires,  désintéressés  sont  mutuels;  des  services 
Imposés,  mérités,  acquittés  de  part  et  d'autre,  sont  réciproques-  Des 
amis  se  rendent  l'un  à  l'autre  des  services  mutuels  :  les  maîtres  et  les 
domestiques  s'acquittent  tes  uns  envers  les  antres  par  des  services  ré- 
ciproques. 

Mutuel  ne  se  dit  guère  qu'en  matière  de  voloiité,  de  sentiment,  de 
sqdéié  :  amitié  mutuelle,  obligation  mutuelle ,  don  mutuel.  Béci- 
praque  s'étend  sur  une  foule  de  choses  éloignées  de  cette  Idée  ;  on  dit 
.  des  termes  réciproques,  des  verbes  réciproques,  des  pgures  réci- 
proques, des  influences  réciproques,  e:c  ,  pour  exprimer  particnllè- 
rement  la  réaction,  la  corrétationi  le  retour,  la  réciprocation  ou  l'ac- 
tion de  rendre  la  pareille.  (R.) 


883.  Kabott  Bas«*f  Trapu. 

Le  nabot  est  beaucoup  trop  petit;  il  doit  être  gros  en  rnSme  temps 
qu'il  est  conrt.  Le  ragot,  s'il  n'est  pas  plus  petit  ou  plus  court,  est  au 
moins  plus  vilain,  plus  difforme,  plus  ridicule  ;  il  a  une  configuration 
vidense,  une  mauvaise  encolure.  C'est  ce  que  Scarron  a  fort  bien  ob- 
servé dans  U  portrait  de  son  Bagotin.  Le  nabot  est  donc  ridiculement 
petit  ;  le  ragot,  ridiculement  petit,  est  ridicule  dans  sa  conformation. 
r«urt,h)nd,  ramassé,  taillé  dans  le  fîtrt,  avec  un  air  vigoureux  et  ro- 
buste, un  homme  est  trapiL  (R.) 

888.  Nair,  NabireL 

Ce  qui  est  naïf  naît  du  sujet,  et  en  sort  sans  effort  ;  c'est  l'imposé  du 
réfléchi,  et  c'est  le  sentiment  seul  qui  l'inspire  aux  bons  esprits.  Ce  qtii 
est  naturel  appartient  au  sujet,  mais  il  n'éclot  que  par  la  réflexion;  1| 
n'est  opposé  qu'au  recherché,  et  c'est  &  la  finesse  de  l'esprit  qu'il  est 
donné. d'en  reconnaître  lesbomes. 

Tel  qne  cette  aimable  rougeur  qui,  tout  à  coup,  et  sans  le  consente- 
ment de  la  volonté,  trahit  Us  mouvements  secrets  d'une  ftme  ingénue. 
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k  naïf  échappe  \  on  génie  éclairé  par  un  esprit  juste  et  gnldé  par  une 
MUsUliUté  ine  et  dËUcate  :  mais  il  ne  doit  rien  k  l'art  ;  il  ne  peat  6tre 
ni  conuDandé  ni  retrau.  •  On  dirait  qu'une  pensée  naiureUe  deir^ 
venir  il  tout  le  monde,  dU  )e  K.  BouhoniB  ;  on  l'atait,  ce  semble,  dinis 
la  teie  avant  de  )■  lire  ;  die  parait  aisée  à  trouver,  et  ne  coûte  rien  dès 
qu'on  la  rencontre  ;  elle  vient  encore  moins  de  l'esprit  dé  ceint  qui 
pense,  que  de  U  dHue  dont  on  parle. 

•  Toute  pensée  nonie  est  natvreUe;  mais  tonte  pensée  natureUe 
n'est  pas  noiw-  ■  (E) 

884.  Une  naïveté,  La  naïveté. 

Ce  qu'on  appelle  une  naiveié  est  une  pensée,  un  trait  dlmagloatliHt, 
nn  sentiment  qni  nous  écbappe  malgré  nous,  et  qui  peut  qnelqneiids 
BOUS  faire  tort  A  nous-mêmes.  C'est  respresslon  de  la  légèreté,  de  ia 
vivacité, de  l'ignorance,  de  l'imprudence,  souvent  de  tout  celaâlaftns. 
Telle  est  la  réponse  de  la  femme  i  son  mari  agonisant,  qni  lui  déâ- 
gnait  un  autre  mari  :  •  Prends  un  tel,  il  te  convient,  crois-moL  •  Hé- 
las 1  dit  la  femme,  j'ï  songeais.  ' 

La  naïveté  consiste  dans  je  ne  sais  quel  air  «mple  et  ingénu;  nuda 
^iritoelei  raiB(»uiable,  tel  qu'est  celui  d'an  villageoisde  bon  sens,  oo 
d'an  «n&nt  qui  a  de  l'esprït;  dlefaitlescharniesdadiscoBrs.  Tel  est 
le  ton  de  ce  madrigal  : 


S8B.  HalTcté,  Candenr,  Ingénvlté. 

La  naïveté  est  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  natureUe  d'une 
idée  dont  le  fond  peul  être  fin  et  délicat;  et  cette  expression  slm^de  a 
tant  de  grâce  et  d'amant  plus  de  mérite,  quelle  est  le  cbef-d'œnvre  de 
'art  dans  ceux  ï  qui  ^e  n'est  pas  naturelle. 

La  candeur  est  le  sentiment  Intérieur  de  la  pm%té  de  son  3nte,  qui 
empêche  de  penser  qu'on  ait*  rien  h  dissimula. 

Vingénuité  peut  être  tme  suite  de  la  sottise,  quand  elle  n'est  pas 
l'effet  de  l'inexpérience  ;  mais  la  naïveté  n'est  souvent  que  l'ignorance 
d^  choses  de  convention,  faciles  i  apprendre,  et  bonnes  à  déda^er; 
il  la  candeur  est  la  première  marque  d'une  belle  ame.  (Duclos.)  Con- 
lidér,  iw  les  mceurs  de  ce  siick,  chap.  xiij,  édlt.  de  1 76â> 
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narrer  est  de  la  rbétoriqae  et  d'apparat,  on  ne  regarde  proprement 
qu'à  la  manière.  Raconter  est  de  HastructioD,  et  eu  tont  genre  de 
choses  :  on  regarde  sunom  â  la  Térité  et  i  h  fldelitâ.  Conter  est  de  la 
conversation  on  dans  le  genre  famiUer  ;  on  regarde  an  fond  et  ft  la 
forme. 

Ou  narre  avec  étude  on  atec  art,  ponr  attacher.  Intéresser,  préve- 
nir un  auditoire,  un  trlbuna),  le  pnblic  qtii  jnge.  On  raconte  aiec 
exactitude,  pour  rendre  compte,  expliquer  les  faits.  On  conte  avec 
agréent,  pour  amuser,  pour  plaire,  et  récréer  sa  société. 

La  narration  doit  être  claire ,  élégante ,  facile ,  concise.  Le  réçît 
doit  être  simple,  fidèle,  circonstancié,  exempt  de  réticences  et  de  dé- 
tours. Le  conte  doit  être  familier,  court,  piquant  ei  curieux.  Le  conte 
a  ses  règles  comme  la  namuion;  c'est  de  iijËme  un  genre  d'ouvrage  : 
le  récit  a  ses  lois  plutôt  que  des  règles  ;  il  doit  pebdre  les  faits,  comme 
la  parole,  les  pensées.  (R.) 

H8T.  Nation,  Peuple. 

Dans  le  sens  littéral  et  priudiif,  le  mot  nation  marque  un  rapport 
commun  de  naissance,  d'or^iue;  et  peuple,  un  rai^rt  de  nombre  et 
d'ensemble,  La  nation  est  nue  grande  famille;  le  peuple  est  on  grande 
assemblée.  La  nation  consiste  dans  les  deseeudans  d'an  même  père  ;  et 
le  peuple,  dans  la  multitude  d'hommes  rassemblés  en  un  rnSmc  liea 

La  mgmc  langue  dans  la  bouche  de  deux  peuples  éloignés,  comme 
les  BrefoïW  et  les  Ga/ (ois,  annonce  qu'ils  ne  sont  ori^nairement  qu'une 
nation.  La  confusion  des  langues  dans  l'idiome  d'une  nation. ,  tel  que 
Taillais,  annimce  qa'eHe  n'est,  quant  i  sa  composition,  qu'un  peuple 
mité. 

Un  peuple  étranger  qui  forme  une  colonie  dans  un  pays  lointalo,  est    . 
encore  anglais,  allemand,  fïançais  ;  il  l'e»  de  muùm  oa  d'<»^ne. 

Politiquement  parlant,  la  nation  et  le  peuple  arnserrent  leur  carac- 
tère propre  et  leurs  différences  naturelles.  La  nation  est  une  grande 
femffle  polltiqne  h  l'Instar  de  la  famille  naturdle.  Le  peuple  est  une 
grande  multitude  rassemblée  et  réunie  par  des  liens  communs. 

Nous  considérons  particulièrement  dans  la  nation  la  puissance,  les 
droits  des  citoyens,  les  relations  civiles  et  politiques.  Nous  conskléronfl 
dans  le  peuple  la  sujétion,  le  besoin  snrtontde  la  protection,  et  des 
rapports  divers  de  tout  genre. 

Un  roi  est  le  chef  d'une  nation  et  le  père  d'un  peuple. 

La  nation  est  le  corps  des  citoyens  ;  le  peuple  est  l'ensemble  des 
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UÉiat  étanlcoQqniseiioninJsânn  nonTcl  ordre  de  choses,  la  natiim 
proprement  dite  est  détniJIe,  mais  le  peuple  reste. 

Le  peuple  est  encore  dlstingné  de  la  nation  comme  on  ordre  parlï- 
colier  de  l'État  La  nation  est  le- tout  ;  le  peuple  est  la  partie,  et  celte 
partie  est  composée  d'im  grande  multitude.  La  Tiation  se  divise  en 
-plmietirs  ordres,  et  le  peuple  en  est  le  dernier. 

888.  NMnrcl)  Tempérament,  Constltatl*», 
C»mplcii«n. 

Naturel  annonce  les  proprfftës,  les  qnalltt^s,  les  dispositions,  les  In- 
dlnaUons,  les  goûts;  en  un  moi.le  caractirequ'ona  reçttdela  natora, 
avec  lequel  on  est  né.  Ce  mot  se  prend  ordioalremeot  dans  on  sens 
moral  :  ou  te  dit  qaelqoefois  dans  le  sens  physique  de  constitution. 

Le  tempérament  est  propremenl  ce  qui  fait  rhumeur,  ce  qtie  pro- 
didl  dans  le  corps  animal  le  mélange  avec  la  dose  des  humeurs  lem- 
p^ëe.!  on  modérées  l'une  par  l'autre. 

Le  mélange  des  humeurs  produif  dans  le  corps  le  tempérament. 
L^tuneur  dominante  forme  le  tempérament  sanguin  ou  bilieux,  chand 
on  froid,  bonillant  on  flegmatique,  etc.  Le  bon  tempérament  résulte 
surtout  de  l'équilibre  des  bumeurs. 

La  constitution  s'étend  plus  loin  :  elle  consiste  dans  la  composition 
et  l'ordonnance  desdiflérensélémens  des  corps,  des  différentes  parties 
d'un  tout,  qui  le  constituent  ou  rétablissent  tel,  ou  qnl  fondent  ou 
forment  son  existence,  son  état,  sa  manière  propre  et  stable  d'être. 

La  force  ou  rirriiablllté  des  nefs  influe  sur  la  constitution  du  corps. 

La  comptexitm  Indique  proprement  les  habitudes  formées,  les  plis 
pris,  les  penchans  ou  les  dispositions  habituelles,  soit  qu'elles  naissent 
da  tempérament  ou  des  humeurs,  soit  qu'elles  naissent  de  quelque 
autre  élément  constitutif  du  corps.  Les  médecins  distinguent  quatre 
com/fffxÛTrMgéuérales.Belonquerimedcsquatrehimieurs  prédomine. 

Le  naturel  est  donc  formé  de  l'assemblage  des  qualités  naturelles  ;  le 
tempérament,  du  mélange  des  li-.meurs  ;  la  cofistitutùm,  du  sifsttme 
entier  des  parties  constitutives  du  corps;  la  complexion,  des  habitu- 
des dominantes  que  le  corps  a, contractées. 

Le  naturel  tait  le  caractère,  le  fond  du  caractère  ;  le  tempérament 
l'humeur, rhUmeur dominante;  la cinulirution, la  santé,  la  base  ouïe 
premier  principe  de  la  santé  ;  la  compf^xùnt,  ladispo^lion,ladiil)osI' 
Uaa  habituelle  do  corps.  (R.) 

$S».  Nef,  NavErc. 

Nefo'm,  dépuis  longtemps,  qu'un  terme  poétique;  et  tant  pis.  Il 
peut  6tre  considéré  conlme  le  moi  simple,  et  employé  comme  genre. 
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Nature  dlstlDB:iie  une  etpice  de  bathnent  de  lunMnrd  pour  aller  en 

mer ,  11  sert  aussi  h  désigner  coUectlTement  tons  lei  gnods  bailmenta 

on  les  valsseaui.  Nef  devrait  8q  molni  servir  de  genre  à  l'égud  des 

petits  baHments,  et  ndvi're  à  l'égard  des  autres- 

Nef  marque  proprement  quelque  chose  d'éleTé.  de  coDStruit  sur 
\'eau;navire,  nue  maison  floltaute,  une habiiatloaponr  aller  sur  mer. 
Ne^  dislingue  rélÈTation  et  la  forme  :  ainsll'OQ  dit  ne^  d'église,  etl'on 
appelle  nefs  certains  petits  vases  qui  ont  la  forme  d'une  nef:  navire 
exprime  particolièrement  l'idëe  d'aller,  de  nager,  de  voguer,  de  na- 
vigtier  ;  le  navire  est  la  nef  qui  va,  (B.) 

S9».  NègFC,  Koir. 

Nègre  est  le  latin  niger,  noir.  Les  Portugais,  qui  les  premiers  dé- 
ronvrlrent  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  appelèrent  Negro  le  peuple 
de  cotileurnoit'e  répandu  sur  la  plus  grande  partie  de  cette  cOte,  et  le 
pajs  Nigrîtie.  Les  nègrei  étaient  auparavant  désignés  par  le  nom 
Gommnn  d'Éihiopiem. 

Le  nègre  est  proprement  Thomme  d'un  tel  pajs  ;  et  le  noir,  l'homme 
d'une  telle  couleur. 

Vous  opposez  les  noin  ans  blancs;  et  des  nègres  ious  faites  une 
sorte  de  bétail 

Si  la  conleur  des  noirs  en  fait  physiqaement  une  antre  espèce  dliom- 
mes,  comment  arrive-l-il  que  les  nègres  iransplani^  dans  d'autres 
climats  blanchissent  d'une  génération  à  l'autre  ;  et  que  les  Européens 
noircissent,  transplanté»  dans  celui  des  ?)(firj,  sans  croisement  de  races, 
et  par  des  changements  gradués  du  noir  au  blanc  et  du  blanc  au 
noir.  (B.) 

891.  N«oloKle,  NéoloflBBie. 

La  néologie  annonce  on  genre  nouveau  de  langage,  des  manitres 
Donvelles  de  parler,  llnvention  ou  l'application  nouvelle  des  termes. 
Le  néologisme  mahpiera  l'abus  ou  l'afTectation  à  se  servir  de  mots 
nonveans,  d'expressions  et  de  mots  ridiculement  détournés  de  leur 
seBs  naturel  ou  de  leur  emploi  ordinaire  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  l'entend. 

Les  grammairiens  ont  autrefoto  agité  h  question,  s'il  est  permis  de 
faire  des  mots  nouveaux  :  Il  valait  autant  demander  s'il  est  permis  d'ac- 
qsérlr  ne  nouvelles  Idées  et  de  nouvelles  richesses?  Il  y  a  donc  ime 
néologie  lr»iab]e,  utile,  nécessaire,  opposée  an  néologisme. 

I.a  néologie  a  ses  lois  et  ses  règles  :  la  première  de  ces  lois  est  de 
n'ajouter  A  la  langue  que  ce  qui  lui  manque  ;  la  première  de  ces  règles 
est  de  suivre,  dans  la  formation  des  nouveaux  mots,  le  g£nle,  l'analo- 
gie et  les  formes  propres  de  la  langue.  Des  mots  valus  et  superflus,  qui 
ne  font  que  surchai^er  la  langue  d'une  abondance  siérile;  des  mois  et 
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des  expréssioas  baroqnes  et  bizarres,  qnl  réveillent  )*id£e  dn  barba- 
■    risme,  wnt  d«  néologisme  tout  pnr.  (R.) 

S9S.  Net,  Ppopm. 

•Ces  adjectifs  sont  synonymes,  en  tant  qu'on  les  oppose  5  Jo/e. 

Ne/,  ce  qui  est  blanc,  clair,  poli,  sans  ordure,  sans  souillure,  sans 
lâche,  sans  ddfaut,  sans  mélange  étranger.  Propre  exprime  ce  qui 
constitue  l'essence,  ce  qui  appartient  en  propre,  ce  qui  est  convenable 
on  disposé  pour  nne  fin  ;  mais  par  une  ellipse  parUculiËre  â  notre 
langue,  selon  la  remarque  de  Gébelin,  il  prend  la  signification  de  net, 
ajusté. 

Lapropreté  ajoute  donc  à  la  neitetéViàét  d'un  arrangement  ou  d'one 
dlspofiiUoD  convenable  à  la  destination  et  i  l'asage  de  )a  ebose,  La  net-    ' 
teté  n'est  que  le  pr«nler  élén»ent  de  la  propreté.  Vve  cbeae  est  propre 
^and  elle  est  nette  et  arrangée  comnie  il  convient  * 

On  ait  d'nn  gros  nïangetv  qnl  ne  laisse  den  dans  les  plats,  q&Û  fefi 
les  plats  tieis .-  mais  ces  {dats-là  ne  sont  pas  poortiot  projnvs,  il  ftot  hs 
laver  pou  qu'on  y  mange.  (R.) 

89S.  NcDf,  NsuTean,  Uétemt. 

Ce  qnl  n'a  point  servi  est  neuf.  Ce  qui  n'avait  pas  encore  paru  est 
nouveau.  Ce  qui  vient  d'arriver  est  récent. 

On  dit  d'un  habit,  qu'il  est  neuf;  d'une  mode,  qu'elle  est  nouvelk\ 
et  d'où  feii,  quTl  est  récent. 

0ne  pensée  est  neuve  par  le  tour  qu'on  lai  donne:  nouvelle,  par  le 
sens  qu'elle  exprime  ;  récente,  par  le  temps  de  sa  production. 

Celui  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  et  l'usage  du  monde,  .est  nn 
homme  neuf.  Celui  qnl  ne  commence  qae  d'y  entrer,  ou  qui  est  le  pre- 
30ira  de  so»  nom,  est  nn  b«nie  noaneiM.  L'on  «et  bwIrk  MwhiAes 
iqicleBaesUBlflfrM^vedesrrifVKtet  <G.> 

H9*.  Nippc»,  nartfea.  ' 

Nippes,  dit  Gébelin,  siguilU  hordes,  halùBemeats  avec  tesi|adsM 
est  toujours  propre,  et  qui;  se  bveiU. 

Hardes,  dit  encore  ce  savant,  e'est  tort  Ifégaipaga  A'iaa-ygWMiJgji 
tout  ce  qni  est  destiné  â  être  porté  soi  sel.  Hardes,  mfntv^  itfflir 
fie  troupe,  bande,  compagnie  de  betes,  d'oiseaux. 

Les  hardes  sont  expressément  diatinguées  des  vippet  dans  divers 
passages  d'auteurs  connus.  AîbsI  Itfoljëre  lait  dire  \  aaa  Avar*  :  qn 
l'cmpmntenrprendia.ponr  ooe  partie  de  )a  soiome,  ûe&kardeSt  n^^pe* 
et  bijoux. 

Les  dictionnaires  nous  donnent  le  mot  nippes  poor  tm  terme  gâié- 
rlquequi  se  dit  tant  des  habits  que  des  meubles,  et  de  tout  ce  qui 
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sert  a  r^ustemeiit  et  ii  la  panrre  ;  et  le  mot  hardes  pour  un  terme  col- 
lectif qui  dfelgiie  toai  ce  qui  sert  à  thabillement,  et  par  conséqueùt 
à  )a  panire ,  et  par  extension ,  des  meubles  deslinù  à  paref  une 
chambre. 

Nippes  indique  donc  ^alemeni  et  des  tiablis  et  des  meul}les,  et 
hardes  Bludfque  propreraetti  qtte  des  habits  ou  des  taobiDemcnts  qtret- 


QnaBd  i)  a'^t  de  désigner  lliabinement ,  en  qnol  ces  dens  termes 
di0èreDt-f)s  Ponde  l'antre?  En  ce  que  le  mo\  hardes  renferme  toutes 
les  sortes  de  TËtemcnts  qu'on  porte  sur  soi  ponr  quelque  fln>]ae  ce  soit, 
posr  fntlUté,  potir  la  nécesifté,  pour  fagrémeni  :  mais  les  nippeS  sont 
des  hardes  destinées  surtout  i  la  propreté  et  i  ta  parure,  cobiiie  Te 
liige  dent  on  cbai^,  et  qn'on  lare  ponr  être  propre.  S'il  est  parlé  dans 
la  mtee  [Arase  de  hardes  et  de  nippes,  les  hardes  sont  de  gros  ïeie- 
menu  qti  «rarrent  ;  «  Pon  païte  de  nippes  pour  marquer  précisé- 
ment ce  qu'il  y  a  des  hardes  de  parure  cl  de  propreté. 

^Is  dÂignent  des  ueaUes,  qnets  menbles  particuliers  désignenl-fb 
Vbb  oa  ravlre  T  Flippes  désigrtc  de  même  les  meubles  on  plutôt  les 
e AiB  enplojés  pour  ht  propreté ,  comme  le  Ungc  de  table  on  de  Ht  : 
hardes  vt  pcBt  design  r  que  ewlaitw  petfi»  meubles  porUttb  et  à  Ta- 
sage  de  b  personne,  conmte  des  étnis,  des  conteanx. 

lie  ont  fcrrdn  ii!iBrc[ae  nécessairement  mie  collection,  un  &taSt  uA 
paqdet,  tntfi»  50e  lO^pes  ne  feft  qnTnd}([iicr  le  geare  d'objets  ou  de 
cbosen 

fJardej  n'a  point  de  singnller,  et  nipper  en  ami,  qtrofqn'n  «)îi  jHita 
frfqtMmnent  employé  au  phtrM.  Les  hafdes  se  prennent  donc  en 
gim  ;  h»  Rfpp»  peuvent  Are  considérées  en  détail. 

Bardes  se  dit  égdemeni  de  c*  qot  concerne  leS  bofflmês  eï  Tes 
femnes;  Trfppcj  se  dh  plmftt  de  ce  çrd  concerne  les  femmes ,  comme  st 
lir  prapreté  et  la  parure  élaleni  pïirtlciffltTeniein  alfeciéea  S  ce  sexe,  où 
A  \tjm  nippes  formalem  ht  partie  principale  de  leurs  effets  ou  de  leun 
iovissancefl.  (R.^ 

80S.  Nacbcfft  rûotff,  mtinf  11». 

6a  a  dU  nàclier  et  ntaaotmier;  on  ne  dft  guère  ni  l'on  ni  l'antra, 
sl'cen'esten  poésie,  et  Je  ne  sais  pourquoi  Le  nocAer  est  propremeat 
le  maître,  le  patron,  le  chef,  le  conducteur  du  bâtiment  ;  le  piloie  est 
on  conducteur.  Le  nocher  ixaiM  n  tarqK;  le  pikne  gsuTeme  son 
Taisseau  eu  liablle  juivigateur  et  sons  les  ordres  d'un  caidtalne. 

Le  nautonnier  traTaOle  i  la  manœuvre  du  bâtiment  :  c'est  ce  ^Ktr 
prime  la  terminaison  du  mot  H  n'est  pas  le  matelot ,  car  celul-d  est 
piopcemet  atlac&é  au  service  des  mâts,  des  navires  Jt  mâts,  U  n'est 
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pas  le  marinier,  car  cetni-cl  ne  sert  proprement  qne  snr  mier,  on,  par 
e«en!ion,nirIesgranclesriTiÈres.Il  n'est  paa  le  batelier,  carcelnl-ci 
ne  mène  qu'on  bateau  ;  le  nautotmier  Caron  conduit  on  barque,  (  R.  ) 

89A:  Noircir,  Déntfrer. 

Dénigrer  est  le  latin  denigrare,  composé  de  nigrare,  noircir, 
rendre  noir;  dénigrer,  travailler  h  rendre  noir  par  décoloration  ou 
d^radatiou  de  couleur,  comme  il  arrive  h  ce  qui  se  ternit,'  se  flétrît, 
s'olMCurdt.  Dénigrer  ne  se  dit  qu'au  figuré  :  noircir  prend,  an  figuré, 
l'idée  rigoureuse  de  noirceur. 

L'Idée  de  d^igrer  est  de  peindre  en  noir  :  celle  de  noircir  est  de 
peludre  des  plus  noires  couleurs. 

Celui  qui  vous  dénigre  vent  vous  nuire  ;  il  attaque  votre  réputation, 
il  ravale  votre  mérite.  Celid  qui  vous  noircit  veut  tous  perdre  ;  il  atta- 
que votre  honneur,  il  vous  perd  de  réputation  ;  le  calomniateur  noir- 
cit, le  détracteur  dénigre. 

L'action  de  noircir  est  d'autant  plus  odieuse  qu'elle  ne  tombe  qne 
sur  l'innocence,  la  venu,  la  probité,  l'honneur  et  les  mœurs.  L'actioa 
de  dénigrer,  toujours  maligne,  mais  moins  mëchante  par  elle-même, 
et  avec  un  ressort  beaucoup  plus  étendu ,  roule  sur  tous  les  genres  de 
réputation  et  de  mérite,  sur  les  talents  agréables  comme  sur  les  quali- 
tés essentielles,  en  un  mot,  sur  toutes  sortes  d''avaniages.  Il  faut  ù  celui 
qui  vons  noircit  que  vous  paraissiez  vicieux ,  méchant ,  criminel  :  il 
suffît  quelquefois  a  celui  qoi  vous  dénigre  qne  vous  passiez  pour  igno- 
rant, ridicule,  sot,  etc. 

Les  savants  se  dénigrent  quelquefois  les  uns  les  autres  :  ceux  qui 
n'ont  d'autre  raison  de  les  haïr  qne  leur  science,  sans  avoir  même  l'e»* 
pérance  de  les  dénigrer  efficacement,  les  noircissent. 

A  Tioircir  les  autres,  il  y  a  d'abord  nn  effet  certain  :  c'est  celui  de 
commencer  par  être  soi-même  noirci.  Dénigrer  ses  concurrents,  c'est 
au  moins  parler  comme  l'envie  ;  et  l'envie  est  un  hommage  rendu  au 
mérite,  comme  l'iiypocrlsle  en  est  un  rendu  h  la  vertu. 

Par  la  raison  que  noircir  attaque  l'honneur,  Il  ne  se  dit  que  des 
personnes  ou  de  leurs  actions  morales.  Par  la  raison  que  dénigrer 
s'adresse  il  tout  genre  de  mérite.  Il  a'aiçllque  ara  choses;  car  on 
tâche  de  rabaisser  leur  prix,  de  les  rendre  méprisables.  On  dénigre  an 
ouvrée,  une  marchandise  ;  on  ne  les  noircit  pas  :  on  dénigre  el  on 
noircit  nn  auteur,  un  marchand.  (R.) 

S»T.  IVolae,  Qnerelle,  Rixe,  etc. 

H  y  a  différentes  sortes  de  disputes  on  de  combats  de  paroles ,  dans 
lesquels  les  esprits  s'entre- choquent  plus  ou  moins,  par  divers  motlEs, 
avecdes  conséquences  dilTércDtes,  enfin,  avec  des  caractères  partlcu- 
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Ijeraqni )eur ont  la(t donner  diversnoms.  Je  demande  la  permission  de 
rassembler  ici  les  notions  de  ces  lermes,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  annon- 
cés dans  mon  tiu'e.  Tous  ces  objets  sYclalrent  les  uns  les  autresÉ 

L'opposition  des  opinions,  le  dédr  de  déleodre  la  sienne,  l'envie  de  la 
ùife  prévaloir,  ropinl3treté  à  ne  pas  céder,  la  viTacilé  qtd  s'en  mêle, 
formeol  et  maintiennent  la  dispute. 

La  force  et  l'éclat  de  la  discussion  on  plulbt  de  la  contestation,  l'es- 
prit de  parti  impétueux  et  obstiné,  les  altercations  vives  et  multipliées, 
avec  les  grands  mouvements  de  l'opposition,  portés  même  jusqu'au  tu- 
multe, (ont  et  distinguent  le  débat. 

L'alternative  de  la  parole  qni  passe  d'une  bouche  à  l'autre,  la  con- 
testation tout  entrecoupée  de  réponses,  de  répliques,  de  ripostes,  qui 
toai  plutôt  des  mots  et  des  saillies  que  des  raisonnements  suivis,  l'im- 
patieuce  que  la  oHitradlctioa  exdte  et  qui  exxUs  la  vivacité  de  la  con- 
tradiction, «t  même  des  cris,  mais  saos  querelle  établie,  forment  l'of- 
tercatîon, 

La  confusion  et  l'embarras  des  cboses,  la  difficulté  de  les  débrouiller 
et  de  les  éclairclr,  la  dissension  portée  dans  les  esprits  par  la  diversité  de 
sentiments  ou  d'intérêts  bronlUés  comme  les  affaires,  l'attache  ï  son 
sens  ou  ï  son  Intérêt  avec  des  raisons  apparentes  pour  s'r  tenir,  et  sans 
ra&OQs  suffisantes  pour  s'en  départir,  produisent  les  démêlés. 

La  différence  de  sentiments,  de  volonté,  de  prétentions,  etc.,  qol 
intéressent,  piquent,  compromettent  la  fbrtune,  l'honnêteté,  l'honneur, 
quelque  passion  ;  J'amoor-propre,  la  mésintell^nce  qui  se  refuse  à 
l'accord  et  provoque  le  conflit,  l'bnmeur  ou  la  passion  qui  veut  avoir 
raison  ou  sadsfaction  de  la  chose,  produisent  le  différent. 

Ces  sortes  de  divisions  sont  quelquefois  accompagnées  ou  suivies  de 
querelle,  de  noise,  de  rixe,  etc. 

La  querelle  est,  à  la  letirCj  une  plainte  vive  et  emportée  contre 
quelqu'un  :  quereller,  se  plaindre  avec  emportement,  traiter  mal,  ac- 
cabler de  reproches. 

La  noue  est  une  sorte  de  querelle  méchante,  maligne,  faite  pour 
nuire,  molester,  vexer,  ou  de  manière  à  causer  du  mal,  du  ton,  du 
tourment. 

La  rixe  estime  sorte  de  querelle  accompagnée  d'injures,  de  coups, 
ou  du  moins  de  menaces,  de  gestes  ou  de  signes  insultants  d'nne  vive 
colère,  La  rixe  est  une  petite  guerre  entre  des  particuliers.  C'est  là 
un  terme  de  pratique  ;  et  dès  lors  ce  mol  Indique  une  querelle  qui 
mérite  l'auimadverslon  de  la  justice.  Bi'ore  est  un  ^mlnutif  de  rixe: 
K  indique  nne  petite  querelle  populaire,  de  ménage,  de  société,  etc. 
Ce  mot  est  bas. 

L»  gens  péiolanti  et  emportés  sont  sujets  aux  quereUei.  Les  per- 
«mn»  tigres,  BMilâtres,  nat  inJstiH  box  wlwit  La  ^nple  f  roseier 
Il  trtutal  Mt  loJeE  m  ris»,  Ol>) 
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VoUlo  per  om  vtrAm,  Je  cote  de  Iradehe  en  ImhhIm  t  ««Ha  lldée 
emunus  de  ce*  trois  ternes.  Ut  aig^Uîmi  ee  ipfm  pnbUe  de  tfttet- 
ifti'tm  i  tandis  qae  réputtaio»  «prime  Hnéralement  ca  qu'on  m  paae; 
et  la  célÉi^ilÉ,  l'éloge  qu'(m  en  fait.  Mate  dam  l'usage ,  le  nom  an- 
mua  ptaM  ane  ecote  de  cëliirité,  le  rgttom  se  rapporte  mieui  à  la 
réputation;  la  raumanée  eu  aa-deesiu  de  l'one  et  de  l'autre.  Sans 
^Mièles,  cea  iroU  syDOnyaieB  sa  prennent  communément  en  bonne 
part  :  mais  le  mot  rot»  ne  se  dit  guËreqiiedans le  genre  noble,  au  lien 
^'<u  du  d'UD  ariisan  qnHI  ■  d«  ronom;  le  renom  est  la  répoiation 
d'^tn  na  bon  (WTrier  :  la  rsnoDtmée  n'est  qne  dans  le  grand.  Em- 
[doyés  comme  sfnonymes  les  nns  des  anli-es,  Ils  désignent  divers  de- 
grés d'oûfl  gramie  réputation  :  le  renom  ajoute  M  nom  et  la  remm~ 
méeaarenom. 

Nom  signifie  ce  qui  fait  connaître  et  7-ec<mnaUre.  Afee  l'ac- 
ceptiott  de  remm,  il  n'est  d'usage  qae  dans  certaines  phrases,  ctcqué- 
rir,se  faire  un  nom  i  avoir,  talsser  un  nom,  c'ctil-^-dlK,  se  taire. 
eonnaltrË,  être  bien  coonu.  Il  ne  s'entpioie  que  dans  un  sens  ab6(4s; 
ma  avec  nu  nom  et  non  pas  du  nom,  quoiqu'on  ait  dit  im  peu  de 
nom,  quelque  nom,  an  lieu  de  renom.  11  rejette  le  r^tme  compost  : 
«a  n'acquiert  pas  le  no»  d'être  honime  d'honneur  ;  oa  en  aopilert  le 
reuûm. 

1^  renom  est  le  nom  i^pété,  rcdouUé,  répandu  :  U  emporte  diHK 
un  plus  grand  nom,  une  plus  grande  réputation.  Quand  il  est  emtdoiâ 
d'une  manière  absidue,  comme  dans  ces  exemples  :  tomme  de  renom, 
ville  de  renom,  il  pread  ie  sens  de  renommée  qoi  ne  s'emplote  pM  de 
celle  sorte. 

lA  renommée  ta  va  trto-grand  nom,  un  nom  partout  tonnu  i  U 
renom  qui  a  le  plostl'éclat  et  de  dorée;  une  répotadon  aussi  hinte 
que  ïasie,  formée  par  le  concours  des  cent  voix,  par  une  sorte  de  concert 
»u  d'accord  snanimc,  et  même  par  une  e^ce  de  jugement  puUic,  qui, 
SDi-  dea  bits  et  des  tltrei  coiinss,  et  même  éclatants,  fixe  ro[dnioB  et  la 
mémoire.  Ce  mot  ne  signifie  quelquefois  que  le  bruit  qui  court,  on  même 
l'eatinutloa  commune.  Souvent  tl  mnonce  bb  pereontuge  lAégorique 
401  aèDMlea  bruits  et  dJstritaeks  répalatioas. 

Par  le  nom.  vom  élea  eowiu,  distbigné  :  par  h  rtnom,  ta  Ut  An 
bndt,  os  4  de  k  *agK  :  par  la  renomÊnée,  ton»  êtes  fanMOi,  teat 
«st  rempli  de  mire  nom,  et  il  est  «taraltle.  Le  nom  ivm  Une  de  1^ 
scaritdi  la  renom  vous  donne  «te  l'éclat  :  ta  rtnomm*  tcw  owniuN 
de  toute  sa  gloire.  Le  nom  vous  a  éleïé  au-dessus  de  «tre  apbïM  j  le 
r^nom  vous  •  âler  j  au-dewwB  de  v«s  pain  ;  )i  rv»mmd>  MM  a  4tevé 
«or  1«  graM  ttéUce  oi  le«  r^tïliMi  •'M  ui  tanvea,  ni  •&  Bt  *« 
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ffloti,  ce  que  le  nom  commence,  le  renom  l'avance,  la  renommée  le 


Avec  un  mérite  brillant  el  les  drconstaoces,  on  se  fait  nu  nom.  Des 
qualité  et  des  succès  qui  éblouissent  les  esprits  et  flattent  la  fkveur 
populaire,  dépend  le  renom.  Aux  places  élevées,  aux  talens  sablimes, 
aux  qualités  b'ansceadanies,  i  ce  qui  produit  de  profondes  Impresrïons 
el  de  grands  effets,  s'atiadie  la  renommée.  i 

Le  nom  est  un  bruit  qoi  Datte  ;  le  renom,  un  bruit  qui  étourdit  ;  la 
renommée,  im  bruit  qui  transporte  :  tout  cela  n'est  que  bruit. 

Combien  -d'hommes  qui  sacrifient  leur  repos  pour  avoir  un  nom/ 
Combien  qui  sacriHeni  leur  honneur  pour  avoir  Aarenoml  Combien 
qui  sacrifient  leur  veria  et  leur  bonheur  pour  avoir  de  la  renotnr- 
mie  1  (R.) 

,  9M.  HiAUUiierf  Appélelr. 

•  On  nomme,  dit  l'abbé  Girard,  pour  distinguer  dans  le  discours  : 
on  appeUe  p9Wt  ftire  venir  dans  le  besom.  Le  Seigneur  appela  tons 
les  anlmauir  et  les  nomma  devant  Adam  pour  l'iustruire  de  leurs 
Komi  :  tel  est  le  sens  du  texte  hébreu.  U  ne  faut  pas  toujour  ntmtmer 
les  choses  par  leur  nom,  ni  appetèr  toutes  sortes  de  gens  à  soa  se- 
cours. » 

I  '  Appeier  n'est  point  sj'noDyme  de  nommer,  lorsqu'il  lénifie  Invi- 
ter i  vmir  à  soi,  comme  dans  le  cas  posé  par  l'abbé  Girard.  Appelez- 
moi  cet  homme,  et  nommeE-ntoi  cet  liOjnme ,  sont  de  [Arases  fort 
difieientes.  Cesttoi  qui  Ttu  nommé,  je  le  dis  et  me  nomme,  ce  n'ert 
pas  dire,  c'est  toi  qui  l'as  appelé  je  le  dis  et  m'appelle.  Mais  dans 
une  acception  secondaire  tippeier  signifie  dire  le  nom  de  la  personne 
ou  lui  donner  un  nom,  sans  l'intention  de  la  faire  venir  a  soi  ou  à  son 
secours  ;  et  c'est  alors  qu'il  devient  synwiyme  de  jtontnier,  et  c'est  la 
différence  des  sywHtymes  que  nous  cbercbons. 

Nommer,  dire  le  nom  ou  donner  un  nom;  je  viens  d'expliquer  le 
sens  de  ce  dernier  iBOt. -*ppeter,  forma  de  pe(,  annonce  proprement 
des  singes  faits  avec  la  main  :  Vappei  est  un  signal  pour  faire  venir. 
Mais,  comme  en  appelant  11  est  assez  ordinaire  que  l'on  lumme  les 
personnes,  on  a  dit  appeler  pour  nommer  :  comment  rajçelez-ï otu  ? 
coTfonent  se  aonme-t-U?  Nommer,  marque  le  nom  propre  de  la 
pemMine  ■-  appeler  n'énonce  qu'un  sig^e  ou  nne  qualificaUon  dlslinc- 
tive,  quelle  qu'elle  seit  On  nomme  quelqu'un  par  son  nom;  on  l'ap- 
pelle de  diverses  maniëres. 

La  belk  Hélêiie  fit  trois  fois  le  tour  du  cheval  de  bois  pour  décou- 
vrir le  piège  ;  et,  dans  l'espérance  que  les  i  Ireca  se  trahiraient  par  sur- 
sise, die  f^eUi  leurs  principaux  capitaines  en  les  nommant  par 
leur  nmu,  et  es  coutrefaisaut  la  voix  de  diveises  de  leurs  femmes. 
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Appeler  dcmaude  h.  sa  suite  qudqoe  nom  oa  quelqac  signe  parti- 
calier  pour  qu'il  slRuirie  twmmer  :  mais  on  ne  nomme  les  gens  que 
par  leurs  noms,  ou  propres,  ou  patronymiques,  ou  nsités;  et  on  les 
appelle,  ou  de  Icui-s  noms,  ou  par  leura  qualités,  ou  de  différentes 
qualIRcalloDS. 

Voua  nommez  Tibère,  et  vous  rappelez  monstre.  Vons  jiominez 
Louis  XTI,  et  TOUS  l'appelez  le  p&re  du  peuple.  Vous  nommez  Bayard 
ouduTerrall.et  tonsl'appetezle  cheïaliersanspeur  etsansreproclie. 

Plusieurs  anciens  peuples  (et  11  reste  des  traces  de  cet  usage  dans  le 
Nord),  en  nommant  un  tel,  l'appelaient  Sis  d'un  tel  ;  U  n'y  avait  pas 
moyen  de  renier  son  père. 

Jean  de  Mondgny,  premier  président  du  parlement  de  Paris,  fut 
appelé  le  Boulanger  par  le  peuple  reconnaissant  des  secours  qu'il  loi 
avait  procurés  dans  une  disette.  Après  loi,  sa  famille  se  nomma  h 
Boulanger.  (R.) 

909.  Nonne,  bonnette,  NoiuuUn> 

Noms  donna  autrefois  aux  religieuses,  et  employés  encore  dans  le 
style  badin. 

Nonne  est  le  mot  simple  ;  il  signifie  une  fille  religieuse.  Nonnetle 
est  un  dtmlnalifdeno?me;  c'est  une  jeune  religieuse.  JVonnatn  est  une 
lille  d'un  ordre  religieux  ou  appartenant  h  un  corps  de  religieuses. 

Le  premier  de  ces  termes  exprime  donc  l'état  ou  la  qualité  de  la 
personne;  le  second,  sa  jeimesse,  ou  quelque  chose  de  tendre  on  de  fin; 
le  troisième,  un  rapport  particulier  de  la  personne  avec  l'ordre  ou  la 
société  dont  elle  est. 

La  nonne  dlUère  de  la  religieuse  en  ce  qu'elle  est  agréée  è  une  la- 
mille  et  soumise  à  une  mère  spirituelle,  au  lieu  que  l'autre  est  vouée  A 
une  espèce  particulière  de  religion,  et  soumise  à  une  règle.  (R.) 

•01.  Sl0te»t  Renupqoes,  Observation,  Gonsldéri^ 
tloiut,  Béflezlon*. 

Lesntïtesdiseôt  quelque  chosedecourt  et  de  précis.  Les  remarques 
annoncent  un  choix  et  une  distinction.  Les  observations  dés^ent 
quelque  chose  de  critique  et  de  recherché.  Les  réflexions  expriment 
seulement  quelque  chose  d'ajouté  aux  pensées  de  l'auteur. 

Les  noies  sont  souvent  nécessaires  ;  les  remarques  sont  quelquefois 
utiles  ;  les  observations  doivent  être  savantes  ;  les  réflexions  ne  sont 
ps  toujours  justes. 

^  ctiaqgement  de»  mœnri  it  dea  tuages  fait  que  la  plupart  as»  sn- 

itm  «Ql  lK»lif  4a  w(9t,  Q 1  «nralt  jMnt'^in  d'suHl  i»nm  rmmr^ 
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qttes  à  bire  ftnr  ks  modernes  que  snr  les  andens.  Les  obiervaiiotu 
hislorlgnes  qu'on  a  faites  rendent  l'anUquUâ  plus  connue.  Les  ré- 
fiexions  ne  serTeoi,  le  pins  souvent^  qu'à  faire  perdre  de  vue  la  pre- 
mière pensée.  (G.) 

Les  notet  serrent  proprement  %  ëdairdr  ou  expliquer  un  texte  :  les 
remarques,  ï  relever  dans  nn  onvrage  ou  dans  nn  nijet  ce  qui  arrête 
on  mérite  particulièrement  l'attentioa  :  les  observations,  à  découvrir, 
par  un  nonvei  examen,  des  choses  nouvelles,  et  à  conduire,  par  de 
nouveaux  développements  ou  d'un  ouvrage  on  d'un  eujei,  â  des  résul- 
tats du  moins  [dus  certains  :  les  considérations,  à  développer  avec 
tiendne  les  dUTérenti  rapports  d'un  objet  intéressant  et  la  raison  des 
choses,  en  présentant  l'objet  distinct  sons  ses  difTérenies  faces  :  les  ré- 
flexions, &  creuser  les  idées  ou  &  tirer  de  nouvelles  pensées  du  fond 
des  choses. 

Les  notes  dtrivent  être  claires,  courtes,  précises,  comme  les  notices 
et  les  notions  ;  car  11  ne  s'agit  qtie  d'expliqner  des  mots,  des  passages, 
des  altoskats,  en  un  mot,  de  dlsdper  quelques  obscurités  ;  et  si  elles 
étaient  fort  étendues,  elles  seraient  commentaires. 

Les  remarques  doivent  être  nouvelles,  utiles,  critiques  ;  car  11  serait 
peu  Judicieux  de  vouloir  faire  remarquer  ce  que  tout  le  monde  re- 
marque, ou  ce  que  personne  ne  se  soucie  de  remarquer. 

Les  observations  doivent  être  lumineuses,  curieuses,  savantes;  car 
c'est  pour  démêler  tx  qu'il  y  a  de  plus  fin,  découvrir  ce  qui  est  caché, 
développer  ce  qui  est  intéressant,  qu'on  met  une  attention  particulière 
à  observer,  qu'on  étudie  les  choses,  ,qu'oo  exerce  avec  constance  sa 
sagadté  et  sa  critique. 

U,  Beaozée  donnerait,  ce  me  semble.  Heu  de  croire  qu'il  confond 
les  observations  avec  les  rejnarqves;  car  il  dit  que  le  mot  d'ofeïerua- 
tions  sert  à  exprimer  les  remarques  qne  l'on  fait  dans  la  société  ou  sot 
les  ouvrages;  et  11  ajoute  que  les  obsemid'onf  demandent  de  la  saga- 
cité pour  démêler  ce  qui  est  le  moins  sensible,  et  du  goflt  pour  choisir 
ce  qui  est  plus  digne  d'attention ,  et  pour  rejeter  ce  qui  n'en  mérite 
ptinL  L'abbé  Girard  estime  que  les  remarques  annoncent  un  choix  et 
une  distinction,  et  que  les  observations  désignent  quelque  chose  de 
critique  et  de  recherché.  Ilya  certaUiement  plus  de  recherches  dans 
les  observations  que  dans  les  remarques  :  vous  reùtarquez  ce  qui 
vons  trappe,  et  vous  observez  pour  découvrir  et  savoir.  U  faut,  sans 
douie,  dans  les  unes  et  dans  les  antres,  du  goût  et  de  la  critique  :  mais 
dans  les  remarques,  c'est  plutôt  la  critique  de  l'homme  de  goût  qui 
sent;  et  dans  les  observations,  celle  d'un  savant  qui  Interroge  les 
(iKwes,  tes  détaille,  les  creuse,  les  possède. 
Les  con»iiiraiimt  doivent  être  étandnes  et  profondeni  elle  m 
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être  considérés,  dignes  de  cotuidérations,  seloa  le  rappon  naturel 

que  ces  mots  ont  entre  eux.  ''•■■••'■■.. 

Les  réflexions  doWent  Être  naturelles  sans  être  triviales, 'èipttonées 
d'one  manière  nenve  et  piquante,  plutOt  Judicieuses  et  solides  que 
sobUies  et  ingénieuses  ;  car  il  faut  qu'elles  naissent  du  sn]Cl,  ^'<^e8 
Instruisent  et  se  gravent  dans  TespriL  (R.)  -   : 

SOS.  HotU«r,  sigaucv. 

Notifier,  c'est  signifier  fonneUement  et  oetLemeoI,  d'un«  «aaiÈic 
aatlicntlque,  dans  les  formes,  de  façon  que  la  chose  sdt  lUHt-seiileiBeiK 
connue,  mais  indubitable,  constante,  notoire.  Vous  signifiez  ce  qoe 
TOUS  déclarei  avec  une  résolution  eipresse  aux  personnee  t  vous  ttoti- 
ftez  ce  que  vous  leur  signifiez  eu  règle  ou  avec  les  coaditions  propres 
i  donner  à  votre  signification  la  valeur  convenable  on  le  ptidsoeee»- 
Mire.  Ce  qu'un  vous  a  signifié,  vous  ne  ponves  rj^Borar  :  vws  ne 
poBVU  pas  éluder  ce  qu'on  vous  a  notifié. 

On  notifie  des  ordres,  de  maniërt  h  ne  laiwv  que  la  reuooree  de 
l'obéissance  :  on  signifie  ses  intentions,  de  mjmiir»  à  ne  pas  latoer 
l'excuse  de  l'ignarance. 

Vooi  notifiez  i  un  valet  on  ï  im  ouvrier  de  aorllr  de  diei  tomb  : 
vous  le  chassez,  il  s'en  va  ;  vous  ne  vondriei;  pas  le  signifier  i  «ae 
personne  de  votre  sodété,  mais  l'on  entend  ce  que  vous  vonles  dire, 
et  l'on  part  (B.) 

90».  flfovpFlr,  AUmeHtor,  SHstevtev. 

Ces  termes  ne  sont  tous  les  trois  synonymes  qu'autant  qu'ils  dési- 
gnent un  soin  rdatifâ  la  conservation  de  la  vie  par  les  aliments. 

Nourrir,  c'est  fournir  à  la  substance  des  corps  vivants,  de  manière 
qu'elle  uAt  conservée  par  vos  aliments  qui  se  transforment  en  cette  sub- 
stance même.  Alimenter,  c'est  fournir  à  leur  substance,  de  manière 
qu'ils  aient  toujours  des  aliments  poui  se  rwurrir.  Sustenter,  c'est 
ponrvplr  à  leurs  besoins  rigoureux  et  pressants,  de  manière  que,  pai 
vos  aliments,  ils  aient  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre. 

L'idée  nécessaire  à,'alimenter  est  d'entretenir  d'aliments  ;  aasA 
n'exprime-t-il  point  celle  d'entretenir  immédiatement  la  vie  ou  la  sub- 
stance, ou  l'existence  même  des  objets  ;  acception  des  mots  nmarir  «t 
aiitenter.  Ainsi  l'aliment,  le  pain,  par  exemple ,  v!aiimenîe  pas,  it 
nourrit  et  suiteniet  Tout  aliment,  en  tant  qu'il  entretient  notre  sub- 
stance, nourrit  :  la  nonrrilinra  suffisante  et  nécessaire  pour  soutenir  la 
vie  sustente.  U  ;  a  donc  ime  mesure  donnée  de  nourriture  pour  fus- 
tenter;  mais,  avec  plus  oh  moins  d'aUments,  onest  mMim,  bien  on  mal, 
trop  on  trop  peu,  ou  avec  toute  autre  sorlo  de  modiUealloBs.  On  sait 
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déih  que  netartr  rignille  eDlretenir  h  subsiauce  par  la  GOBvenlM  de 
l'alimeat  en  cette  aubsliiace  ;  au  lieu  que  iustenter  «Igulfif  ie«leneiti 
wutealf  la  vie  laas  aucun  rapport  à  1^  manlËie  doDt  l'eSel  a»t  «pM 

par  les  aUments.  (R) 

«01.  i¥ôuri««am,  Motrtttf,  NonrHeler. 

Nowrissaiti,  qui  nourrit,  qui  uoarrii  beaucoap>  Nutritif,  qui  a  ta 
hculié  de  nonnir ,  de  ae  tmtvertir  en  il  sobslaïKe  de  l'ol^eb  lUgur^ 
rider,  qai  opère  )a  nutrUion,  qui  m  répand  dttU  la  oorpa  DWir  en 
augDMUler  la  subelauce.  Le  premier  de  ces  lernM  marqua  Ceflati  le 
second,  la  puissance  ;  le  troisième,  l'action. 

Lea  mets  myarrùsantsahOBétut  en  parties  nutritives,  dpBt  l'asto- 
nac  extrait  une  grande  quantité  de  mes  nowriciertt 

Ifourrissant  est  le  mol  usiii.  Niuritif  est  un  mol  dogmatique  :  Iga 
médednn  disent  m  remède  purgatif  et  tuuritif:  on  distingua  pu-  la 
quallAcation  de  Ttutritivet  les  parties  subtiles  des  aliraenU  propres  i  la 
nutrition,  des  autres  substances  grossières  qui  en  sont  Séparées  par 
l'eflervescence  de  l'esioniac.  he  mot  nourricier  appartient  proprement 
iia  physiquedes  corps  animés, et  spécialcmenldes  plantes.  (11.) 

éOft.  Nac,  Nuée,  niiuic«* 

n  semUe  que  n«e  marque  plus  parlicullèremeni  les  vapeun  les  plus 
élevées;  que  nuée  désigne  mieux  une  grande  quantité  da  vapeurs 
étendues  dans  l'air  et  promettant  de  l'orage  ;  et  que  nuage  aoil  plus 
propre  ii  caractériser  un  nmas  de  vapeurs  fort  condensées. 

Ainsi  l'idée  de  nue  fait  penser  à  rélévaiioQ  ;  celle  de  nuée,  i  la  quan- 
tité et  h  l'orage  ;  et  celle  de  nuage  à  l'obscurité. 

On  dit  donc  d'un  oiseau  qu'il  se  perd  dans  les  Hues,  pour  dire  qu'il 
s'éltve  fort  liaut  dans  la  région  de  l'air  ;  qu'une  nuée  s'étend  vers  la 
droite,  pour  marquer  ce  qui  est  exposa  aux  accidents  dont  elle  me- 
nace; et  qu'un  nuage  ne  tardera  point  à  crever,  pour  Indiquer  qu'il 
est  extaordinaifemcnt  condensé  et  noir. 

Ces  idées  accessoires  deviennent  presque  les  principale!  dans  k  tcas 
figuré. 

On  dit,  élever  quelqu'un  jusqu'aux  nues,  pour  dire,  le  loner  eicei- 
slvement  :  faire  sauter  quelqu'un  aux  nues,  pour  dire,  l'impatleutar, 
faire  qu'il  s'emporte  :  tomber  des  nu^s,  pour  dire,  «ire  extrêmement 
surpris  et  étonné  ,01]  quelquefois  embarrassé ,  comme  on  f  est  qo.-md 
on  tombe  de  hauL  Un  bomme  tombé  des-  nues,  pour  désigner  im 
homme  qui  n'est  connu,  ni  avoué  de  personne  sur  la  terre  1  se  perdre 
dans  les  nues,  en  parlant  de  quelqu'un  qui ,  dans  ses  discourt  et  dans 
ses  raisonnements,  s'élève  de  manière  à  faire  perdre  aux  autrett  «t  fc 
perdre  lol-meme  de  vue  le  sujet  qa^  iraiK,  ou  0»  quil  t  mr«^  de  . 
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prouva:.  Oq  voit  dominer  dana  loiiies  ces  {dirafes  l'idée  d'élévalion , 
celle  des  vapenrs  a  disparu  ;  et  dans  tons  ces  cas,  od  ne  pourrait  se 
servir  ni  de  nuée ,  al  de  nuage,  qui  ne  reveilleraleal  point  hdée  d'é- 
lévation que  l'on  envisage  principalement. 

Oadllfignrément  qu'unenu^  se  forme,  et  ne  tardera  pas  à  éclater, 
ponr  ftiire  «itendre  qn'une  entreprise ,  an  complot,  nne  conspiration, 
un  projet  de  ponition  on  de  vengeance  se  prépare,  et  n'est  pas  loin  de 
se  manifester.'par  des  effets  frappants  :  et  l'on  dit  one  nuée  dtiommes, 
d'oiseaux,  d'animaux,  pour  une  troupe  considérable  des  uns  ou  des 
autres.  On  voit  dominer  ici  l'idée  de  la  quanlilé ,  ou  de  quelque  ctiose 
de  sinlstr& 

EnQn  l'on  dit,  un  mmge  de  poussière ,  pour  marquer  l'obscurdtse- 
aient  de  l'air  par  la  quantité  de  poussière  qui  y  est  élevée.  Avoir  on 
«uage  devant  les  yeux,  pour  daigner  quelque  chose  que  ce  soi»  qui 
empedie  de  voir  distinctement;  et  plus  Bgurément  encore  on  appelle 
nuages  les  doutes,  les  incertitudes  et  les  Ignorances  de  l'esprit  humain, 
Id  c'est  lldëe  d'obscurité  qui  est  prindpalement  envisagé.  (  B.] 

9<M.  Naer,  nrasDcer. 

Piuer  vient  de  nue.  Les  couleurs  variées  produisent  à'peu  près  sur 
un  fond,  le  même  effet  que  les  nues  sur  le  del. 

Tiver  et  nuancer  s^suifient ,  dit-on,  mêler  et  assortir  les  couleurs, 
de  manière  qu'il  se  fasse  tme  dimiQuQoiI  insensible  d'une  couleur  A 
l'autre,  on  d'une  même  couleur,  en  la  faisant  passer  du  clair  h  l'obscur, 
ou  de  l'ot>scur  au  clair.  Les  andens  dictionnaires  semblent  avoir  uni- 
quement affecté  au  verbe  nuer  la  première  de  ces  idées,  qui  attribue  à 
ce  mot  la  seule  propriété  d'assortir  les  couleurs  par  une  diminution  In- 
sensible. Nuancer  déslguerait  donc  l'assortiment  des  différentes  tdutes 
de  la  même  conlênr  ;  ce  mot ,  inconnu  aux  vocabulistes  de  ce  temps- 
là,  est  oicore  peu  usité, 

Nuer  signifié  [K^tprement  former  des  nuances,  soit  avec  différentes 
couleius,  soit  d'une  seule  ;  ntuxncer,  assortir  ces  nuaaces  sdon  leurs 
coptes  rapports.  Il  est  à  observer  que  nuer  nu  dessin  signifie  marquer 
sur  les  fleurs  lescouleurs  que  l'ouvrier  doit  employer  :  ainsi  le  drâst- 
natenr  nue ,  et  l'ouvrier  nuance.  Dans  le  Dictionnaire  du  Commerce , 
nuer,  c'est  disposer  les  couleurs  selon  leurs  nuances;  et  nuancer, 
disposer  les  nuances  de  l'étoffe,  de  la  tapisserie,' de  la  broderie. 

Nuer  te  dit  proprement  de  ces  sortes  d'ouvrages  :  cependant  les 
fleuristes  disent  une  fleur  bien  nuée;  l'aaémone ,  appelée  albertine, 
est  nuée  d'Incarnat,  Les  naturalistes  diront  que  des  papillons  et  des 
cbenUles  étalent  une  riche  vari^ié  de  copieur»  ntées  avec  un  s^t 
lofiDi, 

MBi  ON  sppa^titoiHi  nutr  tndlgw  vm  Arenltâ  Us  çsiilt nrif  dsi 
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lirodeim  appellent  or  taié  l'or  employé  arec  de  le  sole  dans  one  ou- 
vrage, de  sorte  que  l'or  serre  comme  de  fond  an  tableau,  et  que  la  sole 
serre  i  doimer  ks  coolenrs  convenables  aux  flgnre& 

Nuer  ne  se  dit  point  an  figtiré  ;  mais  on  7  dit  nuaiKer,  pour  dé^ 
gner  la  différence  fine,  délkate,  Imperceptible  qui  se  trouve  entre  les 
mois,  les  Idées,  les  mGmes  espèces  de  choses,  comme  vertus,  pas* 
sions,  etc.,  et  c'est  une  raison  d'approprier  an  mot  nuancer  l'expies- 
âoD  particulière  des  nuances  de  la  m&ne  cbose  ou  de  la  même  cou- 
lem-. 

Eu  dernière  analyse,  nuer  exprime  l'action  ou  l'art  d'assortir  et  de 
distribuer  sur  un  fond  ou  un  tissu  les  couleurs  ou  leurs  teintes,  selon 
les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  avec  le  fond  et  avec  les  objets 
qifelles  figurent,  représentent  ou  imitent  Nuancer  exprime  l'action 
on  l'art  d'observer,  de  distinguer,  d'employer  lés  nuances,  soit  celles 
qui  forment  ou  marquent  le  passage  d'une  couleur  à  une  autre,  soit 
celles  qui  marquent  ou  forment  les  dlSérens  degrés  d'une  couleur,  se- 
lon que  la  chose  l'exige.  (P.) 

90T.  Nnl,  Aacnn* 

Nul,  ne  uUus,  ne  unus,  pas  un,  pas  un  seul,  aucun,  atiquù 
mua,  quelqu'un,  fful  porte  avec  lui  sa  négation  ;  aactm  en  attend 
Due  pour  en  devenir  le  synonyme.  Nul  a  plus  de  force  exclusive  et 
absolue  qu'aucun.  Nul  exclut  chacun ,  cbaque  Individu  ,  chaque 
cbose,  d'tme  manière  déterminée,  depuis  la  première  jusqu'à  la  der- 
nière: aucun,  négatif,  exclut  quetqu'tm,  celui-d  ou  celui-là,  une 
chose  et  une  autre,  d'une  manière  indéterminée.  Nul  n'ose,  c'esi-i- 
dlre  quil  n'y  a  pai  un  teul  qui  ose  ;  aucun  «Feux  n'ose,  c'est-è-dlre 
qu'il  ne  se  trouve  pas  quelqu'un  qui  ose.  L'homme  négatif  est  sans 
^lards,  n'a  nul  ^rd  pour  vos  prières;  il  les  rejette  absolument  : 
l'homme  honnête  et  capable  d'égard  n'a  aucun  égard  â  vos  prières 
dans  telle  occadon,  11  ne  se  rend  pas.  La  justice  rigoureuse  qui  ne  fait 
mille  acception  des  personnes,  n'en  fera  nulle  en  votre  faveur  :  l'é- 
quité, moins  sévère,  qui  fait  quelquefois  acception  des  malheureux  et 
des  bibles  n'en  fera  aucwie^  Votis  n'aurez  tuiUe  considération,  quand 
vous  devez  n'en  avoir  pas  la  moindre  :  vous  n'en  avez  aucune,  quand 
vous  auriez  pu  en  avoir  quelqu'une. 

De  ta  force  des  termes,  il  résulteque  nu^  peut  et  droit  en  général  être 
employé  en  régime,  toute  comme  aucun ,  quoi  qu'en  disent  quelques 
grammairiens.  Selon  eux,  au  lien  de  dire  :  let  injures  ne  firent  sU7-  lui 
nnlle  impression,  il  faudrait  dire  ;  les  injures  ne  firent  sur  lui  au- 
cune impression.  Pourquoi  donc,  si  un  terme  renchérit  sur  l'autre,  si 
vous  avez  besoin  de  marquer  une  pariaite  Insensibilité,  s'il  est  utile 
d'aggraver  |e  reproche  ?  Nul  ajoute  à  aucun,  comme  point  3  pas.  Si 
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l'oreiBe  préfère  qaetqnefols  aitam  i  nul.ù  n'en  but  pas  moins  que  la 
Justesse  de  l'eipression  l'emporte,  dans  les  cas  graves,  nir  la  délica- 
tesse de  l'ordlle. 

Nous  disons  fort  bleD,  je  n'ai  tu  ceï  komme-là  nulle  part;  je  ne 
faitn]jicas  de  celui-ci,  je  ne  dots  mû  égard  à  l'autre;  lia  contrat 
est  nul  et  de  nul  effet.  Les  personnes  les  plus  délicates  parlent  alasL 
Une  (Aiservatlon  grammaticale  A  faire,  c'est  que,  loin  d'exclOre  nul  du 
régime,  n  est  absolument  nécessaire,  lorsque  la  phrase  ne  porte  point 
de  négation ,  et  la  raison  en  est  que,  sans  une  négation  particolître, 
aucun  sfgniBe  quelqu'un  ou  quelque.  El  c'est  pourquoi  on  a  bien  dit: 
le  bien  est  de  nulle  considération  dertant  Dieu,  mais  non  pas  de- 
vant les  hommes;  celte  pièce  est  de  nulle  valeur  ;  cette  machine  est 
bien  inventée,  -mais  elle  est  de  nul  usage.  On.  ne  dirait  pas  qu'Une 
c&ose  est  d'aucun  usage,  d'auctm  valetcr,  d'aucune  considération, 
pour  espHmeT  qu'elle  n'en  a  point  :  aucun  ne  prend  ce  sens  que  dans 
la  proposition  négative.  Des  historiens  disent  :  Il  y  avait  peine  de 
vutrt  contre  quiconque  avait  tué  volontairement  aucun  de  ces  ani- 
maux ;  il  n'appartient  fM'à  t«Mx  fw'  igutrfm  la  liaison  de  toutes 
tes  espèces  de  connaissances  entre  eUes,  d'en  mépriser  aucune  par- 
tie. Auctm  est  n  mis  en  mauvais  st^le,  i-  la  térfté,  mais  ^ns  son  rral 
sens,  pour  quelqu^vn  ou  quelque. 

ItutK  Hi  au nomlnatir,  pour  personne,  rans  rapport  àan  nom  er- 
priliié,  Hvl  ne  sait  s'il  est  digne  d'ampur  ou  de  haine  ;DVLlne,va  au 
Pire  que  par  le  Fils.  Kui  ^signe  là,  sans  aucun  nom,  de  la  maniëie 
la  plus  précise  et  la  pins  propre  an  sTfle  énet^qne  des  sentences,  fo- 
nlversalliâ  des  hommes.  Aucun  se  lie  nécessairement  avec  un  nom  r 
Binst  TOUS  direz ,  auam  aaieur ,  auame  raison ,  aucun  ^e  ces 
gau-là. 

iTuT  se  prend  encore  dans  une  autre  acceptfon  ahsolumedr  éVaiP- 
gSre  S  aucun  :  Û  marque  Ilnvalldlté,  la  nullité  d'une  acte  et  autres 
cHoses  âmblables.  On  dit  aussi,  en  ce  sens,  qu'an  Homme  est  nui, 
qaand  IT  n'a  ni  vertd,  ni  caractère.  Cette  acception  sert  Ëien  encore  3 
Aonllnner  la  fbrce  négative  du  mot,  qui  réduit  la  cboses  &  rlëir,  qvf 
fut  qu'dies  sont  comme  d'eBes  n'étaient  pas.  [H] 

«68.  NonéraV  liméKfciB*. 

Le  mot  numérique  n'est  pas  fa  même  chose  que  numéral;  car  la 
chose  numérale  fornte  tonjonrs  un  nombre  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
mCme  de  la  chose  numérique.  Trois  est  un  nom  numéral  ou  un  nom 
de  nombre  ;  mais  une  différence  numérique  n'est  pas  même  cette  diiïé' 
rence  dans  le  nombre,  c'est  celle  d'an  individu  I  nn  autre.  Numéral 
dgnilîe  ce  qui  dénomme  un  nombre  ;  numérique,  ce  qui  a  rapport  ani 
nombrea  Leslettresnuméra^fj  servent  de  chiffres,  les  vers  ntnn^aiu 
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narqmnt  des  â9te«  ;  awti  iea  m9«rt9  mm^H^tim  Mil  MleneM  li- 
res de;  nombres  ;  l'aritbinéUqiie  numtriejue  se  sert  seulEmeul  de  cbif- 
fres  an  Eeu  de  leiirca  (R.) 


MM.  MiélaMUMe,  «•nmlwrt— ; 

L'ob^ÙMiiHre  est  une  actioB  ;  la  soumisitin  et)  tn  réssllil  te  ta 
TOknilë.  La  sçwnissien  peut  Être  passive,  l'obéissanc*  est  nëcenaiic- 
nent  active  ;  ^si  l'on  se  sotmtei  à  nue  ntaladte  que  Dieu  not»  tavota^ 
brsqu'on  ne  peut  rien  faire  pour  l'empêcher  :  ott obéit  inkitm &^ 
nnt  ce  qu'elle  ordosne  ou  e»  éTitanl  ce  qa'^t  éUfsà. 

VobétssaKce  peut  être  absolum'eDl  forcée  :  la  JOMBWttn  k  l'a> 
qoe  jusqu'à  UD  cerlain  poinijUreUen'cxigtepastiKt  qiiela  telootëy 
rfaiste.  Pour  se  joHtn^tfre,  tl  faut  le  Toulo»;  et  quoique  la  veloaiA 
paisse  6Ue  forcée  pw  des  coosidératioiu  atoqnellt»  db  tbdn  aiec  ré^< 
IWMce,  la  fOnmùsUm  n'es  est  pas  moin*  v^oatalre.  Vobéissance^»^ 
(He  involeotaif e  ou  mèKic  contraire  à  la  lolofilé;  oa  ptalv^tràss 
■rai«mari  qoi  entratue  sans  qoe  l'on  ]i  smge,  on  biefl  A  um  fefce  IT' 
rCiIstiide  qui  nona  pousse  ma^ré  nova.  Ou  se  tournet  i  sue  intorM  I 
laqieUe  il  Krail  dmagerem  de  résister. 

VobéissaïKe  peut  fitre  feinte;  la  soumission  peut  n'èlre  (pi'exfé^ 
Hax*.  CrïDi(iBlfdDtd''o6^irtr(mp«  sur  sou  action  ;cdui^lei[lt  de 
m  JMtmeUre  ne  trompe  fue  sur  s»  ralonti  i  ma  eèéitsance  réeKe  i 
l'ordm  ^'on  lui  doute  peut  être  ïtfki  d'une  Adule  jemffltanm  â  fasN 
loritâ  qoi  le  toi  prescrit. 

Vobeitsance  est  un  acte  momentané  et  qui  se  renouvelle  h  chaque 
occasion  d'o6^t>;  ta  «wnifuinh  est  ime  disposition  générale  à  remplir 
(MM-  lea  wdrei  qu'on  pourra  reeeTrtr,  S  snfefr  tous  les  traitements  aux- 
q|Mto  OB  pourra  ttre  exposa  Va  enfant  peot  manquer  é'oàétsmnee  un 
fÊmr  et  es  atofr  le  hodettafit  :  eeM  qui  n'obéft  pas  fonjours  n^  paa- 
de  sowmùnoR. 

Vabéiisaitee  petit  être  sjnirferaent'miecihesededeToiretifcprïa- 
^e»  t  la  «>Kni*ui9R  dent  dav «ttage  an  ca^etèrK 

L'bMiuottcp  peat  eoBsnrer  mte  sorte  de  fierté,  et  n'enM  pas  tes 
remotOrances.  La  soaminion,  plus  humble,  ne  se  permet  pas  même 
les  murmures. 

Vobéissance,  en  db'igeant  les  actions,  laisse  tout  le  reste  libre  :  la 
Kntmiision  s'étend  qœlqueMs  jusqu'aux  meuvememsducœnrjjns- 
qu'aux  réAexiiHM  de  Veaf/i'tL  On  smnmt  sa  rajsen  8  la  tb\,  et  son  Smo 
aux  afflictions.  (F.  G.) 
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910.  Obilffer,  ContralBdre,  iore«r,  Tloleoter. 

L'obligation  lie,  engage  :  la  contrainte  tnolesie,  contrarie  :  la 
force  emporte,  entraîne  :  la  biolatce  maltraite,  ontrage. 

Vobligation  empêche  on  entraîne  ta  liberté;  la  contrainte  la 
tourmente  ;  la  force  l'Ote  ;  la  violence  la  viole,  tà'on  me  permet  de  le 
dire. 

Ainsi,  obliger  est  an  acte  de  pouvoir  qui  impose  un  devoir  ou  une 
nécessité.  Contraindre  eit  un  acte  de  persécution  ou  d'obsession,  qui 
arracbe  plntAt  qu'il  n'obtient  un  consentement.  Forcer  est  un  acte  de 
ptdssonce  et  de  vlgnenr,  qui,  par  son  énergie,  détruit  celle  d'une  vo- 
lonté opposée.  Viol^iter  est  un  acte  d'emportement  ou  de  brutalité, 
qui  emploie  le  droit  et  les  reesoUrces  du  plus  fort  h  dompta  une 
TolQUté  rebelle  et  opiniâtre. 

Les  préceptes  de  l'Êvanglle  obligent,  dËs  qu'on  est  chrétien,  mais 
sans  contraindre,  car  on  est  parfaitement  libre  d'obéir  ou  de  désobéir. 
Les  persécutions  d'tm  importun  vous  conlraignera  quelquefois,  mais 
sans  vous  forcer,  car  vous  pouvez  y  rester  encore.  Une  puissance 
Irrésistible  qui  vient  sur  nous  quand  nous  suivons  la  direction  opposée, 
nous  force  i  reculer  sans  nous  violenter  ;  car  il  est  naturel  que  nous 
nous  déterminions,  sans  attendre  la  violence,  i  renoncer  àceque  nous  ne 
pouvons  pas  Mte.  Un  maître  Inique  et  absola,  qui  voos  ordonne  une 
chose  hontense  ou  injuste,  vous  violentera,  pour  vaincre  par  de 
mauvais  traitements  votre  résistance,  et  vous  mener  au  crime  malgré 
vos  e(Eort& 

On  t'oblige  sol-mÊme  quand  on  s'eng^e.  On  se  contraint  quand 
on  se  gène  fort.  On  s'efforce  plut6t  qu'on  ne  se  force  dans  les  clioses 
qu'on  fait  avec  répugnance.  On  ne  se  cùtl^ntepas;  caronne  peutpas 
vouloir  efficacement  et  faire  mut  ensemble  des  choses  contraires.  (R.) 

011.  OblIgeP,  Enxa^r. 

Obliger  dit  quelque  chose  de  plus  fort  ;  engager  dit  quelque  chose 
de  pins  gracleni.  On  nous  oblige  à  fUre  une  chose,  en  noua  en  iny>o- 
sant  le  devoir  ou  la  nécesdté.  On  nous  y  engage  par  des  promesses  ou 
par  de  bonnes  manières. 

Les  bienséances  obligent  souvent  ceux  qui  vivent  dans  le  grand 
monde  à  des  corvées  qui  ne  sont  point  de  leur  goûL  La  complaisance 
engage  queiquefbis  dans  de  mauvaises  aHaires  ceux  qui  ne  choisissent 
pas  assez  bien  leurs  compagnies.  (G.) 

•13.  Obligera  nirc,  Obliger  défaire. 

Th.  Corneille  et  Bouhours  ont  remarqué,  et  prouvé  par  l'nsage,  que 
plusieurs  de  nos  verbes,  tels  qu'obliger,  contraindre,  forcer,  l'ef- 
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forcer,  tdcher,etc.ipiaiBeaié%3i\aaKnl  aprèseoi  la  prëposiUon  d el 
la  préposillOD  de,  quand  ils  sodI  suivis  d'un  antre  Terbe,  comme  d'un 
r^me.  Ainsi  l'on  dit  obliger,  contraindre,  forcer,  etc. ,  à  faire  ou 
de  faire.  U  esl  sans-  doaie  plus  naturel  de  dire  à  ou  de  devint  uq 
Terbe,  selon  qu'on  dit  l'on  ou  l'autre  devant  im  subslantll,  obliger  à 
faire  une  chose,  comme  obliger  i.  one  chose,  etc.  ;  mais  l'usage  a  ses 
Ucences,  et  même  ses  raisOHs  pour  s'écarter  de  la  règle  générale.  Il 
s'agirait  donc  de  trouver  dans  ces  deui  maniËfes  de  s'exprimer  une 
diflérence  générale  qui  en  déterminât  le  sens  particulier  et  en  réglai 
l'emploi. 

Si  je  ne  me  trompe,  1°  la  préposition  à ,  placée  entre  les  deux  ver- 
bes ,  marque  particulièrement  le  rapport ,  l'inQuence  et  l'actiort  de  la 
cause,  de  la  puissance,  du  sujet  qui  oblige,  force  on  contraint  ;  au 
Heu  que  la  préposition  de  marque  apdclalemeDl  l'effet  de  cette  cause 
et  de  cette  action  sur  l'objet  ou  le  snjet  qui  est  contraint,  forcé  ou 

■  obligé.  2°  La  préposition  d  désigne  plutôt  le  getire  d'action  et  le  but, 
sans  aucun  rapport  déterminé  de  temps  ;  au  lieu  que  la  préposition  de 
annonce  plutôt  l'acte  et  l'exécution ,  ou  présente  ou  prochaine,  et  par 
conséquent  avec  une  déterniinalion  de  temps  assez  précise. 

Je  prouve  la  première  de  ces  distinctions  relative  à  la  cause  et  i 
l'effet.  Nous  disons  plutôt  à  lorsque  le  verbe  régisseur  est  A  l'acllf,  et 
de  lorsqu'il  est  au  passif.  Vàmiooi  obligez  à  Taire  une  chose,  et  tous 
tKs  obligé  de  la  faire.  La  nécessité  nous  force  à  nous  aider,  el  nous 
sommes  forcés  de  nous  aider.  La  résistance  vous  c<mtraint  à  user  de 
(brce,  et  vous  êtes  contraint  tf  en  user.. ..  '  Corneille  observe  qu'on  met 
plutôt  de  que  à  après  le  passif.  Bouhonrs  observe,  et  confirme  par  des 
exemples,  que  nos  bons  auteurs  le  pratiquent  presque  toujours  ainsi 
Or,  Il  est  h  remarquer  qu'avec  le  verbe  passif  vous  n'êtes  pas  mSme 
obligé  (f  énoncer  la  cause  ;  ainsi  vous  dites  :  je  suis  obligé  de  partir, 
forcé  de  me  défendre ,  contraint  de  céder,  sans  autre  énondation. 

.'L'actif  énonËe  au  contraire  nécessairement  la  cause  ;  ainsi  vous  dires  : 
la  loi  la^oblige,  le  respect  me  force,  la  fortune  me  contraint. 

Jt  prouve  la  seconde  différence  relative  à  l'action  et  à  l'acte.  La  ftér 
position  à  désigne  précisément  le  genre  et  l'objet  de  l'obligaiion  * 
tandis  que  par  de  l'obligation  se  fait  sentir  dans  Tacte  ou  à  l'égard  de 
rexécntioQ  de  la  chose.  Ainsi  la  religion  oblige  le  diffamateur  à  réparer 
rhonneur  de  son  prochain  aux  dépens  àa  sien  propre  ;  c'est  un  devoir 
qn'n  doit  remplir  ;  mais  la  justice  Voblige,  par  une  condamnation,  de 
foire  à  sa  partie  réparation  d'honneur  ;  c'est  une  peine  qu'il  subit.  Voua 
voua  occupe):  à  une  chose  quand  elle  est  l'objet  de  vos  occupations, 
on  que  c'est  votre  genre  d'occupation  ordinaire  ;  vous  voua  occupez 
dff  la  chdse,  quand  voua  f  songez,  quand  vous  y  travaillez  actuelte- 
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nKut.  L^untdtlon  force  ]e  connlmii  à  ramper  ;  U  faudra  qo^  rampe  ; 

qaand  U  rampe,  cUe  le  force  de  ramper. 

Aussi  dll-on  à  plmdl  qae  de  lonqa'tl  ne  s'agit  qae  d'une  obUgatton 
mwale  et  générale  \  remplir  dans  l'occasion  ;  au  lieu  qu'on  dit  bien 
plnlOt  de  que  à  lorsqu'il  s'agit  d'une  nécessité  physique  et  présente, 
dans  le  temps  même  de  rexécniion.  Je  ne  sais  même ,  disait  Bouhonrs, 
A,  quand  obligé  emporte  une  obligation  étroite  de  consdence,  à  ne 
serait  pas  mieni  que  de.  Oni,  certes,  lorsqu'on  ne  parle  qne  d'une  loi, 
d'une  règle,  d'âne  aulorflé  qui  tous  Impose  un  devoir  on  une  n^ces- 
tM,  abstraclIoQ  faite  de  la  circonstance  du  temps  ;  mais  dans  la  circon- 
stance du  temps ,  on  est  obligé  par  une  force  d'agir  ainsi  La  charité 
TOUS  oblige  à  pardonner  lorsque  *oas  serez  offensé  ;  tous  êtes  obligé 
de  pardonner  dans  te  cas  précis  de  l'offense. 

Cette  seconde  distinction  s'accorde  parfaitement  avec  la  première,  et 
elles  se  confirment  l'une  l'antra  L'actif,  qui  demande  après  lai  la  pré- 
position à,  n'exprime  qne  l'existence  de  l'obligation,  mais  le  passif,  qui 
suppose  déjà  l'exisience  de  l'obl^tJon ,  en  marque  l'accomplissement 
et  l'effet  par  la  piéposilion  de.  (îi,) 

91S.  Obscène,  SéthonnMe. 

ObKène  âil  beaucoup  plus  que  déshonnÉle  dans  le  mCme  ordre  de 
âioses. 

La  cbose  obscène  Tiole  ouTertement  les  vertus  que  la  chose  déshon- 
nfite  blesse.  Je  dis  ouvertement ,  car  c'est  ce  que  la  préposition  ob 
exprime.  Vobscénilé  ajoute  à  la  déshonnéceté  l'immodestie  ou  plutât 
la  licence  impudente.  Violer,  tromper,  commettre  un  adultère ,  dit 
dcéron,  c'est  chose  déskonnéte,  honteuse  en  soi  ;  mais  cela  se  dit  sans 
obscénité.  Il  paraît  que  les  Latins  étendaient  plus  loin  que  nous  l'em- 
ploi du  mot  ûbscèTie. 

O  femmesl  sonrenez-Tons  bien  qu'une  pensée  déshonnéte  fait  per- 
dre la  pureté,  et  qn'one  parole  obscène  fait  perdre  la  pudeur.  ' 

Des  pensées  déshotmétes  se  présentent  quelquefois  aux  cceurs  les 
.  pins  purs;  mais  des  manières  otacènes  appartiennent  à  la  plus  sale 
corruption, 

Obscène  ne  se  dit  communément  que  de  certaines  choses,  de  choses 
apparentes,  des  paroles,  des  tableaux,  des  postures,  de  ce  qu'on  peut 
appeler  des  nudités:  déshonnéte  convient  généralement  à  tonte  chose 
qid  blesse  la  podeur  en  la  pureté.  On  a  pourtant  des  idées,  des  imagi- 
nations obscènes,  lorsque  les  idées  forment  de»  images  qu'on  se  plall 
â  conddérer;  mais  la  plus  légère  pensée  peut  Être  dilskannile.  En 
général,  l'obscdiité  fait  tableau,  et  ce  tableau  prononce  fortement  ce 
qu'il  y  a  de  ^m  déshonnéte.  On  dira  bien,  avec  l'Académie,  im  poète 
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obuine,  et  de  même  d'an  peintre,  d'ail  aurenr,  d'une  personne  ^el- 
aHiqne  ;  liiiais,  Bdon  la  retnarqne  de  Bonbonrs,  on  ncdirn  gain  nne 
penoDne  déshotméte.  (Et.) 

•14.  Olisear,  BoMbre,  téméhrttnx. 

ùbscw,  qui  n'est  pas  clair,  privé  de  darté.  Sombre,  qui  n'a  qn'une 
'  faible  lumière ,  qui  est  &  l'ombre.  Ténébreux,  qui  est  sans  lomlËre, 
noir. 

Obscur,  tana  de  clarté,  de  manière  qne  les  objets  sont  au  moins  pins 
difficiles  i  TOlr  on  à  distiller.  Sombre,  faute  de  jour,  de  manière  que 
la  lumière  Ëclalre  moins  les  objets  que  les  ombres  ne  les  effacent.  Té- 
nébreux, fanle  de  toute  lumière,  de  manière  qu'on  ne  voit  rien,  on  ne 
Toitpas. 

Un  Ben  est  ofacàr,  qni  n'est  pas  assez  ëdairé.  Un  bois  est  sombfe, 
dont  l'ëpaisseur.  Interceptant  le  Jour,  n'y  laisse  pénétrer  qu'une  faible 
et  triste  lumière.  L'enfer  est  ténébreux,  ou  s'il  s'y  élève  quelque 
sombre  lueur,  elle  ne  sert  qu'a  rendre  les  ténèbres  visibles  et  plus 
affreuses.  Des  nuages  épais,  ei  la  fuite  du  Jour,  rendent  le  temps 
obicur  :  des  nuées  ivmbrei  et  l'appareil  de  la  nnit,  le  rendent  sOntbre. 
La  nuit,  la  nuit  parfaite,  le  retid  ténébreux. 

Vobscurilé  Inapire  des  pensées  et  des  sentiments  différents,  selon 
ses  degrés  et  ses  modifications.  Le  sombre  Inspire  ta  tristesse  et  la 
crainte.  Les  ténèbres  inspirent  l'horreur  et  l'elfrol. 

Ces  mots,  an  figuré,  s'appliquent  à  des  objets  divers  ;  et  cette  di- 
versité d'application  sert  encore  h  rintelllgence  de  leur  sens  propre. 

Un  bomme  est  obscur,  qui  n'est  pas  connu,  qui  est  confondu  dans 
la  foule,  qu'on  ne  remarque  pas.  Sa  vie  est  obscure  rf  elle  est  cachée, 
inconnue,  sans  éclat,  sans  appareil.  Dans  tous  ces  cas,  l'obscurité 
empêche  de  connaître,  de  remarquer,  de  distinguer.  Il  en  est  de  même 
~  de  VobKurité  des  temps  du  passé  et  de  l'avenir,  où  l'on  ne  volt  rien 
de  clair. 

'  Sombre  ne  se  dit  fignrément  que  de  l'air  du  visage,  de  lliunteur, 
des  personnes,  des  peiisées,  etc.  Sombre  est  couvert,  triste,  renfrogné, 
repoussant  :  ime  bumeur  sombre  est  inquiète,  cbagrine,  rêveuse,  mé- 
lancolique, atrabilaire. 

Ténébreux  SK  dit  proprement  des  actions,  des  projets,  des  entre- 
prises odieuses  et  secrètes,  envebppées  de  voiles  impénétrables.  (It.) 

91  S.  Obséder,  AwiMffMP» 

Obséder  alguSe  HltënlCBentoaii^^cT. 

Au  propre,  on  assiège  une  ville,  une  place,  un  ennemi ,  etc. 
Obiéàer  ne  se  dit  qu'au  figuré.  It  parait  qn''obséder  a  été  spécîale- 
ment  emprunté  du  latin  pour  le  style  mystlqm.  Dans  ce  rtjlet  8  raSt 
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de  dire  qu'un  IfcHune  est  obsédé,  pour  faire  entendre  qn'il  l'est  par  Je 

nutlo  esprit,  qui  s'attache  aie  poursuiTred'illiisioUB  pour  le  posséder. 

Les  personnes  et  les  choses  nons  assiègent,  comme  oons  assiégeons 
les  choses  et  les  personnes.  11  n'j  a  que  les  personnes  ou  les  êtres 
InlcUlgeuis,  et  des  êtres  moraux  qui  obsèdent;  Us  n'obsèdent  que  les 
personnes. 

On  assiège  par  l'assldoilé,  les  assauts,  les  poursuites,  pour  parvenir 
i  UD  but  quelconque  :  on  obsède  par  l'assiduité,  l'artilice,  la  mall- 
gnlté,  pour  parvenir  a  gagner  et  goutemer  lapersoane.  Ainà,  obséder  ■ 
quelqu'un,  c'est  l'assiéger  sans  cesse,  le  circonvenir  ou  l'envelopper 
parles  drcolls  artificieux  de  la  sfdnction,  pour  s'eniparer  de  son 
esprit  et  de  ses  mlonlés.  Vobsession  a  pour  bol  la  possession.  (R.) 

916. 


Selon  la  remarque  de  Boohours,  observance  signifie  propremenf 
règle,  InsUlut,  constitution  religieuse,  réforme.  Nous  disons  les  obser- 
vances régulières,  Vétroite  observance.  Nous  appelons  aussi  obser- 
vances les  cérémonies  légales,  les  pratiques  extérieures.  Nous  disons 
les  observances  de  la  loi  de  Moïse. 

On  a  dit  ausri  Vobservance  ponr  Yobservaxioa  des  commandements 
de  Dieu,  des  rtgles  d'un  monastère,  etc.  Ainsi',  comme  le  remarque 
Boubonrs,  la  règle,  qui  est  elle-même  Vobservance,  a  con4uit  Insen- 
tiblement  ï  Vobservance  de  la  règle. 

Il  résulte  de  là  qu'observance  se  dit  pour  et  comme  observation,  en 
matière  religieuse  :  dans  tout  autre  cas,  on  ne  dit  tia' observation.  On 
ne  dira  pas  Vobservance  des  lois  civiles  ou  des  règles  de  l'art. 

Il  ea  résulte  encore,  que  Vobservance  regarde  proprement  lés 
règles  mouastlqnes  et  les  pratiques  cérémonleiies.  On  kme  un  religieux 
de  sou  zèle  pour  l'exacte  observance  des  constitutions  de  son  ordre  : 
on  loue  les  gentils  de  leur  zèle  pour  Yobservation  'de  la  loi  natu- 
relle. On  dira  Vobservance  du  jeûne,  et  Yobservation  des  préceptes 
de  la  charité. 

Vobservance  est  proprement  le  résultat  de  Yobservation,  ou  Yob- 
servation  accomplie.  L'observation  fait,  exécute  :  Vobservante  sup- 
pose la  chose  faite,  exécutée.  En  suivant  la  même  idée,  obsei-vation 
sera  plus  propre  h  désigner  une  action  particulière,  Yobservation  pai^ 
tScuUère  d'un  précepte,  les  observations  difTéreutes  des  dilTérents  pré- 
ceptes ;  et  observance,  l'exécution  habitnelle  et  entière,  Yobservation 
fidèle,  constante,  absolue  de  la  lo],  (R.)  , 

917.  Qtoerrep,  Carder,  AecompUr. 

Cu  termes  sont  synonymes  dans  le  sens  de  faire  suivre,  exécuter  ce 
qui  est  prescrit  par  un  commandementi  une  règle,  une  M 
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Le  sens  propre  d'observer  est  d>ïOlr  «ms  les  yeoi,  de  donner  mm 
atteotion  à.  Le  sens  propre  de  garder  est  de  tenir  sons  sa  garde,  d'a- 
TOir  toujours  ses  regards  sur  l'objet,  ponr  le  conserver,  le  maintenir, 
le  dëfeDdre.  Le  sens  propre  d'accomplir  est 'celui  d'achever,  de  rem- 
plir, de  compléter,  de  consommer. 

Vons  observez  la  loi  par  votre  attention  i  exécuter  ce  qu'elle  pres- 
crit ;  TOUS  la  gardez  parle  soin  contlnnel  de  veiller  i,  ce  qu'elle  ne  soit 
violée  en  aucun  point  :  vous  l'accomplissez  par  voire  exacUtude  A 
remplir  entièrement  et  finalement  tont  ce  qu'elle  ordonnait. 

Observer  marque  proprement  la  fidélité  A  son  devoir  ;  garder,  la 
persévérance  et  la  continuité;  occonqjfir,  la  perfection  ou  la  consom- 
mation de  l'ccnvre. 

Le  précepte  qui  n'oblige  qa'h  certaines  actions  et  dans  certains  cas, 
comme  le  précepte  du  jeOne,  vous  l'obseî-vez.  L'obligation  qui  vous 
lie  sans  cesse,  et  crue  vous  pouv^  i  chaque  Instant  violer,  comme  la 
foi  conjugale,  yovaïa  gardez.  L'œuvre  qu'il  s'i^t  de  terminer  ou  de 
meltre  â  fin,  comme  une  péidience  Imposée,  vou?  Vaccomplissez.  (11.) 

918,  ObAtaele^  Smpéelieiiicnt. 

Vobstacle  est  devant  vous,  il  vous  arrête  ;  Vempêchetfient  est  ci  et 
là  autour  de  vous,  il  vous  retient.  Pour  avancer,  il  faut  surmonter, 
aplanirl'oAMoc/e.'pour  aller  librement,  11  faut  6ter  l'fmp^cAemcnr, 
le  lever. 

Vobstade  a  qnelque  chose  de  grand,  d'élevé,  de  résistant  ;  et  c'est 
pourquoi  11  faut  le  vaincre,  le  surmonter;  il  font  encore  le  détruire  ou 
passer  par-dessus.  Vempêchement  a  quelque  chose  de  gênant,  d'in- 
commode, d'embarrassant;  et  c'est  pourquoi  il  faut  l'ôier,  le  lever,  ou 
's'en  débarrasser  ;  c'est  un  lien  h  rompre. 

Vobstacle  se  ttoma  «urtoui  dans  les  grandes  entreprises  et  avec  de 
grandes  difficultés  ;  Vempecliemcnt,  dans  les  actions  ordinaires  et  avec 
des  difficultés  ordinaires.  Les  obstacles  allument  le  courage  ;  les  empe~ 
chetnents  l'Impatientent. 

Celui  qui  craint  les  dilficultés,  voit  partout  dei  obstacles.  Celui  qui 
-  manque  de  bonne  volonté,  a  toujours  des  empêchements.  (B.) 

919.  OccasIoD,  Occnrrence,  Conlottclnve,  Cas^ 


Occasion  »e  dit  pour  l'arrivée  de  quelqne  chose  de  nouveau,  soit 
que  cela  se  présente  ou  qu'on  le  cherche,  et  dans  un  sens  assez  indé- 
terminé pour  le  temps  comme  pour  l'objet.  Occunence  se  dit  unique- 
ment pour  ce  qui  arrive  sans  qu'on  le  chefche,  et  avec  un  rapport  fixé 
au  temps  présent,  ConjoïictBrescri&marquer  la  situaUon  qui  provient 
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,  d'un  concoara  d*ËvéiiemeiiU,  d'afiaireg  ou  d'Intérèu.  Cas  s'emploie 
pour  indiquer  le  fond  de  l'affaire,  avec  un  rapport  singulier  à  l'espèce 
et  i  h  particularité  de  la  chose.  Circonstance  ne  porte  que  lîdée  d'uç 
accompagnemeot,  oa  d'une  cbose  accessoire  ii  une  autre  qui  est  la 
principale. 

On  connaît  les  gens  dam  VoccasUni.  11  fant  se  comporter  seltm  i'oc- 
cvrrence  des  temps.  Ce  sont  ordinairement  les  conjoncturei  qui  dé- 
terminent an  parti  qu'on  prend.  Quelques  poUtiqoes  prétendent  qnll 
y  a  des  C(u  où  la  raison  défend  de  consulter  la  vertu.  I>b  diveraM  des 
eirconHwAcei  bit  que  lé  même  homme  peneeldiCEéremment  rorla  mËme 
chose. 

.  Quoique  tons  tes  mots  s'unissent  assez  indifféremment  avec  les  mêmes 
épithëies.  Il  me  sranble  pourtant  qu'ils  en  affectent  quelques-unes  en 
propre,  et  qu'on  dit  quelquefois  avec  chois,  -une  belle  occa^on,  une 
occurrence  faTOrable,  une  conjoncture  avantageuse,  on  cas  pressant, 
une  circonstance  délicate  ;  et  qu'on  ne  dirait  pas  une  occasion  heu- 
reuse, une  occurrence  délicate,  use  belle  conjonetttre,  on  cas  avaan 
tageui,  vnzcireonstance  pressante.  (G.) 

930.  Odeur,  HtimÈemf. 

VodeuT  est  l'émanadon  des  corps,  sensible  &  l'odorat  ;  et  la  senteur 
est  cettejnÉme  émanation  sentie  par  l'odorat  Vodeur  peut  absolument 
D'Être  pas  sentie,  il  suffit  qu'elle  s'exhale  ;  U  faut  que  la  senteur  le  soit, 
elle  frappe  le  sens.  L'odettr  peu]  être  assez  légère  et  faible  pour  qa'elle 
soit  insensible  ;  mais  la  senteur  est  toujours  plus  on  moins  forte  OU 
abondanie,  pour  qu'elle  affecte  l'organe  ;  aussi  n'appelle-t-on  senteur 
qu'une  odeur  fortSi  Vodeur  est  commune  i  une  infinité  de  corps  :  la 
lenteur  est  propre  à  certains  corps  odoriférants,  tels  que  les  aromates, 
cerlaines  tieurs ,  certains  fruits.  On  ne  dit  pas  qu'un  corps  qui  ne  sent 
rien,  n'a  point  de  senteur;  il  n'a  point  d'odeur,  la  senteur  se  répand 
au  loin,  prédomine,  absorbe  les  odeurs  faibles  ou  délicates. 

Odeur  est  donc  le  terme  générique  ;  et  c'est  celui  qu'on  emploie 
pour  exprimer  l'esp&ce  particulière  d'ci^eur  de  chaque  espèce  de  corps, 
au  lieu  que  senteur  ne  se  dit  guère  qne  d'une  manière  vague  et  indé- 
terminée, pour  une  forte  odeur.  Noua  disons  Vodeur  et  non  la  sent£itr 
du  plâtre,  du  charbon,  du  thym,  etc.,  pour  distinguer  les  espèces.  Va 
bois  a  l'odeur,  et  non  la  senteur  de  la  rose.  Un  mélange  a  une  odeur, 
et  non  une  senteur  vineuse.  Au  pluriel,  les  odeurs  et  les  senteurs  sont 
égalemeol  des  parfums  agréables  destinés  à  embaumer,  à  parfumer,  i 
faire  sentir  bon. 

On  db  ligurément  odeur  de  sainteté,  Vodew  des  vertus,  etc.  Sen- 
teur iw  se  dit  que  dans  le  ma  propre.  (H.) 


Jm,liz.:d=,G00gIC 


CEI  1M 

••n.  Odieux,  HalMaMe. 

Cederaler  tenue  est  InfioiDieDt  plu  faible  de  haine  qae  le  premier. 
Si  l'objet  haiisatle  est  digne  de  baise,  l'objet  oUieux  est  digM  de  toute 
roire  haine. 

Aiec  certaiuB  détàuts,  on  est  haïssable  :  avec  certaina  vices,  ou  tA 
odieux.  Un  bomme  mâchant,  pervers,  dangereux,  est  odieux  :  mw 
personne  iiicoluiiiode ,  fScheuBe,  impaUentante,  contrarUnie ,  devient 
haissable. 

Il  n'y  a  point  d'bomme  si  parblt,  qnll  ne  soit  haissc^>le  pour  on 
antre.  11  n'y  a  point  de  méchant  d  endnrd ,  qu'il  ne  soit  quelquefois 
odieux  à  Jui-même. 

l/a£»iibte  ne  se  dit  guère  que  des  personnes  on  de  lenrs  matières,  et 
d^  le  style  modéré.  Odieux  se  dit  dans  tous  les  styles,  des  personnes 
et  des  choses.  (R.) 

999,  Odorant,  Odoriférant. 

On  a  beau  dire  que  ces  denx  termes  signifient' la  même  chose, 
odoriférant  doit  ajonter  une  idée  à  celle  déodorant,  par  l'addition  du 
mot  fer,  qui  signifie  porter,  produire,  pousser  au  dehors,  jeter, 
répandre.  Ainsi  Pline  donne  à  l'Arable  répiibëie  d'odoriférante  [pAo- 
rifera) ,  parce  qu'elle  produit  les  parfums,  et  non  celfe  û!odoranie 
{odora}  ;  car  ce  mot  ne  rendrait  pas  son  idée.  Odoriférant  exprime 
la  propriété  de  produire  l'odeur,  de  l'eihaler  de  son  sein,  de  la  ré- 
pandre au  loin;  tandis  qu'odorant  désigne  seulement  la  chose  qui  i 
de  l'odeur,  qui  en  donne,  qui  en  jettel  Le  corps  odoriférant  est  éoac 
naturel lement  vtès-odorant.  Ou  flaire,  on  sent  ce  qui  est  odorant  : 
on  n'a  pas  besoin  de  flairer  ce  qui  est  odoriférant,  11  se  fait  sentir. 
Aussi  l'Académie  dit-elle  une  fleur  odorante,  un  bois  odorant,  et  des 
parfums  odoriférants,  des  aromates  odoriférants.  Les  corps  odori- 
férants parfument,  embaument;  les  corps  odorcaUs  ont  une  odeur 
agréable,  sentent  bon.  (R.) 

991.  OCUlade,  Coup  d'œU,  Regard. 

VœiUadeatvn  coup  d'oHl  on  un  reçfardjeté  comme  furtivement, 
avec  dessein  et  avec  une  eiprestion  marqaée.  I*  coup  d'ail  est  un 
regard  fugitif  on  jeté  comme  en  passant  ;  le  regard  est  l'acUoa  de  la 
vue  qol  sa  porte  sur  l'objet  qu'on  veat  vidr, 

n  y.  a  toujours  daus  l'aittade  une  Intention  et  un  Intérêt  vlslUe  i 
on  jette  des  aillades  amoureuses,  jalouses ,  animées,  favM'abtes,  etc. 
On  donne  un  coup  d'ail  pour  voir  en  gros:  ou  jette  un  cowp  d'œiM 
dfssein  ou  par  hasard  ;  et  11  y  a  des  coups  d'ail  irès-expressIfs.  Les 
regards  ae  portent ,  se  jettent ,  se  lancent ,  se  fixent  sur  les  objets  ;  Ils 
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formeut  l'acUon    propre   de  ia  vue,  et  même  nnë  sorte  de  lan- 
gage natnreL 

Les  passions  dissimulées  Jettent  des  œillades,  La  légèreté  Jette  nu 
coup  iVœit  valu  ;  mais  la  lierté  laoce  tm  coup  d'ail  dMaigneux. 
Ctiaque  passion  a  son  regard ,  et  le  regard  prend  toute  sorte  de 
caractères,  regard  de  colère,  regard  de  pitié,  regard  dota:  ou 
sévère,  etc. 

Œillade  parle  aux  yeui.  11  y  a  tel  coitp  d'œil  qui  ne  dit  rien,  et  tel 
autre  qui  dit  pins  qu'un  long  discours,  et  qui  compromet  motnsh  Tout 
se  peint  dans  les  regards,  au  moral  comme  au  physique. 

Les  amants  îrablsseni  par  les  œillada  l'Intelligence  qu'ils  veulent  , 
cacher.  11  y  a  un  coup  d'œil  d'avis  qu'on  Jette  inutilement  sur  ceux 
qui  ne  pensent  pas  à  ce  qu'ils  disent  Le  regard  ou  la  manière  de  re- 
garder propre  à  chacun,  Indique  on  décèle  le  caractère  à  celui  qui 
sait  lire  sur  les  visages. 

Œillade  ne  se  dit  qu'an  propre  et  dans  le  style  familier.  Dans  le 
stjle  soutenu,  il  faut  dire  coup  d'œil  p<iur  œillade.  Coitp  d'ail  se  dit 
an  figuré,  comme  ref/ord.  (B.) 

ftS4.  MEaTTC,  9mvugts. 

ŒMvre  dit  précisément  une  chose  faite;  mais  ouvrage  dit  nne 
chose  travaillée  et  faite  ayec  art.  Les  bons  chrétiens  fout  de  bonnes 
Œttvres;  les  bons  ouvriers  font  de  bons  ouvrages. 

Le  mot  ^œuvre  convient  mieux  A  l'égard  do  ce  que  le  cœor  et  les 
passions  engagent  à  faire.  Le  mot  â'ouvrage  est  plus  propre  h  Tégard 
de  ce  qui  dépend  de  l'esprit  ou  de  la  science.  Ainsi  l'on  dit  une  œuvre 
dË  miséricorde  et  une  a^ivre  d'iniquité ,  un  ouvrage  de  bon  goAt  et 
un  ouvrage  de  critique. 

Œuvres,  au  pluriel,  se  dit  pour  le  recueil  de  tons  les  ouvrages  d'un  ' 
auteur  ;  mai»  lorsqu'on  les  indique  en  particulier,  ou  qu'on, leur  johit 
quelque  épiOiète,  ou  se  sert  du  mot  A'ouvrages. 

Il  y  a  dans  les  Œuvres  de  Boileau  un  petit  ouvrage,  qui  n'est 
presque  rien,  mais  qu'on  dit  avoir  produit  un  grand  effet,  en  arrêtant 
le  ridicule  qu'on  était  prêt  à  se  donner  par  la  condamnation  de  la  phi- 
losophie de  Descartes;  c'est  l'Arrêt  de  l'université  de  Stagire,  (G.) 

Œuvre  exprime  proprement  l'action  d'une  puissance,  ce  qui  est 
lait ,  prodoit  par  nn  agent  :  ouvrage,  le  travail  de  l'industrie ,  ce  qui 
est  fait,  eiécmé  par  un  ouvrier.  On  dit,  l'œuvre  de  la  création  est 
l'ouvrage  de  six  Jours  :  la  création  est  elle-même  Tœuvre  de  la  Toute- 
Puissance  :  le  inonde  sorti  des  mains  du  Créateur  dans  six  Jours  d'exé- 
cution ,  est  son  ouvrage.  La  force  productive  est  dans  l'œuvre  ;  l'effel 
de  son  action  est  dans  l'ouvrage.  L'œuvre  de  la  rédemption  est  ce  que 
Jésus-Ghrisi  a  faltpoor  le  salut  des  hommes  ;  et  son  ouvrage  est  leur 
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saluL  Nous  admirons  dans  les  œuvres  de  la  nature  son  énergie,  ci  dans 
ses  ouvrages  leur  beauté.  La  pnissance  et  l'action  de  l'agent  font 
Vcruvre  :  l'ouvrage  esE  le  résultai  du  travail  et  de  llndustrie.  On  dit 
œuvre  et  non  ouvrage  de  ii  chair.  L'artlaau  laildea  ouvrages,  et  son 
tbef-d'œuvre  est  la  plus  belle  production  de  son  talent 

Vceuvre  est  l'actioD,  l'action  fiilte  par  une  puissance  :  or,  qu'est-ce 
qne  ta  morale  considère  îles  actions,  les  actions  bonnes  on  mauvaise, 
le  bien  et  lemal,  la  Terra  et  le  Tice,  principes  de  ces  acUons.  Uouvrage 
est  le  travail,  ce  qui  résulte  ou  reste  de  ce  travail  :  or,  qu'est-ce  que  la 
sdence  entend  par  ouvrage  ?  les  discours,  tes  écrits,  les  piËces,  les 
traltés,les  livres;  et  l'art.Ie  mérite,  les  beautés  ou  les  défauts  qui  sont 
dans  l'ouvrage  même.  Vœuvre  morale  n'est  qu'une  action  bonne  ou 
mauTaise,  selon  les  mœors,  et  cette  action  est  produite  par  la  miséri- 
corde, par  l'iniqnlté,  etc.  L'ouvrage  littéraire  est  une  chose  bonne  on 
manvalM,  selon  la  sdence  ;  on  trouve  dansla  chose  mCme  de  la  critique 
et  dn  godt. 

Mais  les  ouvrages  d'esprit  sont  des  productions  d'un  antenr  :  aussi 
les  appelle-t-on  quelquefois  œuvres,  œuvres  de  ibéitre,  œuvres 
morales,  œuvres  mtiées,  œuvres  complètes,  œuvres  posthumes,  etc. 
L'abbé  Girard  prétend  ({nCœuvres  se  dit,  au  pluriel,  du  receuU  de 
tous  les  ouvrages  d'un  auteur,  et  que  lorsqu'on  les  indique  en  parti-' 
cnlier,  et  qu'on  leur  joint  quelque  épithËEe,  on  se  sert  du  mot  d'ou- 
vrages.  Ce  qui  signifie  un  recueil  entier,  c'est  le  mot  œuvre  au  singn- 
Uer  et  an  masculin j  quand  II  s'i^i  de  gravures;  l'ixutirede  Calot, 
Vœuvre  de  Balechou. 

Œuvre  est  le  titie  de  certains  ouvrages.  Les  œuvres  annoncent 
l'auteur  ;  les  ouvrages  le  supposent  :  l'œuvre  est  sa  production  ;  le 
livre  est  son  ouvrage.  Vœuvre  est  l'ouvrage,  en  tant  qu'il  est  Tait  par 
Tantenr  et  considéré  comme  tel  ;  Vouvrage  est  bien  ^tpar  l'auteur, 
mais  on  le  considère  tel  qu'il  est  en  tui-mCme  ou  Indépendamment  de 
ce  rapporL  Ainsi  l'on  Ji^e  l'ouvrage  et  non  Vœuvre  :  Vouvrage  est 
bon  ou  mauvais  en  M-méme  et  sans  égard  A  celui  qui  l'a  fait  ;  mais  & 
Vœuvre  on  connaît  l'ouvrier,  on  Juge  l'homme. 

Avec  les  données  précédentes,  mes  lecteurs  se  rendront  fiicUeiiient 
raison  des  diSérentes  manières  usitées  d'employer  ces  termes.  Far 
exemple,  on  dit  mettre  en  ceuvre  des  matériaux  :  mettre  des  matériaux 
en  œuvre,  c'est  donner  la  forme  ou  la  façon  i  la  matière,  l'employer  à 
faire  qnelque  ouvrage.  L'action  d'employer  od  de  former  est  propre  ï 
rouvrier,  h  la  personne,  et  c'est  là  l'ceuiire.  La  matière  employée, 
mise  en  œuvre,  qui  a  reçu  la  forme,  est  Vouvrage. 

La  nature,  dit  un  llhisire  écrivain^  fait  le  mérite;  et  la  fortune  le 
met  en  ceuvre.  La  fortune  fait  ainsi,  par  ses  Influences,  le  prix  4e 
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Ou  dira  se  même  l  Vœmre  et  se  meitre  à  Vouorof/e.  On  se  met  i 
Vœuvre,  quand  on  aimmence  son  traTail  ;  on  se  meta  Touvrage, 
quand  on  comnience  ii  donner,  par  son  travail,  des  ùjnata  à  la  mor- 
Hère,  (B.) 

•Stf.  once,  Charge. 

Ces  tennu  dés^nent  également  des  tlu^s  qnl  donnent  te  poonrit 
d'eiercer  quelque  fonction  puUfqne.  (^) 

On  confond  souvent  charge  et  o/^e  :  et  en  effet  tont  offlce  est  DM 
ckargé,  mais  toute  charge  n'est  pas  nn  o/^ce.  Alnd  tes  charget  àaat 
les  parlementa  sont  de  véritaUes  officet  :  mais  les  places  d'édMvfns, 
codsdIs  et  autres  charges  municipales,  ne  sont  pas  des  offleet  en  titre, 
quoique  ce  soient  des  charges  ;  parce  que  ceux  qui  les  remplissent  ne 
les  tiennent  que  pour  nn  temps,  sans  antre  titre  qne  cdni  de  leur 
Aeciîon  :  au  Heu  que  les  offlces  proprements  dits  sont  ime  qoidilé 
permanente,  et  en  conséquence  sont  aussi  appelés  étals.  iEncyclop,f 
XI,  AlA.) 

M6.  OfSee,  HlnlMère,  Charge,  Ewpiel- 

L'idée  propre  i'o^ce,  c'est  d'obliger  à  Caire  nn  chose  utile  &  la 
société  :  celle  de  ministÈre  est  d'agir  pour  on  autre,  au  nom  d'un 
autre,  d'un  maître  qui  commande  :  celle  de  charge,  de  porter  nn  fer- 
deau,  ou  de  faire  une  chose  pénible  pour  im  bien  ou  tm  avantage  com- 
mun :  celle  à.'emploi,  d'âtre  attaché  h  un  travail  qui  est  commandé. 

L'office  impose  un  devoir  ;  le  ministùre,  on  service  ;  ta  charge,  des 
fouctions  ;  l'emploi,  de  l'occupation. 

L'o^^e  donne  en  mCme  temps  un  pouvoir,  une  autorité  pour  foire, 
lé  minùtère,  une  qualité,  un  titre  pour  représenter  les  personnes, 
tUsposer  des  choses  ;  la  charge,  des  prér<^llve3,  des  privilèges  qd 
honorent  ou  disiioguent  le  titulaire;  l'emptot,  des  salaires, des éffl<dit-  ' 
ments  qui  paient  ou  récompensent  k  travail  (H.) 

sut.  OflVande,  OUàtton. 

Dans  m  sens  rigoureox,  Voblation  est  l'action  d'«AIr  ;  et  Voffraiidx 
■  est  la  chose  i  o(Grlr,  et  ensuite  la  chose  offerte. 

Voffrande  est  donc  proprement  la  chose  desUnée  poor  l'oMatibii. 
Si  l'usage,  tntervertlsBant  les  Idées ,  attribue  également  ï  roA^arion 
lldée  de  Voffi-mute,  et  h  Voffrande  l'idée  de  VobiatioK,  la  dUTérence 
n'en  existe  pas  mohis  dans  les  mots;  etlea^u  primitif  de  l'unn'estqoe 
le  sens  détourné  de  l'antre. 

Voffande  se  Mx,  dît-on,  i  Dien,  à  ses  saints,  et  même  ï  ses  mi- 
nistres :  Yoblaiion  ne  se  fait  qn'â  Dieu,  VobUaion  est  alors  «s  vrai 
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ncTiflce  :  ïoffraade  est  seulement  on  don  rel^ciuL  L'offrande  du 
pain  et  du  fin  dans  le  aaai&ce  de  la  messe,  est  une  ablation,  Lea  prt- 
seuls  que  tes  fidèles  font  i  l'autel,  sont  proiuremcnt  des  offrmder. 

06taficm  a  toujours  un  sens  ploa  rigoureni  gn'of^ande;  etUneie 
dit  que  pour  exprimer  le  eaciiflce  on  le  don  fait  avec  les  cérémoniea 
religieuses  prescrites  i  cet  effet.  Ainsi  toute  offrande  n'est  pa>  abla- 
tion :  et  l'idée  du  don ,  on  mteie  du  dévouement,  suffit  pour  conatl- 
Iser  ime  offrande  sans  aucune  cârémooie.  (R.) 

'938.  OflTiuqneF,  Obscurcir. 

Offusquer  signifie  empâdier  de  voir  on  d^ètre  vu,  du  moins  de  voir 
oad'éire  vu  clairement  dans  sa  clarté  naturdie,  par  l'interposition' on 
l'opposiilou  d'au  corps,  d'un  obstacle.  Obscurcir  exprime  l'action 
simple  et  vague  de  faire  perdre  h  un  objet  sa  lumière  ou  son  éclat , 
sans  aucun  rapport  Indiqué  ni  au  moyen  ni  à  la  vue. 

Le  soleil  est  obscurci  lorsqu'il  a  perdu  son  édti  :  si  vous  le  consl- 
déiez  dans  les  nuages,  il  est  offusqué.  lies  nuises  V obscurcissent  et 
Voffutqvent  ;  ils  Vobscurcissent  en  loi  Otant  sa  lumière  ;  Us  Voffiaijuent 
ea  jous  empêchant  de  le  voir,  ou  en  l'emptehant  d'être  vu. 

I.es  passions  obscurcissent  l'entendemeat  de  quelque  manière  qu'elles 
le  troublent  :  elles  l'offusquent  en  élevant  autour  de  loi  des  nuages,  ou 
en  sTnterposant  entre  lui  et  la  vérité, 

La  grandeur  nous  offusque,  et  nous  tâchons  de  l'obscurcir. 

La  gloire  de  Mlltiade  offustfuait  l'esprit  de  Tbémistocle  :  la  gloire  de 
Thémistocle  obscurcit  celle  de  Miltiade.  Vous  pouvez  dire  que  la 
gloire'  de  Thémistocle  offusque  celle  de  Uiltlade  ;  mais  tton^que  celle 
de  Mlltiade  obscurcit  l'esprit  de  Thémistocle.  La  raison  eu  est  que 
Voffuscation  tombe  ou  sur  vous  qui  toycE  et  cootidérei  l'objet,  ca  • 
sur  l'objet  loi-même,  au  lieu  que  Vobscurcissement  ne  Umche  que 
l'objet  seul. 

L'objet^  vous  éblouit,  wmoffusque;  et  vous  n'en  soutenes  la 
juiniëré  qu'à  mesure  qu'il  6'ûbscurcit. 

Trop  de  paroles  offustpient  le  discours  ;  et  cette  surabondance  fait 
perdre  de  vue  ce  que  vous  dites,  ce  qui  vaut  quelquefois  son  prix,  Tn^ 
de  brièveté  dans  l'expressiOD  obscurcit  l'idée  ;  mais  cette  obscurité 
votia  donne  un  air  de  profondeur,  ce  qui  a  bien  aussi  son  méilie.  (R.) 

•39.  Oisif,  oiseox. 

Termes  qui  annoncent  également  l?inai;tion  et  l'inutilité. 

Être  oisif,  c'est  ne  rien  faire,  être  sans  action,  saus  occupation  :,£tre 
oiseux,  c'est  avoir  quelque  rapport  à  l'oisiveté,  soit  pu  goût,  parce 
qu'on  l'ainte  ;  par  babllude,.  parce  qu'on  y  passe  sa  vie  ;  ou  par  resSen»- 
blance,  parce  qu'on  est  inutile. 


D,q,i,i.:db,.Googk 


■  156  ON 

On  doit  donc  appeler  oisifs  rbomme,  les  anlmaiu,  les  «ires  qu'on 
r^arde  comme  actlti,  al  l'on  vent  dire  qu'ils  sont  actiKltement  dans 
Vinactiotif  mais  st  l'on  vent  dire  qu'ils  en  ont  l'habitude,  on  doit  les 
«ppeler  oiseux,  ainsi  que  de  toutes  les  ct|Oaes  imuites,  comme  l'inaction, 
quand  même  <;e  seraient  des  actions. 

Tel  qui  parait  oui/ peut  être  occupé  très-4érieusement  ;  car  la  con- 
tention de  l'esprit  est  soavenl  un  exerdce  plos  pénible  que  le  travail 
corporel  ;  mais  st  ses  pensées  n'aboutissent  qu'à  des  projets  chiméri- 
ques, i  des  systèmes  sans  fondement  ou  sans  proportion,  ce  ne  sont 
plus  que  des  réflexions  aiseiuej.  (B.) 

Avec  du  loisir,  on  est  oisif;  avec  de  l'oisiveté,  on  est  oiseux. 

Oui/ n'exprime  proprement  que  l'acte,  un  état  passager,  l'iuactiDn 
actuelle  :  oiseux  marqne  l'habitude ,  la  qualité  ou  l'état  permanent, 
tlnertie.  On  est  oisif  dès  qu'on  n'est  pas  eu  activité  ;  quand  on  croupit 
dans  l'inaction,  on  est  oiseux. 
.Va  onvrl«rquî  n'a  point  d'ouvrage  est  oiii/';  uuouvrier'qnlne  veut 
pas  travailler  est  oiseux.  Le  premier  ne  fait  rien,  quoique  peut-être  il 
Tonlftt  faire  quelque  chose  :  le  second  ne  fait  rien,  parce  qu'il  ne  veut 
pas  foire,  et  mâme  quand  il  ^t  quelque  chose,  mais  dlnuUle  on  d'oi- 
seux. (R.) 

9S6.  Ombraseax,  Soupçonneiix,  néSniit.  - 

Vombrageux  voit  tout  eu  noir,  tout  l'offusque.  Le  soupçonneux  voit 
tODt  en  mal,  tout  le  choque.  Le  menant  est  tonjonrs  en  garde.  Il  craint 

tOUL 

Ombrageux  se  dit,  au  figuré,  de  personnes  qn'on  rien  offusque  ;  Il 
est  pris  en  mauvaise  part  C'est  le  caractère  de  l'homme  timide,  que 
sou  ombire  eBraie. 

Ix  soupçonneux  vit  de  soupçons,  et  conjecture  toujours  le  mal. 
Vombrageux  peut  revenir,  et  lorsqu'il  a  louché  l'objet,  Il  se  rassure  ; 
maj^  le  soupçotmeux  est  inquiet,  quand  il  n'y  a  même  rienqui  puisse 
justifier  ses  craintes.  Le  premier  se  trompe  eu  s'arretant  à  la  sUrracc  ; 
•celui-d  néglige  les  apparences,  et  présume  le  mal  lorsqu'il  ne  le  voit 
pas. 

L'homme  méfiant  se  tient  en  garde  ;  eu  n'est  pas  de  l'ombre,  c'est  de 
la  personne,  c'est  de  la'chose  qu'il  a  peiur. 

Vombrageux  s'arrête  aux  apparences  ;  le  soupçonneux  à  la  suppo- 
sition ;  le  méfiant  à  la  crainte  d'être  trompé.  (R.) 

91t.  Oh,   L'on. 

Ces  deux  expressions  sont  entièrement  semblables  pour  le  sens  ;  elles 
ne  diffèrent  dans  l'usage  que  par  rapport  %  la  délicatesse  d^  l'oreille, 
pour  éviter  la  cacophonie.  Il  me  paraît  qu'on  doit  se  servir  de  l'on 
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sprts  et,  si,  ou,  et  même  aprts  que,  lorsque  le  mot  ^1  suit  commence 
par  la  syllabe  com;  qa'alUenrs,  il  est  ordinairement  mieux  de  se  ser- 
vir d'on. 

Que  l'on  conviame  totijotm  de  l>  valenr  des  termes ,  ai  l'on  veat 
s*aiia)dre.  On  pent  commcDcer  ï  lire  cet  onvrage  par  où  l'on  Toadra  ; 
et  Ton  doit  le  lire  à  plus  d'une  reprise. 

Qtwlqiiefoii  la  poésie  met  Ton  an  lien  d'on ,  anlqnement  pour  la 
mesure  do  «ers.  {G.) 

Dans  l'écritnie  abr^ée,  hom  voulait  dire  komo,  homme,  Hom, 
bon,  se  prononce  on  ;  par  succession  de  temps ,  on  a  écrit  comme  on 
prtHlon^t  On  dit  s^fle  dcmc  homme  dit.  On  ou  homme  dit  est 
une  proposition  panicoUire  ;  car'on  signifie  un  homme  quelconque, 
quelqu'un,  et  des  gens.  L'on,  Yhofnme  dit,  eat  une  proposition  géné- 
rale-, l'on  signifie  les  hommes,  la  généralité,  la  multitude  du  moins. 
Or  est  un  pronom  indéfini  ;  l'on  eat  une  expression  coIlecUte. 

Cettedistinction  si  naturelle  de  sens,  Vangelas,DumarsalB,  et  pres- 
que tons  nos  habiles  grammairiens,  l'ont  reconnue.  Dumarsais  reproche 
même  i.  l'abbé  Girard  de  ne  pas  l'aTolr  observée,  <■  Quand  nous  disons 
si  Von  au  Ueu  de  si  on,  dit-il  en  parlant  dn  biiUement,  VI  n'est  point 
alors  une  lettre  en^dionlque,  qaoi  qu'en  dise  l'abbé  Girard.  Or  est  on 
■Iwégé  de  homme;  ou  dit  Con  comme  on  dit  l'homme.  On  marque 
ime  pr(q>0BltlDn  Indéfinie,  individumn  vagum.  >  Comment  se  pent-II 
donc  qne  ce  grammairien  philosophe  conclue  ensuite,  avec  la  foule, 
qu'if  est  indifférent  pour  le  sens  de  dire,  on  dit  ou  l'on  dit,  et.que 
c'est  à  l'oreiUe  à  décider  lequel  doit  être  préféré  T 

C'est  onç  règle  que  quand  on  répète  plusieurs  on  ou  l'on ,  il  faut 
toujours  dire  de'mGme,  On  loue,  on  blSme,  on  aie,  et  non  pas  on  dit 
et  l'on  fait,  (a) 

l 
919.  Onde*,  noU,  Vacae*. 

Les  ondes  sont  l'effet  naturel  de  la  Qoidilé  d'une  eau  qni  coule;  elles 
ne  s'appliquent  gtière  qu'à  l'égard  des  rivières,  et  laissent  nne  Idée  de 
calme  ou  de  cours  paisible.  Les  (lots  viennent  d'un  mouvement  acd- 
dentd ,  mais  assez  ordinaire  ;  0»  indiquent  un  peu  d'agitation ,  et 
s'appliquent  proprement  I  la  mer.  Les  vagues  proviennent  d'un  mou- 
vetnent  plus  violent  ;  elles  marquent  par  conséquent  une  plus  forte 
'agiUdon,  et  a'appliqaent  également  aux  rivières  cnmme  à  la  mer. 

On  coule  sur  les  ondes  ;  on  est  porté  sur  les  P/)ts;  on  est  entraîné  par 
les  va^es. 

Va  leirain  raboteux  rend  les  ondes  In^ea  :  tm  grand  vent  bit  en- 
fler les  fiots,  et  excite  des  vagues  (G,) 
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•M.  On  me  Miapalt,  Ob  nr  feut* 

On.M  attrait  paraît  [dus  propre  pour  marquer  l'impuissance  où 
l'oti  est  de  lalre  une  chose.  On  ne  peut  semble  marquer  plus  précisa 
ment  et  avec  plus  d'énergie  l'impossibililé  de  la'  chose  en  elle-même: 
C'est  peut-être  par  cette  raison  que  la  particule  pas,  qui  fortifie  la  ni^- 
gation,  ue  se  joint  jamais  aveclapremiËrede  ces  exprcssliHis,  et  qu'elle 
accompagne  souvent  l'autre  arec  grSce. 

Ce  qa'on  ne  saurait  faire  est  trop  difficile.  Ce  qu'im  ne  peut  faire 
est  Impossible. 

On  ne  saurait  bien  sertir  denx  maîtres.  On  ne  peut  pas  obëlr  tu 
mCme  temps  à  dens  ordres  opposéei 

On  ne  saurait  aimer  une  perataine  dont  on  a  lien  de  se  plaindre 
Or  ne  peut  pas  en  aimer  nne  pour  qni  la  natnre  noua  a  donné  de  1*3- 
versloQ. 

Un  esjnlt  liS  tu  saurait  s'appliquer  i  de  longs  ouvrages.  Un  esprit 
groialer  ne  peut  pas  en  faire  de  délicats.  { Q.) 

014.  Opter,  Cholftlr. 

On  opte  en  se  dëiermlnaot  pour  une  chose,  parce  qu'on  ne  peut  les 
avoir  tonten.  On  choisit  en  comparant  les  choses,  parce  qu'on  veut 
avoir  la  meilleure.  L'un  ne  suppose  qu'une  simple  décision  de  la  vo- 
lonté, pour  savoir  à  quoi  s'en  leair;  l'antre  suppose  im  discernement 
de  l'esprit,  ponr  s'en  tenir  à  ce  qnli  y  a'de  mieux. 

Entre  denx  choses  parfaitement  égales,  Il  y  a  à  opl^r,  mais  il  n';  a 
pas  à  choisir. 

On  est  quelquefois  contraint  d'opter,  mais  on  ne  l'est  jamais  de 
choisir.  Le  choix  est  un  plein  exercice  de  la  liberté  ;  c'est  pourquoi , 
lorsque  le  sens  on  l'expression  marque  one  nécessllé  absolue  ,  il  est 
mdeax  de  se  servir  dn  mot  d'opter  que  de  celui  de  choisir  ;  de  là  vient 
qne  l'usage  dit,  pni«in'il  est  imposilUe  de  senir  es  iB«me  temps  deux 
maîtres,  U  faut  opter. 

Le  mot  de  choisir  ne  me  paraît  pas  nos  piw  être  tout  i  fait  à  sa 
Idace  lorsqu'on  parle  de  clioses  entitr^aent  dispropcwlionnée»,  &  moins 
qu'il  n'y  soit  emtdojé  dans  un  sens  Ironique.  Parexem^,  je  ne  dirais' 
pas.  Il  faut  choisir  on  de  Dieu  on  du  monde  ;  mais  je  dirais»  il  tant 
opter,' car  le  ctoix  étant  une  préférence  fondés  BUT  la  comparaison  des 
choses,  il  n'r  a  pas  lieu,  ou  11  n'y  a  point  de  comparaison  à  biit.  Un 
prédicateur  dirait  cependant  avec  beaucoup  de  giAee  :  •  Messlenrs,  le 
joug  du  Seigneur  est  dons,  et  nous  oondnit  au.  comble  de. tous  lea 
biens  ;  le  jong  du  monde  est  dur,  et  nous  plonge  dans  l'abîme  de  tous  les 
maoz  :  choisissez  mahitenant  auquel  des  deux  vous  vouIm-toub  soo- 
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mettre  ;  »  parce  qn'alon  il  se  IronTe  nue  fine  ironie  dans  l'emploi  de 
choisir. 

Je  K  connais  pcdnt  de  droit  decAoin/maUil  r  a  nu  droit  d'op- 
tùm  :  c'est  lonqae  entre  plBtIeim  choses  h  distribuer ,  on  a  droit  de 
ptoidie  Bvani  les  autres  celle  qa'on  Tent  Quand  on  a  ce  droit,  on  a 
furcoBBéqnent  la  liberté  de  choisir:  car  on  peut  opter  par  choix,  en 
czaminimt  quelle  est  la  m^neore  ;  comme  on  peut  opter  sans  choix, 
ea  ae  déterminant  Indifféremment  ponr  la  première  Tenue. 

Noos  TCoptons  que  pour  nous  ;  mais  nous  choisissons  quelquefois 
poorles  autres. 

Onpentopcn-sansctoisIr/fln'yaqn^salTTele  basant  on  leçon- 
iefl  donnai  :  mais  m  ne  peut  choisir  sans  opter,  quand  on  choisit 
poar  wL 

Ltvsque  les  choses  sont  i  notre  option,  il  faat  tacher  de  faire  un  boa 
chotv. 

Entre  le  vice  et  la  Terto  II  n>  a  point  d'accommodement;  Il  fant 
opter  ponr  l'an  on  pov  l'aotre.  Hien  ne  me  parait  pins  diffldle  i  ckoi- 
ttrqo'mnni. 

SI  favafa  i  opter  entre  mi  «ni  lort  zélé,  mais  indiscret,  et  on  imt 
ffiseret,  mais  mo&ts  eOé,  Je  choisirais  le  dernier.  (6.) 

9SA.  Orac«,  TenpMe,  ««Hwnumae,  Onrasaii. 

Vorage  prodnlt  te  tonnerre,  la  pinîe,  la  grMe ,  la  tempête.  La  tem- 
pête est  tm  vent  tiolent,  accompagné  ordinairement  de  pluie  on  de 
greie,  et  gui  s^ère  quelquefois  pendant  Vorage,  quelquefois  sans  orage. 
Les  orages  de  mer  partent  ordinairement  le  nom  de  tempêtes ,  parce 
que  la  tempête,  c'est-S-dire  le  grand  vent,  est  pbur  les  tai^aui  la 
partie  essentleDe  de  Vorage,  ce  qui  lenr  Tait  courir  le  plus  de  danger. 
Il  y  a  des  orages  sans  tempête,  quand  la  pluie  et  le  tonnerre  ne  sont  pas 
accampsgn&  de  vent  :  U  r  b  des  tempêtes  sans  orages. 

Orage  s'emploie  au  flgnré  ponr  signifier  le  choc  et  l'agitation  des 
sentiments  qid  se  combattent  ;  on  dit  les  orages  des  passions.  Tempête 
eiprime  on  effet  plus  violent  et  plus  momentané  ;  on  dit,  cette  non- 
vdle  excita  dans  son  3me  une  violente  tempête. 

Cm  deox  ezpresdons  s'appliquent  anx  conps  de  la  fortune  :  Vorage 
est  plus  prévu,  on  le  volt  se  former  :  la  tempête  se  manifeste  an  mo- 
ment 0^  elle  édate  ;  on  songe  alors  3  se  mettre  à  Fabri. 

ITom-agcai  est  un  tourbillon  qui  s'élÈve  pendant  Yorege  ou  Ikit  partie 
de  la  tempête  :  fl  ne  s'emploie  qu'au  propre. 

ta  bourrasse  est  un  coup  de  vent  passager  en  mer,  comme  l'oard- 
gan  un  teurMlon  passager  sur  terre  :  Il  se  dit,  an  Irguré,  des  saillies 
brusques  et  momentanées  d'une  humeur  bizarre  (F,  G.^ 
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919.  Oi^lHBlFe,  Commun,  Valsalrc,  TrtvIaL 

Le  fréquent  usage  rend  les  choses  ordinaires,  communes,  xml- 
gairet  et  triviales;  mais  11  ;  a  à  cet  égard  un  ordre  de  gradatioD  entre 
ces  mots,  qui  fait  que  trivial  dit  quelque  cbose  de  plus  usité  que  vul- 
gaire, qut,  i  son  tour,  eDchéril  sur  commun,  et  celui-d  sur  ordi- 
naire. D  me  paraît  aussi  qu'ordinaire  est  d'un  usage  plus  maïqué 
ponr-la  répétition  des  actions;  commun,  pour  la  mnltltiide des  objets; 
vulgaire,  pour  lit  connaissance  des  faits,  et  trimai,  pour  la  tonmure 
du  discours. 

La  dissimulation  est  ordinaire  k  la  cour.  Les  monstres  sont  com- 
muns en  Afrique,  Les  disputes  de  religion  ont  rendu  vulgaires  Uen 
des  faits  qui  u'étaient  connus  que  des  savaDts.  De  tonslesgenres  d'écrire; 
11  n'y  a  ijue  le  comique  où  les  eipressious  triviales  puissent  trouver 
place. 

Ces  roots  peuvent  être  considérés  dans  un  antre  sens  qne  dans  celid 
du  fréquent  usage  :  ils  se  disent  souvent  par  rapport  an  petit  mërlte 
des  choses  ;  et  Us  ont  encore  un  ordre  de  gradation ,  de  foçon  que  le 
dernier  de  ces  mots  est  celui  qui  Ate  le  pins  au  mérite.  Ce  qui  est  brdi- 
naire  n'a  rien  de  distingué.  Ce  qui  est  commun,  n'a  rien  de  recherché. 
Ce  qui  est  vulgaire  n'a  rien  de  noble.  Ce  qui  est  trimai  a  qndqne 
Gbose  de  bas,  (f..) 

9ST.  «talonner,  Commander. 

Le  commandement  est  la  notification  de  Yordre.  Celui  qui  gonveme 
ordonae:  celai  qui  fait  exécuter  commande.  On  ordonne,  en  vertu 
de  l'autorité,  i  celui  qui  doit  ob^Ir  ;  on  commande,  en  vertu  d'un 
pouvoir  ou  d'une  chaîne,  à  celm  qui  doit  exécuter. 
.  Il  but  la  puissance,  la  force,  pour  ordonner:  H  faut  une  domina- 
tion, une  supériorité,  pont  commander.  Un  maître  ordonne,  un  chef 
commande,  La  loi,  la  justice  ordonnent,  la  force  en  main  ;  un  géné- 
ral, un  ofBcier  commande,  par  son  grade ,  une  année,  une  troupe  ; 
comme  une  citadelle  commande  une  ville,  on  une  montagne  la  plaine, 
par  son  élévation.  Un  général  ontomieun  assaut  à  des  troupes;  l'ofS- 
der  principal  le  commande  ou  le  conduit 

L'action  û'ordonner  a  toujours  quelque  ohose  de  plus  absolu,  de 
plus  impérieux  que  celle  de  commander.  Les  pouvoirs  distribués 
pour  commander  n'ordonnent  qu'an  nom  du  roi.  On  ordonne  mm-  ' 
meon  vent  de  la  chose  dont  ondlsposeitmsoaverain  n'oublie  pas  qu'il 
est  homme,  et  qn'U  commande  i  des  hommes. 

La  même  difTérence  est  sensible  dans  des  applications  éloignées 
du  ton  absolu  de  l^utorlté.  Le  médecin  qni  gouverne  un  mabule  Of 
dOtuM  le*  remèdei  i  nn  pnticnlier  qui  emploie  un  artisanlui  commande 
on  outrage.  (R.) 
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sas.  Ordre,  Régit. 

Ilastffltr  un  et  l'autre  nue  sage  dîspoallioD  des  dioses;  mais  le  mot 
A'ordre  a  plus  de  rapport  à  l'effet  qui  résulte  de  celle  disposition,  et 
celai  de  règle  en  a  davantage  A  l'autorité  et  au  modèle  qui  conduisent 

ta  disposition. 

On  oI>serTe  l'ordre  ';  on  suit  la  règle.  Le  premier  est  un  eOct  de  la 
seconde.  (G.) 

9S9.  Orvnell,  Vantié,  Présomption. 

.  Uorgueil  taltque  housnons  estimons.  La mmiVë/aitquenous voulons 
Hre  estimés.  La  fn-ésomption  fait  que  nous  nous  flattons  d'an  vain 
pouvoir. 

Vorgueilleux  se  considëre  datis  ses  propres  idées  ;  plein  ei  bouffi 
de  Ini-méme,  il  est  uniquement  occupé  de  sa  personne.  Le  vain  se  re- 
garde dans  les  idées  d'auirui  :  avide  d'estime,  il  désire  d'occuper  la 
pensée  de  tout  le  monde.  Le  présomptueux  porte  son  espérance  au- 
dacieuse jusqu'à  la  cfiimère  :  hardi  A  entreprendre.  Il  s'im^ne  pou- 
voir venir  h  bout  de  tout. 

La  plus  grande  peine  que  l^on  paisse  Elire  à  im  orgueilleux,  est  de 
lai  mettre  ses  défauts  sous  les  yeux.  On  ne  saurait  mieux  mortifierun 
bomme  vain,  qu'en  ne  faisant  aucune  attention  anx  avantages  dont  il 
TCDt  se  faire  honneur.  Pour  confondre  le  présomptueux,  11  n'y  a  qu'à 
le  présen'ier  h  l'exécution.  (G.) 

94a.  Orlcloe,  Source. 

,  L'origine  est  le  premier  commencement  des  choses  qnl  ont  une 
suite  :  la  source  esi  le  principe  ou  la  cause  qui  produit  une  succession 
de  choses.  Vorigine  met  an  jour  ce  qui  a'j  élait  point  :  la  source  ré- 
pand au  âelibrs  ce  qu'elle  renfermait  dans  son  sein.  Les  choses  pren- 
nent naissance  à  leur  origine;  elles  tiennent  leur  existence  de  leur 
source.  L'm'itjine  uousapprend  dansquel  temps, pn  quel  licn,dequelle 
manière  les  objets  ont  parn  au  jour  ;  la  source  nous  découvre  le  prin- 
dpe  fécond  d'où  les  choses  découlent ,  procèdent,  émanent  avec  plus 
ou  moins  de  continuité  ou  d'abondance. 

Les  familles  tirent  leur  oriijtne  d'un  homme  connu,  dn  moins  jadis, 
qu'elles  appellent  leur  auteur ,  parce  qu'il  l'est  de  leur  noblesse  ;  mais 
cet  homme  nouveau,  el  tiès-nouveau,  avait  un  père  et  des  aïeux  in- 
couDOs,  et  peut-être  est-il  bon  d'ignorer  la  source  de  son  illustration, 
ce  qu'il  a  fait  pour  ;  parvenir,  et  ce  que  la  fortune  a  fait  pour,  l'j 
élever. 

Tonte  origine  est  petite  ;  Tembryon  d'un  géant  n'est  pas  molni  im- 

pnrcflpUbU  que  celui  d'un  aain.  Toute  source  est  prlntlUTement  faible  ; 
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les  plus  grands  fleoves,  comme  les  rnisseanx  qoe  toos  franchissez  d'nn 
pas,  descendent  d'un  filet  d'eaa. 

H  est  curieux  de  safoir  le»  origines,  si  elles  peuvent  nous  écli^rw.  n 
est  boit  de  connaître  les  sources,  si  nous  pouvons  j  puisw.  (R.) 

941.  Oraer,  Parer,  Décorer. 

Orner,  ajouter  i  une  chose  les  accessoires  destioéa  â  l'embellir.  Pa- 
rer, orner  comme  pour  un  jourdefêleoud'apparaL  D(/cofer,donDer 
à  une  chose  les  ornements  convenables,  Béceseaires,  décents,  appropriés 
ï  l'usage  qu'on  en  veut  faire. 

Une  maison  qui  vient  d'être  bâtie  a  besoin  d'Être  décorée,  au  rooios 
de  papiers,  de  glaces ,  etc.  ;  on  Vorne  ensuite  avec  plus  ou  moins  de 
munificence;  on  peut,  les  jours  de  cérémonie,  la  parer  dt  fleurs  et 
d'autres  oinements  étrangers. 

Les  caXhoiiqaea  décorent  leurs  églises  de  tableànx  repré^nlant  l'his- 
Krire  du  saint  auquel  Us  la  dédient  :  ils  l'ornent  plus  ou  moins  de  mar- 
bres, de  pilastres  ;  Ils  parent  l'autel  les  jours  de  grandes  fêtes. 

Une  femme  est  parée  quand  son  vCCement  annonce  plus  d'apprêt 
qu'à  l'ordinaire  :  sa  robe  peut  tous  les  jours  être  ornée  d'un  simple 
ruban.  Un  homme  n'est  déeoré  que  par  un  ordre  qui  désigne  son  mé- 
rite ou  sa  dignité. 

On  dit  d'un  fripon  qu'il  décore  sa  conduiie  d'ane  apparence  dlion- 
Dètetéi  d'un  menteur,  qnll  orne  la  vérité;  d'un  hypocrite,  qall  se 
pare  d'un  faux  zèle.  [F.  G.) 

949.  O»,  OssemeHto. 


Les  os  prennent  le  nom  A'assementi  lorsque ,  desséchés,  dépouillés 
de  chair  et  de  tout  ce  qui  sert  â  les  unir.  Ils  ne  composent  plus  aucui 
ensemble,  et  n'appardeunent  plus  k  un  corps  particulier.  Cette  déoo- 
mfaaUoa  générique,  qni  ne  s'emfdoie  qu'au  pluriel,  n'a  plus  lieu  dis 
qu'on  désigne  les  os  par  leur  nom  ou  leur  caracIÈre  propre  et  la  place 
qu'ils  occupaient  dans  le  corps  dont  ils  taisaient  partie  :  ainsi  on  a 
trouvé  xm  champ  rempli  A'ossements,  parmi  lesquels  on  a  distingué  le» 
os  de  la  tête  d'tm  cheval  et  ceux  du  bras  d'un  homme.  (F.  G.) 

•41.  Oovdlr,  TnuDer. 

Au  propre,  ourdir  signifie  disposer  les  fils  pour  faire  uns  toile  ',  et 
tramer,  passer  des  fils  entre  et  à  travers  les  fils  tendus  sur  le  métier. 
Ou  commence  par  faire  la  chaîne  ;  et,  par  l'eutrelacement  des  fils  passés 
dans  un  sens  contraire  ou  en  travers,  on  forme  la  trame. 

Ces  termes  ne  se  confondent  point  dans  le  sens  propre;  mate  au 
fiKHiâ  «i(  dit,  sans  avoir  ^Igard  à  leur  Idée  rigonieuse,  ourdir  et  ira- 
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mer  im  manTab  dessein ,  ane  trahison,  etc.  Cependant  il  est  bien  sen- 
sible que  tramer  dit  plus  qu'otir-dir;  c'est  un  dessein  plus  ari-Ëté,  une 
întrigae  pins  forte,  des  mesures  plus  concertées,  des  apprêts  plus 
araucés  pour  l'eséculion.  Ourdir,  c'est  commencer  ;  on  mtrdU  même 
■ne  trame  ;  tramer,  c'est  avancer  l'ouvrage  de  manière  i  lui  donner 
b  consistance  convenalile  ;  la  chose  étant  tramée,  elle  est  toute  prête. 

Si  donc  il  est  utile  de  déterminer  l'état  de  la  cliose  et  d'en  distinguer 
les  progrès,  il  l'est  aussi  d'employer  figurément  le  mot  owdir,  pour 
annoncer  le  commencement  d'un  projet,  un  dessin  informe,  les  pre- 
mières idées  et  les  premiers  traits  de  la  chose  ;  et  celui  de  tramer  poar 
annoncer  nue  Intrigue  qui  se  noue ,  des  moyens  qui  se  combinent ,  et 
la  forme  et  la  consistance  ^e  ta  chose  commence  îi  prendre.' 

Nous  disons  anssi,  dans  le  môme  sens,  machiner,  qui  marque  quel- 
que chose  de  plus  artificieux,  de  plus  profond,  de  plus  compliqué,  et 
même  de  plus  bas  on  de  plus  odieux.  (R.) 

944.    Oatll,  iDBtmment 


L'outti  est  une  invention  utile,  usuelle,  simple,  maniable,  dont  les 
arts  mécaniques  se  servent  pour  faire  des  travaux  et  des  ouvrages  sim- 
ples et  communs.  L'instrument  est  une  invention  adroite,  ingénieuse, 
dont  les  arts  plus  relevés  et  les  sciences  mjhnes  se  servent  pour  faire 
des  opérations  et  des  ouvrages  d'un  ordre  supérieur  ou  plus  relevé.  SI 
la  cbose  était  plus  compliquée,  plus  savante ,  plus  puissante ,  ce  serait 
jme  machine.  Vengin  annoncerait  surtout  l'esprit  d'invention ,  une 
sorte  de  génie. 

On  dît  les  outiU  d'un  menuisier,  d'un  cbarpentier  ;  et  des  instru- 
ments de  chirui^e,  de  mathématiques,  Vagriculture  a  des  outils  et 
des  instruments:  ta  pioche  est  un  oufi7,  la  grande  charme  est  nu  irt- 
slrument.  Le  luthier  fait  avec  des  outils  des  instruments  de  musique. 
Vinstrument  est  en  luI-rnSme  un  ouvrage  supérieur  à  VoutiL 

Vmail  est,  en  quelque  sorte ,  le  suppiëment  de  la  main  ;  elle  s'en 
aide.  Vinstrument  est  un  supplément  de  l'intelligence  ou  de  l'habileté. 
Voutil  ne  fait  qu'obéir  ;  Vinstrument  exécute  ave.c  art.  Voutil  a  sa 
propriété,  Virutrumeni  a  son  habileté ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  ou  son 
Industrie  propre.  Il  y  a  des  instruments  qui,  une  fois  mis  en  action, 
font  tout  par  eux-mSmes  ;  Voutil  suit  la  main. 

La  nécessité  a  inventé  les  oulits  :  la  science  a  imaginé  les  instrit- 
menls.  En  perfectionnant  les  outils,  on  en  vient  au»  instruments. 

Par  les  oulits  d'un  peuple ,  vous  connaissez  son  genre  d'hidustrte  ; 
par  ses  instruments,  vous  coimaissez  quel  est  chez  lui  l'état  des  arts  et 
des  sciences. 

Celui  qui,  le  premier,  considéra  le  bras  de  l'homme  et  ses  manœu- 
vres avec  la  sagacité  de  l'observateur ,  fut  l'inventeur  d'outils  le  plus 
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récoDd  ,  el  le  premier  créatear  d^instrumenli-  La  malD ,  moâËle  d'an 

nombre  prodigieux  d'outîh,  est  le  premier  des  instrumenti.  (R.) 

949.  Ontraneant,  Oatrafenx. 

Outrageant ,  participe  présent  du  yerbe  outrager,  conTertI  en  ad- 
jectif verbal,  exprime  Taction  A^outrager.  Outrageux,  formé  da  sob- 
aaûtW  outrage ,  espèce  particulière  d'offense,  désigne  la  nature  de  la 
cbose,  sa  propriété  ou  son  caractËrc,  l'effet  qu'elle  doit  par  elle-mfme 
produire  ;  elle  est  faite  ponr  outrager,  c'est  le  propre  de  la  cbose  d'of- 
fenser cmellemenL  Ainsi  un  discours ,  jm  procédé  outrageant  fait  un 
outrage  ;  le  discours,  le  procédé  outrageux  fait  outrage. 

L'Acadépiie  observe  qu'outrageant  ne  se  dit  que  des  choses,  tandis 
qa'outrageux  s'applique  également  aux  personnes.  Celle  observalion 
■  confirme  la  dislincliou  précédente  ;  car  un  bonune  outrageux  a  l'in- 
teniion  et  le  dessein,  l'habitude  et  le  défaut,  le  caractère  el  l'humeur 
qui  portent  à  outrager.  (R.) 

04e.  Outré,  iMdliiKé. 

On  est  outré  par  le  sentiment  violent  d'une  injure  personelle.  Il 
suffit,  pour  être  tndi'^n^,  du  sentiment.de  droiture  et  de  justice,  qui 
fait  qu'une ame  honnéie  se'soulËve  contre  une  mauvaise  action,  que 
l'effet  nons  en  soit  personnel  ou  étranger.  Le  premier  sentiment  porte 
snr  le  tort  que  l'on  nous  a  fait  ;  le  second,  sur  l'acilou  que  l'on  a  com- 
mise :  ou  est  outré  du  mauvais  procédé  d'im  ami,  indigné  de  la  per- 
fidie qu'il  a  mise  dans  sa  conduite.  (F.  G.) 

947.  OnTFftce  de  l'esprli,  Ôavmcc  d'esprit. 

Quoique  l'esprit  ail  part  à  l'un  et  à  l'autre ,  ce  qui  fait  la  synonymie 
des  deux  expressions ,  ce  sont  pourtant  des  choses  dliférentes. 

Tool  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les  BCiences^t  dans  les  arts, 
est  un  ouvrage  de  l'esprit  :  les  compositions  ingénieuses  des  gens  de 
lettres,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  sont  des  ouvrages  d'esprit. 

On  entend  par  ouvrage  de  l'esprit  un  ouvrage  de  la  raison  et  de' 
cette  iotelUgence  qui  distingue  l'homme  de  la  bête  ;  on  enleod  par 
ouvrage  d'esprit  un  ouvrage  de  la  raison  polie,  et  de  cette  fine  intelli- 
gence qui  distingue  un  homme  d'un  homme.  (Bonbours,  Mém.  nouv., 
tom.  I.) 

Les  systèmes  des  règles  qui  constituent  la  logique,  la  rhétorique, 
la  poétique,  sont  de  beaux  ouvrages  de  l'esprit:  la  Théorie  des  senti- 
ments agréables,  lelutnn,  hHenriade,  Atkalie,  Tartufe,  soûl 
d'excellents  ouvraget  d'esprit.  (B.) 
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948.  ratage,  PAtnraçe,  P&tl«,  Pàinpe. 

Le  pacage  est  un  lieu  propre  pour  nourrir  et  engraisser  du  béaU. 
Le  pâturage  est  un  champ  où  le  bétail  pdlure  el  se  repall.  Le  pdtis 
est  une  terre  où  l'on  met  patire  le  bétail.  La  pâture  est  un  terrain  In- 
culte où  le  bétail  trouve  quelque  chose  à  paître. 

On  dit  de  bons  pacages,  de  gras  pâturages,  un  simple  pâlis,  luie 
vaine  pâture. 

Pacage  désigne  la  quaUlé  de  la  terre  et  la  production  propre  dont 
elle  se  couvre.  Pâturage  marque  la  propriété  de  la  terre  et  l'ation- 
dance  de  la  productiou  propre  au  bétail,  et  l'usage  qu'on  en  fait.  Pdtis 
rappelle  seulement  Pactioa  simple  de  pattre;  le  bétail  y  trouve  i 
paître,  c'est-ï-dire ,  de  ITierbe  à  brouter  ou  à  manger  sur  pied.  Pâ- 
ture ne  K  prend ,  dans  l'acception  présente,  que  pour  un  lieu  vain  et 
eniiërement  négligé,  qui  ne  peut  donner  qu'une  berbe  rare ,  courte  et 
'  pauvre.  (B,  ) 

Pacage  est  un  terme  de  coutume;  11  désigne  plutôt  le  droit  de  faire 
paitre  que  la  dépaissance  elle-même.  Ce  droit  8'exerçalt  pendant  un 
certain  temps  de  l'année ,  soit  dans  les  chaumes,  soit  dans  les  prés, 
aprËs  la  fauchaison.  Le  mol  pâturage  étant  générique,  ne  suffisait  pas 
ponr  exprimer  une  action  limitée  ;  on  fit  pacage.  On  a  dit  ensuite,  par 
extension,  pacages  gras  et  pacager;  mais  TAcadémie  observe  que 
c'est  un  terme  de  coutume. 

Pâturage  est  d'un  usage  général ,  il  désigne  un  Heu  couvert  d'her- 
bes, où  les  troupeaux  paissent  babituellemenL'On  dit  aussi  droit  de 
pâturage,  mais  dans  un  autre  sens,  conime  dans  les  communaux,  les 
marais  et  les  landes,  où  l'on  peut  mener  paitre  dans  toutes  les  sai- 
stms  de  l'année.  Ainsi  l'un  désigne  une  faculté  Umitée,  et  l'autre  un 
droit  habituel. 

Les  pdtifi  sont  des  espèces  de.landes  OU  de  Mches,  où  l'herbe  est 
rare  et  ne  se  fauche  pas  :  on  sait  que  la  nature  dans  les  llenx  arides  et 
secs,  compense,  par  l'exellence  et  la  salubrité  des  sucs,  l'abondance 
qn'on  n'y  trouve  pas. 

Pâture  est  un  mol  générique,  employé  an  propre  et  au  figuré  ;  c'est 
la  nourriture  qu'on  trouve  dans  les  pâturages,  les  pâtis  on  les  paca~ 
ges.  Si  pacage  n'avait  pas  son  acception  propre,  si  pâturage  n'était 
pas  tm  terme  trop  vague ,  si  pâtis  n'eût  pas  désigné  une  étendue  indé- 
finie et  la  nature  du  terrain,  on  n'eût  pas  donné  une  valeur  nouvelle  au 
mot  pâture,  dont  l'effet  est  pris  ici  pour  la  cause.  (Anon.) 
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949,  Pacifique,  Paisible. 

PoctJIffUf,  opposé  à  la  guerre;  paùifife,  où  se  troDve  lapids.  Pa- 
cifiqtte  est  un  caractère  ;  paiiibie  est  un  état.  Un  caractère  paisible 
est  celui  dont  la  disposition  est  telle,  qu'il  ne  s'f  trouve  rien  qui  trouble 
sa  paix  ou  celle  des  autres  :  on  caractère  pacifiqiie  peot  être  agité  et 
mis  eu  mouvement  par  l'amour  de  ta  paix. 

Un  homme  pacifique  ne  demeurera  pas  paisible  spectateur  d'ime 
.querelle,  un  homme  paisible  pourra  passer  sans  s'en  inquiéter.  Le  re- 
pos d'un  prince  pacifùfue  sera  violemment  troublé  par  une  menace  de 
guerre;  un  prince  guerrier  peut  être  paisible  an  milieu  des  combats. 
L'homme  pacifique  ne  craint  que  la  guerre  et  les  querelles  ;  rbonme 
paisible  est  nalurcUemeni  éloigné  de  loule  espèce  d'agitation.  Ainsi, 
l'humeur  pacifique  peut  s'allier  avec  une  très  grande  activité  d'esprit  ; 
une  humeur  paisible  est  en  général  le  résultat  d'une  sorte  d'indolence. 
Un  sommeil  paisible  est  un  sommeil  que  rien  ne  trouble  :  tel  est  celui 
qu'a  peint  Boilean  dans  le  Lutrîu  (cbant  I). 

Là,  lunni  lea  douceun 


Paisible  indiqoe  le  lepoB  ;  pacifique ,  l'amout  da  repos ,  de  b 
pdi. 

Un  règne  pacifique  est  celui  qui  n'a  étë  marqué  par  aocune  {rB^rre  ; 
nd  règne  paisible  est  celui  qui  n'a  été  troublé  par  aocune  aglb- 
tiQD.  (F.  GO 

•S».  Pâle,  TStéme,  Ehlde,  Hâve,  Blafiipd. 

Faible  de  coloris ,  ou  défigure  par  une  teinte  de  blanc  sans  éclat, 
un.  objet  est  pâle.  Ttts-pdie,  dépouillé  de  toute  la  vivacité  de  ses  cou- 
leurs, ou  plutôt  changé  de  couleur,  un  objet  est  blême.  Plombé  et 
taché,  on  chamarré  de  noir,  an  objet  est  livide.  Morne  et  défiguré  par 

-le  décharnemeut ,  un  objet  est  hâve.  Pâle  jusqu'à  l'affadissement, 
blancbi  jusqu'à  l'extinction  de  ses  couleurs,  un  objet  est  blafard. 

Le  teint  d'une  personne  est  pâle  dès  qu'il  n'est  pas  asses  animé  :  si 
les  cbairs  ont  perdu  leur  couleur  propre  et  leur  viej  il  est  blême.  11  est 
litiide  lorsqu'on  mélange  de  blanc  et  de  noir  hii  donne  une  couleur 
sombre  et  rembrunie.  Quand  la  couleur  est  morte  ou  cfiacée  par  un 

-  blanc  mat  ou  inanimé ,  il  est  blafard.  On  dira  plutôt  une  mine  hâve, 
qu'un  teint  hâve,  parce  que  le  mot  teint  n'exprime  que  le  coloris,  et 
que  le  mot  hâve  rassemble  deux  qualités,  celle  de  la  couleur  qui  est 
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d'an  bhnc-bniiit  et  Mlle  de  la  malgretir  qaJ  b'nt  pas  applicable  an 
telnL 

Un  convalescent  est  ptffe.  Une  pertonne  saleicde  crainte  œiblime. 
Va  malhenreiu  tout  meurtri  de  coups  est  livide.  Va  pénitent  cwsamé 
par  des  macérations  est  hdve.  Une  femme  crépie  de  bUnceit  bUt' 
farde. 

Va  objet  est  pâle  ou  naturellement  ou  par  accident  Cette  éj^tbËla 
s'applique  aux  personnes ,  aux  couleurs ,  i  toutes  sortes  de  lumière^ 
aux  corps  lumineux.  Une  personne  est  pdle,  une  couleur  est  pâle,  un 
lumière  est  pdle,  le  soleil  est  pdle. 

Un  objet  n'est  guère  blême  que  par  accident  Cette  épithète  ne  con- 
vient qn'aux  personnes  ou  aux  Êtres  personnifiés;  et  dans  les  pemiH 
nés,  11  n'y  a  que  le  visage,  le  teint  ou  sa  couleur  qnt  soit  blême. 

Des  coups,  des  conlmioQS,  des  maladies,  l'épanchement  du  sang  el 
sa  corruption,  rendent  lUritli  noa  parsonne  on  plntAt  son  teint ,  ses 
chairs,  sa  peau. 

Hdve  ne  s'applique  aussi  qu'aux  personnes,  el  proprement  i  l'air,  sa 
visage,  à  son  ensemble.  Les  yeux  creux,  enfoncés,  éteints,  contribuent, 
comme  les  joues  crenses,  pdles,  décharnées,  A  former  un  visage  hdv€. 
Blafard  se  dit  en  général  de  toute  couleur,  de  toute  lumière  qui  n'a 
point  d'éclat  ou  de  vivacité,  de  tons  les  objets  qui  tirent  sur  le  blanc  oa 
qui  blandiissent  en  se  décolorant  La  soleil,  offusqué  par  des  vapeara 
qui  ne  font  qu'amortir  ses  feux  sans  le  cacher,  est  blafard.  (  R.  ] 
9B1.  PanéCTTlqne,  Éloge. 
Le  panégyrique  est  un  éhge  mêlé  d'entbousiBsme  et  d'exaltation  ; 
Yéloge  peut  être  accompagné  de  blâme  :  le  panégyrique  eiclHI  et  re- 
pousse le  blâme  ;  il  n'est  illimité  que  sur  la  louange. 

Vélogefew  être  partielïonfaitl'étojïedelaconduiied'UBhomme 
eii  certaine  occasion,  quoiqu'on  général  on  n'estime  pas  son  caractère  i 
de  son  cœur,  quoiqu'on  ne  fosse  pas  cas  de  son  esprit.  Le  panégyri- 
que est  général ,  absolu ,  comprend  tontes  les  parties  dn  caractère  d'tt 
bonune,  tontes  les  particularités  de  sa  conduite. 

VÉloge  peut  être  vrai,  même  quand  11  tombe  sur  lïomffie  te  moiM 
louable,  car  il  n'en  est  guère  qui  ne  mérite  quelque  louange  :  il  est 
difficile  que  le  panégyrique  ne  soll  pas  outré ,  même  quand  il  s'agit 
dn  plus  grand  homme,  car  11  n'en  est  guère  qui  ne  mérite  qnd^ 
bllme. 
La  plupart  des  élogei  académiques  sont  des  panégyriques. 
L'éloge  peut  être  simple,  naturel,  amené  par  hasard  :  le  panégyri-i 
que  ne  se  fait  goère  sans  apprêt ,  et  i  moins  d'être  dkté  par  un'  grand 
enthousiasme,  il  demande  beaucoup  d'adresse  et  d'art 

Un  éloge  tout^nt  peut  sortir  de  tontes  les  bouches  :  tm  bon  pon^ 
{ft/nque  a  besoin  d'un  orateur.  (F.  G.) 
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9M*  ParalMle,  AUCgorle* 

n  me  semble  que  la  parabole  a  pour  objet  les  manimes  de  morale  ; 
Valtégorie,  les  faits  d'histoire.  L'une  et  l'autre  sont  une  espèce  de 
voile  qu'on  peut  rendre  plus  ou  moins  transparent,  et  dont  on  ee  sert 
pour  couvrir  le  sens  principal ,  en  ne  le  préseniani  que  sous  l'apparence  . 
d'un  autre.  Ce  déguisement  se  fait  dans  la  parabole  par  la  sul)slilulJpQ 
d'un  autre  sujet,  peint  avec  des  couleurs  convenables  à  celui  qu'on  a  . 
en  vue.  11  s'eiécute  dans  Vallégorie,  en  introduisant  des  personnages 
étrangers  et  arbitraires  au  lieu  des  véritables,  ou  en  changeant  te  fond 
réel  de  la  description  en  quelque  chose  d'imaginé. 

Les  paraboles  sont  fréquentes  daiis  les  instructions  que  nous  donne 
le  Nooveau  Testament  Vallégorie  fait  le  caractËre  de  la  plupart  des 
ouvrages  orientaux.  (G.) 

85S.  Parade,  Oatentatlon. 

Dans  les  choses  morales,  parade  est  regardé  comme  synonyme  d'os- 
tentation. 

Ils  diffèrent  en  ce  que  parade  sert  plutôt  â  désigner  l'action  et  sa  fln, 
ou  son  but  ;  et  ostentation,  la  maulËre  de  faire  l'action  et  son  principe, 
ou  sa  cause. 

Ou  fait  plutôt  parade  d'une  chose  qu'on  n'en  fait  ostentation  : 
l'usage  ordinaire  est  d'exprimer  l'action  par  le  premier  de  ces  mots. 
,  On  fait  une  chose  ,  non  avec  paj-ade ,  mais  avec  ostentation  ;  ce  qui 
désigne  la  maniËre  de  faire. 

On  se  met  en  parade  pour  être  vu  ;  on  s'y  montre  avec  ostentation. 
On  fait  une  chose  pour  la  parade;  on  la  fait  par  ostentation.  Pour, 
marque  la  fin  ;  et  par,  le  principe. 

Parade  ne  désigne  que  l'appareil  extérieur;  Vostentation  seule  est 
le  vice  :  Vostentation  fait  parade  des  choses. 

Une  chose  de  parade  est  faite  pour  les  occasions  d'apparat ,  on  avec 
appareil  :  une  chose  ^^ostentation  se  fait  par  vanité ,  par  vaine  gloire. 

On  a  des  habits  de  parade  pour  la  cérémonie  :  celui  qui  est  réduit 
&  ee  faire  valoir  par  ses  habits,  les  étale  a^^z  osteniation.  (R.) 

954.  Paraloslsine,  Sophisme. 

Le  paralogisme  n'est  qu'an  raisonnement  faux ,  un  argument  vi- 
cieuï,  une  conclusion  mal  tirée  ou  contraire  aux  rdgies.  Le  sophisme 
est  un  trait  d'artifice  ,  un  raisonnement  insidieux ,  un  argument  cap- 
lieux.  Telle  est  la  distinction  qui  paraît  être  reçue. 
'  Le  paralogisme  et  le  sophisme  induisent  en  erreur  :  le  paralo- 
gisme, par  défaut  de  liunière  ou  d'application  ;  le  sopkisme,  par  ma- 
lice ou  par  une  subtilité  méchante.  Je  me  trompe  par  un  paralogisme; 
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par  un  sophisme,  on  m'abuse.  Le  paralogisme  est  contraire  aux 
règles  du  raisonnement  ;  le  sophisme  l'est  de  pin»  à  la  droiture  d'in- 
teutioD.  Paralogisme  est  nn  terme  dogmatique  ;  et  par-là  même  il  dé- 
signe plutûl  use  opposition  aux  règles  de  l'art  :  sophisme  est  nu  tenne 
plus  familier,  et  il  désigne  plutôt  l'art  d'abuser,  on  le  métier  de  chica- 
ner ;  c'est  aussi  l'idée  propre  îi  tons  les  mots  français  de  la  mCme  fa- 
miUe.  (R.) 

•BS.  PanutltCf  icomUenr. 

Gens  qu'on  appelle  trlTlalement  piqueurs  d'assiettes,  chercheurs 
de  franches  iippÉes,  éctaneurs  de  marmites,  parce  qu'ils  font  métier 
d'aller  manger  h  la  table  d'autrui. 

L'assiduité  à  une' table  et  l'art  de  s'y  maintenir  distinguent  le  para- 
nte .'  l'avidité  de  manger  et  l'art  de  surprendre  des  repas  distinguent 
Vécomi^eur.  Le  parasite  a  du  moins  l'air  de  chercher  le  maître  et 
de  s'en  occuper  ;  il  prend  des  formes  :  Vécomifleur  a  l'air  de  ne  cher- 
cher que  la  table  et  de  s'en  occuper  uniquement  ;  il  n'a  guère  besoin 
que  dimpudence.  Le  parasite  sait  se  faire  donner  ce  qu'il  convoite,  et 
du  moins  on  le  souffre  :  Yécomi^ettr  escroque  souvent  ce  qu'on  n'a 
pas  envie  de  lui  donner ,  et  on  le  souffre  impatiemment.  Le  pai-asite^ 
paie  en  empressements,  en  complaisances,  en  bassesses,  sa  commensa- 
Uté  :  Vécomipeur  mange,  le  repas  est  payé.  Il  y  a  des  parasites  qu'on 
est  bien  aise  de  conserver  :  il  n'y  a  pas  un  écomifieur  dont  on  ne 
tache  de  se  défaire.  {R.} 

996.  Paresse,  fainéantiae. 

La  paresse  est  nn  moindre  vice  que  la  fainéantise  :  celle-là  semble 
avoir  sa  source  dans  le  tempérament;  et  celle-ci  dans  te  caractère  de 
l'âme.  La  première  s'applique  à  l'action  de  l'esprit  comme  â  celle  du 
corps  :  la  seconde  ne  convient  qu'à  cette  dernière  sorte  d'action. 

Le  paresseux  craint  la  peine  et  la  fatigue  :  il  est  lent  dans  ses  opé- 
rations, et  fait  traîner  l'ouvrage.  Le  fainéant  aime  à  être  désœuvré,  il 
hait  l'occupation  et  fuit  le  travail.  (G.) 

957,  Partait,  HnL 

Le  parfait  regarde  proprement  ta  beauté  qni  naît  du  dessein  et  de 
la  construction  de  l'ouvrage  ;  et  le  fini,  celle  qui  vient  du  travail  et  de 
la  main  de  l'ouvrier.  L'un  exclut  tont  défaut  ;  et  l'autre  montre  un  soin 
particulier  et  une  attention  au  pins  petit  détail 

Ce  qu'on  peut  mieux  faire  n'est  pas  parfait.  Ce  qu'on  peut  encore 
travailler  n'est  pas  fini. 

Les  anciens  se  sont  plus  attachés  au  parfait!  et  les  modernes  au 
fini.  (G.) 
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9S8.  Partafev,  Répartir,  IMstrlIraev. 

Partager  une  chote,  c'est  la  diviser  en  dlfféreates  parts,  qu'on  ré- 
partit ensuite  en  les  assignant  â  différentes  personnes  on  A  différents 
objets,  qu'on  dùtribue  en  les  appliquant  i  leors  différentes  destina- 
tions. 

On  partage  ce  qui  est  un  ;  on  répartit  ce  qui  est  déjà  partagé;  on 
diitriboe  tout  ce  qui  est  divisé  ou  susceptible  de  dlTldon. 

Partager  suppose,  au  moment  du  partage,  la  possession  ou  la  pré- 
sence totale  de  la  chose  qu'on  partage  :  répartir  exprime  la  distri^ 
bution  régulière  et  eiHnbinée  de  tontes  les  parties  :  on  peut  distri- 
buer sans  ordre,  sans  cboix,  sans  disposition  préliminaires.  Ainsi  on 
partage  imc  somme  d'argent  avant  d'en  rien  dépenser  ;  on  la  répartit 
lorsque  les  différentes  portions  en  sont  encore  réunies  dans  une  mEme 
main  ou  dans  on  même  Heu  ;  on  peut  )a  distribuer  A  mesure,  sans  que 
l'emploi  des  différentes  parties  en  soit  combiné  ou  déterminé  par  quel- 
que idée  de  Justice  on  de  proportion. 

Partager  renferme  une  intention  j  répartir  nne  dlspoidlion  j  distri- 
buer n'est  qu'une  action. 

Partager  n'eiprime  que  Tlntention  de  felre  participer  un  certain  nom- 
bre de  personnes  ou  d'objets  h  une  mSme  cbosc  sans  aucun  rapport  atl 
motif  qui  détermine  le  partage  ;  un  partage  peut  être  légal  ou  arbi- 
traire, volontaire  ou  obligé.  Répartir  suppose  des  considérations  tirées 
.  des  droits  des  personnes  ou  de  l'avantage  de  la  cbose  ;  nue  distribution 
n'a  quelquefois  d'autres  règles  que  le  hasard.  AinM  le  partage  d'une 
succession  se  fera  selon  le  gré  du  père  ou  selon  la  loi  :  la  répartition 
des  emplois  d'une  république  se  fera  d'après  les  talents  de  ceux  qd  y 
prétendent;  la  ri^pornVion  d'une  somme  entre  des  créanciers,  selon  les 
droits  qa'Ua  peuvent  avoir.  On  distribue  de  l'argent  au  peuple  en  le 
lui  jetant  par  les  fenêires,  sans  s'embarrasser  qui  l'attrape.  (F.  G.) 

95».  Pav«telp«r,  nrc«dve  pmwU 

Participer  au  malheur  de  quelqu'un,  c'est  le  partager  réellement;  y 
prendre  part,  c'est  s'unir,  par  KvdBMni,  i  la  douleur  qu'il  en  reçoit. 
On  participe  à  une  chose  dan»  laquelle  on  a  une  part  réelle  et  per- 
'  »»]nelle  :  on  prenif  part  d'affection  à  la  cliosedan3laq;uelle  onaancna 
fnlérèt.  Deux  camarades  participent  k  nne  bonne  action  et  à  la  récom- 
pense qui  en  revient;  tm  tiers  désintéressé  prenti  part  â  la  joie  qu'ils 
en  ressentent.  <F.  G.  ) 

960.  Partie,  Part,  Portion. 

La  partie  est  ce  qu'on  détache  du  tout.  La  part  est  ce  qui  en  doit 
revenir.  La  portion  est  ce  qu'on  en  reçoit.  Le  premier  de  ces  mou  a 
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r^iwn  ai'MieiBbl^ileMeond,  an  dnltde  propriété;  et  le  tndsKme 
à  11  quantité. 

On  dit  une  partie  d'an  livre  et  mie  partie  au  corps  bomain  ;  une 
pari  de  gâteau,  et  one  part  d'enfant  dans  la  enceesrioD  ;  mie  portion 
d'héritage  et  ime  portion  de  rëfeciolre. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  toutes  les  filles  qnl  Tiennent  S  par- 
tager, ne  peuvent  pas  avoir  plus  de  la  troisièine  partie  des  biens  ponr 
leur  pûrf,  qui  se  partage  entre  elles  par  égales  portions.  (G.) 
Ml.  Pm,  PoIbC 
Pas  énonce-  simplement  la  négation  ;  point  appuie  avec  force,  et 
semble  affirmer.  Le  premier  souvent  ne  nie  la  chose  qu'en  partie  ou 
avec  modification  :  le  second  la  nie  toujours  absolument,  totalement  et 
sans  réserve.  Voilà  pourquoi  l'un  se  place  très-bien  devant  les  modlfi- 
ciûh,  e[  que  l'autre  y  aurait  mauvaise  grSce.  On  dirait  donc,  n'Être  ptu 
bien  riche,  et  n'avoir  pas  mËme  le  nécessaire;  mais  si  l'on  voulait  se 
servir  de  poinf,  fl  Tandralt  ôter  les  modifications,  et  dire,  n'être  point 
riche.  D'avoir  point  le  nécessaire. 

Cette  mCme  raison  fait  que  pas  est  totilours  employé  avec  les  mots 
qui  servent  à  marquer  le  degré  de  qualité  ou  de  quantité,  tels  que 
BEAucoDF,  FORT,  DIT,  Cl  autrc»  Semblables  ;  que  point  fignre  mieux  & 
la  fin  de  la  phrase,  devant  la  particule  de,  avec  nu  loui,  qui,  au  lieu 
de  restreindre  la  négation,  en  CQafirme,la  totalité. 

Pour  l'ordinaire,  U  n'y  a  pas  beaucoup  d'ai^nt  chez  les  gens  de 
lettres.  La  plupart  des  philosophes  ne  sont  pas  fort  raisonnables.  Qui 
n'a  pas  un  sou  h  dépenser,  n'a  pas  un  grain  de  mérite  h  faire  paraître. 
Si,  pour  avoir  du  bien,  U  en  coûte  i  la  probité,  je  n'en  veux  point-  Il 
n'y  a  point  de  ressource  dans  nne  personne  qui  n'a  point  d'esprit 
Bien  n'est  sAr  avec  les  capricieux  :  vous  croyez  être  bien,  poinl  da 
tont;  l'instant  de  la  plus  belle  humeur  est  suivi  de  laplus  fScheuse,  (G.) 

Telle  personne  n'est  pas  riche,  mais  elle  n'est  peut-être  pas  Uyrt 
éloignée  de  l'être.  Telle  autre  n'est  point  riche,  et  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  le  soit 

On  n'a  pas  d'esprit  quand  on  n'en  est  pas  pourvu;  on  n'a  point 
d'esprit  ^uand  on  en  est  dénué. 

Vous  ne  croyez  poj  une  chose  qu'on  ne  peut  vous  persuader.  Vous 
ne  croyez  point  celle  que  votre  esprit  rejette  absolument  (H.) 

9AS.  FaBMF,  Se  ^marner. 

Ces  deux  termes  désignent  également  une  existence  passagère  et 
bornée  ;  mais  Ils  la  présentent  sous  des  aspects  dlfférens. 

Passer  se  rapporte  i  la  totalité  de  l'existence  ;  se  passer  a  trait  aux 
diilérentes  époques  de  l'existence.  Le  temps  passe  si  rapidement. 
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qu'à  peine  avons-oous  le  loldr  de  former  des  projets,  bien  loin  d'avoir 
celui  de  les  exécuter.  Une  panfe  de  la  Tie  se  passe  A  désirer  l'avenir  ; 
et  l'autre,  à  regretter  le  passé. 

Les  choses  qui  piment  n'ont  qu'une  existence  bornée  ;  les  choses 
qui  se  passent  ont  une  existence  qui  varie  et  se  dégrade.  Un  grand 
motif  de  consolation,  c'est  que  les  maux  de  cette  vie  passent  assez 
promplement,  et  que  ceux  même  qui  paraissent  tes  plus  obstinés, 
se  passent  i  la  longue,  et  disparaissent  enfin. 

Ce  qui  ptujc  n'est  point  durable  ;  ce  qui  se  passe  n'est  point  stable. 
La  beauté  passe;  et  nne  femme  qui  vent  fixer  son  mari  pour  tou^ 
jours,  doit  plutôt  recourir  à -la  vertu  qui  ne  passe  poinL  Bien  des 
femmes  qui  se  volent  abandonnées  de  ceux  qui  leur  faisaient  la  cour, 
aiment  mieux  accuser  les  hommes  d'Inconstance,  de  Mgërcté  ou 
même  d'injustice,  que  de  reconnalti'e  de  bonne  foi  que  leur  beauté 
se  passe  Insensiblement,  et  que  le  charme  s'affaiblit  (B.) 

Les  verbes  neulres  diffèrent  des  mSmes  verbes  accompagnés  dn 
pronom,  en  ce  que  les  neutres  désignent  d'une  manière  générale  la 
propriété  ou  la  qualité,  le  sort  ou  la  destinailon  du  sujet,  l'état  de  la 
chose  ou  le  fait  et  l'événement  final  :  au  lieu  que  les  autres  désignent 
d'une  manière  particulière  les  changements  successifs,  l'action  pro- 
gressive, le  travail  ou  la  crise  qui  attaque  actuellement  le  sujet  et 
conduit  à  l'événement  final 

La  qualité  ei  le  sort  des  choses  qui  passent,  c'est  de  n'avoir  qu'une 
existence  bornée  et  de  finir.  L'élat  actuel  et  la  révolution  des  choses 
qui  se  passent,  c'est  d'être  sur  leur  déclin  ou  dans  une  crise  de  déca- 
dence qui  annonce  leur  fin. 

Les  fleurs  et  les  fruits  passent  :  Us  n'ont  qu'une  saison.  Les  fleurs 
elles  fruits  se  passent  lorsqu'ils  se  fanent  ou  se  flétrissent. 

Bouhoiirs  observe  que  s'il  s'agissait,  par  exemple,  de  la  beauté  en 
général,  on  dirait  la  beauté  passe;  mais  que  s'il  s'agit  d'une  twlle 
personne  qui  commence  à  vieillir,  on  dira  pluspropremenl  et  plus  élé- 
gamment sa  beauté  se  passe  :  c'est  que  le  but  de  la  beauté  en  général 
est  de  passer;  mais  l'événement  particulier  h  telle  beauté,  c'est  de  se 
passer  par  des  altérations  successives,    . 

Comme  le  mot  passer  n'a  trait  qu'A  la  durée  et  A  la  fin,  on  s'en  sert 
pariiculië rement  pour  marquer  le  peu  de  durée  des  choses.  Comme 
le  verbe  se  passer  désigne  particulièrement  une  action  ou  une  révo- 
lution ,  il  sert  particulièrement  A  indiquer  un  rapport  A  l'emploi  des 
choses.  Ainsi,  Bouhours  remarque,  avec  ce  goûl  fin  qui  le  distingue, 
et  sans  pouvoir  en  rendre  raison,  que  quand  on  parle  du  temps,  seu- 
lement pour  exprimer  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'échappe,  on  dit  le 
temps  passe ,  les  jours  passent:  mais  que  quand  on  parle  du  temps 
avec  rapport  h  l'usage  que  nous  en  faisons,  on  dit  qu'il  se  passe. 
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La  lie  passe ,  et  «lie  se  passe  h  perdre  la  plos  grande  partie  du 

la  vaine  joie  passe  comme  un  éclair  :  la  peine  se  passe  aveu  le 
lemps  et  la  réfl<:xioD. 

Passons  à  quelques  autres  verbes  qui  de  même ,  dans  ua  sens  nea- 
tre,  désignent  simplement  la  qualité,  la  destination ,  le  résultat  et  l'é- 
Téoement  ;  tandis  qu'avec  la  forme  réciproque,  ils  indiquent  nne  anc- 
cession  d'efforts,  de  changements,  de  progrés,  Jusque  vers  le  terme  de 
l'événement  final. 

Des  Oeurs ,  des  oiseanx  panaclwnl;  c'est  leur  propriété  qne  de 
prendre  les  couleurs  ou  les  formes  d'un  panache.  Les  oiseaux ,  les 
Qenrs  se  panachent  lorsque ,  par  le  développement  et  l'énei^e  de 
cette  propriété,  ils  prennent  en  elfet  ces  couleurs  ou  ces  formes. 

La  viande  pourrit,  les  confitures  chancissent,  le  pain  moisit,  et 
ce  sont  des  accidents  que  ces  objets  doivent  éprouver,  ou  mime  qu'ils 
éprouvent  actuellement.  La  viande  se  pourrit,  1^  confitures  se  chan- 
cissent, le  pain  se  moisit;  ces  objets  sont  alors  dans  la  crise  ou  fer- 
mentation qui  produit  la  pourriture,  la  chancissare  on  la  moisissure. 

Un  homme  meurt  qui  rend  le  dernier  soupir;  un  homme  se  Tneurt 
qui  se  débat  contre  la  mort  (R.) 

ses.  Patelin,  Patellnenr,  Papelard.  - 

L'opinion  commune  sur  l'origine  du  mot  patelin,  est  que  la  langue 
l'a  reçu  de  l'auteur  de  l'ancienne  farce  intitulée  VAvocat  Patelin. 
Qnel  qu'en  soit  le  créateur,  le  mot  est  bien  fait  ;  et  vous  eu  trouvez 
aussitôt  le  sens  par  ses  rapports  marqués,  soit  avec  la  dénomination  de 
patte-pelue ,  donnée  à  celui  qui  fait  comme  le  ioup  imitant  la  patte 
de  brebis  pour  attirer  l'agneau ,  soit  avec  la  phrase  trés-usltée,  faire 
patte  de  velours;  c'est  ce  que  fait  icpa(e(in,  patte  douce  (lenis, 
doux).  Papelard  semblpraîl  venir  de  jxtlpaior ,  flatteur,  par  une 
transposition  très-naturelle  de  la  lettre  L,  Le  papelard  est  en  paroles, 
selon  les  idées  reçues,  ce  que  le  patelin  est  par  ses  manières. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  appelle  patelin  l'bomme  souple  et 
artifldeux  qui ,  par  des  manières  flatteuses  et  insinuantes ,  fait  venir 
les  autres  h  ses  fins.  Il  appelle  patelineur  celui  qui,  par  des  maniées 
souples  et  artificieuses ,  lâche  de  faire  venir  les  autres  à  ses  fins.  Le 
papelard  est  ordinairement  un  hypocrite ,  un  faux  dévot  ;  mais  c'est 
aus^  tout  homme  caressant  et  rtieé ,  qui  flatte  et  amadoue  avec  de 
belles  paroles ,  pour  séduire.  Celui-ci  a  dessein  de  tromper  ;  les  au- 
tres ont  dessein  de  gagner  les  gens. 

Patelin  marque  la  qualité,  le  défaut,  le  vice.  PattUneur  XUnjOB 
l'action  de  faire  le  patelin,  l'habitude  du  pateliiwge. 

Papelard  marque  le  vice,  la  manie,  raffeclatioi],  rescii, 
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On  eu  patelin  par  caractère,  et  par  un  caractère  souple  et  arttficteus. 
Od  est  patelitteur  par  le  fait  et  par  les  manières  propres  du  patelin. 
On  est  papelard  par  bypocrisie  et  par  un  manège  caché.  (G.  R.) 

M4.  Pàtpe,  Paslevr,  Bercer. 

'  Pâtre  se  prend  dans  un  sens  géaériqae  et  collectif,  pour  dés^er 
tout  gardien  de  toute  espèce  de  troupeaux,  comme  le  IwutIw,  le 
chevrler,  le  porcher,  le  berger  ;  et  il  se  dit  particiklièrement  de  ceux 
qui  gardent  le  gros  bétail,  les  bœuta,  les  racbes,  etc.  Pattettr  se  prend 
quelquefois  dans  un  sens  générique;  mais  il  se  dit  proprement  de  ce- 
lui qui  garde  le  Duenu  bétail.  Le  berger  n'est  qu'au  gardien  de  mon- 
tons ou  de  brebis,  ouplutôtilen  est  l'éducateur. 

Nous  Aypa»  coutume  d'attribuer  an  pdire  des  piœnrs  grossières. 
Je  ne  sais  el  ce  n'est  point  par  une  sorte  de  rapport  qu'on  suppose 
entre  Tbomme  et  le  gros  bétail  qu'on  met  partlculiërement  sous  sa 
garde.  JKous  supposons,  au  contraire,  dans  le  berger,  des  mœun  sim- 
ples et  douces,  comme  às(Hi  troupeau.  Noos  donnons  plut6t  au  poi- 
teur  des  qtialliés  mordes,  surtout  pour  l'administration ,  parce  qu'il 
n'est  guère  employé  qu'au  figuré  pour  désigner  des  chefe  spirituels  on 
"'■(R-) 


969<  Vâmrreté,  tedlccnce,  Disette,  Be««ln, 
NécessUé. 

La  pauvreté  est  une  situation  de  fortune  opposée  i  celle  des  ri- 
chesses, dans  laquelle  on  est  privé  des  commodités  delà  vie,  et  dont 
on  D'est  pas  toujours  le  maître  de  sortir';  c'est  pourquoi  l'on  dit  que 
pauvreté  n'est  pas  vice.  L'indigence  enchérit  sur  la  pauvreté;  on  J 
manque  des  choses  nécessaires  ;  elle  est,  dans  l'état  de  fortune,  l'extré- 
mité la  {dns  basse,  ayant  à  l'autre  bout  pour  antagoniste,  la  supériiHrlIé 
que  fournissent  les  biens  immenses  ;  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
puisse  s'en  tirer ,  à  moins  qu'il  ne  soit  hors  d'état  de  travailler.  La  di- 
sette est  un  manque  de  Tivres,  dont  l'opposé  est  l'abondance;  elle  sem- 
ble venir  d'un  accident ,  ou  d'tm  défaut  de  provisions,  plutôt  que  d'un 
défaut  de  biens-fonds.  Le  besoin  et  la  nécessité  ont  moins  de  rapport 
à  l'état  et  à  la  simation  habituelle  que  les  trois  mots  précédents  :  mais 
Us  en  ont  davant^eau  secours  qu'on  attend,  ou  au  remède  qn'tn 
cherche;  avec  cette  différence  entre  eux  deux,  que  le  besoin  semble 
moins  pressant  que  la  nécessité. 

Une  heureuse  étoile  ou  d'heureux  talents  tirent  de  la  pauvreté 
cens  qui  y  sont  nés,  et  la  prodigalité  y  plonge  les  riches.  Un  Iraiail 
assidu  est  le  remède  contre  Vindigence  ;  tA  l'on  manque  d'y  avoir  re- 
cours, elle  devient  une  Juste  punition  de  ta  fainéantise.  Les  sages  pré- 
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caatloni  prévleiuiem  la  dùette;  les  consomnuUoDs  superflues  et  Im- 
iDodérées  la  causent  Quelquefois.  Qnand  ou  est  dam  le  besoin,  c'est  à 
ses  amis  qu'il  faut  demander  de  l'aide  ;  mais  il  faut  aussi  s'aider  soi- 
même,  de  peur  de  les  importoaer.  Le  moyen  d'Être  secouru  dans  une 
extrême  nécessité,  est  d'implorer  les  personnes  vraiment  diaritables. 

Les  lettres  ne  sont  guère  cultivées  an  milieu  des  richesses ,  et  elles 
lesontmaldanslapaut>reid;  une  fortune  honnête  est  leur  état  conve- 
nable. Le  plus  noble  et  le  {dus  doux  plaisir  que  procurent  les  grands 
biens  i  ceux  qui  les  possèdent ,  est  de  pouvoir  répandre  un  soperllu 
qui  fournisse  le  nécessaire  ft  ceux  qui  sont  dans  l'indigence;  s'ils 
pensent  et  usent  autrement  de  leur  fiHiuQe,  ils  en  sont  indignes.  Les 
disettes  qui  uriTent  dans  un  Ëlat,  sont  une  marque  ladubiiaUe  que 
la  police  n'y  est  pas  parfaite ,  ou  qu'elle  n'y  est  pas  fidèlement  admi- 
nistrée. On  connaît  le  Tédiable  ami  dans  le  besoin  ;  mais  tant  qu'on 
peut,  il  ne  faut  pas  se  mettre  dans  le  cas  de  faire  cette  épreuve.  Un 
grand  cœur  ne  se  laisse  point  abattre  dans  la  nécessité  :ïi  chercbedes 
expédients  pour  eu  sortir,  ou  U  la  souffre  avec  non  patience  que  l'ob- 
scurité n'empÊcbc  pas  d'être  héroïque.  (G.) 

9C6.  Paarre,   iBtfgent,   NéceMlteiu,    Mendiant, 


Je  ne  suis  point  pauvre,  disait  un  bon  paysan  qui  n'avait  ponr  ttnA 
bien  que  ses  bras ,  et  sur  ses  bras  une  famille  ;  mais  i  qui  l'on  offrait 
la  cbarité  quand  il  demandait  du  travail.  11  y  a  le  pauvre  qui  desande 
du  travail  pour  vivre ,  et  le  pauvre  qui  demande  l'aumône  et  qui  en 
vît  Le  premier  est  un  homme  pauvre;  le  second  est  ce  qu'on  appelle 
un  pauvre,  un  mendiant ,  m  gueux.  Pauvre  de  profgssîon ,  il  fait  le 
métier  de  mendiant ,  et  commauémeot  avec  la  liyrée  du  gueux ,  il 
mendie,  il  gueuse.  Pauvreté  n'est  pas  vice,  sans  doute  ;  mais  la  men- 
dicité est  l'abus  et  la  honte  de  la  pauvreté.  Je  ne  dis  pas  que  le  -men- 
diant  soit  coupable,  et  encore  moins  punissable  ;  je  dis  seulement  que 
c'est  ou  sa  iaute  ou  celle  d'autrui  d'en  Être  réduit  li.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  fallait  d'abord  distinguer  le  pauvre ,  YitidigeM ,  le  nécessitetm, 
le  gueux,  qui  ne  sont  que  dans  le  besoia ,  d'avec  ceux  qui  se  fbnt  tu 
^tat  de  k  mendicité. 

Le  pauvre  a  peu;  il  est  mal  partagé,  il  manque  in  fortune. 

Vindigent  n'a  point  de  bien  ;  il  éprouve  le  besoin,  il  pfitit. 

Le  nécessiteux  est  dans  les  Uens  et  les  douleurs  de  la  nécessité,  d'un 
besoin  urgent,  d'une  détresse  dont  il  ne  peut  se  tirer. 

Le  mendianz  tend  la  main  en  demandant  et  pour  recevoir  h  charité. 

Gueux  signifie  dépouillé,  dénué  de  biens.  Nous  disons  mi  puux 
revêtu,  par  la  raison  que  le  propre  du  gueux  est  d'Être  au,  éiaaé. 
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dépouillé.  Les  gumîUes  sonti  l'épuipage  du  gueux  :  on  dit  un  Équi- 
page de  gueux.  Noua  appelons  hyperlwllqnement  gueux  celui  qai 
n'a  pas  la  fortnne  et  le  costume  de  son  état  Gueux  est  un  mot  injn- 
rieux  ;  H  indique,  au  physique  et  au  moral ,  un  désordre ,  un  dérègle- 
ment: TOUS  appelé!  ijtiéu^  un  misérable,  un  fripon,  nnbomme  vil,  etc. 
Les  gueux  sont  de  vilains  pauvres,  des  ntendiants  suspecta,  des  fai- 
néanlB  vagabonds. 

Le  paaore  n'a  qu'une  existence  précaire  :  U  est  exposé  an  besoin. 
Vindigent  est  dans  le  besoin  ;  il  éprouve  de  la  souffrance.  I«  rUces- 
siteux  est  dans  nne  extrême  détresse  ;  il  manque  des  nécessités  de  la 
vie.  Le  mendiant  professe,  pour  ainsi  dire,  la  misère  ;  il  va  sollicitant 
la  charité  publique.  Le  gueux,  gueusant,  étale  là  nudité  ou  le  dénue- 
ment de  la  misère  ;  il  mendie  avec  l'appareil  le  plus  dégoûtant  et  le 
plus  révoltant. 

La  pauvreté  est  une  condi^on  laborieuse  ;  Vindigence  une  dange- 
reuse crise  ;  la  nécessité  une  maladie  mortelle  ;  la  mendicité  nne  pro- 
fession infîme  ;  la  guetuerie,  prise  pour  le  métier  fainéant  de  gueuser, 
est  ta  plus  vile  et  la  plus  odieuse  mendicité,  f  R.) 

967.  Paie,  Solde,  Salafare. 

Le  sataire  est  le  prix  ou  la  rétribution  due  à  un  travail ,  h  un  service. 
La  paie  est  le  jn^ire  continu  d'un  travail  on  d'un  service  contlDU  ou 
rendu  chaque  jour.  La  solde  est  le  prix  ou  la  paie  d'un  service  rendu 
par  nne  personne  soudoyée,  c'est-à-dire,  engagée  et  obligée  à  le  rendre 
moyennant  ce  salaire ,  el ,  dans  une  autre  acception  ,.  le  paiement  ou 
l'acquit  final  d'uu  compte. 

11  ne  faut  pas  définir  la  paie,  ce  qu'on  donne  aux  gens  de  guerre 
pour  leur  solde,  comme  si  elle  ne  regardait  que  les  lîoldals  :  on  dit  aussi 
la  paie  des  ouvriers  quand  on  leur  distribue  tont  à  la  fols  le  salaire 
qu'ils  ont  gagné  dans  un  certain  temps,  par  une  suite  de  travaux. 

Quoique  la  solde  regarde,  selon  l'usage  brdinaire  ,  le  soldat,  il  faut 
observer  que  soldat  vient  de  solde,  et  non  solde  de  soldat.  Ainsi,  il 
yavaltdeBJoftlnavantqu'iln'y  eât  des$o/tIâ(^;  el  Von  ait  soudoyer, 
avoir,  tenir  à  la  solde  des  agents,  des  espions,  etc. ,  engagés  et  payés 
pour  d'autres  genres  de  service. 

Le  salaire  concerne  propr^neni  l'ouvrier,  qui,  pour  gagner  chaque 
Jour  sîi  vie ,  travaille  pour  autrui  chaque  jour.  Mais  ce  mot  s'applique 
aussi  généralement  i  toute  rétribution  légitimement  et  r^ureusement 
due  pour  tout  genre  de  soin  :  ainsi  l'on  dii  que  toute  peine  mérite 
lalaire. 

Paie  désigne  pardcoUèrement  l'action  de  payer,  de  distribuer,  de 
dâUvrer  actuellement  la  solde  ou  les  salaires  que  I'ob  doit  i  mIob  let 
anvenUoiu  qui  ont  été  faites.  Solde,  désigne  snrlont  l'engagement  par 
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leqsel  OQ  s'est  mis  au  eervice  et  sous  la  pnlarance  d'antriii  pour  tel 
geore  de  service  avec  la  condilioQ  de  la  solde.  Salaire  déRlgne  spécia- 
lement UD  droit  et  un  besoin  rigoureux  dans  celui  qui  le  gagné.  [It.) 

BS8.  Payer,  Acqvttter. 

Payer,  donner  ce  dont  on  est  convenu',  le  prii  d'une  chose. 

Acquitter,  décharger  d'un  fardeau,  libérer  ou  délivrer  d'une  chaire, 
rendre  tranquille  et  libre. 

Ainsi  payer,  c'est  remplir  la  condition  d'un  marché  en  livrant  le  prix 
convenu  d'uue  chose  ou  d'nn  service  qi)'on  reçoit  Acquitter,  c'est 
rempUr  nne  charge  imposée,  de  manière  â  être  libéré  el  quitte  avec 
celui  envers  qui  elle  était  Imposée. 

On  paie  des  denrées,  des  marchandises,  des  services,  des  travaux,  e  te ,  . 
ce  qu'on  reçoit  moyennant  un  pria  ;  mais  on  n'acquitte  pas  ces  objets. 
On  a£quille  des  obligations,  des  liiilets,  des  contrats,  ce  qui  engage  et 
grève  à  quelque  titre  ;  et  ce  n'est  pas  dans  ce  sens  qu'on  les  paie.  On 
^acquitte  d'un  devoir,  et  l'on  ne  le  paie  pas.  En  payant  une  dette,  on 
s'ûc^wiHe  envers  son  créancier.  Le  paiement  termine  le  Inarclié;  l'ac- 
tif décharge  )a  personne  ou  la  chose. 

Votts  payez  un  droit  poar  prix  de  quelque  équivalent  :  vous  acquit- 
tez un  droit  à  titre  de  chai^.  Vous  payez  des  impôts,  le  tribut,  à  raison 
des  avantages  qne  vous  retirez  de  la  proteciion  ci  (le$  dépenses  publi- 
ques :  vous  acquittez  des  droits  de  péage  et  d'entrée ,  dans  la  simple 
idée  d'acquérir  ou  de  recoavrer  la  liberté  de  passer  et  d'entrer. 

On  paie  les  personnes  et  l'on  n'acquitte  envers  elles.  Vous  acquittez 
qnelqv'nn  lorsque  vous  payez  pour  lui.  Acquitter,  c'est  toujours  dé- 
charger ;  payer,  c'est  satisiaire. 

On  ne  paie  pas  un  blenrait,  11  est  gratuit;  maison  acquitte  envers 
le  Uenfaiteur  les  obligations  de  la  reconnaissance ,  c'est  un  devoir. 

On  dit  payer  deparoles,  d'excuses;  payer  de  sa  tête,  desa  per- 
sonne, payer  d'ingratitude,  de  mépris;  payer  de  complaisance, 
d'aitention;  payer  d'audace ,  d'effronterie,  eia.  C'est  comme  si  l'on 
disait  métaphoriquement  payer  en  telle  ou  telle  numnaie;  il  s'agit  de 
la  manière  de  remplir  les  conditions  données,  ou  de  donner  en  retour, 
en  réponse,  en  revanche.  Il  n'en  est  pas  de  même  à'acquitter;  on  ac- 
quitte ou  on  n'acquitte  pas;  la  chose  i  faire  est  toute  déterminée  pur 
l 'obligation.  La  raison  de  cette  difTérence  est  que  le  mot  payer  n'ex- 
prime que  l'aciloQ  de  donner,  livrer,  faire  ,*  et  que  l'action  entraîne  les 
particularités  ;  au  Leu  qu'acquitter  marque  Teffet  de  rendre  quitte,  et 
par  conséquent  11  suppose  qu'on  fait  ce  qui  est  prescrit  pour  rendre 
quitle.  A  !a  vérité,  on  dit  s'acquitter  bien  ou  mal  d'un  emploi,  parce 
qu'en  morale  II  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire,  il  faut  bien  faire.  (&.) 
W.  ton.  TOME  II.  12 
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Notu  disoDa  de  même,  avoir  piiié  ei  auoiV  fie  (a  pitié,  avoir  envie 
et  avoir  de  l'envie  ;  avoir  harrptr  et  anoir  de  i'horrear,  etc.  Avoir 
pitié,  honte,  soif,  c'est  l'tkjuivalent  et  l'expUcation  des  verbes  qui  se- 
raient formés  de  ces  uama.  Aimer,  estimer,  craindre,  az.,  s%iiifient 
avoir  amour,  estime,  crainte.  Les  Latins  disait  miterai,  avoir  pitié  ; 
pudere,  avoir  lionle  ;  silire,  avoir  Bolf,  etc.     - 

Dus  k  phrase,  avoir  peine,  pitié,  horreur,  ces  nouM  BWt  des 
Mms  ^''espèce,  jpris  dans  un  sens  Indéfini ,  sans  extension  et  sans  res- 
triction, sans  gradation  et  sans  qualification.  Dans  la  phraae,  avoir  de 
la  peine,  de  ta  pitié,  de  Chorreur,  ces  nonUt  précédés  de  l'arlicte, 
aont  pris  dans  m  sens  particvlier  ou  iudlvjduel  et  susceptibles  de  res- 
triction, d'extension,  de  quaiificalion,  eu  un  mot  de  modiflcatlims  dil- 
frireniBS. , 

Laphrase.atvirjjewCjAonfe,  elc.eKprisiemiiquemeot  l'eqtècede' 
eenlimeut  qn'-on  a,  le  genre  de  dlspaslli<»t  où  lion  est  La  phrase  atwtr 
de  ia  peine,  4e  lakonte,  etc.,  marque  tel  effet  qu'on  sent, certaine 
épreuve  qu'on  fiilt,  avec  telle  circonstance,  dans  un  Kns  particnller  on 


Vous  avez  peine  â  Ure  ia  chose  à  laquelle  vous  répugnez  aatnrdle- 
ment  ;  vous  avez  de  ta  peine  i  faire  ee  que  vous  ne  faites  qu'avec  (dus 
ini  moins  de  difficulté. 

Hajuavotts  peine  k  concevoir  ce  qui  choque  nos  Idées;  nous onotu 
de  la  peine  à  concevoir  ce  qui  ne  nous  est  pas  présenté  d'une  manière 
claire.  Qt  hitelligible. 

Il  est  clair  que  le  nom  sans  l'article  donne  an  discours  plus  de  i^pl- 
•«yté  qae  le  nom  précédé  de  l'article.  Jl  ut  saidble  qnll  didt  lui  doo- 
Derplnsde  force,  puisqu'il,  exclut  la  lestiietkHi  que  le  nnusoidliie  or-' 
^alrsmmt  dans  le  leon^  cas,  si  les  accessoires  n'en  changent  la  va- 
leur. (R.) 

870.  Pencbant^Pepte,  Propension,  |ndln«tl9B> 

An  propre ,  le  penchant  eal  une  direction  qui  porte  la  chose  ver»  le 
bas  :  la  pente  est  un  abaissement  prc^essif  qui  mtne  la  chose  de  haut 
«n  bas  :  la  propension  est  une  tendance  naturelle  de  la  chose  v«a  tin 
terme  qui  l'attire  puissamment  :  Yinctination  est  une  impression  qui 
feit  plier  ou  conrber  la  chose  d'un  cûté. 

Nous  dlstms,  au  propre,  le  penchant  d'une  montagne,  d'une  colline, 
et  la  pente  d'une  montagne,  d'une  rivière.  Le  penchant  est  un  point 
quelconque  dlncllnalsan  ou  d'abaissement,  avec  opposition  au  somnwt: 
.  la  pente  co^rend  tous  les  points  du  penchant,  ou  les  divers  degrés 
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d'indiDaison  sur  la  surface  du  plan  incliné.  Vons  des  sur  le  penchant 
de  la  moDtagne  quand  vous  la  descendez  :  tous  suivez,  vous  graduez  , 
Tons  mesnreE  sa  pCTile  ou  l'étendue  de  son  abalssemeuL  noua  disons 
proprement  la  pente  et  non  le  penchant  d'une  riviËre ,  parce  qne  la 
rivière  a  une  inclinaison  prolongée  et  progressive,  tandis  qu'elle  n'a 
pas  un  «ooimet.  Propension  est  on  terme  métaphysique  qui  désigne 
une  sorte  de  force  Interne  par  laquelle  on  objet  cavité  on  tend  en  bas  : 
ainsi  les  corps  graves  ont  une  propension  naturelle  vers  le  bas  ou  leur 
centre.  Inclination  ne  se  dit  guëre  dans  un  sens  physique,  que  ^and 
fl  s'a^t  de  courber  son  corps  ou  sa  téie,  on  de  pencber  doucement  un 
antre  corps  ;  comme  qnand  on  verse  par  inclination.  Hors  de  li ,  et 
sfl  est  qoestim  de  lignes  et  de  plans,  on  dit  inclinaison  :  Vinclinair- 
son  de  l'axe  de  la  terre. 

Le  penchant  et  la  pente  ne  flgnreni  goire  dans  la  métapbydqne  :  Il 
n'en  est  pas  de  m^me  de  la  propension,  et  surtout  de  Vinclinalùm. 
Vinclination  est  une  Impression  reçue ,  qui  nous  porte  vers  certaines 
choses.  Ainsi ,  nous  avons  de  Vinclination  pour  le  bonheur,  pour  la 
conservation  de  notre  être;  nons  avons  de  l'ittcitnafMm  pour  les  scien- 
ces, etc. ,  ce  sont  lï  nos  mobiles.  Quand  une  inclination  est  si  forte  et 
si  paiœanie,  que  l'Ame  est  dans  nn  état  violent  si  die  ne  se  réunit  à  son 
objet,  comme  un  corps  s'il  n'est  pas  dans  son  centre,  c'est  une  pro- 
pension. En  métaphysique,  Vinclination  devient  propension  ,  comme 
en  morale  elle  devient  pencliont,  par  un  accroissement  de  force  et 
d'énergie. 

£n  morale,  le  pcTtchant  marque  une  forte  Impulsion;  la  pente,  une 
dtuation  pissante  ;  ta  propension,  an  puissant  attrait;  VinctinatUm, 
une  sorte  de  goût  ou  une  disposition  favorable.  (R.) 

071.  Paidant  ^ne,  Tandis  ipM. 

Pillant  que  n'est  guère  employé  qne  pour  désigner  la  drcoDstance 
oa  l'époque  commune  des  choses  ;  an  lien  qne  tandis  ipte-,  par  un  usage 
fomlller  aujourd'hui ,  sert  h  marquer  des  rapports  moraux  entre  deux . 
choses,  et  à  faire  sortir  les  oppositions,  les  contrastes,  les  disparates, 
conune  si  l'on  disait  au  contraire,  au  lieu  que,  au  rebours. 

Ainsi  Bossnet,  pour  présenter  uniquement  les  faits  dans  leurs  rapports 
jljbronolt^iqnes ,  se  sert  toujours  du  premier  terme,  comme  dans  les 
pfjrases' suivantes,  pendant  que  la  valeur  de  Constantin  maintenait 
l'empire  dons  ime  souveraine  tranquillité,  le  repos  de  sa  famille  fut 
troublé  par  les  artifices  de  FanSte  sa  femme  :  pendant  que  Rome  était 
afOigée  d'Dne  peste  éponvantalrie ,  sfjnt  Grégoire  le  lirapd  fat  élevé 
maferé  loi  sur  le  dége  de  saint  Pierre  ;  tl  apaise  la  peste  par  ses  priè- 
res ;  pendant  que  la  puissance  des  Perses  était  si  bien  réprimée  par 
lléradius,  Mahomet  s'érigea  en  prophète  parmi  les  Sarrasins,  etc.  .Ican- 
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tlipilsie  ilOïk^eaa  veut,  an  coDlraire ,  exprimer  l'opposillon  ou  le  con- 
trasie  par  tandis  que,  dans  les  passages  snlvants  : 

tl'att  rmik  do  juste  !  Elis  simple  innocence 
T  trouTi  »ii  rcpM;  tandis  qui  la  lliencc 

ITy  lroD>«  qu'un  tuj«I  d'effroi. 
Tandii  f  w!  mm  bru  fiiiiii  le  mri  du  Diondo, 
Voibioibiis  OUI  daigoéducendre  jusqu'à  mol. 

(H.) 

919.  Pensée,  Penser. 

Le  mot  pensée  ne  désigne  que  l'acUon  de  penser;  tandis  que  penser 
■    en  marque  la  manière  propre  et  disilnctite. 

Avec  des  traits  tà  caractéri^,  penser  a  nécessairement  et  manifeste- 
ment nne  énerve  que  p«nj^e  ne  peut  jamais  acquérir.  Frappé  du  grand, 
seuset  de  l'excellence  du  mot,  La  Bruyère  le  trouve  beau,  et  vante  ses 
effets  en  poésie.  Penser  est  le  verbe  changé  en  substantif  par  une  con- 
version familière  à  notre  langue.  Ainsi  nous  disons  le  rire  d'une  per- 
sonne, le  parlei-  d'une  autre,  le  faire  d'une  artiste,  etc.  Or,  ces  sub- 
staniifs  verbaux  marquent  le  genre,  l'espèce,  la  manière  propre  de  rii'£> 
de  parler,  de  faire  de  la  personne  :  et  c'est  préciaSmenl  ce  que  mar- 
que le  penser.  Ce-n'est  pas  tout  ;  penser  et  pensée  diffèrent  essentiel-' 
tement  qnaot  à  la  forme  :  de  lîi  une  différence  naturelle  de  sens.  Pensée 
a,  comme  l'Italien  pensala,  une  terminaison  passive  :  c'est  la  chose 
pensée,  l'elTei  ou  le  produit  de  l'action  de  penser.  Penser,  au  con- 
traire, a  la  forme  active  du  verbe  ;  il  désigne  l'action,  l'opération,  l'ef- 
ficacité,  la  cause  producliva  Aussi  le  penser  a~t-jl  une  activité  et  une 
efflcacllé  panicnlière  ;  c'est  le  travail  et  le  tonrment  de  l'esprit  :  il  le 
tient  et  pensant  et  pensif  ;  il  l'attache  à  ses  pensées,  et  le  mène  de  l'onc 
îh  l'antre. 

Avecdcspou^fsonest  pensant;  avec  des  p^ruers  on  est  pensif.   < 

Les  pensées  Inspirées  et  entretenues  par  une  douce  rêverie,  par  un 
tendre  souvenir,  par  un  sentiment  affectueux ,  sont  des  p^tseis,  et  ce» 
pensers  nourrissent  la  rêverie. 

L'amour  vous  tient  dans  d'éternelles  pensées,  et  ces  pensers  sont 
une  de  ses  plus  douces  jouissances. 

Nous  nous  consumons  en  pensées  plui&t  tristes  qu'agréables.  A  la 
grande  douleur  succèdent  de  mélancoliques  poTtf  ^5  qu'on  aime  mieux 
que  la  Jde.  (R.) 

•78.  Pensée,  Perception,  Sensation,  Conscience, 
Idée,  Notion. 

Ce  n'est  pas  mol  qui  présente  ces  termes  comme  synonymes  ;  je  les 
UonTe  associés  de  la  sorte  et  avec  opnaiUm  de  t'esprii  (définitKat 
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particoUère  d'an  mot)  daw  le  XI'  volame  de  l'incMine  Encyclopédie  : 
je  les  rapporte  pour  examiner  les  explications  qu'oa  en  donne. 

■  Tous  ces  termes,  dit  l'autear  de  l'article,  semblent  élre  synony 
mesi  du  moins  à  des  esprits  saperiidels  et  paresseux,  qnlles  emploient 
indifférement  dans  leur  façon  de  s'expliquer  :  mais  comme  11  n'y  a 
pi^i  de  mots  alwolument  synonymes,  et  qolts  ne  le  sont  tont  au  plus 
que  par  la  ressemljance  que  produit  en  eux  rid<!e  générale  qui  lenr  est 
cnomune  i  tous,  je  vais  marquer  leur  différence  délicate,  c'est-ï-dire 
la  manlËie  dont  chacun  diversifie  une  idée  principale  par  l'idée  acces- 
soire gui  lui  conslituc  un  caractère  propre  et  singulier.  Cette  idée  prin- 
cipale est  celle  de  la  pensée  ;  et  les  idées  accessoires  qui  les  distinguent, 
tsi  sorte  qu'ils  ne  sont  point  parfaitement  synonymes,  en  sont  les  di- 
?eTses  nuances.  >  Je  doute  que  mes  lectems  aperçolTent  une  grande 
synonymie  entre  Ions  ces  mots  divers,  et  que  personne  les  conibnde  an 
point  de  dire ,  par  exemple ,  sensation  poui>  idée ,  ou  notion  pour 
conscience.  Qooi  qn'Il  en  soit,  en  examinant  les  idées  de  l'auteur,  je 
me  bornerai  i  y  ramener  on  &  y  opposer  les  notions  simples,  commu- 
nes et  usitées  de  ces  termes,  métaphysiquement  pris,  sans  m'emliar- 
rasser  ni  des  sens  particuliers  que  chaque  école  peut  leur  donner  dans 
son  langage,  ni  des  acceptions  détournées  qu'il  a  plu  i  l'usage  de  leur 
atiribner.  Je  traite  de  la  langue  que  tout  le  monde  parle,  et  que  nons 
devons  tous  entendre. 

<  On  peut  regarder  le  mot  pensée  comme  celui  qui  exprime  tontes 
les  <^)ératJons  de  l'&me  :  ainsi  j'appellerai  pensée  tont  ce  que  l'ime 
éprouve,  soit  par  des  impressions  étrangères, 'soit  par  l'usage  qu'elle 
fait  de  sa  réflexion  ;  et  opération  la  pensée,  en  tant  qu'elle  est  propre 
à  produire  quelque  cbangement  dans  l'imei  et,  par  ce  moyen,  à  l'éclai- 
rer et  à  la  gnider,  > 

Tous  ces  termes  annoncent  des  modifications  de  i'âme.  La  pCTu^c«st 
Vopération  propre  de  l'espriL  L'âme  pense  et  sent  :  le  cieur  sent  et 
l'esprit  pense.  A  mettra  une  différence  euutUpenséeell'opéralionde 
l'esprit,  il  but  dire  que  peiuëe  ne  présente  qu'un  acte  pur  et  ^mplc,  et 
qa'opération  Indique  un  action,  un  travail  de  l'esprit. 

<  J'appelle  perception  ilmpression  qui  se  prodidt  en  nous  par  la 
présence  des  objets.  • 

La  perception  est,  pour  aiiisl  dire,  la  vision  de  l'objet  présent,  qui, 
par  l'imprcs^on  qu'il  fait  sur  l'entendement,  s'en  ^l  apercevoir  et 
connaître.  Apercevoir  n'est  pas  simplement  recevoir  les  impressions 
des  objets,  c'est  encore  les  leur  rapporter  comme  à  leur  cause  ou  â  leur 
source.  Cette  demltre  opération  suppose  manifestement  la  réflexion 
d'aprts  l'impression  reçue. 

•  J'appelle  sensation  cette  même  impression  qui  se  produit  en  nous, 
eu  tant  qn'eUe  vient  par  les  sens.  • 
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La  sensation  est  la  perception  excilée  dans  l'âme  par  la  force  de» 
impressions  produites  sur  dos  sens  ou  sur  les  organes  du  Corps,  i  li 
présence  des  objets  extérienrs  et  sensibles.  La  seiisaliotl  est  dont  une 
.sorte  de  perception  matérielle.  Il  y  a  des  perceptions  puremeift  Intd- 
lectnelles,  teUes  que  celles  des  objets  Spirituels,  des  choses  abstraites, 
des  notions  générales,  des  objets  moraux  :  elles  appartiennent  i  TËn- 
tendement  piïr,  etl'espritn'a  pas  besoin  de  s'en  former  desintagestor' 
po  relies.  La  jeruatton  va  donc,  pour  ainsi  dire,  9  l'âme  parte  seiist 
car  c'est  l'ûme  qui  sent,  et  non  le  corps.  La  sensation  est  dans  rflmeî 
qui  en  éprouve  de  la  douleur,  du  plaisir  ou  autre  senllntent,  en  înËiné 
temps  qu'il  s'y  forme  des  perceptions  corporelles. 

(  J'appelle  conscience  la  connaissance  qu'on  prend  des  Objets.  • 

En  métaphysique,  la  conscience  est  Je  sentiment  intérieur  que  nous 
avons  des  objets,  sansen  avalr  reçu  lldée  par  une  impression  étrailgtre. 
Hous  avons  le  seniimeui  intérieur  de  notre  existence,  de  nos  pensées , 
de  noire  liberté,  sans  qu'on  nous  en  donne  l'idée. 

Nous  n'avons  la  connaissance  deS  objets  étrangers  que  par  les  Idées 
que  nos  impressions  nous  en  donnent  :  cette  connaissance  est  une  jkt- 
ception  acquise,  ce  sentiment  est  conscience.  En  morale,  la  consctettce 
est  le  sentiment  intérieur  de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal  II  eSt 
des  objets  dont  nous  jugeons  bien  sans  rétlexiotl,  coidiiié  par  lùs^ct; 
mais  par  sentiment,  par  ce  sentiment  intérieur  qui  fait  la  conscîeneei 
La  conscience  est  donc  avec  raison  regardée  comme  un  sens  iniHne, 

Ceci  donne  la  ffilliirence  propre  de  la  sensation  (1)  tt  Aa  sentimerff. 
Le  sentiment  apparlient  i  cette  eSpèce  de  seûs  intlûie  ;  et  la  sehSdtWk 
est  dans  la  dépendance  des  seûs  corporels.  Lé  s'enitmentesien  nom 
comme  une  modiflcati^on  de  l'am'e,  comme  On  chose  qui  noiis  est 
propre  ;  la  sensation  vient  do  dehors,  elle  va  danS  Rinle  poHer  uM 
idée  ou  réveiller  quelque  sènîiîn&iit.  Le  seàUtneUt  est  i  Vitùi  comme 
la  pensée  qu'elle  produit  :  la  sensation  est  à  l'ârHe  Cbnline  Vt^  ■ 
qu'elle  reçoit.  Vous  voyet  un  enfant  dans  qtielqti'e  danger;  nue  seniti- 
titm  pénible  vous  trOuîile,  et  nu  sentîmetit  Impétueùt  vons  fait  Volû 
à  son  secours.  La  seniatîùn  est  passive  et  tànjoUrs  passagfrè  :  te  sentt- 
ment  est  actif  et  souvent  triSKliàrabte.  La  sWtsatbM  est  proprement 
physique;  ra^lt  sentiment  estmoraLLesiCTudtfonjnesontiïàedcs 
accidens;  les  sensations  forment  noâ  afTcctfo'As.^  nos  payons,  Aos 
vertus,  nos  vices ,  notre  naturel ,  notre  caractËre  ,  nos  mœurs,  notre 
bonheur  on  notre  malheur.  Reprenons. 

•  J'appelle  idée  la  connaissance  qu'on  prend  des  objets  comlne. 


.(,  Jtiualio»,  perteption.  {Sote  ifc 
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Vidée  est,  en  efet,  sdcn  le  sens  propre  du  mol,  l'image ,  li  t£|N^ 
sentatlon  <des  objets,  Intimement  anle  à  l'iitie  m  graTCe  dans  son  m- 
tendemenl.  C'est  par  Vidée  ou  la  représentatioa  Immédiate  des  choses  » 
que  l'esprit  les  aperçoit  et  les  reconiiatt  :  c'est  par  cette  idée,  conservâe 
dans  la  mémoire,  que  la  mémoire  nous  les  rappelle. 

•  rappelle  jtolitm  toute  idée  qui  est  notre  propre  ouvrage.  » 
Tonte  idée  qui  est  notre  proi^  oUTrage  est  noire  pensée,  et  nmi 
pas  one  notion.  L'idée  reprëseiie  l'objet)  la  notion  en  représente 
qo^qoes  détails.  Si  Vidée,  dit  Uibnitzi  représente  ce  qu'im  oiijet  a  de 
eommim  avec  les  autres  IndlTidos  de  son  espÈce  «  c'est  alors  une  no~ 
(ion,-  et,  en  eO^t,  elle  en  con^dère  et  compare  alors  les  qualilés  com-* 
màsesi  La  notion  déploie  l'idée  de  la  chose^  mais  d'une  manière  suc- 
cincte et  Imparlaite. 
Apri»  ces  tUHimu,  un  pen  basardées,  notre  auteur  conlioue  : 
k  On  ne  peut,  At-il,  prendre  indifléremmeni  ces  termes  I'bd  pour 
l'atttre,  qu'autant  qu'on  n'a  besirin  que  de  l'idée  principale  qu'ils  slgut- 
fient  •  CA  cas  sont  rares,  et  il  n'f  en  a  peai-élre  point  eu  tel  de  ces 
mots  paisse  eire  employé  pour  tel  aUtre  ;  comme  conscience  pour  sen- 
sation  .'  et  l'anteuT  le  recimsatt  luI-mSme  tout  aussitôt. 

■  On  peut,  dli-ll,  appeler  les  idées  simples  lodiffi^remmcnl  percep- 
tions ou  idées;  maison  ne  doit  point  les  appeler  notions,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  l'ouvrage  de  l'espriL  Ou  ne  doit  pas  dire  la  notion  du  blanc; 
il  faut  dire  la  perception  du  blanci  • 

On  ne  dit  pas  la  notion  dU  blanc,  parde  que  l'idée  du  blanc  est  une 
Idée  simple  et  preml^e  qid  ne  s'analyse  pas  ;  bt  la  nMt'on  eat  un  essai 
d'analyse.  On  ne  dit  pas  non  pins  la  pensée  du  blaneî  quoique,  seltHt 
l'aateuF,  la  pensée  soit  tout  ce  que  l'aoK  éprouve.  Ainsi,  ce  n'est  point 
parce  que  la  notion  est  l'ouvrage  de  l'esprit ,  qn'tHi  ne  dira  pas  la  notion 
au  lieu  de  la  perception  ou  l'idée  do  UanC 

On  dira  iudtSéreitiiKent  perception  on  idéei  lorsque  kur  dUTéreoee 
n'iuflnera  pas  sur  le  sens  de  la  proposition  ;  ce  qui  arrive  assez  souveOL 
Hais  s'il  existe  entre  ces  termes  une  différence,  il  est  des  cas  «à  l'un 
des  deui  ne  peut  pas  Être  mis  à  la  place  de  l'autre  sans  entraîner  use 
codfuska  et  vue  eiretir.  Selon  l'anteuf,  la  perception  est  Vimpres- 
iton,  et  l'idée  est  l'image  :  or  l'iffi}jre»ton  diStre  manifesl^M  de 
Vimofe  tanprimée.  Dans  la  réalité,  la  pereeplioh  est  l'acâon  d'aperce- 
voir ;  or  cette  action  doit  (ire  qudqnefois  nécessairement  distingoés 
de  l'image  Imprimée  dan^  l'esprili  c'est-4-<Ure  de  Vidée.  La  pefception 
suppose  l'objet  présent  â  l'esprit,  elle  suppose  que  l'esprit  le  considère  : 
il  n'en  est  pas  de  même  de  Vidée  ;  elle  reste  gravée  dans  l'esprtl  sans 
que  l'objet  M  soit  présent,  sans  que  son  image  lui  soit  présente. 
L'esprit  à  la  perception  de  l'objet  ^r  le  moyen  de  Vidée;  et  il  a 
souvent  Vidée  de  l'ol^et  sans  en  avoir  la  perception  actuelle.  Eo&d  « 
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on  ne  dtra  jamais  que  la  perception  représente  tes  objets  ;  on  ne.dira 
jamais  que  Vidée  les  aperçoive  ;  donc  il  ne  faut  pas  appeler  indislinc- 
tement  idées  ou  perceptions,  les  idées  mËmes  simples. 

Noos  dirons  également  des  idées  ondes  perceptions  daires  ou 
obscures,  distinctes  ou  confuses,  shnples  ou  complexes,  parce  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  de  considérer  des  qualités  communes  aux  idées  et  aux 
perceptions,  sans  aucun  égard  à  l'atteniion  que  l'esprit  peut  leur 
donner,  et  A  la  manière  dont  1!  peut  les  euTlsager.  Nous  dirons  encore 
que  l'esprit  forme,  avec  ses  perceptions  ou  ses  idées  combinées,  des 
jugements  et  des  raisonnements  ;  car  il  est  évident  que  l'espril  donne 
alors  à  l'idée  l'atiention  que  la  perception  exige.  Mais  s'il  faut  expri- 
mer fonucUement  celte  attention,  c'est  de  la  perception  et  non  de 
l'idée  qu'on  parlera. 

€  Les  notions,  à  leur  tour,  continue  l'auteur,  peuvent  être  considé' 
rées  comme  images  ;  on  peut,  par  conséquent ,  leur  donner  le  nom 
d'idées,  mais  jamais  celui  de  perceptions;  ce  serait  Taire  entendre 
qu'elles  ne  sont  pas  notre  ouvrage  :  on  peut  dire  la  notion  de  la  har- 
diesse, et  non  la  perception  de  la  hardiesse  :  ou  si  l'on  veut  faire  usage 
de  ce  terme,  il  faut  dire  les  perceptions  qui  composent  la  notion  de  la 
hardiesse.  • 

Notre  métaphysicien  revient  toujours  h  sou  Idée  que  la  notion  est 
noire  propre  ouvrage,  tandis  que  les  idées  et  les  perceptions  sont 
produites  en  nons.  Mais  U  f  a  des  notions,  comme  des  idées  on  des 
perceptions,  reçues  et  acquises.  La  notion  peut  être  considérée 
comme  une  image;  elle  est  mSme  un  petit  tableau,  puisqu'elle 
expose  divers  traits  de  la  chose,  La  notion  peut  donc  s'appeler  idée; 
mais  moins  parce  que  ce  dernier  mot  signifie  image,  que  parce  que, 
dans  une  acception  secon<)aire,  une  idée  se  prend  pour  un  conrl 
exposé,  ou  pour  un  assemblage  de  rapports  conddérés  dans  la  chose: 
sinA  l'on  donne  une  idée ,  un  petU  précis ,  une  légËre  notice  d'une 
affaire. 

■  Quant  il  perception,  il  ne  se  dit  pas  pour  notion,  parce  que  la  per- 
ception ne  se  présente  que  comme  une  idée  simple,  au  Heu  que  la 
notion  comprend  plusieurs  idées,  et  parce  que  la  perception  n'est  que 
la  vue  de  l'objet  qui  se  fait  connaître  à  nous  ;  tandis  que  la  notion  en 
est  une  connaissance  dislincic  et  détaillée  qui  le  fait  mieux  conaBltre- 
SI  les  perceptiom  composent,  comme  on  le  dit,  la  notioa  de  la  har- 
diesse ,  ît  esi  évident  qu'on  a  des  perceptions  de  la  hardiesse,  et  que 
la  notion  n'en  est  qu'un  assemblage. 

Enfin,  l'article  de  l'Encyclopédie"  eai  terminé  par  cette  observation  : 
■  Une  chose  qu'il  (àui  encore  remarquer  sut'  les  mois  d'idée  et  de 
notion,  c'est  que  le  premier  signilie  une  perception  considérée  comme 
image;  et  le  second,  une  idée  que  l'esprit  a  toi-même  formée  :  les 
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id^i  et  les  notiaiu  ne  peuvent  appartenir  qn'ani  êtrcB  qui  soDt  capa- 
bles de  réflexion;  ^ant  aai  bêles,  si  tant  est  qa'clles  penmtt,  et 
qa'eOes  ne  soient  point  de  pncs  automates,  elles  n'ont  que  des  sensa- 
.  tUm  et  des  percejUions;  et  ce  qni  devient  poai  elle  nne  perception , 
devient  idée  h  notre  égard,  par  la  réOeiion  que  nous  taisons  que  cette 
perception  représente  quelqne  chow-  > 

S'il  est  vrai  que  les  t>eie6  n'aient  pas  de  notions,  puisque  les  notUms 
entraînent  des  réflexions,  des  comparaisons,  des  ji^ments.  Je  de- 
mande pourquoi  l'auteur  refuse  nettement  des  idées  aux  animaux  . 
quand  il  vi'ost  leur  refuser  des  pensées?  Pourquoi  il  leur  refuse  des- 
idées,  sons  prétexte  qu'elles  sont  des  Images,  pendant  que  les  corps 
mêmes  retracentdeslmagesî  Pourquoi  il  leuirefusedes  idées,  quand  , 
il  leur  accorde  des  perceptions  qui  ne  font  apercevoir  les  objets  que 
par  des  idées  on  des  images?  (R.) 

974.  Penser,  Songer^  WLéver. 

On  pense  tranquillement  et  avec  ordre  pour  connaître  son  objet.  On 
songe  avec  plus  d'Inquiétude  et  sans  suite,  pour  parvenir  a  ce  qu'on 
souhaite.  On  rêve  d'une  manière  abstraite  et  profonde  pour  s'occuper 
agréablement. 

Le  philosophe  pense  à  l'arrangement  de  son  système  :  l'homme  em- 
barrassé d'affairés  songe  aux  expédients  pour  en  sortir  ;  l'amant  soli- 
taire rêve  h  ses  amours. 

Le  plaisir  de  rêver  est  pent-ëtre  k  plus  doux,  mais  le  moins  utile  et 
le  moins  raisonnable  de  tous. 

J'ai  souvent  remarqué  que  les  choses  obscures  ne  paraissent  claires 

qu'à  ceni  qui  ne  savent  pas  penser  nettement  ;  lis  eniendent  tout  sans 

pouvoir  rien  expliquer.  Est-Il  sage  de  songer  aux  besoins  de  l'avenir 

d'tme  manière  qui  fasse  perdre  la  jouissance  des  biens  présents?  (G.) 

97S.  Peiwetir,  iHédltatir,  Fenalf,  Révenr. 

Un  penseur  est  un  homme  d'une  grande  force  et  d'une  grande  ha- 
bitude de  pensée  ;  un  esprit  méditatif  esl  un  esprit  porté  &  la  médita- 
tion :  on  n'est  pensif  qu'au  moment  où  une  pensée  occupe;  rêveur, 
qu'au  moment  où  on  se  livre  ï  la  rêverie. 

L'air  rêveur  donne  S  la  physionomie  quelque  chose  de  v:^e  et  de 
distrait;  l'air  pensif,  quelque  chose  de  sérieux  et  de  préoccupé. 
M.  Deinie,  en  pciguaut  la  mélancolie,  a  dît  : 

...  L-astrodu  soiclavoiluutml  tim«« 


llmaq.,  dant.m. 
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Un  penseur  est  rarement  pouf/' OD  rëvettf  :  ra  phfMOBQitiie  antMmoa 
ordinairement  la  liberlé  d'esprit ,  qui  réiutlle  de  la  fôclllté  et  de  ta  neF 
teté  de  ses  pensëM.  Le  silence  d'tm  esprit  méitttatif  marqM  ia  rfrs 
flexion  et  non  h  préoccupation  :  babitlie  i  la  uédltatJcm  1 1  (l'y  Uni 
sans  iatfgoe  et  s'y  arrache  sans  peine. 

Un  penseur  ne  s'attache  onUnatrement  qu'i  det  tâta  géaétaSa  et  ft 
de  grands  objets  :  an  esprit  tH^ditatif  trduve  pariotl  dea  sOjeb  île 
méditations  qui  le  ramènent  fi  des  idées  imporianleSi  Cn  pn4^  qui 
occupe  l'esprit  rend  pensif;  mi  sentiment  qui  remplit  l'ime  «t  linuK 
glnation  rend  rêveur. 

La  crainte  rend  pensif;  l*espârance,  mfitée  de  crainte,  peut  readife 
revêtir  :  les  souvenirs  rendent  rétwsr,  le  passé  temlde  le  denaiiM  de 
la  rouerie.  (F.  G.) 

970.  Per^nl,  Pénétrant. 

Le  mot  de  perçant  tient  de  la  force  de  la  lumière  et  du  coup  d'œll  ; 
celui  de  pénétrant  tient  de  la  force  de  l'attention  et  de  ta  réflexion. 
Un  esprit  perçant  voit  les  choses  au  travers  des  voiles  dont  on  les 
couvre  :  il  est  difficile  de  Ini  cacher  la  vérité  ;  il  ne  se  laisse  pas  trom- 
per. Un  esprit  pénéirani  approfondit  les  choses  sans  s'arrêter  à  la  su- 
perficie :  il  n'est  pas  aisé  de  loi  donner  le  diai^  ;  il  ne  se  laisse  point 
amuser.  ^G.) 

977.  Pennéalile,  Pénétralile.; 

Ces  deoï  termes  appartiennrat  nu  langage  didactique  dé  la  physique, 
et  se  disent  de  tout  corps  d&nt  l'existence  n'rxclnndt  pas  la  coeils- 
tence  d'nn  autre  corps  dans  te  même  espace  ;  mate  Ils  s'entendent  dans 
des  sens  différents. 

Un  corps  est  permÉable  lorsque  ses  pores  sont  capables  de  laisser 
le  passage  fi  quelque  autre  corps  ;  c'est  ainsi  qu'un  corps  transparent 
est  perméable  à  la  Inmitre. 

Un  corps  serait  péitéirable ,  A  le  même  espace  qu'il  occoperait 
mut  entier  pouvait  encore  admettre  on  antre  corps  sans  déplacer 
le  premier. 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  pénéirabUxié  est  une  qùallié  purement 
hypothétique,  imaginée  par  le  péripatétismé,  pour  ne  pas  rester  court 
snr  les  phénomènes  crus  trop  légÈrement ,  ou  trop  difficiles  fi  expli- 
quer ;  elle  hnpiique  contradiction.  Les  corps  sont  perméables  à  d'au- 
tres corps;  cela  est  attesté  en  mille  manlËces  par  tes  faits  naturels  et 
par  les  expériences  de  l'art  :  mais  les  corps  sont  impénétriMel  les  ans 
à  r^ard  des  autres.  (B.) 
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97S.  PérIpiMue,  Clre«nl«caUoa. 

Là  périphrase,  et  de  même  la  circonlocution ,  consiste  I  dire  en 
plus  de  paroles  ce  qu'on  aurait  pu  dire  eu  moins ,  selon  la  définition  de 
Qolntiliea. 

Ls  périphrase  suppose  la  phrase  :  or  nous  entendons  par  pkrate 
une  proposition  composée  de  divers  termes,  et  qal  forme  iiri  seii&  L* 
circonlocution  suppose  la  locution;  et  nons  entendons  par  Utevtioh, 
une  certaiâe  maniërc  de  s'exprimer  qui  a  quoique  chose  de  paiHcDllerj 
Ainsi  la  périphrase  devrait  natureJletnent  rouler  sur  une  prépositif 
entière,  et  la  circonlocution,  sur  une  expression  quelconque.  Rir 
circonlocution,  vous  appellerez  Louis  XII  le  père  du  peuple  ;  Alexan- 
dre; le  vainqueur  de  Darius  :  ce  n'est  jms  li  nue  phrase^  Par  péri- 
phrase, TOUS  dlTGE  qne  le  soleil  sort  des  bra»  de  Thétys,  bu  tpCll  se 
replonge  dans  l'Océam  ponr  dire  qu'il  se  lève  on  quH  se  couche  : 
diacnne  de  ces  propositions  a  un  sens  complet.  Cette  dîBéreuce  eat 
éâai  les  termes,  quoiqu'on  n'y  ait  point  d'égard;  car,  ainsi  que  Ver- 
sent Dumarsais,  la  périphrase  lient  aussi  la  place  d'un  mot;  quotqtw 
ce  soit  pIntOt  l'office  de  la  drconlûcuiion. 

Périphrase  est  proprement  un  terme  de  rhétorique  ;  la  périphrate 
est  une  figure  par  laquelle.  Il  l'expression  simple  d'une  Idée,  vonb 
sabsDtueE  une  description  ou  une  expression  plus  développée,  poux 
rendre  le  discours  plus  agréable,  plus  ntAlc,  plus  setasIMc,  plus  ftnp* 
pint,  phis  Intéressant,  i^us  pittoresque.  Circtmtorirtwm  est  un.  tenné 
plus  simple  :  la  circonlocution  sera  plutôt  une  expression  dëteomée, 
dévdopp^  et  snbstltaée  î  l'expression  naturelle,  sans  art,  ou  m<^S  par 
art  et  avec  mie  Intention  oratoire  ou  poétique,  que  p«r  oâceniiét  pn* 
convenance,  pour  la  commodité,  pour  l'utilité,  soit  parte  qu'Ut  n'a 
pas  le  moi  ou  l'expression  propre,  sMt  parce  qu'il  est  i  propos  àt  s'en 
atntenlr,  soit  parce  qu'il  e^agit  dé  fadUier  l'intelligence  des  choses,  ha 
drconlociuion  serait  donc  la  périphase  commone,  familière^  sans 
prétention  de  st;fle  et  de  recherche  dans  l'élocntlon  ;  la  périphrase 
serait  donc  la  circoniociaion  orati^re  ou  poétique,  faite  pour  éudtelUi' 
oa  relever  le  discours. 

Dans  ta  conversation  ordinaire,  nous  usons  de  etrconlûcuttOnS  pour 
faire  entendre  ce  que  nous  ne  voulous  pas  ou  ne  pouvons  pu  dhPB 
(d'une  manière  expresse  ;  et  ces  détours  ne  s'appellent  pas  deB  priH- 
phrases.  Hais  vous  appelez  périphrases  des  circonlocutions  iniMleto 
rapetflues,  étudiées,  affectées,  apposées  h  la  simplicité  naturelle  de  la 
couvo^tion.  Ainsi  la  circonlocution  sert  plnrot  à  T(d1er,  dégidséi^  i 
at^bUr  DU  adoncir,  par  une  manière  détournée,  tie  que  la  périphrase 
a  phu^t  pour  cdqet  de  dévdopper,  d'éclairer  on  de  renforcer,  et  dVia- 
Lee  par  une  expoeiHou  plus  cireonelanciée  et  {dus  frtppaitta  <I^ 
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979.  Perpétuel,  CoDtlnnel',  Éternel,  bnmortcl, 
Sempiternel. 

Perpétuel,  appliqué  au  temps,  à  la  durée,  désigne  proprement. l'ac- 
tiim  de  traverser,  pour  ainsi  dire,  toute  l'étendue  du  temps,  d'aller 
Umjonrs,  de  ne  pas  Bnlr. 

Continuel  marque  proprement  l'action  qui  se  fait  avec  tenue,  suite, 
constance,  sans,  relïcbe ,  sans  interruption,  ce  à  quoi  on  tjuit  la  main  et 
longtemps,  qui  ne  cesse  pas. 

Éternel  désigne  l'état ,  la  qualité  de  ce  qui  est  de  tout  temps ,  en 
tout  temps,  dans  tons  les  temps.  Uais  ce  mot  ne  signifierait-il  pas  plu- 
tôt ïétre,  celui  qui  est,  celui  qui  est  même  avant  et  après  les  temps  î 
car  l'Ëtemel,  proprement  dit,  n'a  pas  commencé  d'être. 

Immortel.  U  marque  la  qimlitéde  ce  qui  ne  meart  pas,  de  ce  qui 
Tit  totijours. 

SempitemeL  Ce  mot  qualifie  ce  qui  est  à  jaoïais,  ce  qui  existe  tou- 
jours, ce  qui  ne  s'évanouira  pas. 

Ainai  perpétuel  désigne  le  cours  et  la  durée  d'une  chose  qui  *a  pu 
qui  revient  toujours  :  continuel,  le  rotu^  ou  la  durée  prolongée  d'une 
chose  qui  ne  s'arrête  pas,  ou  une  suite  loi^ue  de  chwes  qui  se  succè- 
dent rapidement  :  étemel,  la  durée  de  l'objet  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin,  on  dn  moins  qui  n'a  point  de  fin  :  immortel,  la  durée  de 
Fêtre  qui  ne  meurt  pas  ou  ne  passe  pas  :  simpîtemel,  la  durée  de 
la  chose  qui  existe  toujours  ou  qui  ne  périra  pas. 

Par  la  valeur  propre  des  termes ,  perpétuel  et  continuel  expriment 
une  action  on  im  cours  de  choses,  avec  cette  différence  que  perpétuel 
exclut  toute  borne  h  la  durée  de  la  chose  dans  l'avenir,  et  que  conti- 
nuel  marque  une  cbose  commencée  et  suivie,  sans  rien  déterminer  svt 
ta  durée  future.  Étemel,  immortel,  sempiternel  ne  font  propre- 
ment qu'annoncer  un  état  pennanentret  illimité  dans  sa  durée;  mais 
arec  cette  différence  qn'étemel  exprime  littéralement  la  durée  dn 
temps  ;  immortel,  la  durée  de  la  vie  ;  iempiternel ,  la  durée  de  l'exis- 
tence. Dans  im  sens  strict,  éternel  exclut  un  commencement,  de  même 
qu'une  iîn,  ùnmortel  et  sempiternel  font  abstraction  du  commen- 
cement. 

Le  mot  perpétuel  n'exclut  ni  n'exige  la  contbiuation  rigoureuse  el 
absolue,  sans  interruption  et  sans  intermission  ;  ainsi  nous  disons 
également'lé  mouvement  perpétuel  (  et  il  ne  cesse  jamais  ),  et  des 
rentes  perpétuelles  (  et  elles  ne  font  que  revenir  à  certaines  époques). 
Le  mot  contiimel  ne  souffre  point  d'interruption ,  ou  il  veut  ime 
succession  rapide  sans  autres  accessoires  :  ainsi,  des  pinîes  sontloi^aes 
et  continuelles,  dans  une  saison,  mais  à  la  Gu  elles  cessent  Sl^des 
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maux  emiinuels,  Au  qui  ne  laissent  point  de  relSche ,  duraient  tou- 
jours, lis  seraient  perpétuels. 

le  mot  Éternel  réunit  les  Idées  de  continuité  et  de  perpétuité,  um~ 
jours  avec  une  Idée  plus  ou  moins  sévËre  et  même  effrayante  ;  ou  [dutOt 
il  empane  toute  la  continuité  et  la  perpétuité  du  temps  :  c'est  dans 
ce  dernier  sens  que  Dieu  est  élemel;  dans  un  autre  seiv,  les  peines 
de  l''enfer  sont  étemelles,  on  sans  cesse  et  sans  fia. 

Le  mot  immortel  marque  la  sorte  d'éternité  de  l'être  ^'Ivanl  on  d'un 
être  personniQé,  et  de  tout  objet  à  qui  l'on  attribue  la  vie  :  t'ame  est 
immortelle  ;  la  gloire  qui  ne  passe  point,  qal  vil  dans  la  mémoire  des 
hommes,  est  immortelle,  etc. 

Le  mot  sempitei-nel  rappelle  une  sorte  d'éiemilé  sticcessive  qui  par- 
touri,  comme  par  degrés,  tonte'la  suite  des  temps,  pour  ainsi  dire, 
jour  par  jour,  tons  les  jours,  toujours  l^semper),  pour  ne  jamais  llnir  ; 
mais  ce  mot,  purement  latin,  n'est  point  ùsilé,  et  11  ne  se  dit  qu'en  rail- 
lant, d'une  femme  irës- vieille,  et  qui,  ce  semble,  ne  peut  mourir. 

Ces  termes  se  relâchent'  de  leur  8é>érité  ,  et  ne  marquent  souvent 
qu'une  durée,  ou  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ainsi  an  supérieur  de 
couvent  est  perpétuel,  lorsqu'il  l'est  pour  sa  vie  ;  et  on  érige  des  mo- 
nnuients  perpétuels  qui  durent  tant  qu'ils  peuvent  ;  des  plaintes  très- 
longues  et  trës-rrdquentes  sont  continuelles  :  ce  qui  dure  outre  mesure, 
contre  noire  attente  ou  l'ordre  conunun,  de  manière  1  fatiguer,  à  ex- 
céder, est  étemel  :  ce  qui  mérite  ou  laisse  une  loi^ue  et  glorieuse 
mémoire,  est  immortel  :  la  personne  qui  passe  les  bornes  de  la  vie,  et 
qu'on  semble  ennuyé  de  voir  vivre ,  est  sempiternelle.  Ces  appli- 
cations en  disent  asseï  pour  que  le  lecteur  dislingue  aisément  ce  qui  se 
prend  eu  Innue  ou  mauvaise  part.  (11.) 

9SV.  PePSéTércr,  Persister. 

Perjév^rei-, signifie  continuer  avec  attache,  ou  ptntOl  poursuivre 
avec  une  longue  constance ,  ce  qu'on  avait  commencé  et  même  con- 
linné.  Persister  signifie  soutenir  avec  atiacbement,  et  confirmer  avec 
une  ferme  assurance,  ce  qu'on  a  décidé  ou  résolu. 

/■ersëv^erseditpropremcDides  actions  et  de  la  conduite;  persis- 
ter, des  opinions  et  de  la  volonté.  C'est  dans  la  pratique  ou  l'exercice 
d'tme  chose,  dans  le  bien  ou  dans  le  mal,  dans  va  genre  d'occupations 
ou  de  vie,  qu'on  persévkre  :  c'est  dans  son  sentiment  ou  dans  son  dire , 
dans  sa  détermination  ou  dans  sa  résolntbn,  dans  sa  manière  de  penser 
ou  de  vouloir,  qu'on  persiste. 

Vous  ne  persistez  pas  dans  le  travail  ou  l'étude  ;  vous  y  persévérez  : 
vous  persistez  dans  votre  déposition  ;  et  vous  n'y  persévérez  qu'au- 
tant qu'il  est  question  d'actes  répétés  ou  d'affirmations  multipliées. 
Pour  persévérer,  U  faut  toujours  agir  de  m&me,  sans  se  démentir  ; 
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POO.T periitter,  fl  n'y  a  ([u'ï  demeurer  ferme,  sans  varier.  Celui qnl 
persévère  dans  sa  révolle  se  comporte  toujours  en  rebelle  ;  il  faul  l'ar- 
rëtcr  dans  sa  marche  :  celui  qui  persisfe  daos  sa  révolle  y  est  fei-mc- 
meaf.  aiiadié  ;  Il  faudrait  cliianger  ses  seuHmenis. 

J'ai  dU  (pie  persévérer  marquait  l'attache  ,  je  veux  dire  nue  assi-  ^ 
4^i{lé  soutenue  :  j'ai  dit  que  pErtî^ter  marquait  rattachement,  je  veux 
^e  une  volonté  ferme.  11  suf^t  d'un  acte  de  récolement  pour  qu'un 
témoin  pertùie  dans  sa  déposition  :  il  faut  une  suite  d'épreuves  pour 
qu'un  fidëe  sMt  censé  persévérer  dans  sa  foi.  On  persévère  par  l'ha- 
Mtude  de  foire,  et  c'est  ce  qui  demande  une  lonB:ue  constance  :  ou 
persiste  par  la  force  de  la  résolution,  et  c'est  ce  qui  annonce  la  fer- 
maté. 

A  persévérer,  oa^l^ei  son  bal:  à  permuter,  on  demeure  dans  le 
iÇiéme  étaL  RieQ  ne  résiste  h  celui  qui  persévère  :  celui  qui  persiste 
résiste  à  tout  Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  On  sera  sauvé.  (R.) 
9S1.  Per«ommag«,  BAIe. 

Ces  deux  termes  désignent  également  l'objet  d'une  représentatioDi 
^  SQil  sur  la  scène,  soit  dans  le  monde. 

le  .tenue  de  personnage  est  plus  relatif  au  caractère  de  J'objei  re- 
présenté ;  celui  de  r6le,-i  l'art  qu'exige  la  représentation  :  le  choix  des 
épithËtes  dont  ils  s'accommodent  dépend  de  cette  distinction. 

Un  perumnage  est  considérable  ou  peu  important  ;  noble  on  bas  ; 
jiriucipal  ou  sul)ordonné  ;  grand  ou  petit  ;  intéressant  ou  froid  ;  amoa- 
reiu ,  ambitieux ,  fier,  etc.  Un  rôle  est  aisé  ou  diificlle  ;  soutenu  ou  dé- 
menti ;  rendu  avec  inteltigeoce  et  avec  feu  ;  estropié  ou  exécuté  maus-  - 
sadement. 

C'est  an  poète  &  décider  les  personnages  et  J  les  caractériser  ;  c'est 
è  l'acteur  à  cboialr  son  rôle,  i  l'étudier  et  à  le  bien  rendre. 

n  est  presque  impossible  à  un  méchant  de  faire  longtemps ,  sans  se 

'  4^m^tir,  le  rôle  d'homme  de  bien  :  ce  rôle  est  trop  difficile  pour  lui, 

pifte  ,gv'ïl  ie  tiendrait  dans  une  contrainte  d'autant  plus  gênante,  que 

l'acteui'  est  plus  loin  de  ressembler  au  personnage  qu'il  veut  jouer.  (B,J 

osa.  Pesanteur,  Poids,  «ravlté. 

La  pesanteur  est  dans  le  corps  une  qualité  qu'on  sent  et  qu'on  dîi- 
Jil^ue  par  elle-même.  Le  poids  est  la  mesure  ou  le  degré  ,de  cette 
qualité  ;  on  ne  le  connaît  que  par  comparaison,  La  gravité  est  préci- 
sément la  même  chose  que  la  pesanteur,  avec  un  peu  de  mélange  de 
l'idée  du  poids;  c'est-â-dire  qu'elle  désigne  une  certaine  mesure  gé- 
nérale et  ludéGoie  de  pesanteur.  Ce  mol,  pris  dans  le  sens  physique, 
est  im  terme  dogmatique  de  science,  qui  n'est  guËre  d'usage  que  dans 
rftccashHi  où  l'anpiiEled'équillbre,  ettorsqu'oa  le  joint  avecle  mot  de 
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CfcHitB  :  aiDd  Vm  dit  que  pour  melire  hd  coipa  dans  l'équOltire,  11 
tm  tran^er  le  centre  de  gravité;  mais  on  s'en  sert  plus  fiëquemiiient 
aa  ligure ,  lors<fu'U  s'agit  de  mœurs  et  de  manières. 

On  dit  absolument,  et  dans  nn  sens  IndéAnli  qu'une  ebose  a  de  la 
pesanteur  ;  mais  on  dit  relativement  et  d'une  manière  déterminée  , 
qu'elle  est  d'un  tel  poids;  de  deux  Uttcb,  par  exem^,  de  trois,  de 
quatre,  ,etc. 

Mille  raisona  piouvent  la  pesanteur  de  l'air,  et  le  mercure  ea  mar- 
qoelej^oùb. 

Au  ^<^e  d'Ans&)te,  la  pesanteur  des  corps  était  une  qualité  oç- 
CDlte  qui  les  faisait  tendre  vers  leur  centre;  et  de  notre  temps,  elle  est 
une  itppulsion  ou  un  mouTcment  inconnu  qui  les  envole  dans  les  places 
que  la  nalwe'leur  a  assignées,  hepoids  seul  a  d'abord  réglé  la  valeur 
des  monnaies;  ensuite  l'autorité  les  a  lait  valoir  par  l'empreinte  du 
coin. 

Dans  le  sens  figuré,  la  pesajUettr  se  prâid  en  mauvaise  part;  elle 
est  alors  nue  qualité  opposée  à  ceUe  qnl  provient  de  la  pénétration  et 
de  b  vivacité  de  l'esprit.  Le  poids  s'y  prend  en  bonne  part;  11  s'ap- 
plique à  cette  sorte  de  mérite  qni  naît  de  l'habileté  Jointe  à  un  eué- 
rleor  résené,  et  qni  procure  à  celui  qnl  la  pouède  du  crédit  et  de 
l'aniorlté  sur  l'esprit  des  autres. 

Rien  n'est  si  propre  i  délivrer  l'esprit  de  la  pesanteur  naturelle,  que 
le  co  mmerce  des  dames  et  de  la  cour.  La  ttiputatiou  donne  plus  de 
poids,  cbëz  le  commun  du  peuple,  que  le  vrai  mérite. 

L'étude  du  cabinet  rend  savant,  et  la  réflexion  rend  sage;  mais  l'une 
et  l'antre  émoussent  quelquefois  la  vivacité  de  l'esprit,  et  le  font  pa- 
raître pesant  dans  la  conversation,  quoiqu'il  pense  finement  (G.) 

«8S.  PestUeiU,  PMtUentlel,  PeatDeMttcox, 
Vcs<l»ré, 

PestUent,  qui  tient  de  te  peste,  du  caractère  de  peste  ,  qui  est 
contagieux.  Pestilentiel,  qni  est  infecté  de  la  peste,  qui  est  propre  k 
répandre  la  contagion.  fiesiUeniieux,  qui  est  tout  infecté  et  tout  In- 
fect de  peste,  qui  est  fait  pour  rdpandre  de  tous  cOlés  la  contagion. 
Pestiféré,  qui  produit,  porte,  communique,  répand  partout  la  pcsle, 
la  contagion. 

Une  chose  est  pestilente,  qui  peut  eidter  ou  communiquer  un  ve- 
nta :  on  dit  une  fièvre  pestilente,  un  souffle  pestilent,  un  air  pesti- 
lent,  ctc  Gicéron  oppose  les  lieux  pestilens  aux  lieux  sabtbres  ;  lenr 
Infection  peut  causer  ou  communiquer  la  contagion. 

Pestiteniiel  tient  i  pestilence,  el  pestilence  marque  le  règne  de  la 
peste,  une  a)ntagion  établie,  une  Influence  épidémique.  Des  maladids 
pestiientieltes,  comme  les  fièvres  mai^nes  elles  peliies-vérelés  ponr- 
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préeB,  seni  propres  à  engendrer  de  funestes  é[Mënii£S  :  des  enhalai- 
sonfi  ou  des  vapeun  pestilentielles  sont  les  miasmes  ou  les  émanations 
propres  de  la  corruption,  de  la  contagion,  ce  qui  les  distingue  forte- 
ment des  vapeurs  pestilentes. 

'Oe  tous  ces  mots  celui  de  pestilentiel  nous  est  le  plus  familier. 

Vesiileniieux  marque,  par  sa  finale,  la  force,  l'activité,  l'opiniâtreté 
disla  contagion:  mais  ce  mol,  adoplé  dans  le  dernier  Dictionnaire  de 
l'Académie,  n'est  pas  usité;  et  s'il  est  quelquefois  employé,  il  parait, 
par  les  citations  de  l'Académie,  que  c'est  dans  un  sens  reUgieux  ou 
moral.  Ainsi  on  dira  desdiscours'peiti7entieu:E,des  sentiments  pesti- 
tentieu^,  une  doctrine  pestilentieuse.-  C'est  ainsi  que  le  sens  moral 
peut  être  niilcment  distingué  du  sens  physique.  Les  Latins,  qui  n'a- 
vaient que  les  mois  pestilens  et  pestifer,  disaient  au  figuré,  des  ci- 
ioyens  pestiférés,  un  tribunal  pestiféré ,  des  vices  pestiférés,  une 
Joie  peslifire. 

Dans  notre  langue,  pestiféré  est  an  terme  didactique,  comme  som- 
nifère, mortifère,  etc.  Une  odear  pestifÈre,  unç  vapeur  pestiféré, 
communique,  apporte  en  effet  la  peste,  la  contagion,  l'épidémie.  (R;. 

9S4.  PétalaMcc,  Tarbalence,  vivacité. 

La  pétulance  esi  une  vivacité  impétuenseï  la  turbulence  ime  vitM' 
cité  désordonnée. 

La  vivacité  se  porte  promptemeht  h  ce  qu'elle  désire,  la  pétulance 
s'y  porte  brusquement  et  impétueusemeni;  la  turbulence  ne  veul  el 
ne  désire  que  le  mouvement,  le  bruit  cl  l'agiiaiioii. 
■  l,a  vivacité  dans  les  actions  est  le  contraire  de  la  lenteur;  la  pétu- 
lance indique  le  manque  de  réflexion;  la  turbuieuce  le  manque  d'idées 
et  le  besoin  de  mouvement. 

Un  Lomme,  à  tout  âge,  une  femme  peuvent  avoir  de  la  vivacité; 
la  pétulance  n'est  permise  qu'à  un  jeune  homme,  la  turbulence  n'est 
supportable  que  dans  un  enfant 

La  vivacité  est  toujours  agréable,  la  pét^ance  quelquefois  ef- 
frayante ;  la  turbulance  toujours  importune. 

On  a  de  la  vivacité  dans  l'esprit,  dans  le  caractère,  comme  dans  les 
actions;  la  pétulance  ne  se  montre  que  dans  les  mouvements;  la  tur- 
bulance est  un  mouvement  perpétuel  sans  règle  et  sans  buL 

La  vivacité  peut  Sire  le  caractère  naturel  d'une  nation.  Des  peuples 
turbulents  peuvent  ne  devoir  leur  inquiétude  qu'à  un  défaut  de  police, 
â  une  situation  pénible  ou  h  nn  mauvais  gOHvcmemenl.  La  pétulance, 
qui  se  manifeste  par  un  mouvement  brusque  et  spontané,  ne  peut  ap- 
partenir i]n'aux  individus.  (F.  G.) 
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9M.  Pen,  Cnère. 

Peu  est  l'opposé  de  beancotip  ;  et  guère  ta  deTicnl  ane  forte  néga- 
tiOD.  S'il  n'y  a  guÈre  d'une  chose,  non- seulement  il  n'y  en  a  pas  beau- 
coup, mais  il  n'y  en  a  pas  assez,  11  s'y  en  a  pas  ce  qu'il  faut  ;  11  y  en  a 
trop  peu,  fort  peu,  il  n'y  en  a  presque  point.  L'usage  est  paTTallemenl 
conforme  i  celle  observation. 

Mais  je-dois  remarquer  d'abord  que  peu  affirme  posillTemenl  la  pe- 
tite quantité,  et  que  guère  ne  fait  que  l'indiquer  on  la  supposer.  Peu 
détermine  une  petite  quantité  ;  et  dËs-lors  il  convient  au  ton  positif,  i 
l'assertion  formelle,  h  l'opinion  décidée.  Guère  ne  détermine  rien  sur 
ta  petite  quantité  ;  et  dès-lors  il  laisse  nécessairement  un  doute  et  quel- 
que diose  de  vague  dans  l'idée  de  peu.  A  la  vérité,  dès  qu'il  exclut  la 
quantité,  11  laisse  bien  peu  de  cbose. 

Qui  ne  voit  guère,  dit  La  Fontaine,  n'a  guère  i  dire  :  ce  n'est  pas  à 
dire  que  qui  sait  peu  parlé  peu.  Savoir  peu  et  parler  peu,  expriment 
l'opposition  formelle  à  beaucoup  ;  ne  voir  guère,  n'avoir  guère  i,  dire, 
indique  l'idée  vague  de  pas  grand'ctiose  i  mais  l'esprit  invite,  par  cette 
mani&re  de  parler,  h  diminuer  l'objet ,  le  rédolt  presqpie  h  lien ,  comme 
on  le  verra  par  d'autres  exemples. 

Un  bomme  qui  a  peu  d'argent,  en  a,  et  peut-être  assez  :  un  homme 
qui  n'en  a  guère,  en  manque  ou  en  manquera.  Vous  demandez  d'un 
^at,  peu;  mais  si  l'on  ne  vous  en  sert  pas  assez,  vous  trouvez  qu'il  n'y 
.  cri  a  guèj-e,  qu'il  y  en  a  trop  peu,  bien  peu.  Vous  rencontrerez  mille 
'  exemples  semblables,  où  guère  indique  une  tjuantilë  suffisante,  tandis 
que  p£U  ne  marque  que  la  petite  quantifia,  sans  accessoire. 

Il  y  a  ditférenls  degrés  de  peu  :  bien  peu,  fortpeu,  tvop  peu,  tris- 
peu,  tant  soit  peu,  si  peu  que  rien.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  guère,  il 
désigne  le  peu  comme  indivisible  :  il  exclut  donc  naturellement,  par 
son  emploi  négatif ,  tout  ce  qu'il  peut  exclure ,  et  il  ne  laisse  dn  peu 
que  ce  qu'il  est  obligé  d'en  laisser,  te  moins. 

Avec  peu,  on  fait  quelquefois  beaucoup  :  afec  trop  peu ,  on  ne  fait 
guère,  on  ne  fait  pas  grand'chosc. 

Peu,  qui  comporte  des  degrés  de  comparaison ,  ne  se  place  pas  de- 
vant des  comparatifs  ou  des  termes  de  comparaison  :  or  c'est  précisé- 
ment le  contraire  de  son  synonyme.  On  dit  qu'une  personne  n'est  guÈJ-e 
mieux,  ou  guère  meilieure  qu'une  autre  ;  et  il  faudrait  dire  qu'elle 
est,  non  pas  peu  mais  substantivement,  un  peu  mieux ,  un  peu  meil- 
leure qu'une  auti'e.  Or  il  est  évident  qu'un  peu  marque  une  différence 
sensible,  un  jugement  positif,  une  quantité  certaine;  au  lieu  que  guëre 
n'indique  alors  qu'une  quantité  Insensible,  un  jugement  douteux,  une 
différence  insensible  ou  si  légère,  qu'on  n'en  felt  pas  cas. 
S'il  n'y  a  guère  moins  de  probabilité  pour  une  opinion  que  pour 
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me  antre ,  elles  sont  pTesqne  égatemem  probable»  ;  s'il  ;  en  a  un  peu 
plu3  pour  celle-là  que  pour  celle-ci,  elles  le  sont  inégaletnent  Ainsi 
(ju^e  dit  ordlDalrement  moins,  ou  marque  moins  de  graodeor  et  de 
quantité  que  peu. 

Aussi  l'Académie  obsecve-t-clle  que  guère  se  met  souvent  pour 
presque,  presque  point,  comme  quand  ce  mot  est  soiTl  d'un  que.  Par 
exemple ,  Il  n'y  a  guère  que  lui  qui  fût  capable  de  feire  cda  ;  c'est-i- 
dire  ,  n  est  presque  le  seul ,  peut-eire  le  seul  homme  capable  de  le 
faire  :  s'il  y  en  a  d'antres,  il  y  en  a  fort  peu. 

Enfin,  il  est  irès^rdinaire demployer  le  mot  gitère  pour  adoucir  la 
tot\x  el  modérer  l'énergie  de  la  nÉgalion  absolue  peu  ou  point ,  iftr  un 
air  d'exception  oudedouie.  Ainsi,  pour  ne  pasdiresichement  qu'une 
femme  est  laide  vous  dites  qu'elle  n'est  guère  jolie;  et  tous  diriez 
qu'elle  n'est  pas  fort  jolie,  pou»  dire  qu'elle  l'est  peu  ou  qu'elle  ne  l'est 
que  peu.  (R.) 

986.  PeoPt  trttjemf.  Terreur. 

Ces  troisexprcBdons  marquentpar  gradation  les  divers  éUUde  i'âme, 
plus  <m  moins  troublée  par  la  vue  de  quelque  danger.  SI  cettç  vue  est 
»ive  et  subite,  elle  cause  la  peur;  si  elle  est  plus  frappante  et  réfléchie; 
elle  produit  la  frayeur;  si  elle  abat  notre  esprit,  c'est  la  terreur. 

La  peur  est  souvent  un  faible  de  la  machine  pour  le  soin  de  sa  con- 
servation, dans  l'Idée  qu'il  y  a  du  pérM.  La  frayeur  est  un  troublé 
plus  grand,  plus  frappant ,  plus  persévérant  La  terreur  est  une  pas- 
sion accablante  de  rame,  causée  par  la  présence  réelle,  ou  par  l'idée 
très-fofte  d'un  grand  péril 

Pyrrhus  eut  moins  de  peur  des  forces  de  la  république  romaine ,  que 
d'admirallon  pour  ses  procédés.  Attila  faisait  un-trafic  conlînuet  de  la 
frayeur  des  Romains  ;  mais  Julien,  par  sa  sagesse,  sa  constance,  son 
économie,  sa  valeur,  et  une  suite  perpétuelle  d'actions  héroïques,  re- 
chassa  les  Barbares  des  fron titres  de  son  empiré;  et  la  terreur  que  sc*i 
nom  leur  Inspirait  lès  conlhit  tant  qu'U  vécut. 

Dans  la  peur  qu'Auguste  eût  toujours  devant  les  yeux  d'éprouver  le 
sort  de  son  prédécesseur,  flne  songea  qu'à  s'éloigner  de  sa  induite  : 
voilà  la  clef  de  toute  la  vie  d'Octave. 

On  lit  qu'après  la  bataille  de  Cannes  la  frayeur  fut  extrême  dans 
Home  :  mais  il  n'en  est  pas  de  la  consiernation  d'un  peuple  libre  et 
belliqueux,  qui  trouve  toujours  des  ressources  dans  son  courage, 
comme  de  celle  d'un  peuple  esclave,  qui  ne  sent  que  sa  faiblesse. 

On  ne  saurait  exprimer  la  terreur  que  répandit  César  lorsqu'il  passa 
ié  Bubicon  ;  Pompée  lui-même,  éperdu,  ne  sot  que  fuir,  abandonner 
l'Italie,  et  gagner  promptemenl  la  mer.  (Encycl.,X'ii,  ii80.) 


t,.,„z...:.G00gIC 


987.  Flqnanf,  Polsnant 

Piquer  signifie  percer  dans,  ctilameT  léeèreraenl  avec  une  pointe 
rdre  par  ce  ttiOyen  nnpeUl  trou  :  la  piqûre  est  plus  ou  moins  l^etre; 
die  ne  faliqù'ane  petite  ouverture;  elle  ne  pénètre  pas  tr&s-a?ant  dans 
6n  corps  ^pais  et  gros.  Nons  disons  poindre,  plutôt  dans  le  sens  de 
p^Cer,  paraître,  commencer  à  tulre  comme  le  Jour,  ou  à  pousser 
tomme  les  herbes,  quand  on  «'en  TOil  qu'une  petite  pointe,  que  dans 
le  seifs  littéral  ât  piquer.  Cependant  on  dit  en  proverbe,  poignet  vi- 
laiitf  il  vous  oindra,  oignez  vilain  il  vout  poindra  :  mais,  dans  cet 
exempte,  le  mot  De  désigne  Qne  vaguement  l'action  de  faire  dn  ma]  ou 
delapeinc.Il  faut  donc  consullef- ses  dérivés;  or,  ces  dérivés  désignent 
quelque  chose  de  ttës-piquant,  très-perçant,  très-aigu,  plus  ou  moins 
profond  et  donlonreui.  Ainsi  la  ponction  n'esl  pas  une  simple  pi- 
qûre ;  la  componclion  est  une  vive  douleur  ;  an  poignard  est  une 
arme  cruelle,  et  qui  cause  une  grande  doUleur,  etc. 

Poignant  dit  donc  plus  qne  piquant.  Un  point  de  cBlé  vous  poind 
èl  ne  Tons  piiiUe  pas;  11  vous  cause  une  vive  douleur  avec  des  élance- 
ments, comme  si  l'on  voUs  donnait  des  coups  fle  lancettes,  et  D'on  de 
petits  coups ,  d'épingles,  llne  Injure  poignante  pique  jusqu'au  vif, 
perce  jusqu'au  cœur.  Le  f>iqtiant  est  mêtoe  quelquefois  trËs-agréaMe; 
Il  réveille,  iï  cbatoullle  :  on  est  toujours  blessé,  toujours  sonflrant  de 
t:e  qui  est  poignant. 

La  différence  ordlDalreinent  observée  dans  l'usage  de  ces  mots, 'con- 
siste eh  CË  qùë  pi<itiatit  s'applique  3  ta  cause,  i  la  chose  qui  pique;  et 
pbigTumti  au  inat,  â  la  douleur  que  vous  éprouvez.  Un  Irait  est  pi- 
quant, et  voire  mal  est  poignant  :  vous  dites  une  raillerie  piquante 
kl  une  douleur  poigaahie  :  Hûé  épigramme  est  piquante,  et  lË  re- 
bords Est  poignant.  Ce  mot  est  SQMûUt  une  quàllflca:bn  de  l'effet  ou 
Qe  là  bàuse  Interne,  tandis  que  l'adtre  dé^gné  proprfemeat  l'action 
d'ilae  cause  extérieure.  (B.} 

*s9,  tti,  Pire. 

C3KrchéE  le  met  pia;  voua  le  tronverei  partout  qualifié  d'sbord 
i'adjèetif  comparatif.  Je  l'ai  ern  sur  la  fol  de  l'autorité.  Je  pourrais 
dire  sur  la  (ol  publique.  Mais  en  tAchant  de  découvrir  une  différence 
entre  pire  et  pis,  adjectifsi  je  n'ai  pn  reconnaître  dans  oe  dernier 
qu'un  adverbe. 

Si  pis  était  adjectif,  U  serait  du  moins  quelquefois  joint  i  un  stUjs- 
tantlt,  pnisque  c'est  là  l'ofQceproprede  l'adjectif.  Or,  il  ne  l'est  jamais; 
du  moins  je  ne  le  trouve  dans  aucun  exemple  â  citer,  Oii  ne  dira  pas 
m  rî>nË(te  pis  que  (e  mal;  on  ne  dira  pas  qu'uo  malade  est  dans  un 
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pis  ëtat  qnll  n'était,  etc.  ;  c'est  toujours  pire  que  vous  joignez  a  nn 

substantif, 

Oa  suppose  que  pis  est  adjectif  dans  les  phrases  suivantes  ;  H  tCya 
rien  qui  soit  ^  que  cela;  ce  que  j'y  trouve  de  ph  ;  il  ne  me  saurait 
rien  arriver  de  pis.  Or,  ces  exemples  ne  prouvent  rien.  Pis  est  ad- 
verl»  dans  ces  pbrases,  comme  mieux  dans  celles-ci  :  il  n'y  a  rien 
qui  soit  mieux  que  cela  ;  ce  que  j'y  trouve  de  mieux ,  etc.  Pis  est 
l'opposé  de  mieux,  et  il  se  place  de  même  dans  le  mCme  cas,  comme 
adverbe  :  pire  est  l'opposé  de  meilleur,  et  il  s'emploie  de  même  seul 
comme  adjectir. 

Pu  adjectif  aurait  un  féodnin ,  car  ce  mot  ne  saurait  être  des  deux 
genres  :  serait-ce  pire  ?  Mats  pire  est  pire ,  mol  des  deux  genres;  et 
|1  est  ridicule  de  snpposer  qu'un  adjectif  qui  est  masculin  ei  rëminin, 
ait  encore,  on  ne  sait  pourquoi,  un  antre  mascniiD.  Pire  est  le  latin 
pèjor,  des  deux  genres,  comme  meilleur,  metîor  :  pis  est  l'adverbe 
pejùs,  comme  mieux  est  mc/i'ûj. 

Pis  est  adveriie;  on  eo  convient  :  or,  s'il  n'est  point  de  cas  où  il  ne 
puisse  être  recomiu  pour  adverbe,  comme  mietu;.  Il  n'est  que  cela. 
Ainsi,  pire  n'est  qu'adjectif  comme  meilleuri  c'est  un  point  convenu: 
il  n'ï  a  que  le  peuple  qui  dise  tant  pire  de  mal  en  pire,  etc.  Pis 
signine  plusmal;  et  pire,  plus  mauvais. 

Je  sais  quepi'j  et  ptre  s'emploient  substantivement  et  dans  le  d^r^ 
superlatif,  mais  celui-ci  comme  adjectif,  et  celui-là  comme  adverbe. 
On  dit  te  pis,  comme  le  mieux;  et  le  pire,  comme  te  meUleur.  Dans 
ces  manières  de  parler  elliptiques,  pire  suppose  un  sutisiantif  sous-ea- 
•tendu,  dont  11  exprime  la  qualité,  ti  auquel  il  se  rapporte  :  pis  suppose 
un  verbe  sous-entendu  dont  11  mOdltie  l'expression. 

Le  pis,  te  pis  du  pis,  qui  pis  est;  ce  qu'il  y  a  de  pis,  le  pis  aller, 
'  toutes  ces  locutions  et  autres  semblables  annoncent  par  le  mot  pis  ce 
qui  est,  ce  qu'il  y  a,  ce  qui  arrive,  ce  qnl  se  fait  de  plus  mcd.  Pis 
qualifie  l'espèce  d'action  ou  d'existence  qui  serait  exprimée  par  le  verbe 
sous^niendu.  On  fait  du  pis  qu'on  peut,  quand  on  fait  aussi  mal  on 
autant  de  mal  qu'on  peut,  comme  on  fait  dn  mieux  qu'on  peut.  L'na 
prend  lei  choses  au  pis,  aussi  mal  qu'il  est  possible,  tandis  que  l'an- 
tre les  prend  bien  ou  en  bien,  autant  que  cela  se  peuL  Ce  que  vous 
trouvez  de  pis,  est  ce  qui  vous  parait  être  plta  mtd ,  ce  qu'il  peut 
arriverdeplus  mal. 

Pis  désigne  adverbialement  comme  plus  mal,  le  pire  Étal ,  le  pire 
^i?Aie7Rcnt;Binsl.que  mieux,  quand  on  aille  mieux,  désigne  le  niéif- 
leur  étal,  la  meilleure  action. 

Le  pire  réveille  toujours  l'Idée  d'un  substantif,  par  lequel  vous'ei- 
pllfinerei  votre  pbrase.  Qui  choisit  prend  le  pire,  c'est-S-dire,  le  pins 
Rianvalt  parti,  l'objet  le  piui  mauvais,  Il  n'y  a  point  de  degrf  du  mé- 
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diocre  ou  pfre,  c'est  ï-dirc,  eairele  degré  médiocre  ou  moyen,  et  le 
d^ré  pire,  on  le  plus  bas.  Toujours  le  pire  se  rapporte  h  un  uial  ou  h 
un  antre  substantif  équivalent  et  soffisamment  indiqué  ;  et  c'est  le  pire 
ou  le  plus  grand  des  maux  comparés. 

ToAt  rentre  ainsi  dans  la  règle  ;  et  il  ne  reste  ni  bizarrerie,  ni  Incon- 
séquence, ni  difficulté,  ui  synonymie.  (R.) 

OSO.  Pitié,  CompasMon,  Commisération. 

La  pitié  est  proprement  la  qualité  de  TAme,  qui  dirige  sur  les  mal- 
heureux le  sentiment  de  la  bienveillance  on  plntOi  de  la  charité  uni- 
verselle. La  compassion  est  le  sentiment  de  pitié  actuellement  excité 
dans  l'âme  par  des  malheureux  dont  la  donleur  nous  frappe  droit  an 
neur.  La  commisération  est  l'expression  sensible  d'un  vif  intérêt  qui, 
eidté  dans  l'Sme  par  la  compassion,  se  répand  sur  les  malheureux 
avec  {dus  ou  moins  d'effet 

La  pilié  résulte  d'une  correspondance  générale  établie  dans  la  cou- 
stimtion  et  l'organisation  des  êtres  sentes,  en  verra  de  laquelle,  A 
vous  faites  résonner  dans  les  uns  les  cordes  de  la  douleur,  vous  les 
ébranlez  dans  les  antres.  Chaque  homme,  dit  Montaigne,  porte  la  forme 
aitière  de  l'humaine  condition.  La  compassion  est  l'effet  actuellement 
produit  dans  ce  système  d'harmonie  par  le  seul  mouvement  Imprimé  h 
une  touche,  et  non,  comme  te  dit  Pope,  l'effet  d'nne  Imagination  qui 
s'éltve  par  degrés  de  l'Idée  vive  an  sentiment  réel  (je  la  mlsËre  des 
hommes  :  l'ame  est  émue  avant  que  l'Imagination  travaille  ;  aussi  les 
bétes  donnent-elles  des  signes  sensibles  de  compassion.  La  commisé- 
ration, en  vertu  dn  mouvement  communiqué,  forme  im  accord  har- 
monieux par  lequel  les  âmes  se  répondent  les  nues  aux  autres,  et  la 
Toix  de  l'attendrissement  se  mêle  avec  celle  de  la  soulTrance  ;  un  cri  de 
plainte  exdte  tme  exclamation. 

la  pitié  nous  conduit  naturellement  au  grand  précepte  de  ne  pas 
faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  noua  (il  :  elle  nous 
apprend  par  sentiment  ce  que  la  raison  démontre  à  la  rigueur,  que 
l'inMret  de  chacun  est  celui  de  tous,  et  que  l'intérêt  de  l'humanilé 
est  celui  de  chacun.  La  compassion  ou  la  pitié,  appliquée  à  des  qjis 
particuliers,  fournit  de  à  fortes  preuves  de  ces  vérités ,  qu'elle  va  jtts- 
qn'à  désarmer  l'ennemi  furieux,  qui  se  croit  alors  et  se  trouve  eu  elTci 
plus  heureux  desauver  sa  victime  suppliante  que  de  l'immoler  ft  sa  co- 
lère. Voyez  Marceilns,  considérant  ce  peuple  Infortuné  qu'il  vient  d'é- 
craser et  d'ensevelir  sous  les  ruines  de  Syracuse  ;  il  frémit  de  sa  gloire, 
et  11  en  est  puni  comme  d'un  grand  crime  par  les  larmes  amtrcs  et  In- 
tarissables d'une  commisération  stérile  et  désespérée,  (n,) 
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990.  Plabidre,  |tçtpettep. 

On  plaint  le  malhcnreux  ;  on  regrette  l'absent.  L'on  est  un  mon  ve- 
meni  de  la  pitié,  et  l'autre  est  un  etfel  de  raltachemenl. 

L>  douleur  arrache  nos  plaintes.  Le  repentir  excite  nos  regrets. 

Un  courtisan  en  faTCur  est  l'objet  de  l'envie:  et,  lorsqu'il  tombe  dans 
la  di^rSce,  personne  usi  If  plaint.  IjCS  prince?  les  ^os  Ipu^  pendant 
leur  Tie  ne  sont  pas  tonjonrs  les  plus  regrettés  après  leur  mort 

le  mot  de  plaindre,  employé  pour  soi-même,  change  un  peu  la 
significatioD  qu'il  a,  lorsqnll  est  employé  pour  autnd.  Retenant  dors 
l'idée  commune  et  générale  de  sensibilité.  Il  cesse  de  représenter  ce 
mouvement  particulier  de  pilié,  qu'H  tait  sentir  lorsqu'il  est  queai  Ion 
des  autres,  et  au  lieu  de  marquer  un  ^mple  sentiment,  U  emporte  de 
plus,  dans  sa  signification,  ta  manjfestatioD  de  ce  sentiment.  Nous  plai- 
gnons les  autres  lorsque  nous  sommes  touchés  de  leurs  maux  ;  cela  se 
passe  au  dedans  de  nous,  ou  du  moins  peut  s'y  passer  sans  que  nous  le 
témoignions  au  dehors,  fious  nous  plaignons  de  nos  maui  lorsque  . 
nous  voulons  que  les  autres  en  soient  touchés  :  il  fant  pour  cela  I» 
'  faire  connaître.  Ce  mot  est  encore  quelquefois  employé  dans  un  autre 
sens  que  celui  dans  lequel  je  viens  de  le  définir;  au  lien  d'un  senti- 
ment de  pitié,  il  en  marque  un  de  repentir  :  on  dit  en  ce  sens  qu'on 
plaint  ses  pas,  qu'un  avare  se  plaint  de  toutes  choses,  jusqu'au  pain 
qu'il  mange. 

Quelque  occupé  qu'on  soit  de  soi-mCme,  11  est  des  moments  oùl'm 

plaint  les  antres  malheureux.  Il  est  bien  difficile,  quelque  pliilosopliie 

qu'on  ait ,  de  souffrir  longtemps  sans  se  plaindre.  Les  gens  intéressés 

plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mènent  h  rien.  Souvent  on  ne  fait  sem- 

,  blant  de  regr^er  le  passé  que  pour  insulter  au  présent 

Un  cœur  dur  ne  plaint  personne.  Un  courage  féroce  ne  se  plaint 
Jamais.  Un  paresseux  plaint  sa  peine  plus  qu'un  autre.  Un  parfait  hi- 
dlfférent  ne  regrette  rien. 

IkI  boime  maxime  serait,  â  mon  avis,  de  plaindre  les  antres,  lorsqu'ils 
-  soufitent  sans  l'avoir  méilté  ;  de  ne  se  plaindre  que  quand  on  peut 
par-lï  se  procurer  do  soulagement  ;  de  ne  plaindre  ses  peines,  que 
lorsque  la  sagesse  n'a  pas  dicté  de  se  les  donner  ;  et  de  regretter  seole- 
ment  ce  qui  méritait  d'être  estimé.  (G.) 

»91.  PlaJbir,  Banhrar,  ViéUeU#. 

Ce  qu'on  appelle  bonheur  est  une  Idée  abstraite  composée  de  qndques 
Idées  de  plaisir  :  car  qui  n'a  qu'un  moment  de  plaisir  n'ea  fcAnl  on 
homme  heureux;  de  même  qu'un  moment  de  donleurne  fUt  point  im 
homme  malheureux. 

Le  plaisir  est  plus  rapide  que  le  bonhettr,  et  le  bonheur  plus  pas- 


L.,,l,;.:M_,G00gIe 


PLA  m 

eaga  fpKi^à  félicité.  Quand  on  dli  je  snli  heureux  àms  ce  moment, 
on  abuse  du  mot,  cela  vent  dire  J'ai  du  plaisir.  Quanti  on  a  ia  piai- 
sirs  an  peu  répéiëa,  on  peui,  dans  cet  espace  de  tepips,  se  ^Sie  fwtf- 
reux:  quand  ce  bonheur  dure  nu  peu  plifs,  c'est  uo  étal  de  félfcitér 
fta  est  queJqueTois  bien  loin  d'Clre  heureux  daus  la  prospérité,  coi^e 
tm  malade  dégoûté  ne  mange  rien  d'un  grand  festin  préparé  pour  IjgLi, 
{EncycU,  VIII,  194.) 

99S.  Plalalp,  Il«Hec,  Tolapté. 

L'idée  de  plaisir  est  d'une  bien  plus  vasie  étendue  que  celle  de 
délice  et  de  volupté,  parce  que  le  mot  a  rapport  b  un  plus  grand 
nombre  d'objets  que  les  deux  autres;  ce  qui  concerne  l'esprit,  le  cœur, 
les  sens,  la  forlaoe,  enfin,  ,tout  est  cap^le  de  nons  procurer  du 
plaisir.  L'idée  de  délice  encliërit,  par  la  Torce  du  sentimeni  sur 
celle  de  plaisir;  mais  elle  est  bien  moins  étendue  par  l'objet  ;  eUe  se 
berne  proprement  ï  h^setisatlon,  et  regarde  surtout  celle  de  lionne 
dière.  L'idée  de  l»  volupté  est  toute  sensuelle,  et  semble  désigner,, 
dans  les  organes,  quelque  chose  de  délicat  qui  raffine  et  augmente  le 
goût. 

Les  vrais  philosophes  cherchent  le  plaisir  dans  toutes  lenrs  occu-  * 
pations ,  et  ils  s'en  font  un  de  remplir  leur  devoir.  C'est  un  délice  pour 
certaines  personnes  de  boire  h  la  glace,  même  eu  hiver,  et  cela  est  in- 
différent "pour  d'autres,  même  en  été.  Les  lev^ni.es  ponssefit  ordj^aire- 
ment  la  sensibilité  jusqu'à  la  voJupti^,maJsceniot;ifent  de  seo^aliQp  ue 
dure  BuÈre  ;  tout  est  chez  elle»  aussi  rapide  que  ravissaçL 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  ces  mots  que  daus  le  sens  où 
ils  marquent  un  sentimeut  ou  une  situation  gracieuse  de  l'âme.  Mais  ils 
ont  encorç,  surtout  au  pluriel,  un  autre  sens,  selon  lequel  ils  expriment 
l'objet,  ou  la  cause  de  ce  sentiment,  comme  quand  on  dit  d'une  per- 
sonne qu'elle  se  livre  entitrement  auï  plaisirs,  qu'elle  jouit  des  dé- 
lices de  la  campagne,  qu'elle  se  plonge  dans  les  voluptés.  Pris  dans  ce 
dernier  sens,  ils  ont  également,  comme  dans  l'autre,  leurs  diiTérences 
et  leurs  délicatesses  partlculiÈres.  Alors  le  mol  de  plaisirs  a  plus  de 
rapport  aux  pratiques  personnelles,  aux  usages  ei  au  passe-temps  s  tels 
que  la  tahle,  le  jeu,  les  spectacles  eties  galanierie3.;Ccluideci^ft(;ejea 
a  davantage  aux  agréments  que  ta  nature,  l'art  et  l'opulence,  fournis- 
sent; tels  que  de  belles  habitalions,  des  commodités  recherchées  et 
des  compagnies  choisies.  Celui  de  voluptés  désigne  proprement  des 
escËs  qui  tiennent  de  la  mollesse ,  de  la  débauche  et  du  libertinage  f 
recherchés  par  un  goût  outré,  assaisonnés  par  l'oisiveté,  et  préparés 
par  la  dépense,  tels  qu'on  dit  avoir  été  ceux  où  Tibère  s'abaudoionaft 
dons  111e  de  Capréa  (G.) 
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091.  Planalble,  Probable,  Vralaernblable. 

Ptautible,  qa'on  paui  approuver  ;  probable,  qu'on  peut  prouver  par 
des  raisonnements  ;  vraisemblable,  qu'on  peut  supposer  vraL 

Une  excase  est  plausible  quand  elle  présente  des  apparences  spé- 
cieuses ;  une  opinion  est  probable  quand  elle  a  beaucoup  de  preuves 
en  sa  faveur  ;  un  fait  est  vraisemblable,  quand  ce  qu'on  en  raconte 
ressemble  à  ce  qui  doit  Être  vrai. 

Le  vraisemblable  est  ce  que  les  apparences  !  approchent  le  plus  de 
ta  certitude;  le  probable,  ce  que  la  réflexion  fait  paraître  vraisem- 
blable; le  plausible,  ce  que  la  bonne  volonté  peut  'admettre  comme 
probable.  (P.  G.) 

99M.  PldD,  Rem^L 

Il  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  est  plein.  On  n'en  peut  pas  mettre 
davantage  dans  ce  jjui  est  rempli.  Le  premier  a  un  rapport  particulier 
à  la  capacité  du  vaisseau,  et  te  second,  à  ce  qui  doit  être  reçu  dans  celte 
capacité, 

Au  noces  de  Cana,  les  vases  furent  remplis  d'eau,  et,  par  miracle, 
•  Us  se  trouvèrent  pleins  de  vin.  (G.) 

9»5>  Plier,  Pl»f  cr. 

Taugelas  a  très-bien  observé  que  ces  mots  ont  deux  significations  fort 
dilTérentes  ;  mais  on  n'a  pas  voulu  l'entendre  :  ei  plier  A  pris,  presque 
partout,  la  place  de  ployer,  sans  toutefois  l'exclure  de  la  langue,  car 
les  bons  écrivains,  et  sunout  les  poètes,  ploient  tncote  des  choses  que 
la  foule  n'a  aucune  raison  de  plier. 

Tout  le  monde  sait,  dit  Vaugclas,  que  plier  veut  dife  faire  des  plis 
ou  mettre  par  plis,  comme  plier  du  papier,  du  linge;  et  ployer 
dgnifle  céder,  obéir,  et,  en  quelque  façon ,  succomber,  comme  ployer 
sous  le  faix,  une  planche  qui  '  ploie  à  force  d'être  chargée.  Mais 
comme  on  adltaussipfiVrpour  céder  ou  obi^ir,p/0yer  a  paru  dès  lors 
inutile. 

Plier  c'est  mettre  en  double  ou  par  plis,  de  manière  qu'une  partie 
de  la  chose  se  rabatte  sur  l'antre  :  ployer,  c'est  mettre  en  forme  de 
boule  ou  d'arc,  de  manière  que  les  deux  bouts  de  la  cliose  se  rappro- 
chent plus  ou  moins.  On  plie  i.  ptat;  on  ploie  en  rond.  Personne  ne 
contestera  qu'on  ne  plie  de  la  sorte  ;  la  preuve  que  c'est  ainsi  qu'on  ' 
ploie,  est  dans  l'usage  général  et  constant  d'expliquer  ce  mot  par  ceux 
de  courber  et  fléchir.  Plier  et  ployer  diffèrent  donc  comme  la  cour- 
bure du  plL  Le  papier  que  vous  plissez,  vous  le  pliez;  te  papier  que 
vous  roulez,  vous  le  ployez.  Cette  distinction  fort  claire  démontre 
l'utiliié  des  deux  mois. 
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On  arall  ptiÉ  ce  que  toos  dépliez  :  od  avait  ployé  ce  que  *ous 
déployez.  Déployer  csl-II  ud  mot  inotile,  et  le  confondez-vons  avec 
déplier?  Pourquoi  donc  abandonner  ployer  ou  le  tonfondre  avec 
plier?  Wo\a  ne  pliez  ni  ae  dépliez  Télendard  que  tous  routez  où 
déroulez,  tous  le  ployez  el  déployez. 

Plier  se  dit  particulièrement  des  corps  minces  et  flasques,  on  du 
moins  fort  souples,  qui  se  plissent  facilement  et  gardent  leur  ptî  ■' 
ployer  se  dit  particulièrement  des  corps  roldes  et  élastiques  qui  flé- 
chissait sous  l'effort  et  tendent  A  se  rétablir  dans  leur  premier  état 
On  plie  de  la  mousseline,  et  on  ploîe  une  branche  d'arbre.  Quandje  dis 
partieuli^ement,  je  ne  dis  pas  exclnslvement  et  sans  exception.  (It.) 

996.  Pins,  DaT«Mtaffe. 

Ces  mots  sont  Clément  comparatifs,  el  marquent  dans  tous  les 
deni  la  anpérlorilé  ;  c'est  en  qnoi  Us  sont  sjnonrmes  :  Toid  en  qnoi  ils 
dilRrent, 

Plus  s'emploie  ponr  établir  explicitement  et  dlrectemoit  une  corn-  . 
paraison  ;  davantage  en  rappelle  Implicitement  l'Idée,  et  la  renverse  : 
iprès  pba,  on  mçt  ordinairement  nn  ^u?,  qui  amène  le  second  terme, 
ou  le  terme  conséquent  du  rapport  énoncé  dans  la  phrase  comparative; 
aJirËs  davantage,  on  ne  doit  Jamala  mettre  <pte  parce  que  le  second 
terme  est  énoncé  anparavaut. 

Ainsi  l'on  dira,  par  nus  comparaison  directe  et  explldte,  les  Romains 
ont  plus  de  bonne  fol  qne  les  Grecs  ;  l'aîné  est  plus  riche  que  le  cadet. 
Mais,  dans  la  comparaison  Inverse  et  Implicite,  il  fanl  dire  les  Grecs 
n'ont  goiire  de  bonne  foi,  les  Romains  en  ont  davantage;  le  cadet  est 
'  riche,  mais  l'atoé  l'est  davantage. 

Dèa  qne  la  comparaison  est  directe,  et  que  le  terme  conséquent  est 
amené  par  nn  que,  ou  ne  doit  pas,  quoi  qn'eu  dise  le  P.  Bouhonrs,  se 
servir  d«  davantage.  Aiost  l'on  ne  doit  pas  dire,  conformément  A  b 
déclsio»  de  cet  écrivain  :  Vous  avex  tort  de  me  reprocher  que  ie  suis 
emporté,  je  ne  le  suis  pas  davantage  que  vous  :  11  n'y  a  rien  qn'it  faille 
davantage  éviter,  en  écrivant,  que  les  équivoques  :  Jamais  on  ne 
vons  connut  davantage  qne  dèpnis  qu'on  ne  vous  voit  pins.  Il  faut 
dire,  dans  le  premier  exemple.  Je  ne  le  suis  pas  plus  que  vons  ;  dans  le 
second,  il  n*;  a  rien  qu'il  faille  éviter  avec  plus  de  soin  que  les  éqnl- 
voqoes;  et  dans  le  trolsltme,  jamais  On  ne  vous  connnt  wieux  que 
depuis  qu'on  ne  vous  voit  plus.  (B.) 

997.  Poison,  Tenln. 

On  dédgne  par-lï  certaines  choses  qui  peuvent  attaquer  les  principes 
de  la  vie  parqnetqce  qualité  maligne;  c'est  le  sens  propre  et  primitif: 
danslesei>sliguré,onlc  dit  des  choses  qui  tendent  à  miner  les  principes 
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de  la  religion,  de  la  morale,  je  la  subordination  poUliqu^e,  de  la  société 

ou  de  rbonaêtetâ  civile. 

Poison^  dans  le  sens  propre,  se  dit  des  plantes  où  des  pnfpjaratioqg 
dont  l'usage  est  dangereux  pour  la  vie  :  venili  se  djt  spécialeo^ent  dji 
BMcdeces  plantes,  oude  certaine  liqueur  çui  sort  du  corps  de  quelques 


La  cigug  est  un  poison  :  le  suc  qu'on  en  exprime  en  est  le  venin- 

Le  sublimé  est  un  poison  violent  ;  i>  renferme  un  venin  corrosif  qnl 
donne  la  mort  avec  des  douleurs  cruelles. 

,  Tout  poison  produit  son  effet  par  le  venin  qu'il  renferme  ;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  poison  partout  où  11  y  a  du  vaiin  :  et  ja- 
mais on  ne  dira,  par  exemple,  le  poison  de  la  vipère  et  du  scorpion. 

Le  mot  poison  suppose  une  cpfilexture  naturelle  ou  artificielle  dans 
les  parties  propres  à  contenir  et  à  cacher  le  venin  qui  s'y  trouve  ;  et  le 
mot  de  venin  désigne  plus  particulièrement  le  suc,  ou  la  liqueur  qui 
attaque  les  principes  de  la  vie. 

C'est  avec  celte  dilTérence  que  ces  deux  termes  s'emploient  dans  le 
sens  figuré,  el  il  faut  peut-être  ajouter  que  le  terme  de  poison  ydésigne 
une  malignité  préparée  avec  art,  ou  cachée  du  moins  sous  des  appa- 
rences trompeuses  ;  au  lieu  que  le  terme  de  venin  ne  réveille  que 
l'idée  de  malignité  subtile  et  dangereuse,  sans  aucune  attention  aux 
apparences  extérieures. 

Certains  philosophes  modernes  affectent  de  répandredans  leurs  écrits 
un  poison  d'autant  plus  séduisant',  qu'ils  font  continuellement  l'éloge 
de  l'humanité,  de  la  raison,  de  l'équité,  des  lois  :  mais  aux  yeux  de 
la  saine  raison,  qu'ils  outragent  en  l'invoquant,  rien  n'est  plus  subtil 
que  le  venin  de  cette  audacieuse  philosophie,  qui  attaque  en  effet  les 
fondements  de  la  sociétt^  mSme.  (B.) 

Le  poison,  de  sa  nature,  est  mortel;  quelquefois  le  venin  n'est  que 
malfaisant.  Le  poison  se  forme  d'un  venin  mortel.  Le  venin  est  dans 
la  chose,  et  la  chose  elle-même  est  un  poison,  considérée  relativement 
aux  ravages  qu'elle  produit  dans  les  corps,  quand  on  l'a  avalée.  On  dit 
qu'une  plante  est  un  poison/poaT  exprimer  sa  propriété  distinctive  h 
l'égard  de  ranimai  qui  la  mangerait  comme  une  autre  plante.  On  ne  dit 
pas  qu'un  animal  est  un  poison,  il  n'a  que  du  veniii;  car  sa  propriété 
n'est  pasd'empoisonner  comme  aliment.  Lct^fni'nesl  la  qualité  maligne 
de  la  chose  :  le  poison  est  le  contraire  de  l'albneni,  quant  h  l'effet  La 
nature  donne  seule  le  venin  ;  l'art  emploie,  extrait,  prépare  les  poi- 
sons. {R.) 

998.  Le  point  da  jour,  La  pointe  da  Jour. 

Pourjuger  entre  ces  deux  manières  de  parler,  il  faut  en  connaître  la 
valeur.  Le  point  et  la  pointe  du  jour  dilKreni  naturellement  entre  eux 
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comme  le  pùint  et  la  pointe.  Ainsi  te  point  et  la  pointe  du  jour  a'ac- . 
cordent  ft  désigner  le  plus  petit  jour,  par  la  raUoa  que  Je  jwime}  la 
pointe  dédgQent  en  qu'il  f  a  de  plt^  petit. 

Le  point  eit  la  plus  petite  division  de  rélendue  :  la  pointe  ea|  la 
pins  petit  bout  de  la  chose.  Le  point  dajour  est  le  premier  ei  le  pl«s 
ilmple  élément  de  la  journée  qui  commence  i  courir  :  la  pointe  du 
jour  est  la  première  et  la  plos  MgÈre  apparenrie  do  jour  qal  commence 
àlolrt:  Le  Jour  est  }a  clarté  répandue  dans  le  monde  ;  lajoarnée  eaiia 
succession  des  temps  renfermés  dans  la  dnrée  i)u  joqr  :  or,  ta  pointe 
est  an  point,  comme  le  Jour  &  la  journée. 

Je  m'explique.  La  poinle  fait  le  point  ;  la  pointe  de  l'a^Ule  fait  le 
point  de  couture,  no  ouvrage  :  la  pointe  du  jour  fait  le  point  iiu  jour 
oa  le  commeocemeot  du  temps  que  dure  le  jour.  La  pointe  Tait  partie 
àa  corps;  le  point  en  est  un  ouvrage  distinct.  La  pointe  du  jour  est 
le  premier  ra^on  du  jour  qui  commence  k  poindre  ou  h  percer  les  té- 
nèbres ;  c'e»t  la  naissance  du  Jour  :  le  point  du  jour  est  le  premier  los- 
tant  qui  commence  à  marquer  la  division  des  époques  dlITérenles  de  la 
jonmée  ou  du  jour  considéré  dans  sa  durée  ;  c'est  l'origine  du  temps. 
Le  point  du  jour  est  le  commencement  de  la  durée,  comme  le  midi  en 
est  le  milieu  :  la  pointe  du  jour  est  le  commencement  de  la  clarté, 
comme  le  grand  jour  en  est  ta  plénitude  on  Téclal.  L'obserratcur  se  lève 
avant  le  point  du  jour  pour  considérer  la  petite  pointe  du  jour.  Vous 
parioz  au  point  du  jour  à  cette  époque,  et  vous  marchei  à  la  pointe 
du  jour  ou  à  la  'clarté  du  jour  naissant  Vous  mesurez  le  temps  par  le 
point  du  jour  :  la  pointe  du  jour  vous  fait  distinguer  les  objets. 

On  dit  la  petite  pointe  du  jour  et  non  le  petit  point.  Le  point  est 
ordinairement  censé  n'avoir  point  d'étendue.  Le  point  du  jour  est  donc 
regardé  comme  indivisible  :  la  pointe,  au  contraire,  a  plus  ou  moins  de 
longueur  et  de  grosseur  ;  et  c'est  une  raison  pour  dire  la  petite  pointe 
du  jour.  (R.) 

999.  P«U,  PoUcé. 

Ces  deux  termes,  également  relatifs  aui  devoirs  réciproques  des  In- 
dividus dans  la  société ,  sont  synonymes  par  cette  Idée  commune  :  mais 
les  idées  accessoires  mettent  entre  enx  une  grande  différence. 

Poli  ne  suppose  que  des  signes  extérieurs  de  bienveillance  ;  signes 
toujours  équivoques,  et,  par  malheur,  souvent  contradictoires  avec  les 
actions  :  policé  suppose  des  lois  qui  constatent  les  deT(rirs  réciproques 
de  la  bienveillance  commime ,  et  une  puissance  autorisée  h  maintenir 
l'eiécutlon  des  lois.  (B.) 

Les  peuples  les  pins  pofis  ne  sont  pas  aossi  les  [dus  vertueai  :  les 
mreurs  simples  et  sévères  ne  se  trouvent  que  parmi  ceux  que  la  raison 
ei  t'équité  ont  policés,  et  qui  n'ont  pas  encore  abugé  de  l'esprit  pour  se 
corrompre. 
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Les  pea[deg  policés  Talent  mieux  qoe  les  peuples  polis. 

Chei  les  barbares,  les  lois  doiTeut  former  les  mœiirB  :  ches  les  peu- 
ples policés,  tes.  mœurs  perfectioDoent  les  lois,  et  qnelqaerols  y  sup- 
pléent; nue  busse  po/iteue  les  foilooblier.  (Uados,  Considér.  sur  les 
mœurs  de  ce  siècle,  chap.  I,  «dit  de  1764.) 

tOOO.  Poltron,  Lâche. 

Vabbé  Girard  dit  que  le  lâche  recule,  et  qae  le  poltron  n'avance 
pas  ;  11  a  raison  :  mais  l'applicailoo  est  commune  aux  deux,  et  ce  n'est 
pas  par  un  simple  Jeu  de  mots  et  de  traits  insignifiants  qu'on  peut  les 
distinguer. 

Xcfcfte  est  une  expression  figurée  qui  regarde  la  force  ;  non-^ute- 
ment  Cest  le  manque  d'énei^e,  mais  c'est  l'incapacité  de  tension.  Le 
péril  effraie  tellement  l'homme  Ukhe,  quil  ne  conquit  pas  même  l'Idée 
de  la  résistance. 

,  Poltron  est,  selon  les  uns,  l'eUIpse  de  pollex  tnmcatus,  pouce 
coupé  {moyen  dont  se  serraient  ceux  qui  craignaient  d'aller  h  la  guerre)  ; 
selon  d'autres,  c'est  l'allemand  poUter,  qni  s^oifie  oreiller,  parce 
qu'on  suppose  qne  le  poltron  aime  i  rester  au  Ut-  La  premi&re  étymo^ 
logle  ntf  paraît  plus  naturelle,  d'autant  que  ras<^  l'a,  potir  ainsi  dire, 
consacrée,  en  donnant  le  nom  de  poltron  aux  oiseaux  de  proie.aux-' 
queb  on  coupe  l'ongle  dn  doigt  de  derrière. 

Poltron  est  celui  qui  craint  le  danger,  qui  se  laisse  aller  ï  la  peur, 
U  diffère  du  fdc/ie,  en  ce  que  celui-ci  n'ose  ni  recnlcrnl  se  serflr  de  ses 
armes,  et  qne  le  poltron,  qui  n'est  qu'inlimidé,  mei  tout  en  nsage  poor 
se  sauver. 

Le  lâche  tombe,  s'abandonne  et  se  laisse  achever.  Le  imUron  dort 
I'œII  ouvert,  il  fait ,  il  craint  le  bruit  de  la  gnerre  ;  mais ,  s'il  est  forcé, 
il  se  bat,  et  se  bat  bien  laussl  dit-on  qu'il  ne  faut  pas  le  révolter,  an 
lieu  que  l'épée  du  lâche  ne  fit  jamais  de  mal. 

La  lâcheté  suppose  l'abandon  absolu  du  devoir,  l'incapticité  de  le 
remplir;  la  poltronnerie,  prévoyance  trop  inquiète,  n'est  quelquefois 
qu'un  excès  de  prudence,  an  lieu  que  l'autre  est  l'excès  de  faiblesse.  Par 
l'abandon  de  l'un,  vous  Jugerez  de  sa  tacheté;  par  sa  prévoyance  ou- 
trée, vous  jugerez  de  la  poltronnerie  de  l'autre.  ' 
Ces  deux  qualifications  sont  toujours  prlnes  en  mauvaise  pari  :  celle 
de  lâche,  inflntment  plus  fâcheuse,  conserva  toujours  la  force  de  son 
or^ne,  sans  jamais  être  modifiée. 

Par  Idche  on  lâcheté,  on  caractérise  l'individu,  on  embrasse,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  actions  de  sa  vie  :  poltron  a  un  sens  moins  lïtcmtn, 
il  ne  s'applique  qu'à  certaines  circonstances.  On  lit  quelquefois  d'une 
ppUronnerie,  mais  non  pas  d'une  fdc/ieCi^.- celle-ci  est  vice,  l'autre 
n'est  qu'un  défaut  (R.) 
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1001.  Pvallfle,  Prélat,  £▼««■«. 

Pontife,  qni  fait  ou  dirïge  les  chowa  sublimes,  les  choses  saintes*, 
celles  de  la  reUgioa.  Le  latin  pontifex  qualifie  l'homme  chargé  des  choses 
sacrées,  piiissïiii  en  matière  de  rellgloa,  chef  religieux.  Le  pontife,  dit 
dcéron ,  préside  anx  choses  sacrées. 

Prélat,  qui  esi  élevé  au-dessus  des  autres,  placé  dans  un  rang  haut, 
distingué  par  sa  place,  selon  la  valeur  du  latlo  pratatua,  qu'il  nous  a 
plu  d'a^qillquer  à  l'ordre  ecclésiastique  exclusivement  à  tout  autre,  n  y 
a  dans  l'Église  deux  ordres  de  prélats  :  les  évêques  prennent  le  pre- 
mier; le  second  est  composé  d'abbés,  de  généraux  d'ordre,  de 
doyens,  etc.,  qui  ont  des  droits  honorifiques,  tels  que  celui  déporter  la 
crosse  et  la  mitre,  etc.  A  Rome,  les  ecclésiastiques  qui  ont  le  droit  de 
porter  l'habit  violet  s'appellent  prélats.  Le  prélat  est  distingué  par  la 
sapériorité  et  par  des  honneurs. 

Éi"?7we,  espèce  de  magistrat  qui,  par  une  consécration  on  destination 
particulière  exerce  une  Juridiction  et  Teille  an  gouvernement  d'an  dis-  ' 
irlct,  d'un  diocèse.  C'est  le  grec  imc^ono,-,  lat  epixopus.  Inspecteur^ 
surveillant.  Intendant 

Ainsi  V01IS  êtes  pontife  par  la  puissance  et  par  la  hauteur  des  fonc- 
tions que  vous  cxerceK  dans  l'ËgUse  :  vous  êtes  prélat  par  la  dignité  et 
par  le  rang  que  vous  occupe*  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  vous 
êtes  Évéqite  pnr  la  consécration  et  par  le  gonvernement  spirituel  que 
vous  avei  d'un  diocèse.  Le  ponlîftcat  est  une  domination  ;  la  prélature 
unedi9ti[iclioQ;rt'p(îcopa(,  une  charge.  La  domination  du  pon(i/eluj 
donne  le  droit  de  commander  et  de  présider  :  la  distinction  du  prélat 
lui  attribue  la  préséance  et  des  prérogatives  honorifiques  :  la  charge 
é'évéque  Impose  le  devoir  de  veiller  et  de  pourvoir  aux  besoins  s^iti- 
tuels  d'an  troupeau. 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  nom  ùk  pontife  n'est  donné  qu'ansou- 
verain  pontife  (au  pape),  aux  pontifes  de  l'ancienne  Rome  on  antres 
anciens ,  aux  saints  évéques  dont  l'Église  lait  roflice  :  ces  cas-lâ  ex. . 
ceptés,  pontife  ne  se  dit  que  dans  le  style  relevé,  pour  désigner  un 
ivêquei  et  ce  nom  Imprime  toujours  la  véntiratlon.  Prélat  est  de  tous 
les  styles ,  et  surtout  du  style  poétique,  qui  ne  s'accommode  pas  do  mot 
i^évôque;  mais  ce  nom,  qui  n'exprime  nijuridicliou  ni  office  particu- 
lier, a  quelquefois  excité  la  censure,  qui  s'égaie  sur  l'oisivelé,  llnuti- 
lîlité,  le  faste,  l'ambition,  les  vices  de  quelqnes  Individus  de  cet  ordre  : 
ainsi  ce  nom  n'est  pas  toujours  aussi  respecté  qu'il  est  respectable. 
Évéïjue  esi  le  nom  propre  et  vulgaire  des  prélats  cbaiçés  de  la  con- 
duite spirituelle  d'un  diocèse  :  ce  nom  honorable  distingue  des  simples 
prêtres  l'ordre  émloent  de  ceux  qui  jouissent  de  toute  la  gloire  et  de 
tous  les  pouvoirs  du  sacerdoce  ;  et  chaque  évéquc  se  dislingue  des  au- 
tres par  le  nom  4e  iQ  ville  oi^  Il  est  censé  résider.  (R.) 
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1  OOS.  PoMfef,  Apporte!^,  transparier,  Emporter. 

Portet  n'a  prédsément  lapport  qu'S  la  chargé  du  fardeau.  Apporter 
tënterinz.  l'idée  du  fardeau  et  celle  dn  lieu  où  l'on  porte.  Transporter 
a  rapport  non -seulement  au  fardeau  et  au  lieu  où  J'OQ  doit  le  porter, 
mais  encore  à  l'endroit  d'où  l'on  le  prend.  Emporter  enchérit  par- 
dessus taules  ces  idées,  en  y  ajoutant  une  attribution  de  propriété  à 
l'égard  de  la  chose  dont  on  se  charge. 

Nous  faisons  porter  ce  que,  par  faiblesse  ou  par  bieuséance,  nous  ne 
pouvons  porter  nous-mfmes.  Kous  ordonnons  qu'on  nous  apporte  ce 
qne  nous  souhaitons  avoir.  Nous  faisons  transporter  ce  que  noua  voii- 
bna  changer  de  place.  Nous  permettons  ^'emporter  at  que  nous  lais- 
sons aux  autres,  où  ce  que  nous  leur  donnons. 

tes  crocheteurs  portent  les  fardeaux  dont  on  les  charge.  Les  domes- 
tiques apportent  ce  que  leurs  maîtres  les  envoient  chercher.  Lesvoi- 
turiers  transportent  les  marchandises  que  les  cominer(;an't9  envoient 
d'une  ville  dans  une  autre.  Les  voleurs  emportent  ce  qu'ils  ont  pris. 

Virgile  a  loué  le  pieux  Enée  d'avoir  porté  son  père  Anchise  snr  ses 
épaules,  pour  le  sauver  du  sac  de  Troie.  Saint  Luc  nous  apprend  que 
'  les  premiers  Hddës  apportaient  aux  apôtres  le  prix  des  biens  qu'ils 
vendaient.  L'hisioii'e  nous  montre,  i,  n'en  pouvoir  douter,  que  la  Pro- 
vidence punit  toujours  l'abus  de  l'autorité,  en  la  transportant  en  d'au- 
tres mains.  Si  un  de  nos  traducteurs  avait  bien  fait  attention  aux  Idées 
accessoires  qui  caractérisent  les  synonymes,  il  n'aurait  pas  dit  que  te 
malin  esprit  emporta  Jésus-Cbrist,  au  lieu  de  dire  qu'il  le  trans- 
porta,  (g.) 

IttOSi  Psster,  Ap»«ler. 

On  poste  pour  observer  on  pour  défendre.  On  apoite  pour  faire  im 
tbaotâlâ  CQHp.  Là  troupe  eàt  postée;  l'assassin  est  ajiûsté,  (G.) 
iAd4.  PMtiir«,  AttUnde- 

Postttre,  manitre  dont  le  corps  est  mis,  fXMé  (laL  positus).  AttUvde, 
fflanlèTe  convenable  d'Ctie  du  corps,  de  la  tête,  etc.  ;  c'est  le  latin  ap- 
titude, disposltlim  propre,  convenable;  mot  qui,  passant  par  la  langrie 
Italienne,  i  pris  on  t  an  lien  du  p,  attitudine. 

La  p&stwre  ta.  une  manière  de  poser  le  corps,  plus  ou  moins  éloignée 
de  son  habitude  ordinaire  :  l'attitude  est  une  manière  de  tenir  le  corps, 
[ilus  on  moins  convenable  i  la  circonstance  présdite.Xa  posture,  même 
la  plus  commode,  n'est  jamais  sans  gGnc,  et  on  en  change  :  Yattitvde, 
tiiême  la  moins  ordinaire,  est  dans  la  nature  ou  Iq  convenance  des 
(^oses,  et  on  s'y  maintient;  sinon  Vattitude  devient  posture,  La  pot" 
tUre  de  suppliant  est  ime  attitude  fort  contrainte. 

La  posture  marque  la  poslUen,  et  la  position  «si  inoUle.  Wattituite 
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marque  la  contenance,  et  la  contenance  est  ferme.  Une  personne  souf- 
frante ne  fojt  que  changer  de  potture  :  l'homme  constaiit  gardera 
longtemps  la  même  attitude. 

La  posture  est  dngulière;  elle  a  lonjonrs  qnelqne  chose  qui,  sor- 
tant de  la  nature  on  de  l'état  ordinaire  du  c«rps ,  se  fait  remarquer. 
Vattitade  est  pittoresque  ;  elle  est  l'expression  naturelle  du  caractère, 
de  la  passion,  de  l'état  actnel  de  rame. 

Les  po&itions forcées,  outrées,  bizarres,  celle  de  la  caricature  on  de 
la  diarge,  s'appelleront  des  postures.  Les  formes  nobles,  agréables, 
expressives,  dn  maintien  et  de  la  contenance,  s'appelleront  des  atti- 
tudes. 

Ces  postures  sont  au  corps  ce  que  les  grimaces  sont  an  »isage  :  ces 
atlitttdes  sont  au  corps  ce  que  l'air  est  à  la  figure. 

Les  baladins  font  des  pojtur»  ridicules  potu:  exciter  le  rlrè;- les  ac- 
teurs prennent  des  attitudes  nobles  pour  représenter  leur  persour 
n^e. 

Celui  qui  pour  marcher  prend  Vattitude  d'un  danseur,  se  met  dans 
noe  posture  ridicide.  L'attitude  naturelle,  convenable  et  belle,  dans 
la  danse  n'est  qu'une  posttire  affectée,  outrde  et  risihle  hors  de  là. 

Enfin  1«  poiittre  embrasse  le  corps  entier,  au  lieu  qne  l'altitude 
n' est  quelquefois  que  de  certaine  partie,  telle  que  la 'tête. 

Posture  est  le  terme  vulgaire;  attitude  est  un  terme  d'art,  employé 
par  le  pdub'e,  I4  sculpteur,  le  danseur,  etc.  (B.) 

1005.  Pondre,  P»a»slère. 

tÀ  poudre  est  la  terre  desséchée,  divisée  et  réduite  en  petites  mo- 
lécules :  la  poussière  est  la  poudre  la  plus  fine,  que  le  moindre  vent 
enlève,  qui  s'envole,  se  dissipe,  s'attache  aux  corps  qu'elle  rencoiitre. 

Lorsque  la  terré  est  si  desséchée  qu'eLe  se  met  en  poudre,  il  s'élève 
ixan  (es  chclnins  beaucoup  de  poussière,  et  les  voyageurs  en  sont  cou- 
verts. ^  vous  réduisez  un  corps  en  poudre,  il  s'en  élève  uwpoussière 
iocommodeet  souvent  dangereuse.  On  dit  du  tabac  en  poudre,  quand 
il  est  trop  iin,  que  c'est  de  la  poussière. 

bans  ie  style  hyperbolique,  il  suffit  de  tenverser  et  de  détruire  pour 
mettre  en  poudre;  il  faut  renverser  de  fond  en  comble  et  disrfpcr  pour 
réduire  en  poussière. 

Nous  appelons pOTidrej  différentes  sortes  de  compositions  onde 
substances  broyées,  pulvérisées  et  semblables  à  la  poudre  :  ainsi  nous 
disons  poudre  de  senteur,  poudre  à  canon,  poudre  à  poudrer,  etc. 
HouJ  appellerons  poussière  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  subtil  et  de 
plus  fin,  comme  cette  matière  qnl  s'élève  sur  les  étamines  des  fleurs 
pour  les  féconder.  (R.J 
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Ces  deux  mots  sont  synomymes  daas  le  sens  où  ils  signifient  qn'oD 
foit  Due  cbose  eu  vue  d'one  antre  :  mais  pour  marqae  une  vac  plas 
présente;  a/îk  en  marque  une  plos  éloignée. 

On  wprésentedevBUt  le  prince  ptmr  lui  faire  sa  coar  :  on  M  fait  sa 
cour  afin  d'en  obtenir  des  gracea. 

Il  me  semble  que  le  premier  de  ces  mots  convient  mieux  lorsque  la 
chose  qu'on  fait  en  vue  de  l'antre  en  est  nue  cause  plos  infaillible;  et 
que  le  second  est  plus  à  sa  place,  lorsque  la  chose  qu'on  a  en  vue  en 
faisant  l'antre  en  est  une  suite  moins  nécessaire. 

On  lire  le  canon  sur  une  place  assise  pour  y  foire  une  brËche,  et 
afin  de  pouvoir  la  prendre  par  assaut,  ou  de  l'obliger  à  se  rendre. 

Pofr  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui  doit  être  produit 
Afin  regndt  proprement  un  but  où  l'on  veut  parvenir. 

Lestillesd'un  certabi  Sge  font  tout  œ  qu'elles  peuvent  pour  plaire , 
afin  de  se  procurer  un  mari.  (G.) 

1007.  Pour,  Quant. 

Ces  deux  mots  sont  très-synonymes.  Pour  me  paraît  cependant  avoir 
meilleure  grâce  dans  le  discours,  lorsqu'il  s'agit  de  la  personne  ou  de 
la  cbose  qui  régit  le  vertw  suivant  :  quant  me  paraît  y  mieux  figurer 
lorsqu'il  s'agit  de  ce  qui  est  régi  par  le  verbe.  Je  dirais  donc  :  Pour 
moi,  je  ne  me  mêle  d'aucune  affairé  étrangère;  quant  â  moi,  tout  m'est 
indiOérent 

La  religion  des  personnes  éclairées  consiste  dans  une  fol  vive,  dans 
une  morale  pure .  et  dans  une  conduite  simple ,  guidée  par  l'autorité 
divine  et  soutenue  par  la  raison.  Pour  celle  du  peuple,  elle  consista 
dans  une  crédulité  aveugle  et  dans  les  pratiques  extérieures  autorisées 
par  l'éducation  et  affermies  par  la  force  de  l'habitude.  Quant  à  celle 
des  gens  d'église,  on  ne  la  connaîtra  au  juste  que  quand  on  en  aura  sé- 
paré les  intérêts  temporels.  (G.) 

1008.  Pourtant,  Cependant,  HéanmalnB*  Tairte- 
fols. 

Pourtant  a  plus  de  force  et  plus  d'énergie;  il  assure-  avec  fermeté, 
malgré  tout  ce  qui  pourrait  être  opposé.  Cependant  est  moins  absolu 
et  moins  ferme;  il  affirme  seolement  contre  les  apparences  contraires. 
Néanmoins  distingue  deux  cboses  qui  paraissent  opposées,  et  il  en  sou- 
tient une  sans  détruire  l'autre.  Toutefois  dit  proprement  une  cbose 
par  exception  :  il  fait  entendre  qu'elle  ^'est  arrivée  que  dans  l'occasion 
âont  on  parle. 
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Que  toale  la  terre  s'arme  contre  ta  vérité ,  on  n'empêchera  pourtant 
pas  qu'elle  ne  triomphe.  Quelques  docteurs  se  piquent  d'une  morale 
sévère  ;  Us  recherchent  cependant  tout  ce  qui  peut  flatter  ta  sensualité. 
Corneille  n'est  pas  toujours  égal  à  lui-même  ;  néanmoins  Corneilte  est 
un  exceilentauteiir.,Que  ne  haïssait. pas  Méronî  toutefois  11  aimait 
Poppée.  (G.)   , 

1009.  PonTOir,  Puissance,  Faculté. 

Ces  mots  sont  expliqués  et  pris  Ici  dans  le  sens  physique  et  littéral.  Ils 
^gnifient  tous  une  disposition  dans  le  sujet,  par  te  moyen  de  laquelle  il 
il  est  capable  d'agir  ou  de  produire  un  effet  ;  mais  le  pouvoir  Tient  des 
secours  on  de  la  tit)erié  d'agir  :  la  puissance  vient  des  forces  ;  et  ta  fa- 
cutté  vient  des  propriétés  naturelles. 

L'homme,  snns  ta  grSce,  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  La  jeu- 
nesse manque  de  savoir  pour  délibérer,  et  la  vieillesse  manque  de  puis- 
sance pour  exécuter.  L'Sme  tiumatne  a  la  faculté  de  raisonner,  et  en 
même  temps  la  facilité  de  s'en  acquitter  tout  de  travers. 

Fant-il  regarder  le  pouvoir  de  mal  faire  comme  un  défaut  dans 
reire  raisonnable,  et  soratl-ll  mieux  que  toute  sa  puissance  se  bornSt 
aa  bien?  J'avais  dltouidans  ma  précédente  édition;  et  dans  celle-ci  je 
laisse  répondre  Pope,  qui  dit  non.  La  faculté  de  désirer  sert  â  rendre 
rfaotnme  habile  et  laborieux  ;  mais  elle  contribue  aussi  h  le  reidre  mal- 
heureux. 

Le  pouvoir  diminue.  La  puissance  s'alTafblIt.  La  faculté  se  perd. 

L'habitude  diminue  beaucoup  le  pouvoir  de  ta  liberté.  L'Sge  n'affal- 
blil  que  la  puissance,  et  non  le  désir  de  satisfaire  ses  passions,  h'ime 
ne  perd  ses  facultés  que  par  les  accidents  qui  arrivent  dans  les  oi^anes 
dti  corps.  (G.) 

1010.  Précipice,  Cîouff^,  AMme. 

On  tombe  dans  le  précipice.  On  est  englouti  par  le  gouffre.  On  se 
perd  dans  Vabime.  Le  premier  emporte  avec  lui  l'idée  d'un  T(de  es- 
carpé de  toutes  parts,  d'où  il  est  presque  impossible  de  se  retirer  quand 
on  y  est  Le  second  renferme  une  idée  particulière  de  voracité  insa- 
tiable, qui  entraîne,  fait  disparaître  et  consume  tout  ce  qui  en  afqtro- 
che.  Le  troisitn^e  emporte  l'idée  d'une  profondeur  immense,  jusqu'oA 
Toa  ne  saurait  parvenir,  et  où  l'on  perd  également  de  vue  le  point  d'oii 
l'on  est  parti  et  celui  où  l'on  voulait  aller. 

•  Le  précipice  a-des  bords  glissants  et  dangereux  pour  ceux  qui  mar- 
chent sans  précaution,  et  inaccessibles  pour  ceux  qui  sont  dedans  :  la 
chute  est  rude.  Le  gouffre  a  des  tours  et  des  circuits  dont  on  ne  peut 
se  dégager  dËs  qu'on  y  fait  un  pas  ;  et  l'on  y  est  emporté  malgré  soi. 

AVÉDIT.   TOHE.II.  \h 
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Vabtme  ne  présente  que  des  rontes  obscures  et  inceriaineB  qu'ancim 
bat  ne  termine  :  on  s'y  Jette  quelquefois  ISte  baissée,  dans  l'e(5>érance  de 
trouver  une  issne  ;  mais  le  conrage  rebuté  y  abandonne  l'homme,  et  le 
ialsse  dans  im  chaos  de  doutes  et  d'inquiétudes  accablantes. 

Le  chemin  de  la  fortone  est  à  la  cour  environné  de  mille  précipices, 
où  chacun  vous  pousse  de  son  mieux.  Une  femme  dâ»uchée  est  un 
gouffre  de  malheurs  :  tout  y  péril ,  la  vertu,  les  biens  et  la  santé.  Son- 
Tcnt  la  raison  du  philosophe,  à  force  de  chercher  de  l'évidence  en  tout, 
ne  fait  que  se  creu  ser  un  abtme  de  ténèbres. 

L'avarice  est  le  précipice  de  l'équité.  Ittris  est  le  gouffre  âe«  iwo- 
Tinces.  Llufini  est  Vabtme  ûa  raisonnemenL  (G.) 

1011.  Précis,  Coud».  -         - 

Précis  regarde  ce  qu'on  dit  ;  et  concis ,  la  manière  dont  on  le  dit 
L'an  a  la  chese  pour  objet,  et  l'autre  l'opressiou.  Le  premier  va  au 
Ëill,  l'autre  en  abrège  l'eipressicm. 

•  Le  discours  précis  ne  s'écarte  pas  du  sujet,  rejette  les  Idées  étran- 
gères, eLméprise  tout  ce  qui  est  hors  de  propos,  te  discours  concis 
eipUqae  et  énonce  en  très-peu  d^  mots,  et  bannit  tout  le  sorabw- 
dasL 

Les  digressions  emp^cboit  d'être  précis,  et  le  style  dlfiiis  est  l'op- 
posé du  concis. 

La  première  de  ces  qualités  est  bonne  en  toute  occasion  ;  la  secjxide 
ne  convient  pas  avec  toutes  sortes  de  personnes,  parce  que  le  demi- 
met  ne  suffit  pas  â  la  plupart  des  gens  ;  il  faut^knr  dire  le  mot  en- 
tier- (G.) 

1013.  Précis,  SncHnct,  ComcIs 

Le  précis  è  l  le  succiml  reprdenl  les  idées  ;  le  précis  rejette  celles 
qui  soQt  étrangères,  et  n'admet  que  celles'  qui  tiennent  an  snjei;le  »c- 
cinc(  se  débarrasse  des  Idées  inmiles,  et  ne  choiail  que  ceîlea  qui  scat 
essoitleUes  au  bnL 

Le  concis  est  relatif  i  l'expression  ;  11  rejette  les  mots  mperihu,  éfilè 
les  ckconlocutions  inutiles,  et  ne  fait  nsage  que  des  termes  les  [dos 
propres  et  les  plus  énergiques, 

Vopfoaé  àsa  rrécit  est  le  prollxs  ;  l'opposé  du  siacixct  est  retendu; 
l'opposé  du  concis  est  le  dUIiis. 

On  peut  dire  dn  succinct  et  du  précis  ce  que  Qnintlllen  disait  dé 
Démasthënes  et  de  Glc&on  :  <  On  ne  pent  rien  Mer  au  premier,  on  ne 
peutrienajonter  au  second.  *  Si  l'on  retranche  du  succinct,  on  devient 
obacar  ;  ai  l'on  ajoute  an  précis ,  on  devient  proUxe  :  an  contraire,  en 
ajotitani  an  succinct,  on  ne  fait  qne  l'étendre  ;  en  retranchant  dn  pré- 
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cis,  im  U  râfntoe  au  succiiict.  Mais  oU  ne  peut  ni  retrancher  ni  ajou- 
ter an  amcis  :  ri  tous  en  retruchetj  vons  devenei  oluctir  et  toos 
fat^eE  ;  si  tous  y  ajoatei,  Tons  dCTenez  àitSns  et  votis  ennuyez.  (B.) 
1013.  Précision,  AlM(ractl«B. 

Seiait-U  nécessaire  d'arerllr  que  le  mot  d'atatraction  n'est  pris  Ici 
que  dans  le  aeas  physique,  .selon  lequel  on  dit  (ommunëment  faire  ab- 
tiraction  d'une  chose  ;  et  non  dans  le  sens  qui  a  rapport  h  celui  de  dis- 
traction. Je  crois  robserTatkm  inniik  ;  la  TOllà  néanmoins  faite  en 
bvear  d'un  lecienr  à  qui  la  concurrence  du  mot  de  précision  ne  ferait 
pas  d'abord  saisir  son  juste  point  de  vue.  J'ajoute  que  ces  deux  mots 
ont  nne  Idée  commune  qui  les  rend  synonymes;  que  cette  idée  est 
pdnte  aux  jeux  mêmes  dans  leur  étymologle  ;  qu'elle  est  celle  d'une 
Séparation  faite  par  la  force  de  l'esprit  dans  la  consldération^es  objets; 
et  que,  bien  loin  qu'il  faille  s'écarter  de  cette  signification  essentielle  à 
l^m  et  à  l'autre  de  ces  mots,  pour  chercher  leur  propre  diUérence,  je 
pense  qu'il  serait  trës-difflcile  de  la  trouver  ailleurs  que  dans  les  diver- 
rites  de  cette  idée  principale  et  synonyme,  et  de  former  sans  elle  leura 
oractëres  pardculiers.  Les  Toid  donc  sur  ce  plan,  tels  que  je  suis  ca- 
pable de  les.  représenter. 

La  précision  sépare  les. choses  TéritsbUmcnt  dbtinctes,  ponr  empê- 
cher la  confusion  qui  naît  du  mélange  des  idées.  Vab»traclion  sépare 
tes  choses  réellement  Inséparatdes,  pour  les  considérer  h  part  indépen- 
damment les  unes  des  autres.  La  première  est  un  effet  de  la  jusieese 
et  de  la  netteté  de  l'entendement,  qui  fait  qu'on  ajoute  rien  dluuiile  et 
hors  d'œnvre  au  sujet  qu'on  traite,  en  le  prenant  néanmoins  dans  sa 
Juste  totalité;  par  conséquent  elle  convieut  parl{>iit,  dans  les  affaires 
eomine  dabs  las  acienees,  La  seconde  e  st  l'eUbrl  d'an  esprit  métaphy- 
ilque,  qui  écarte  du  point  de  Toe  tout  ce  qu'on  Ttnt  détacher  du  sujet 
4a'oii  traite  i  elle  le  mutile  un  peu,  mais  elle  conlrlbn«  quelquefois  h 
h  déconerte  de  la  Tériié,  et  quelquefois  elle  entraîne  dansl'erreur  :  il 
àta  b«t  doncttrrlr,  mais  en  même  temps  s'«  défier. 

n  me  semble  que  la  précision  a  plus  de  rappwt  aui  choses  qu'on 
^bC  noa-senlement  c«nddérer  ipart,  suis  qu'on  peut  aussi  concevoir 
être  l'ose  sana  rattre*  telles  que  seraient,  par  exemple,  l'aumAne  et 
Fesprlt  de  charité.  0  me  paraltqtie  Vaàstraction  regarde  frius  partico- 
Uèvement  k*  choses  qa'on  peut,  i  la  Térité,  considérer  â  part ,  mais 
^oM  OU  smralt  GORcen>ir  Ëura  L'une  saaa  l'antre  ;  telles  que  sont,  par 
exemple,  le  corps  et  l'étendtie.  Ainsi  le  but  d«  laprécnji'on  est  de  ne  pohit 
sortir  du  sajet,  en  ^Ignant  pour  cet  effet  tout  ce  qui  lui  est  étran- 
ger ;  et  cdui  et  talKtrcàtiontSl  de  de  pas  entrer  dans  toute  l'éten- 
àne  à/a  sujet,  e»  n'en  prenant  qn'ime  partie ,  sans  aucun  égard  i 
K'aHlre. 

Il  n'y  a  point  de  science  plus  cerlaine  ni  plus  claire  que  la  géo- 
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métrie,  parce  qu'cUe  fait  des  fn-écisions  eiactes  :  on  y  a  cependant 
mêlé  certaine»  absiraclions  méiapbïslqBes,  qn[  font  queles  géomè- 
tres tombent  dans  l'errear  comme  les  antres;  non  pas,  à  la  vérité, 
quand  il  est  question  de  grandeur  et  de  mesure,  mais  quand  il  est 
question  de  physiqua 

On  ne  sanrait  se  faire  des  idées  ttop  précises;  mais  il  est  qnelqne- 
fois  dangereux  d'en  avoir  de  trop  abslraites.  Les  premières  sont  la 
TOle  la  plus  sflre  pour  aller  au  vrai  dans  les  sciences,  et  au  but  dans 
les  affaires;  au  lien  que  les  secondes  souvent  nous  en  éloignent. 

La  prÉcisian  est  un  don  de  ia  nature  né  avec  l'esprit  :  ceux  qui  «i 
sont  donés  sont  d'un  excellent  commerce  pour  la  conversation  ;  on 
les  écoute  avec  plaisir,  parce  qu'ils  écoutent  aussi  de  leur  cblé;  Us 
entendent  également  ce  qu'on  leur  dit,  comme  ils  font  entendre  éga- 
lement ce  qu'ils  disent  Vabstraction  est  «n  fruit  de  l'étude  produit 
par  une  profonde  applicaUon  :  ceux  à  qui  elle  est  familière,  parlent 
quelquefois  avec  trop  de  subtilité  des  db oses  communes;  les  sujets 
simples  et  naturels  deviennent,  dans  leurs  discours,  trës-dilliciles  à 
comprendre,  par  la  manièi'e  dont  ils  les  traileuL 

Les  Idées  précises  embellissent  le  langage  ordinaire  ;  elles  en 
font,  selon  moi,  le  sublime.  Les  Idées  abstraites  y  sont  falIgnaDles; 
elles  ne  me  paraissent  bien  placées  que  dans  les  écoles  ou  dans  cer- 
taines conversations  savantes. 

On  exprime  par  des  idées  précises  les  vérités  les  plus  simples  et 
les  pins  sensibles  :  mais  on  ne  peut  souvent  les  prouver  que  par  des 
idées  Irès-atoiratKs.  (G.J 

1014.  Prédication,  S^mon. 

On  s'applique  à  la  prédicalion,  et  l'on  fait  un  sermon,  l'une  est  la 
fonction  du  prédicateur,  l'autre  est  son  ouvrage. 

Les  jeune»  ecclésiastiques  qui  cherdient  à  briller  s'attachent  îi  la 
prédication,  et  ndgiigent  la  science.  La  plupart  des  sermons  sont  de 
la  troisième  main  dans  le  débit;  l'auteur  et  le  copiste  en  ont  bit 
leur  profit  avant  l'orateur. 

Les  discours  faits  aux  infidèles,  pour  lenr  annoncer  l'Ëvangile,  se 
nomment  prédications.  Ceux  qui  sont  faits  aux  chrétiens,  pour  dodi^ 
rir  leur  piété,  sont  des  sermons. 

Les  ap&tres  ont  fait  autrefois  des  prédications  remplies  de  soHdes 
vérités.  Les  prêtres  aujourd'hui  font  des  sermons  pleins  de  bilHanies 
figures.  (G.) 

lOlft.  PrtdlcUoK.  Pr*phéMc. 

Annonce  des  choses  futures.  La  prédiction  peut  porter  sur  de»  évé- 
nements souiqls  aux  calculs  de  la  prévoyance.  Lapropliétie,  toujours 
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indépendanie  de  la  raison,  ne  peut  Être  que  l'effet  de  tlDspIratlOD  : 
aiDSt  00  prédit  ime  éclipse ,  ou  réyénemeuit  d'un  procCs,  Daniel  avait 
prophétisé  la  venae  de  Jësus-Christ. 

Clies  les  païens,  l'ait  de  ta  divination  avait  ses  règles.  Les  aru!<ptceB, 
d'après  le  vol  des  oiseaux  ou  les  entrailles  des  victimes,  faisaient  des 
prédictions  :  Apollon  avait  accordé  &  Gassandre  le  don  de  prophétie; 
elle  ne  cousaltait  que  l'esprit  da  Dieu,  (F.  G.) 

1016.  Pr«énlneiim,  SupértorUé. 

La  prééminence  est  l'attribut  d'un  bomme  plus  éleré  en  dignité 
qne  les  autres  ;  la  supériorité  est  celui  d'un  homme  pins  grand  que 
les  autres  par  ses  qualités  personnelles.  On  peut  dire  que  la  supé- 
riffrité  dépend  de  la  taille;  la  prééminence,  du  siège  sur  lequel  on 
eu  placé. 

La  prééminence  tient  A  l'opinion  ;  la  supériorité  est  de  fait  :  on  peut 
accorder  la  prééminence  à  certaines  qualités  ;  l'opinion  décide  souvent 
de  leur  prix  :  la  supériorité  d'esprit  est  une  chose  réelle  qu'pn  ne  peut 
diq)uter  ni  déplacer.  (F.  G,  R.) 

1017.  Premier,  PrimlUf. 

Si  l'on  conçoit  une  suite  de  plusieurs  êtres  qnl  se  succtdent  dans  un 
cerialtt  espace  de  temps  ou  d'étendue,  celui  de  ces  êtres  qui  est  à  la 
tête  de  cette  suite,  qui  la  commence,  est  i^ul  que  l'oi)  appelle ,  pour 
cela  même,  prenàer  ou  primitif;  les  Id^  accessoires  qui  différen- 
cient ces  deux  mpts  en  font  disparaître  la  synonymie. 

Premier  se  dit  en  pariant  de  plusieurs  êtres  réels  ou  abstraits ,  en- 
tlËrement  distii^nés  les  uns  des  autres,  mais  que  l'on  envisage  seule- 
ment comme  appartenant  à  la  même  suite.  Primitif  sa  dit  en  parlant 
des  ditTérents  éiats  successifs  d'un  mSme  être. 

L'enchatnemenl  des  révolutions  occasionées  par  les  événements,  et 
préparées  par  les  passions,  ramène  enfin  Rome  h  son  gouveroement 
primitif,  qui  était  monarchique.  Depuis  qu'elle  eut  chassé  les  rois, 
jusqu'au  temps  où  elle  toi  asservie  par  les.empereurs,  elle  fut  gouver- 
née par  deux  chefs ,  sous  le  nom  de  consals,  dont  l'autorité  suprême 
était  annuelle  ;  les  deux  pretniers  furent  L.  Juoins  Brutus  et  L-  Tar- 
qnlnius  GollatinDs. 

La  Ifingne  que  parlait  Adam  et  Eve  est  la  première  de  toutes  les 
langues  ;  et  si  les  différents  idiomes  qui  distinguent  les  nations  ne  «ont 
que  différentes  formes  de  cette  langue,  elle  est  aussi  la  langue  pri- 
mitive du  genre  humain  ;  oti  peut  appuyer  cette  opinion  par  bleu  des 
IK^uves. 

Si  l'on  ne  comparait  que  les  mœurs  des  premiers  chrétiens  avec  les 
nôtres,  et  la  dlsdpUne  rigoureuse  de  l'église  primitive  avec  l'iudul- 
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gence  que  l'ÉgUn  d.'a^tounl?l»)l  est  fjorc^  d'q^lc,  on  vraU  Mal£  4g 
croire  que  noQB  n'avons  pas  conaCrv £  I3  i^igifin  des  jpremieri  ^lea; 
et  c'est  par  ce  sophisme  qne  les  noiatenrs  put  sidQll  1^  peintes,  ax 
leur  cachant  oa  leor  d^idsant  1^  p^eaves  IjivliicUiles  de  l'Immortalité 
de  la  doctrine  primilwe,  a  de  riiul4fectilûUtA  ^  l'ËgUs^  ^  e&  est 
dépositaire,  (fi.)  . 

1018.  PréoccBpMIon,  PpéTeatlan,  Préjugé. 

Préoccupation  désigne  l'action  d'occuper,  de  saisir  l'esprit  mal  i 
propos  ;  prévention ,  celle  de  pré?enli',  de  disposer  d'avance  l'espdt  ; 
préjugé,  celle  de  juger,  de  croire  trop  tôt.  (  R.) 

Tous  ces  termes,  dit  BeauEëe,  expriment  une  disposition  intérleuie,' 
opposée  à  la  connaissance  certabe  de  la  vérité.  La  préoccupation  et 
la  prévention  sont  des  disposillons  qui  empêchent  l'esprit  d'acqnérlr 
les  connaissances  n^essalres  pour  juger  régnUbrement  des  choses  ; 
avec  cette  différence  que  la  préoccupation  est  dans  le  oœur,  et  qu'elle 
.  rend  injuste,  au  lien  que  la  préveniûm  est  dans  l'esprit,  et  qu'elle 
l'aveugle.  Le  préjugé  est  un  jagement  porté  préclpltammeat  soi 
quelque  objet,  après  un  exercice  insuffisant  des  facultés  intellec- 
tuelles. 

U  semble  qne  l'amour-propre  soit  le  pretnier  principe  de  la  préoc- 
cupation: un  homme  préoccupé  ne  connaît  rien  de  si,  vrai  que  ces 
idées,  rien  de  si  solide  que  ses  sfstËmea,  rien  de  si  raisonnable  qtK  «s. 
goflts ,  rien  de  si  juste  quWde  satisfaire  ses  passions,  rien  de  d  éqi^ 
table  que  de  sacrifier  tout  i  ses  intérâts.  I>a  paresse  semble  btr^  le 
premier  principe  de  la  prévention  :  11  est  trop  pâoibla  pow  qn  paces- 
seux  d'examiner  par  lui-tneme,  et  de  ne  sçi  décider,  qne  d'^l^i^  4Qf. 
réflexions  trop  lentes  ;  il  aime  mieux  se  déterminer  par  l'autq^ds  sw^ 
maîtres,  par  l'approbation  des  pereonnes  qui  fonlua  OErtMtlViWK  dam 
le  monde ,  par  les  usagesque  la  contume  a,  antorisét,  mt.lea  ^Mbitvçtes 
que  l'éducation  lui  afalt  pTendr&  iAipréjitgéi  aaiwint.  d^J'uiv.de. 
ces  deux  sources  :  les  unes  viennent  de  tr^  àfi  cwRanW  «IMS  Iffwnt 
lumlËresi  ce  sont  des  effets  de  ta  préocpi^)fUion.:\fi,.avtf!^y)tm^, 
detropde  con&uice  aux  bimiiresd'Mtn4j.G9.so|it,4¥S/eQ^i^,dètt. 
pj-étvntJon.-ccBdeuKdbpositioaaBf  |a^Ueeii^qM^9PV.lmi)n!jiÙ0i!f. 
'  mêmes  qu'elles  ont  fait  natlre;  et  l'on  voit  enfin  la  pr4fifiiitlV^t^<^ 
généier  en  brutalité*  et  la  wévetOfOt^.eo.  i^\^t/nifi. 

llest  nëceesalied'ëtre-e»  galTde,Cfff^fe  Iffldéttttqna  de  l'^mncr 
propre^  pour  ne  pas  se  pféeccuper  IsKutoo^t.  Q'Mb  aw»  di?  »»■ 
pendre  son  jugement  ai^r  les  iwinnaitioiRS/dji  deliw>,  p^nt'iW.PM-a». 
laisser  prévenir  avei^tément.  D  est  raisonnable  d'examiner  mûçBWWtt 
ponrne  pas  se  rempila  l'esprU.de.pr4f'ugde,  dont  on. a,  auntte.blwdQ 
lapeiiKâsedétroiaper.(H|d9<lt<miwsç4étraa)pftj>wi|H  (B.).' 
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La  préocettpatUm  n't^t  pas  Bftnleméiit  daita  le  waa  :  tous  av u  l'w- 
prit  préoccupé,  comme  vous  l'avez  occupa;  et  c'est  aussi  ce  qoe  toa» 
répondez  ponr  vous  excuser  de  n'avoir  pas  entendu  ce  qu'on  voas  disait. 
La  prévention  tient  fort  souvent  eu  cœur  ;  la  prévention  des  pÈres  et 
mères  pour  leurs  cnlànts  vient  de  )ï,  le  Cœur,  comme  dit  Saint-Évre- 
mont,  a  ses  jtTéveiaioni  aussi  bien  que  l'esprit.  La  prévention  et  la 
préoccupation  mènent  au  préjugé. 

La  préoccupation  est  Télat  d'un  esprit  A  plein,  si  possédé  de  cer- 
taines idées,  qu'il  ne  peut  plas  en  entendre  ou  en  concevoir  de  con- 
traires. La  prévention  est  une  disposition  de  l'âme  telle  qu'elle  la  /ait 
pendier  à  Juger  plus  ou  moins  ravorablemsni  ou  déTavorablemcnt  d'un 
objet.  Le  préjugé  est  on  jugement  anticipé,  ou  une  croyance  éta- 
Ufe  sans  un  «xamen  snfflsaËt  ou  utK  coiaateaaDce  convenaUe  de  la 
chose. 

La  prA»C(r«pa£ti»i6te  la  liberté  .deVespriti  elle  l'absorbe.  La  pré- 
uen(iOn.-ate  nmparUaHié  du  jugeuient;  die  sidmrne.  Ia  préjugé  ÙK 
le  doute  raisonnable  ;  il  trancbe. 

La  préoccupation  n'est  Jamais  bonile  9  rien  ;  elle  bit, tort  mâue  i 
la  vérité,  par  là  mSme  qu'elle  empêche  l'erreur  de  se  défendre  II  y  a 
des  préucntfoiu  justes  et  raisonnables  ;  ainsi  lii  justice  et  la  raison  veu-- 
lent  que  noua  consultions  nos  préventions  pour  l'homme  d'une  pro- 
bité reconnue,  et  contre  l'homme  suspect  et  de  mauvaise  foi,  si'notis 
avons  à  traiter  avec  eut  Les  préjugés  seront  légitimes  lorsque, 
fondés  sur  des  présomptions  fortes,  ils  n«  formeront  que  des  juge- 
ments provisoires,  sur  lesquels  l'esprit  se  repose,  en  attendant  uneiu- 
structon  plos  ample.  Le  préjugé  n'est  alors  qu'une  opinion. 

La  préoccupation  naît  de  quelque  impression  vive  et  profonde  qof 
remplit  de  son  objet  la  capacité  de  l'esprit-  et  captive  la  pensée.  La 
prévention  naît  de  certains  rapports  qui,  en  nous  Intéressant  à  l'égard' 
d'un  objet,  ne  peratettem  pas  ikirOat^de  conserver  son  équilibre  et 
sou  InUifléreace.  Les'  préjugés  naissent  surtout  de  la  faiblesse  et  de  la 
paresse  de  l'esprit,  qui  aime  mieux  juger  et  croire  que  douter  et 
apprendre.  (R.) 

lOM.  PréragaliTe,  PHrlI^cc* 

La  fM-^ro^iKtiw  regarde  les  bonneurs  et  les  préférences  personneUes  ; 
elle  vient  principalement  de  la  subordination  ou  des  relations  que  les 
personnes  ont  entre  elles.  Le  privilège  regarde  quelque  avantage  d'in- 
térêt ou  de  fonction  ;  il  vient  de  la  concession  du  prince  ou  des  sla- 
luu  de  la  société. 

La  naissance  donit;  des  prérogativei,  Les  charges  doiment  des 
privilèges.  (G.) 
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fl030.  Près,  Proche. 

Proche  exprime  le  supeilalif,  une  grande  proxiinlté,  uo  étroit  voi^ 
n^e.  Nous  disons  qu'un  hommea  approché  fort  près,  irès-près  du 
but  ;  il  en  a  élé  proche  ou  tout  proche. 

Ces  préposiiioQs  dolveat  êlre  suivies  de  la  particule  de;  mais  quel- 
quefois on  la  supprime  dans  le  discoars  familier,  pour  abr^er,  quand 
elles  ont  pour  régime  uo  substantif  de  plusieurs  s^Uabeg,  et  mieux  en- 
coreuQ  régime  conaposiS  :  près  oaprocheie PoM-fieuf.laporteSa'aU- 
Anloine.  Mais  la  préposition  de  se  met  quelquefois  devant  près,  et  non' 
pas  devant  proche.  Voir  de  près,  suivre  de  près,  serrer  de  près,  tenir 
de  près,  toucher  de  près,  etc. ,  et  non  de  proch£.  Dans  ces  cas-là,  . 
près  acquiert  la  valeur  de  proche,  celle  d'une,  grande  proilmitë  ;  et 
par  là  même  il  eu  exclut  l'usage.  ^ 

Le  mol  près  se  pr^nd  donc  àdverbialemeut  ;  il  n'eu  est  pas  de  même 
.  de  proche  :  mais  proche  se  prend  adjectivement,  et  il  n'en  est  pas  de 
même  de  près.  Je  sais  qu'on  a  coutume  de  dire  que  proche  est,  ainsi 
que  près,  adverbe  dans  ces  phrases  :  ces  deux  villages  sont  tout  proches 
ou  tout  près;  ces  deux  amis  logent  assez  près  ou  assez  proche  ;  mais 
il  est  aisé  de  remarquer  que ,  dans  ces  cas-là ,  le  régime  est  seulement 
sous-entendu ,  et  qu'on  entend  alors  près  ou  proche  d'ici,  ou  l'un  de 
l'autre. 

On  dit  près  et  non  proche  de  faire,  de  tomber,  de  partir,  de  parier, 
de  périr,  et  autres  verbes.   ^  , 

Proche  ne  s-'emploie  qu'au  propre  et  dans  le  langage  ordinaire,  pour 
expi'iiner  une  proximité  de  lieu  ou  de  temps;  il  est  beaucoup  moins 
usité  que  son  synonyme.  Près  est  trËs-usité  dans  tous  les  genres  de 
style  :  il  s'emploie  selon  diverses  acceptions  et  dans  une  foule  d'exprès-  ' 
siouB  figurées.  (R.) 

1031.  Présenter,  Offï'lr* 
Présenter  signifie  littéralement  mettre  devant,  sous  la  main,  devant 
on  sous  les  yeux  de  quelqu'un  ;  présent,  ce  qui  est  près,  devant,  en 
présence;  de  pra,  devant,  et  ens,  qui  est.  Offrir  signifie  porter  de- 
vant, mettre  enavant:o^r«,  ce  qu'on  met  en  avant,  ce  qu'on  propose; 
de  ferre,  porter,  et  ob,  devant,  en  avant. 

il  n'y  a  personne  qui  ne  conçoive  d'abord  la  différence  qu'il  y  a 
entre  faire  une  offre,  et  une  présentation  :  on  sait  donc  ce  qui  distin- 
gue offrir  de  présenter.  Vous  présentez  â  quelqu'iln  ce  que  tobs 
avez  h  lui  donner  de  la  main  h  la  main  ;  vous  ne  présentez  que  ce  qui 
est  présent  :  vous  offrez  ce  que  voiis  désires  de  donner  on  de  faire , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  livrer  ou  d'exécuter  actuellement  la  chose; 
vous  offrez  ce  qui  n'est  pas  préseta,  comme  ce  qui  l'esL  Présenter, 
■  c'est  offrir  une  ciiose  préstnte  :  offrir,  c'est  proposer  une  chose  quel- 
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amqae ,  présente  on  absente.  Voos  présentez  ce  que  ïoos  avei  à  la 
main ,  mus  la  main  :  n>ns  offres  ce  que  vous  aves  à  votre  dlspo^tlon , 
en  rotre  ponvoir.  Présenter  un  bouquet,  c'est  offrir  un  présent.- 
Vons  présentez  des  bommages  par  des  signes  actuels  de  respect  et  de 
soumission  :  vous  offrez  des  services  par  la'  proposition  d'en  rendre 
qoaud  l'occasion  s'en  présentera.  Itlen  n'est  pins  simple  et  plus  palpa- 
ble ;  on  ne  confond  pas  one  présentation  avec  une  proposition. 

On  présente  donc  i  une  personne ,  aân  qu'elle  reçoive  ou  qu'elle 
prenne ,  comme  de  la  main  I  la  main  :  on  lui  offre,  afin  qu'elle  acâepte 
on  qu'elle  agrée.  Recevoir,  c'est  prendre  ce  qu'on  vous  donne  :  accep- 
ter, c'est  consentir  à  ce  qu'on  tous  propose  (1).'  Il  sufSt  qu'on  trouve 
boa  ce  que  vous  offrez:  il  faut  que  vous  remetllez  en  quelque  sorte  & 
la  personne  ce  que  vous  lui  présentez.  Si  vous  ne  faites  pas  connaître 
la  Taleur  des  mots  recevoir  et  accepter,  vous  expliquez  une  âuigme 
par  une  autre. 

Vous  présentez  quelqu'un  dans  une  société  ;  il  est  reçu ,  admis.  Il 
offre  de  faire  la  partie  qu'on  voudra,  et  ses  offres  sont  agréées  ou 
acceptées. 

On  offre  de  faire ,  de  dire ,  d'aller,  etc.  ;  choses  à  venir  :  on  présente 
les  remerctmfents  qu'on  fait ,  l'hommage  qu'on  rend ,  le  placet  qq^u 
donne,  choses  qu'on  rend  présentes.  On  offre  de  payer  :  on  présente 
rusent  en  payement.  On  offre  de  faire  des  réparations  d'honneur,  et 
on  présente  ses  soumissions  pour  les  faire. 

On  présente  ce  qu'on  a  ;  on  offre  ce  qu'on  peut. 

Personne  ne  vous  présente  de  secoars  quand  vons  êtes  datis  la  dé- 
tresse ;  loot  le  inonde  vous  offre  ses  services  quand  tous  n'en  avez  pas 
besoin,  ^fi.) 


1099*  PréBomptloB,  Conjecture. 

Présomption,  action  de  présumer,  c'est-à-dire  de  prendre  d'avance 
un  avis ,  une  opinion  ;  ou  l'opintoD  prise  d'avance ,  un  jugement  préa- 
lable ,  opinfo  presumpta,  disent  les  jurisconsultes. 

Conjecture,  decf/yïcere,  coiyecïare,  jeter  ensemble  on  avec, aiH 
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gurer,  deviner,  Interpréter,  par  vue  allntioii  matqaée  h  VafiHoJt  de  je- 
ter les  dés,  de  tirer  an  sort 

La  présomption  est  use  opiDioa  fondée  sur  des  motifs  de  crédullt^  : 
la  conjecture  est  une  opinion  établie  sar  de  simples  apparences.  La 
présomption  est  plus  fort»  de  raison  que  la  conjecture.  La  présomp- 
tion forme  un  préjugé  lâgîlime;  la  conjecture  n'est  qu'on  simple 
prODOstic. 

lia  présomption  est  réelle ,  Je>eux  dire  fondée  sur  des  bit^cerlalug, 
des  vérités  connues ,  dea  commencements  de  preuves  :  la  conjecture 
est  idéale ,  je  veuidire  tirée  par  des  raisonnements,  des  interprétations, 
dea  suppositions.  La  présomptùm  est  donnée  par  les  cboses  :  la  con- 
jecture est  trouvée  par  l'imagination, 

La  pr^jompfton  attendis  Cerrliude;  la  conjîecture  tend  à  la  décoo- 
verle.  La  présomption  a  lieu  sortoat  à  l'yard  des  faits  positits  ,  dans 
les  anaîres  civils,  pour  des  actions  morales  &  juger  :  elle  est  familière 
au  jurisconsulte  et  k  l'oratenr.  La  conjecture  s^exerce  principalemoit 
sur  des  cboses  cactiées ,  des  v^ités  inconnues ,  des  principes  éloignés  i 
découvrir  :  elle  est  familière  au  philosophe  et  au  savant.  U  ne  sofîî(  pas 
de  présumer^  il  &at  prouver  :  11  ne  ^i^tpas  de  cànjectarer,  il  l^nt 
trower.  La  présomption  doit  se  ctiai^er  en  conviction  ;  la  conjecture 
en  *alité. 

La  présomption  est  un  poids  ([oi  fait  pencher  la  balance,  m^  qoi 
ne  la  fait  pas  toml>er.  La  conjecture  n'est  qu'une  vote  oovexte  poar 
chercher  la  vérité.  (R.)  2 

On  pressent  'ce  qui  doit  arriver  ;  on  soupçonne  une  chose  cachée; 
on  se  dottie  dé  celle  qui  n'est  pas  tout-à-fall  connue. 

pressentir  exprime  tmC  ld«  vague  et  peu  arrêtée,  comme  celle 
qu'on  peut  avoir  de  l'avenir  :  soupçonner,  une  idée  confuse  et  légère- 
ment motiTée,  commeon  peut  l'avoirsur  une  chose  qid  ne  se  manifeste 
point  extérieurement  Se  douter  est  l'expresaton  d'une  croyaiice  qnl 
n'a  pas  acquis  le  degré  de  cerdtnde  dont  elle  est  susceptible. 

Pressentir  un  événement  tient  ordinairement  i  la  nature  des  dr- 
consfances ,  qui  semblent  se  disposer  de  manière  i  l'amener  :  foupçott- 
ner  nne  chose  tient  surfont  à  l'idée  qu'où  a  du  caractère  et  des  senti- 
ments de  ceux  qui  doivent  l'avcrfr  faite  :  se  douter  d'un  fait,,  c'est  en 
Juger  sur  certaines  apparences  qui  le  rendent  proiiahle.  ' 

On  in-essent  une  résolntien  avant  qu'elle  soit  prise  :  OD  soupçoime 
des  intentions  avant  que  rien  les  ait  fait  connaître  :  on  s'en  doute  au   ' 
moment  où  elles  commencent  à  se  manifester. 

L'D  homme  appelé  dans  le  cabinet  d'un  ministre  pressent  de  quelle 
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affaire  on  va  lui  parler  ;  il  toupçtft^e  qoels  sont  les  motib  qa'on  pent 
avoir  ponr  s'adresser  S  M;  et  an  ton  qn'oa  prend  avec  lui,  11  le  doute 
biealdtdes  propositions qn'on  valul^ce.  (F.  G.) 

IttM.  «•«  le  rwéUxtm^  amr  le  prétnto. 

Ges  deas  locotloDS  sont  bonnes ,  selon  Bonhoort,  et  mStne  égale- 
ment usitées;  ceqii^  prouve  par  des  citations.  Sans  rien  contester  S 
l*iisage,  j'obserrerai  qae  la  préposilioa  sur  ne  s'accorde  point  avec  le 
sens  du  mot  prétexte,  qui,  formS  du  iatin  prtstextere  (tendre  devant, 

-mettre  dessus,  couvrir),  désigne  nn  (i.uu,  un  voile,  une  enveloppe, 
ce  qni  cache,  courre,  dégnise  la  chose  :  or  la  chose  qni  est  couverte 
est  sous  ce  qni  te  couvre,  et  non  sur. 

Otiol  qnll  en  soit,  l'nsage  a-t-11  prétendu  donner  le  même  sens  à 
denx  prépositions  contraires,  telles  qoe  sotuet  5ur?  il  me  parait  pins 
naturel  de penserqa'il  a  laissé  â  chacune  son  sens  naturel,  et  qu'il  en 
résulte  deux  prépositions  dlffé^ntes.  On  fonde,  on  établit ,  on  appuie 
sur  :  on  couvre,  on  dissimule,  on  cache  souS.  Ainsi  on  fonde,  on  appuie 

■  ses  desseins,  ses  actions,  sw  un  prétexte  :  on  cache  ses  desseins,  ses 
motift,  sous  un  prétexte.  Le  prétexte  est  une  raison  fausse,  feinte, 
.apparente  et  mauvaise.  Quand  on  fait  une  chose  sans  raison,  on  ta  fait 
fia- 101  pr^tea^te,' quand  on  la  fait  pour  des  raiionsqu'oa  dissimule,  on 
la  fait  SOU3  un  prétexte.  Dans  le  premier  cas ,  on  veut  's'autoriser,  se 
disculper  ;  dans  le  second,  se  déguiser,  en  Imposer.  On  cherche  un 
prétexte  sur  quoi  l'on  s'appnie  pour  s'autoriser  h  faire  la  sottise  ou  le 
mal  qa'on  a  envk  de  faire  :  on  Imagine  un  prétexte  sous  lequel  on 
fasse  passer  une  action  ou  ime  entreprise  pour  toute  autre  chose  qus, 
ce  qo'elte  est  Le  premier  prétexte  a  ponr  objet  de  uoiui  tromper  par 
une  busseté  ;  et  le  second,  de  nous  séduire  par  une  Imposture.  On  pren-' 
4ia.  que  résolntlou  sur  un  prétexte  plausible  :  aa  déguise  ses  vrais 
modfa  sous  un  prétexte  spécieux. 

On  laisse  aller  le  mal,  sur  le  prétexte  qnll  tH  imposdI>lie  d'i  remér 
dlei  ;  oBDTOtége  les  ^us  sont  le  prétexte  qu'Us  liehuent  k  des  choses 
utiles;  mais  en  effet  parce.qu'ils  sont  ntiles  ii  ceux  qui  ie^  protègent.- 
Dana  la  prenidère  phrase,  Uforétexte  n'est  q|i'ujM  mauvaise  raison 
qv'on  donne  de  sa  conduite;  et  dans  la  seconde I.  ufi  d^uiscment  de  ses 
vrais  moliist.. 

Sur  le  prétexte  de  la  fragilité  humaine,  JI  y  a  dea  gens  qui  se  par- 
donnent bonnement  toaniauiec;  mriSi  sais,  prétexte  de  justice,  lear 
malignité  ne  pardonne  pascelles  dea  antres. 

Vous  tronvei:  asseï  de  gens  qui,  sur  le  prétexte  qu'il  serait  ridicule 
de  ne  pas  être  et  faire  comme  (ont  le  inonde,  se  rendent  fort  ridicnles. 
Vous  voyez  des  gens  qui  ne  se  conviennent  plus,  se  quitter  sous  divers 
prétextes  qni  ne  trompent  personne.  On  Rill  mteox  encore,  c'est  de  M 
quitter  sans  prétexte.  (R.) 
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10!!$.  PritrUc,  Saeerdooe. 

La  préirise  et  le  sacerdoce  désignent,  dans  les  idées  de  la  reltgiOD, 
l'ordre  et  le  caractère  Indélébile  en  verta  duquel  on  a  le  pouvoir  d'of- 
frir le  saint  sacrllice  et  d'adtuinUtrer  les  sacrements.  Hait  avec  la  slm[de 
préirise  ou  n'a  pas  le  pouvoir  de  conférer  les  ordres,  ni  celui  de  confir- 
mation, ni  même  celui  d'exercer ,  sans  une  juridiction  ou  sans  une 
approl>atlon  particulière,  le  pouvoir  de  confesser  ;  tandis  que  celte  ap- 
probation est  accordée  et  que  ces  deux  sacrements  sont  administrés  par 
réïéque,  en  vertu  d'une  consécration  spéciale  ;  et  c'est  ce  qui  le  cons- 
titue dans  la  plénitude  du  sacerdoce,  qni,  dans  toute  son  étendue, 
renferme  plus  de  pouvoirs  et  de  droits  que  la  simple  prêtrise. 

Sacerdoce  est  aussi  un  mot  générique  qui  s'applique  également  i 
tous  les  genres  des  prêtres  chrétiens ,  juifs  et  païens,  au  lieu  que  h . 
prêtrise  n'a  d'usage  qu'à  l'égard  des  prêtres  de  la  rel^Ion  clirétlenne, 
quoique  nous  disions  les  prêtres  païens  ou  juifs.  Enfin ,  prêtrise  est  le 
mot  vulgaire,  et  faceri^fi  est  un  mot  noble.  {&.) 

1096.  S«préTfdolr,  Se  tarcaer,  fi^  cloriAcr. 

se  prévaloir  d'nne  chose,  c'est  s'en  faire  un  droit;  s'en  targuer, 
s'en  faire  un  avantage  ;  s'en  glorifier,  s'en  faire  nn  mérite. 

Un  homme  se  glorifie  de  sa  noblesse,  comme  si  le  mérite  lui  en  ap- 
partenait ;  Il  s'en  targue,  comme  d'un  avantage  auquel  tous  les  autres 
doivent  porter  respect  et  envie;  il  J'en  pr^uaut,  commed'un  droit  qui 
les  oblige  à  lui  céder. 

On  ne  se  prévaut  guère  sans  nsorpatlon  :  ou  ne  se  targue  point  sans 
ridicule  ;  on  peut  se  glorifier  à  bon  droit 

Ainsi  OD  peu  se  glorifier  d'nne  bonne  action  que  l'Injustice  vons  re- 
proche; mais  elle  perd  tout  son  efi'et  si  Yoa  s'en  targue ,  a  tonteon 
mérite  si  l'on  j'en  prévaut. 

Se  glorifiera  pour  but  de  s'élever  soi-même  ;  se  targuer,  d'humilier 
les  autres;  seprêvaloir,  de  l'emporter  sur  eux. 

On  peut  se  glorifier  d'ua  mérite  faux  :  on  ne  se  largue  qoe  d'un 
avantage  réel,  mais  dont  on  s'exagère  l'importance  :  on  ne  se  prévaut 
qued'im  avantage  reconnu,  mais  dont  on  étend  trop  les  droits.  ^F.  G.) 

'  1037.  Prier,  Snpplier. 

C'est  demander  avec  ardeur  et  avec  soumission  à  ceux  qui  sont  en 
étal  d'accordef  ce  que  Ton  désire. 

Supplier  est  beaucoup  plus  respectueux  qne  pri^,  et  marque  dans 
celui  qui  demande  tui  désir  plus  vif  et  nn  besoin  {dus  urgent  d'oblenlr  : 
nous  prions  nos  égaux  et  nos  amis  de  nous  rendre  quelque  service; 
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nous  suppUons  le  toi  et  les  personnes  constituées  m  dignité  de  nous 
accorder  quelque  grâce,  ou  de  nous  reudre  Jastlcc. 

Ed  parlant  des  grauds,  ou  en  leur  adressant  la  parole,  on  doit  égale- 
ment M  servir  de  sappiier;  j'ai  supplié  le  roi  de,  etc.  :  sire,  je  supplie 
Totre  majesté  de,  etc.  Mais  s'il  s'agit  de  Dieu,  on  ne  dit  que  prier  en 
parlant  de  lui ,  et  l'on  peut  dire  pri^  ou  supplier  en  lui  adressant  la 
parole  ;  je  prie  Diea  que  cela  soit  ;  mon  Dieu,  je  vous  prie  d'avoir  pi- 
tié de  moi;  je  TOUS  supp/i'e,  0  mon  Dieu,  d'avoir  pitié  de  mol  Le  degré 
d'ardeur  décide  le  cliolx  entre  ces  denx  dernières  phrases. 

D'où  Tient  celle  différence  par  rapport  à  Dieu  et  aux  grands  de  la 
terre  ?  car  l'usage  même,  que  l'on  donne  ordinairement  pour  dernière 
raison,  a  aussi  les  siennes.  Ne  serait-ce  pas  parce  que  la  supériorité  des 
grands  étant  accidentelle,  et  en  quelque  sorte  précaire ,  vu  les  droits 
Imprescriptibles  de  régalité  naturelle,  on  ne  doit  se  permettre  aucune 
expression  qui  puisse  leur  rappeler  trop  clairement  ces  droits,  ei  donner 
quelque  alteinle  à  leur  prééminence  î  Au  contraire,  la  grandeur  de  Dieu 
(Si  si  inconteslable ,  que  Je  choix  des  expressions  ne  doit  plus  tomber 
qne  sur  nos  besoins  ;  et  elle  est  si  supérieure  à  notre  néant,  que  les 
différences  de  nos  laçons  de  parler  sont  nulles  k  son  égard. 

Au  reste ,  il  faut  remarquer  encore  qne  l'on  dit  prier  Diea,  sans 
autre  addition  ;  mais  on  ne  peut  dire  supplier  le  roi,  sans  ajouter  de 
quoi  on  le  supplie.  Prier  Dieu  est  un  devoir  Indispensable ,  et  dont 
l'objet  est  constant  ;  supplier  le  roi  ou  les  grands  est  un  acte  acciden- 
tel, et  dont  l'objet  doit  être  déterminé.  (  B,) 

11  me  semble  que  la  véritable  raison  de  dire,  à  l'égard  de  Dieu,  prier, 
c'est  que  ce  mot  se  prend  alors  dans  un  sens  religieux ,  et  qu'il  est  con- 
sacré pour  marquer  un  acte  de  culte,  un  hommage  de  religioo,  un  de- 
voir et  un  exercice  de  piété.  Prier,  c'est  faire  la  prière,  ses  prières,  les 
prières  par  lesquelles  on  rend  Un  devoir  et  nu  cnlle.  Aussi  disons-nous 
pi-ier  Dieu  dans  on  sens  absolu,  sans  addition,  sans  spécifier  ce  qu'on 
lui  demande;  car  l'objet  de  cet  acte  est  constant  et  connu  ,  comme 
l'observe  M.  Beaozée  :  mais  on  ne  dit  pas  supplier  Dieu,  sans  ajouter, 
déterminer  et  spécifier  la  grflce  qu'on  désire  obtenir  ;  car  ce  mol  ne 
désigne  qu'on  acte  particulier  et  une  manlÈre  particulière  et  acdden- 
«lle  de  prier. 

Mais  &  l'égard  des  grands  de  la  terre,  le  mot  prier  rentrera  nécessai- 
rement dans  son  acception  vulgaire.  Mou?  ne  dirons  pas  prier  le  roi  et 
tes  grands,  dans  un  sens  absolu  et  sans  addition  :  on  ne  fait  point  la 
prière  aux  grands  ;  on  leur  demande  accidentellement  une  chose  ou 
mie  antre.  Ainsi,  pour  marquer  le  respect  particBller  qu'on  leur  porte, 
et  la  distance  à  laquelle  on  se  tient  d'eux,  il  fendra  communément  dire 
supplier  au  Ueu  de  prier,  qui  les  confondrait  dans  la  foule  de  ceux 
qu'on  a  conlume  de  prier.  (R.) 
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1A9S.  Prier  de  4tecr,  Prier  fc  «UBer^  lBTttM!>  à 
dtaer. 

Ces  trots  phrases  qui  semblent  d'abord  signifier  la  même  diose, 
parce  qn'en  effet  il  y  a  un  sens  fondamenlal  qui  leur  est  commun,  ont 
pourtant  des  différences  qu'il  ne  faut  pas  confondre: 

Prier,  en  général,  suppose  moins  d'appareil  qu'inviter,  cl  prier  de 
dtner  en  suppose  moins  que  yrier  à  dtner. 

Prier  marque  plus  de  familiarité  ;  et  inviter,  plus  de  conaidérati(Hi  : 
•prier  de  dtner  est  un  terme  de  rencontre  ou  d'occasion  ;  et  firier  à 
àiner  marque  un  dessein  prémédité. 

Si  quelqu'un  avec  qui  je  puis  prendre  nn  ton  familier  se  trouve  chez 
mot  ï  l'henre  du  dtner,  et  que  je  lui  propose  d'y  rester  pour  faire  ce  - 
repas  avec  moi,  tel  qu'il  a  été  préparé  pour  moi,  je  le  prie  de  dtner. 
Si  je  vais  eiprts,  on  si  j'envoie  chez  lui,  pour  l'engager  de  venir  diner 
cbeE  moi,  alors  je  le  ■prie  à  diner,  et  je  dois  ajouter  quelque  chose  â 
l'ordiuaire.  Mais  si  je  fais  la  mfme  démarche  A  l'égard  de  quelqu'un  à 
qriTje  dois  plus  de  considération,  je  l'invite  à  dtner,et  ma  table  doit 
avoir  une  augmentation  marquée. 

Quand  on  prie  de  diner,  c'est  sans  apprêt  ;  quand  on  prie  à  dtner,  . 
l'apprSI  ne  doit  être  qu'un  meilleur  ordinaire  ;  mais  quand  on  invite  à 
(ffner,  l'apprêt  doit  sentir  la  cérémonie.   (B-) 

1039.  Principe,  Élément. 

Principe,  du  latin  principiutn,  racine  ^iS,  avant,  est  ceparqufd 
les  choses  existent.  C'est  la  cause  ;  avant  le  principe,  il  n'y  a  rien. 

Le  principe  est  la  cause  première  sans  laquelle  rien  n'esisteraiL 

Élément,  du  latin  etementiem,  dérivé  A'aiere,  aUactare,  nourrir 
des  premiers  aliments  que  la  nature  présente ,  de  la  chose  a  laquelle 
nous  derons  accroissement  et  conserration. 

Élément,  en  physique,  prend  la  qualité  de  principe.  Nous  disons 
élément  en  parlant  d'un  corps  simple  qnl  entre  dans  la  composition  de 
la  matière,  et  par  le  moyen  duquel  elle  existe  dans  «on  intégralité 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  le  nombre  d'éléments  qui  compo- 
sent la  matière.  Les  uns  n'en  admettent  qu'un ,  d'autres  trois  :  les 
quatr  e  avalent  prév^n  ;  mais  la,  décomposition  de  l'ean  les  a  réduits  an 
moins  à  trtdt.  Jnsqu'à  ce  qu'on  parrkmie  i  décomposer  les  autres, 
s'slBrmont  rien  et  cherchons,  la  chalenr  est  le  principe  de  la  vie, 
l'air  est  notre  élément. 

Les  éiémtents  dïs  sciences  ei  des  arts  sont  les  premières  règles  qol 
dériTem  des  prineipes,  c'est-k4he  de  l'objet  Ui  nécesdté  ftit  le  prin- 
cipe de  la  formation  des  langues  ;  c'est  dans  la  grammaire,  qui  établit 
le  rapport  des  sons,  qu'on  en  trouve  les  dtéments. 
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Dans  tons  les  cas,  le  principe  est  ani:  éléments  ce  que  la  cause  est 
a  l'efièt.  Les  éléments  n'eiisteralent  pas  sans  le  principe,  mais  cdui-ci 
pem  exister  sans  eflets, 

La  physique  et  la  chimie  ont  Domtné  piincipe  les  coips  amples  qui 
entraient  dans  la  compositioD  des  mixtes.  Ccb  sciences,  raisonnant  sur 
la  nature  des  corps,  on  dû  donner  ce  nom  à  tout  ce  qui  les  constituait 
teb  ;  car  le  principe  de  la  matière  n'existe  pas  hors  de  la  matière. 

La  métaphysique,  raisonnant  sur  des  choses  abstraites,  n'admet  pour 
principe  que  la  cause  première  :  elle  a  donné,  comme  la  physique,  le 
nom  tfélément  ï  la  partie  inhérente  au  tont.  Dieu  est  le  principe;  la 
bonté  est  un  de  ses  éléments.  Connaisons  le  principe,  nourrisson»*' 
noiu  des  ^Anen».  Cette  leçon  s'applique  à  touL  (R.) 

1030.  Privé,  ApprlTolaC, 

<  Les  animaux  privés,  dit  l'abhé  Girard,  le  sont  naturellement;  et 
les  apprivoisés  le  sont  par  l'art  et  par  l'industrie  des  hommes.  Le 
chien,  ]e  hœuf  et  le  cheval  sont  des  animaux  ^ivés  :  l'ours  et  le  lion 
sont  quelqueXols  apprivoisés ,  Les  bfites  sauvages  ne  sont  pas  privées  ; 
lesfarouchesne  sontpasapprtuoMi'ej.  ■ 

Ce  nJest  pas  assez;  Il  faut  ajouter  qne  l'animal  apprivoûé  devient 
privé,  c'est-à-dive  familier:  car  apprivoisa-  signifie  rendre  privé,  fa- 
milier, traitahle.  Hectiflez,  d'après  cette  Id^e,  celle  de  i'abl»!  Girard. 
Les  chiens  et  antres  anlmanx  qui  naissent  au  milieu  de  nous  sont  nato- 
rellement  privés  :  votre  moineau,  votre  serin,  vos  tourterelles,  nesoni 
privés  que  parce  que  vous  les  avez  apprivoisés.  L'éléphant  appri- 
voisé devient  si  privât  ^'û  rand  avec  docilltë  une  Ibule  de  services 
domestiques,  et  qn'un  enfant  le  mène  plus  Cacilementavec  une  haguetie, 
que  vous  ne  menez  votre  cheval  avec  la  bride,  le  fouet  et  l'éperon. 

Le  lion  guéri  d'une  blessure  par  l'esclave  fugitif  Androdès,  devint 
si  privé,  qu'U  parcourait  librement  les  rues  de  Rome  sans  donner  aux 
~  enfants  même  le  moindre  sujet  de  crainte.  Un  lion  apprivoisé  valut 
au  Carthaginois  Hannon,  son  maître,  l'exil  que  lui  infligëient  ses  com- 
patriotes, tremblant  qu'un  homme  capable  de  dompter  une  bète  féroce 
ne  captivât  bientôt  le  peuple.  (R.)  . 

1081.  Se  priver,  S'afistenlr. 

S'aJfStetiir  n'e^rime  qn'ime  action  ;  se  priver  exprime  aussi  k 
sentlioenl  qui  l'accompa^e.  On  peut  s'abstenir  d'une  chose  indUB^ 
rente  ;  on  ne  te  prive  ^e  d'une  jouissance. 

Pot»  sëniir  la  privation,  il  faut  avdr  eonon  ia  jouissance  :  ainsi  l'on 
ne  se  prive  guËre  que  des  choses  que  l'on  possède  on  doQt  on  a  dë^ 
joui  ;  on  peut  s'abstenir  des  choses  que  l'on  ne  uinnalt  pas,  et  on  ne 
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s'abstient  que  de  celles  que  l'on  ne  lenalt  pas  encore.  On  se  prive  de 
ce  qu'on  donne;  on  s'abstient  dt  \oacher  k  ce  qui  appartient  à  un  au- 
tre. Quand  on  dit  se  priver  de  ïin,  le  mol  de  f^ver  porte  sur  l'idée 
de  ia  jouissance  passée,  à  laquelle  on  renonce  ;  quand  on  dit  s'abste- 
nir de  Tin,  on  ne  souge  qc'à  ta  diose  qn'on  ne  fera  pas,  sans  rappeler 
celle  qu'on  a  déjà  faite. 

Ou  ne  s'abstient  guère  qu'autant  que  le  commande  le  devoir  ou  la 
prudence  ;  on  peut  se  priver  par  sentiment  de  quelque  gbose  de  plus  : 
ainsi  les  catholiques  j'atoliennent  de  manger  de  la  viande  les  jours  oA 
l'Ëglise  le  défend  ;  ils  peuvent  s'en  priver  un  autre  jour  par  mortlfica- 
tioD  et  par  Bnrcrolt  de  zèle. 

Se  priverai  s'applique  guère  anx  choses  de  devoir,  parce  qu'en 
faisant  son  devoir  on  ne  doit  pas  s'occuper  de  ses  sacrilices. 

On  s'abstient  avec  courage,  quand  11  te  faut  :  on  se  prive  avec  re- 
giet,  ou,  si  c'est  pour  quelqu'un  qu'on  aime,  avec  plaisir.  (F.  G.) 

103S.  PriTcr,  trnatrtir. 

On'  prive  nu  homme  de  ses  bleus,  on  le  frustre  de  ses  espérances. 
Priver,  c'est  détruire  on  Interrompre  une  possession  existante  ;  frta~ 
trer,  c'est  tromper  une  attente  fondée  sur  des  droits  ou  des  promesses. 

On  peut  pn'oer  légitimement  quelqu'un  dequelquechose,  Aparua 
acte  d'autorité,  l'Idée  de  trahison  ou  d'injusUce  entre  toujours  dans 
celle  de  yrtuirer.  Un  père  mécontent  prt'vesonâlsdeson  héritage;  un 
trkn  iotrfpnt  et  fourbe  fnatre  son  frère  des  droits  qull  avait  à  la 
socces^ou  paternelle.  (F.  Q.) 

'1033..  Prix,  Récompense 

Prix  désigne  la  valeur  des  choses,  l'estime  qu'on  en  lait,  ce  qu'on 
en  donne.  La  récompense  est  ce  qu'on  rend,  ce  qu'on  dispense  en 
compensation,  pour  rétribution. 

Dans  le  sens  naturel  et  rlgourcni,  le  prix  est  la  valeur  vénale  d'une 
chose;  \a  récompense  est  le  retour  dd  au  mérite.  Le  prix  est  ce 
que  la  chose  vaut  ;  la  récompense,  ce  que  ta  chose  mérita  Vous  pajes 
te  prix  de  la  chose  que  vous  achetez  :  tous  donnez  nne  récompense 
pour  le  service  qu'on  vous  a  rendu. 

Le  prix  est  l'avantage  naturel  qu'on  retire  de  sa  chose,  selon  la  va- 
leur de  la  ctiose  ;  la  récompense,  un  avantage  quelconque  que  l'on 
tient  des  personnes,  et  selon  la  recounaissance  des  peisotmes.  Les  i>rix 
sont  estimés,  réglés,  convenns  ;  c'est  affaire  de  justice  :  ]raréeompe«ses 
sont  pluson  moins  arMtralre»,  volontaires,  variablei;  c'est  affeired'é- 
qnité.  La  concurrence  détermine  les  prix  ;  tes  convenances  déter- 
minent tes  récompeiuei. 
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Le  salaire  d'un  ouvrier  est  le  prix  de  son  travail  :  une  gratiflcatioo 
sera  la  récompense  de  son  assiduité.  Les  gages  soat  le  prix  des  ser- 
vices d^nn  domestique;  un  legs  ou  une  pension  de  retraite  serais  ré- 
compense  de  ses  longs  et  agréables  services  ;  vons  le  payez,  parce 
qu'il  vous  sert  ;  vous  le  récompensez  de  ce  qu'il  vous  aura  bleu  servi 
Vous  aviez  perdu  quelqoe  etTet  d'un  grand  prix  :  vous  donnez  une 
récompense  honnête  à  celui  qui  vous  le  rapporte. 

La  vertu,  dit  un  ëcriyain  plus  célèbre  autrefois  qu'aujourd'hnl,  la 
vertu  est  le  pria:  d'elle-même,  el  sa  propre  récompense.  En  effet,  la 
vejia  seule  vaut  ce  qu'elle  coûte,  etla  rétribution  de  l'homme  vertueux 
est  de  devenir  plus  vertuens. 

Un  bienralt  n'a  point  deprîx  :  il  ne  se  paie  pas,  mais  il  se  rcconnatl  ;, 
et  la  gratitude  en  est  la  récompense. 

A  la  Chine,  il  n'y  a  point  d'action  pralrioUque  qui  n'ait  un  prLr  que 
les  lois  j  001  affecté.  Ailleurs  il  f  a  des  actions  patriotiques  qui  altirent 
.  quelquefois  des  récompenses. 

]'ai  dit  que  te  mol  prix  marquait  naturellement  la  comparaison ,  le 
concours,  l'estimation,  la  préférence.  Aussi  l'on  met  des  prix  au  con- 
cours :  ces  pria;  sont  de  nobl^  salaires  assignés  à  de  nobles  travaux  ; 
et  la  Justice  est  censée  les  adjuger.  On  propose,  on  promet  aussi  des 
récompenses;  mais  les  récompenses  semblent  toujours  avoir  une 
leinte  de  faveur  et  de  grSce  :  vous  les  donnez  elles  distribuez  toujours 
h  votie  gré. 

On  gagne,  oa  remporte  un  prix  :  on  obiient,  on  reçoit  une  récom- 
pense. Les  prix  sont  pour  les  dignes  ;  La.  Rochefoucault  prétend  que 
les  récompenses  tombent  plutfit  sur  les  apparences  du  mérite  que  sur 
le  mérite  même.  (R.) 

1034.  Fro1ilt«,  Intégrité ,  Honaéteté. 

La  probité  est  one  vertu  à  Vêpreuve  et  digne  de  tonte  approba- 
tion. En  morale,  VinlégriCé  est  une  pureté  de  mœurs  qui  n'a  souffert 
aucune  atteinte,  une  sorte  d'innocence  sans  tache,  une  vertu  entière. 
h'konnéteté  est  de  faire  ce  qui  est  bon  en  soi,  ce  qut  mérite  d'être  ho- 
noré,  le  bien  qui  nons  est  imposé. 

La  probité  est  la  qualité  de  l'homme  ferme  et  constant  â  respecta 
les  droits'  d'antml  et  à  rendre  â  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  selon 
\e\  règles  essentielles  du  juste.  L'intégrité  est  la  qualité  de  l'homme 
ferme  et  constant  à  rempUr  ce  qu'il  doit,  sans  que  sa  fidélité  soit  jamais 
altérée.  Vtvmaéteté  est  la  qualité  de  l'homme  ferme  etconstant  à  pra- 
tiquer le  bien  que  la  morale  prescrit,  d'après  les  règles  Imprimées  par 
la  nature  dans  le  cœur  humain. 

La  probité  est  d'un  cœur  droit  ;  son  priadpe  est  l'amoar  de  l'ordre  : 
vertu  dn  caractère.  VintégritÉ  est  d'un  cutur  pur;  sou  principe  est 
A*  ÉDII.  TO»  ti.  16 
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l'amonr  de  ses  devoirs  ;  verta  d'une  conscience  timorée.  Vfunmetelé 
est  d'un  cœnr  bon  (je  voudrais  dire  bien  né);  son  principe  est  l'a- 
mour da  bien  :  vertu  des  belles  Smes. 

La  probité  est  une  vertu  de  sociale  ;  elle  ne  s'exerce  qu'envers  les 
antres  hommes.  L'inlégritë  est  la  vertu  pure  de  son  élati  tantdt  elle 
Alntéresse  que  nous  seuls,  comme  l'intégrité  d'une  vierge  ;  tantôt  elle 
Intéresse  les  autres,  comme  Vintégrilé  d'un  Juge.  Vliotmêteté  est  la 
vertu  de  l'homme  dans  tout  état  possible  :  on  est  bounEle  pour  soi 
comme  pour  autrui  ;  on  l'est  seul  comme  dans  la  société. 

La  -probité  dépend  ;  elle  défend  de  faire  tort  à  personne,  ou  même  de 
faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'ils  nous  fissent.  Vin- 
iégrité  se  défend  et  se  conserve  ;  elle  se  défend  contre  les  atteintes 
qu'on  voudrait  lui  porter.  L'honnêteté  défend,  comme  la  probité;  elle 
commande  plus  que  Yintégrité;  elle  commande  de  faire  à  autrui  ce 
que  nous  voudrions  qu'il  nous  fût  fait  î  nous-mêmes  ;  car  cela  est 
conforme  à  la  raison  et  à  la  vertu. 

La  probité  rend  le  commerce  d'une  personne  sâr;  VintégrUé  le 
rend  sain  ;  \ kotmétetélt  rend  doux  et  salutaire. 

La  probité  exclut  toute  injustice  ;  Viniégrité,  la  corruption  ;  l'hon- 
nêteté, le  mal  et  même  les  mauvaises  manières  de  faire  le  bien. 

Qui  n'aurait,  dit  Dudos,  que  la  probité  qu'exigent  les  lois  civiles, 
et  ne  s'abstiendrait  que  de  ce  qu'elles  punissent,  serait  encore  Un  asseï 
malhotméte  homme,  je  dis  même  très-malhonnête  homme;aa& 
serait  mallD,  détracteur,  dur,  féroce,  jnenteur,  fourbe,  ii^at,  per- 
fide, injuste  de  mille  manlëres.  Qui  n'aurait  que  YintégrUé  qui  empft; 
che  qu'on  ne  se  vende  à  prix  d'ai^nt  ou  qu'on  ne  se  prostitue  à  un 
vil  intérêt,  serait  certes  trè»-corrompn  :  les  partialités,  les  considérations, 
les  br^es,  les  cabales,  corrompent  Xintégrité  de  la  justice,  comme 
robservi^  Boanct  Qnl  ne  feraK  le  Sien  par  de  bons  motlb,  qui  ne  le  pré- 
férerait au  mal  que  par  des  calculs  d'Intérêt  personnel,  serait  sans 
honnêteté  ;  car,  comme  dit  Horace ,  les  méchants  s'abstiennent  du  nal 
par  la  crainte  de  la  peine,  et  les  bons,  par  amour  pour  la  vertu. 
,  U  ne  tant  qu'un  mensonge  pour  violer  ta  probité;  car  jl  ne  vant 
pas  mieux  tromper'  que  trahir,  et  manquer  i,  sa  pensée  qu'à  sa  pa- 
role. Q  est  bien  difficile  de  conserver  VintégrUé  des  mœurs,  s^  ne 
faut  qu'une  pensée  ponr  perdre  b  pureté ,  ou  nne  prérentloa  pour 
manquer  à  la  droiture  :  mais  le  soleil  a  des  taches  qui  n'altèrent  ni  sa 
beauté,  ni  la  pureté  de  sa  lonuËre,  ni  ses  Influences  bienfaisantes.  S'il 
iant  suivre  constamment  les  inspirations  de  Vkomtêteté  pour  en  reat- 
plir  les  conditions,  l'/umn^teTé  parfaite  est  la  vertu  elle-même. 

Vhonnêleté  prend  dans  le  monde  tant  de  formes  différentes,  qu'en 
.  oublie  ce  qu'elle  est  :  il  y  a  ï honnêteté  des  manières  et  celle  des 
:  mœurs;  Vlwnnêteté  des  femmes  et  celle  des  hommes;  i'honnéteté  de 
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coniCQ^tlo^  et  Vlwt^iteté  oahirelle,  etc.  ;  mais  dans  tontes  ces  accep- 
lAmV,  le  mot  annouce  qaelqte  clioee  de  séant,  de  convenaUe,  de  bien 
placé,  de  favoralfle,  degradeux,  ^nr  autrui;  et  c'est  an  des  carao- 
tËres  dlstinctifs  de  Vhonnéteté  esseotielle. 

Quoi  qu'il  ea  soit^  celui  qui  viole  la  probité,  est  UQ  coquin  (c'est  le 
moi)  :  celui  qui  a  perdu  son  intégrité ,  est  vicieux  :  celui  qui.  n'a  pas 
f  honnêteté  dans  le  cceor,  est  au  moins  mauTai&  (B.) 

10S5.  Probité,  Teptn,  Ho|iiieiii>. 

(kl  entend  égakmcot  par  ces  trois  termes ,  l'heorease  habitude  de 
fuir  le  mal,  et  de  faire  le  bl»).  (R  ) 

Oa  entend  parler  que  de  probité,  de  vertv  et  d'homiettr;  mais 
tom  ceux  qui  emploient  ces  expressions  en  ont-Us  des  idées  uniformes  î 
Tachons  de  les  distinguer. 

Le  {ffemier  devoir  de  la  probité  est  l'observation  des  lois  ;  mais  qui 
n'aurait  que  la  probité  qu'elles  exlgeut ,  et  ne  s'abstiendrait  que  de  ce 
qu'elles  punissent ,  serait  encore  assu  malhonnête  homme.  Les  hom- 
mes venant  à  se  polir  et  h  s'6:lairer,  ceux  dont  l'âme  était  la  plus  hon-  ' 
uEle,  ont  suppléé  aux  lois  par  la  morale,  en  établissant,  par  nue  con- 
vention ladtc,  des  procédés  auiqnels  l'usage  a  donné  force  de  loi 
parini  les  honnêtes  gens,  et  qui  sont  le  supplément  des  lois  positives. 
D  n'y  a  point,  a  la  vérité,  de  punition  prononcée  contre  les  infrac- 
teors ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle  ;  le  mépris  et  la  honte  en  sont 
la  chStlment,  et  c'est  le  plus  sensible  pour  ceux  qnl  sont  dignes  de  le 
ressentir  :  l'opinion  publique,  qui  exerce'la  Justice  à  cet  égard,  y 
met  des  proportions  exactes ,  et  foit  des  disUnctions  trËs-fincs.  ' 

On  Juge  les  hommes  sur  leur  état ,  leur  éducation ,  leur  situation , 
lenrs  lumières.  D  semble  qu'on  soit  convenu  de  différentes  esp&ces  de 
prtfbStët,  qu'on  ne  soit  obligé  qu'à  celle  ^e  son  état,  et  qu'on  ne 
paisse  avoir  que  celle  de  «on  esprit  On  est  plus  sévËre  à  l'égard  de 
cetiiqulf  éum  exposés  en  vae,  peuvent  servir  d'exemple,  qne  sur 
maa  qui  sont  dans  rt^MCorité.  Molht  on  exige  d'un  homme  dont  on 
dffnitbQauconp  i«étendre,  pluson  M  fait  itijure  :  en  fait  de  procé- 
das ,.  OD.est  bien  infia  dp  m^wi*' quand  on  a  droit  A  l'indolgence. 

pour  éolalrclr  enfin  ce  qtd  regarde  la  probité,  il  s'agit  de  savoir  si 
l'ohéissapce  aux  Icris  et  la  pi-atlque  dès  procédés  d'psage,  suffisent  ponr 
constjtaer  l'taoïmMe  bomtoe.  On  verra,  si  Yda  y  réfléchit,  que  cela 
n'est  pas  encore  suffisant  pour  la  parfaite  probité.  En  effet ,  avec  un 
ccevrdnr,  unespritmalin,  on câractbe féroce,  et  des  sentiments  bas, 
par  Intérêt ,  par  orgneQ  ou  par  crainte ,  on  peut  avoir  cette  probité  qui 
met  i.GOujert  de  tout  reprodie  de  lit  part  des  hommes.  Mais  il  ;  a  un 
Juge  plus  éclairé,  pins  sévère  et  [Aus  Juste  que  les  lois  et  les  mœnrs; 
c'^t  le  seattoenl  Inliriear,  qu'on  appelle  la  censclence  :  la  coosclcnce 
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-  parle  à  toas  les  houuueB  qui  ne  ae  sont  pu,  ft  force  de  dépravatton, 
rendus  Indignes  de  l'entendre. 

.  Doit-on  regarder  comme  Innocent  un  trait  de  Batlre ,  ou  même  de 
plaisanterie,  de  la  part  d'un  sapérieur,  qui  porte  quelquefois  un  coup 
Irréparable  h  celui  qui  en  est  l'objet  ;  an  secours  gratuit  refusé  par  né- 
gligence h  celai  dont  le  sort  en  dépend  ;  tant  d'autres  fautes  que  tout 
'k  monde  sent,  et  qu'on  slnlerdlt  ai  peuîVollÂ  cependant  ce  qu'Sine 
j)ro6tt^  exacte  doit  «'Interdire,  et  dont  la  conscience  est  le  ji^e  Infall- 
Hble.  Cette  connaissancefaitla  mesure  de  nos  obligations;  noussommes 
tenus  à  l'égard  d'auind  de  tout  ce  qu'à  sa  place  nous  serions  en  droit 
de  prétendre.  Les  hommes  ont  encore  droit  d'attendre  de  nous  noo- 
aenlcmenl  ce  qu'Us  regardent  avec  raison  comme  juste,  mais  ce  que 
noua  regardons  nous-mêmes  comme  tel ,  quoique  les  autres  ne  l'aient 
ni  exigé,  ni  prévu  :  notre  propre  conscience  fait  l'étendue  de  leurs 
droits  sur  nous.  Plus  on  a  de  lumières,  plus  on  a  de  devoirs  h  retnjdir. 

11  y  a  un  autre  principe  dlnlelligence  sur  ce  sujet ,  supérieur  i  l'es- 
prit même  ;  c'est  la  sensibililé  d'âme  qui  donne  une  sorte-de  sagacité 
sur  les  choses  lionnétes.  et  va  plus  loin  qae  la  pénétration  de  l'esprit 
seul.  On  pourrait  dii'e  que  le  cixur  a  des  idées  qui  lui  sont  propres, 
qu'il  y  a  des  idées  inaccessibles  à  ceux  qui  ont  le  sentimmt  froid  t  l'esprit 
seul  peut  et  doit  faire  l'homme  de  probité  :  la  sensibilité  prépare  l'homme 
vertueux.  Je  vais  m'expliquer. 

Tout  ce  que  les  lois  exigent,  ce  que  les  mœurs  recommandent,  ce 
'  que  la  conscience  Inspire ,  se  trouve  renfermé  dans  cet  axiome  si  connu 
et  si  peu  développé;  •  Ne  faites  pointa  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
pas  qui  vous  fût  fait.  •  L'observation  exacte  et  précise  de  cetiemaxime 
fait  la  probité.  •  Faites  â  autrai'ce  que  vous  voudriez  qui  tous  fât 
falL  •  Voilà  la  venu. 

Ls  fidélité  aux  lois,  anx  mœurs  et  à  la  conscience,  qui  ne  sont  guère 
'  que  prohibitives,  fait  l'exacte  probité:  la  vertu,  supérieure  a  la 
probité  ,  exige  qu'on  fasse  le  bien ,  et  y  détermine.  La  probité  défend, 
il  faut  obéir  :  la  v^fu  commande,  mais  l'obéissance  est  libre,  à  moins 
que  ta  vertu  n'emprunte  la  voix  de  la  religion.  On  estime  la  probité, 
on  respecle  la  vertu.  La  probité  consiste  presque  dans  l'inaction  ;  la 
vertu  aglL  On  doit  de  la  reco'nnaissance  k  la  vertu:  on  pourrait  s'en 
dbpenser  à  l'égard  de  la  probité,  parce  qu'on  homme  édafré,  n'eâl- 
fl  que  son  Intérêt  pour  objet,  n'a  pas,  potur  y  parvenu,  de  moyens  plus 
sûrs  que  ta  probité. 

En  disdngnant  la  vertu  et  Ja  probité,  en  obserrant  la  différence  de 
leur  nature ,  il  est  encore  nécessaire,  pour  connaître  le  prix  de  l'oneet 
de  l'autre ,  de  laire  attention  aux  personnes ,  aux,  temps  et  aux  circon- 
stances. Il  y  a  tel  homme  dont  la  probité  mérite  plus  d'él<^s  que  Ja 
vertu  d'un  autre.  Ne  doii-on  attendre  que  les  mêmes  actions  de  ceux 


L,:,,l,;.d:,G00gIe 


PRO  2S9 

«jftâ  ont  des  moyens  H  différents  7  Ud  taomme,  au  mId  de  l'opulence, 
a'aun-Mt  qae  les  décrira,  les  obligations  de  celui  qui  est  araiëgâ  par 
1009  les  besoins?  Gela  ne  serait  pas  juste.  La  probité  est  la  vnfu  des 
pauvres,  ta  vertu  doit  Être  la  probité  des  ricbes. 

On  rapporte  quelquefois  à  la  vertu  des  acUons  où  elle  a  eu  peu  de 
part  Un  service  offert  par  vanité,  ou  rendu  par  faiblesse ,  fait  pea 
d'honneur  A  la  vertu.  D'un  autre  c6té,  on  loue  et  on  doit  louer  les 
actes  de  la  probité  où  l'on  seul  un  principe  de  vertu.  Un  bomme  remet  ^ 
un  dép6t  dont  II  avait  seul  le  secrËt  :  11  n'a  fait  que  son  devoir,  puisque 
le  contraire  serait  ud  crime;  cependant  son  action  lui  fait  honneur,  et 
doit  lui  en  faire  :  on  juge  que  celui  qui  ne  fait  pas  le  mal  dans  certaines 
circonstances,  est  capable  de  taire  le  bien;  dans  un  acte  simple  de  pro- 
bilé,  c'est  la  vertu  qu'on  lone. 

Les  éloges  qu'on  donne  â  de  certaines  probités,  à  de  certaines  ver- 
tus, ne  fout  que  le  blSme  du  commun  des  liommes  ;  cependant  od  oe 
doit  pas  les  refuser  :  U  ne  faut  pas  rechercher  avec  trop  de  sévérité  le 
principe  des  actioDS,  quand  elles  tendent  au  hlen  de  la  société. 

Ctatre  la  vertu  et  la  probité,  qui  doivent  être  les  principes  de  nos 
actions,  il  y  en  a  un  troisième,  très-digne  d'être  examiné  :  c'est  Vtum- 
neur;  il  est  différent  de  la  probité  :  peut-être  ne  Test-il  pas  de  la  verttt: 
mais  il  lui  donne  de  l'éclat,  et  me  parait  être  une  qualité  de  plus. 

L'homme  de  probité  se  conduit  par  éducation ,  par  habitude ,  par 
Intérêt  ou  crainte.  L'homme  vertueux  agit  avec  Ixintë.  L'homme  d'Aon- 
neur  pense  et  sent  avec  noblesse  ;  ce  n'est  pas  aux  lois  qu'il  obéit,  ce 
n'est  pas  la  réflexion,  encore  moins  l'imitatioi)  qui  le  dirigent  ;  Il  pense, 
il  parle  et  agit  avec  une  sorte  de  hautegr,  et  sémite  être  son  pri]g)re 
législateur  à  lui-même. 

Vhotmeur  est  l'instinct  de  la  vertii^  et  il  en  fait  le  courage.  Il  n'eia- 
mine  point;  U  agit  sans  feinte ,  même  sans  prudence,  et  ne  connaît 
point  cette  tlnUdilé  ou  cette  fausse  honte  qui  étouffe  tant  de  vertus 
dans  les  Smes  faibles  ;  car  les  caractères  faibles  ont  le  double  Inconvé- 
nient de  ne  pouvoir  pas  répondre  de  leurs  vertus,  et  de  servit'  d'Instra-  ' 
ments  aux  vices  de  tous  ceui  qui  les  gouvernent. 

Quoique  l'honneur  soit  une  quaUté  naturelle,  Il  se  développe  par 
l'éducation,  se  soutient  par  les  principes,  et  se  fortifie  par  les  exemples. 
On  ne  saurait  donc  trop  en  réveiller  les  idées,  en  réchauffer  le  senti- 
ment,  en  relever  les  avantagea  et  la  gloire,  etattaquer  tout  ce  qui  peut 
y  porter  atteinte. 

La  reiachememt  des  mœurs  n'empêche  pas  qu'on  ne  vante  beaucoup 
VhonneUT  et  la  vertu  :  ceux  qui  en  ont  le  moins  savent  combien  U  leur 
Importe  que  les  autres  en  aient.  On  aurait  rougi  autrefois  d'avancer  de 
certainesmaximes,  al  on  leseOl  contredites  par  ses  actions;  tes  discours 
formaient  un  préjugé  favorable  sur  les  sentiments  :anjonrd'bui  lesdis- 
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cerna  tirent  ri  pea  i  consé^nence ,  qa'tm  ponmit  itàékinercÀs  ^e 
d'nn  homme,  qo'ii  a  de  la  probité,  qnotiinll  en  fisse  l'élqge. 

On  prétend  qu'il  a  régné  anirelbls  pannl  nous  on  fanatisme  fThon- 
neur,  et  l'on  rapporte  cette  heurense  manie  à  nn  siècle  encore  barbare, 
n  serait  i  désirer  qn'elle  se  renouvelAt  de  nos  Jours  ;  ies  lomiÈres  que 
nous  avons  acquises  serviraient  ï  rëgler  cet  engonemenl,  sans  le  re- 
froidir. D*aUleurs ,  on  ne  doit  pas  craindre  l'excès  en  cette  matiëre  ;  la 
probité  a  ses  limites,  et,  pour  le  commun  des  hommes,  c'est  bêaacoap 
que  de  les  atteindre  ;  mais  ta  vertu  et  V/ionneur  peuvent  s'étendre  et 
s'ëlever  Sil'iafiDl;  on  peut  toujours  en  reculer  les  bornes,  on  ne  les 
passe  jamais.  ( Duclos,  Considér.  sur  lesmœws  de  ce  sîÈCte ,  cb.  IV, 
édlL  del76â.) 

1036.  Frobléinatlqac,  Boatenx,  Eacertaln. 

Problématique,  dn  grec  mpôeiniMi,  proposition  à  édaircir.  Dou- 
teux, latin  diUiitu,  de  du^  duo,  deux,  et  de  via,  changé  en  bia ,  qid 
a  deux  voies,  l'embarras  entre  detix  cbeminB.  InceriaiH,  ifni  n'eat  pas 
certain,  qui  peut  être  combattu,  qui  n'a  pas  une  vérité  irrésistible. 

Il  n'y  a  point  encore  de  raison  de  prononcer  dans  les  choses  proM^ 
viatiques  :  il  n'y  a  pas  de  raisons  suffisantes,  ponr  se  décider  dans  les 
choses  douteuse*  ;  U  o*f  a  pas  assec  de  raisons  de  croire  dans  ies  choses 
incertaines.  Dans  le  premier  cas,  l'esprit  est  indi&érent  pour  et  ctmtre  ; 
dans  le  secMid ,  entre  le  pour  et  le  contre ,  il  est  embarrassé  ;  dans  le 
troisième,  il  volt  le  pour  et  craint  le  ccoilre. 

Vous  chercherez  la  solnlira  de  ce  qui  est  probtématttjue,  la  vérifica- 
tion de  ce  qui  est  douteux,]^  «wBnnatton  de  ce  qui  rat  incertain. 

Problématique  est  on  terme  de  science  :  on  dit  one  ^uettion  on 
mie  'proportion  problématique^  c'est  mi  problëme  i  résoudre.  Hais 
le  dotite  et  Pincertitude  noos  accompagnent  partom  ;  tes  pensées,  les 
<^rfnions,  les  cas,  les  événements,  les  lUts,  eto. ,  sont  douteux  et  itaer- 
tains.  Douteuai  ne  se  dit  proprement  qoedes  choses,  iniidls  qn'fit- 
certain  se  dit  des  pers(»iDes,  mais  du»  nn  antre  sens;  (R.)  - 
;iOaT.  Procéder,  l^roTealr,  ÊmaMier,  Ôécoolw, 
Dériver. 

Ces  termes  désignent  le  rapport  des  choses  avet^lenr.Qrlf^il^ 

Procéder,  aller  hors  de ,  en  avant,  en  lumière,,  tOlUr.  %;  (IT^V 
dehors,  en  avant,  et  cedere,  quitter  sa  place.  Provenir,  t^enà'îii^ 
ici,  ôtre  prodnit  ei  mis  qii  jour  ;  U  désigne  le  cours  de  la  chose  ^vn's 
le  lieu  d'oA  elle  vietd.  émaner,  sortir,  jaillir  d^in  U^Ql,  d'uit.oaqW| 
se  répandre  an  dehors,  de  tontes  parts  :  mon  siflniâe  eiu,  etparUciL- 
llèrement  la  source  assez  abondante  poor  verser,  surgir,  répandre.. 
Découler,  couler  de ,  coûter  lentement,  par  un  canal  :  col,  mjao, 
CanaltlDërfuer,  se  déionrner,  s'éloigner  de  la  source  on  de  la  rit», 
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Procâfer  îodlqae  parUtnliMBnt  le  priMipt<fuiM4rli&i  ordre  dans 
les  choses  i^rovenir,  la  came  et  les  inoïenson  la  manière  de  produire 
Teffei  :  ênumer,  la  source  et  l'acdon  de  répandre  avec  force  :  découler, 
la  source,  la  voie  et  l'éGOuIement  successif  :  dériver,  la  source  on  la  ra- 
dae,  l'actioii  d'en  tirer  la  chose,  ses  modifications^ 

Je  dis  qne  procéder  marque  un  principe,  ou  ce  qui  fait  que  les  choses 
sont  oa  sont  ainsi  :  le  discours  procède  de  ta  peuB^e  ;  le  mal  procède 
d'un  vice,  rajoute  qne  ce  mol  emporte  une  Id^e  d'ordre  ;  car  cetle  idée 
se  trouve  dauslesdiSéreotesacceptlonBet  dans  tous  les  motsdela  même 
famille  :  ainsi  on  procéda  avec  ordre  dans  les  affaires  ;  les  procétfés 
forment  la  bonne  conduite.  Un  procédé  de  Tart  est  une  méthode;  une 
procédure  est  une  instruction  régulière  ;  une  procession  est  une  marche 
bien  ordonnée. 

Je  dis  qne  provenir  daigne  la  cause  et  sa  manière  d'opérer  :  ahisl , 
ponr  savoir  d'où  les  choses'  proviennent,  H  faut  remonter  des  effets 
jusqu'aux  causes,  et  expliqner  comment  les  causes  produisent  les  efTeia- 
Une  éclipse  provient  de  l'Interposition  d'un  corps  opaque  qui  Inter- 
cepte la  lumière  d'un  astre  ;  la  licence  provient  de  l'Impunité  qui  re- 
lâche tous  les  freins. 

Procéder  et  provenir  ont  bien  plus  de  rapports  ensemble  qu'avec 
kstrtda  antres  verbes.  J'rouenir^plusdadiscoms  ordinaire,  etpro- 
cÉder,  du  style  philosophique  ou  relevé  On  cherche  d'où  proviennent 
les  effets  sensibles,  communs,  physiques  ou  lUoranx  :  on  cherdie  d'où 
procèdent  leq  choses  métaphysiques,  les  objets  intellectuels.  Ces  mou 
ne  se  disent  qu'an  figuré,  tandis  que  les  autres  s'emploient,  et  dans  un 
sens  figuré,  et  dans  le  sens  proi««. 

J'ai  dit  qn'Ananer  indique  une  source  qui  se  rëpaod  avec  force  on  avec 
abondance  de  tontes  parts  ;  caractère  d'une  puissance  active  et  féconde; 
C'est  ainsi  que  la  lumière  émane  du  sein  du  soleil;  que,  d'un  grand 
principe,  il  émime  des  vérités  innombrables. 

J'ai  dit  qne  découler  indique  mieux  la  source  d'où  tes  choses  décou- 
lent, et  la  voie  par  laquelle  elles  couleut  avec  idus  de  suite  qne  d'activité. 
C'est  pourqnol  l'eau  découle  d'une  fODlafne  par  un  tuyau,  la  sueur  dé- 
coule du  corps  par  les  pores  de  la  peau,  une  conséquence  découle  des 
I»<u)lsse3  dans,  va  ralmnnemenL  Découla  Rapplique  proprement  aux 
liquides  dont  l'éconlemenl  est  perceptible  et  successif;  tels  que  l'eau  ; 
jnals  Énumer  concerne  plutôt  l'émisBkm  des  fluides  subtils,  tels  que  la 
Inndère. 

J'ai  dit  que  dériver  regardait  les  choses  tirées  et  détournées  de  leur 
source,  de  laquelle  elles  s'ékrignent  plus  on  moins  :  Idée  particulière  à 
ce  terme.  Alnd  l'ean  d'un  canal  dérive  on  est  dérivée  d'un  ruisseau  : 
le  revenu  public  d^rtve  dn  revenu  territorial  :  divers  mots  dériwnf 
d'une  racine  cwunune. 
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laSS.  PrMlie,  Procftaln,  TaUrfa. 

Proche  annonce  une  proximité  quelconque  on  de  lien  on  de 
tempa  etc. ,  et  même  un  moindre  élolsnement  ;  prochain,  une  grande 
proiimilé  ou  de  temps  on  de  lieu,  une  proximité  très-grande,  on  relatî- 
vementgraode;  voiàn,  une  grande  proximité  locale. 

Saint-Denis  est  proche  de  Paris  ;  nne  saison  est  proche  de  sa  fin.  Dou- 
vres est  le  port  d'Angleterre  prochain,  le  plus  ■prochain  ;  l'été  prochain 
est  le  premier  été  qui  arrirera.  L'Espagne  est  voisine  de  la  France  ;  mais 

Proche  n'indique  pas  toujours  une  proximité  absolue,  nue  chose  voi- 
sine ou  vraiment  prochaine.  Si  je  dis  que  la  Tille  la  plus  proche  d'uB 
hameau  en  est  A  quinze  lieues,  je  n'entends  pas  dire  qu'elle' soit  pro- 
chaine  ou  voisine,  je  dis  seulement  que  c'est  la  ville  la  moins  éloignée. 
Quand  vous  direz  flgurément  que  Régnard  est  l'anteur  comique  le  plus 
proche  de  lUoliËre,  vous  n'excluez  pas  un  intervalle  assez  grand  entre 

Nous  disons  snbstaDlivement  et  figurément  procAct  pour  parent  ; 
le  prochain  pour  hommes  ou  les  hommes  en  général  ;  tm  ixnsin,  potu* 
nne  personne  qui  loge  près  de  jioufl.  (R.) 

1«S0.  Frvdlse,  Hiradc,  nerrelUci 

Prodigium  quasiprodieium,  disent  les  interprètes  latins  t  le  prodige 
est  une  chose  qui  prédit,  annonce  d'avance,  présage  ;  de  pro,  en  avant, 
devant,  et  die,  montrer,  indiquer  Cicéron,  h  2  de  Natur.  Déor. ,  dît 
formellement  que  les  signes  des  choses  futures  sont  appelés  prodiges, 
parce  qu'ils  prédisent  ou  prÉsagenl.  Le  prodige  est  ce  qni  estmis  an 
jour,  ce  qui  fait  spectacle,  ce  qui  excite  la  curiosité,  ce  qol  va  jdos 
avant,  plup  loin,  au-dessus. 

UiraciUum  quasi  res  mira  :  le  miracie  est  une  chose  que  l'on  re- 
garde avec  étonnement,  qne  l'on  contemple  ,  que  l'on  admire;  de 
tnir,  voir,  mirer,  admirer.  La  terminaison  neutre  des  Latins,  um , 
signifie  chose.  Le  miracle  est,  comme  le  dit  Valére-Maxime,  un  effet 
dont  OQ  ne  peut  découvrir  la  cause  et  donner  la  raison  ;  on,  selon  saint 
Augustin,  ce  qui  passe  notre  espérance  et  notre  conception  ;  ou,  dans 
l'acception  rigoureuse  de  la  théologie,  ce  qol  est  au-dessus  des  forces 
de  la  nature  et  contraire  à  ses  lois.  Merveille,  ea  espagnol  maravitlia, 
en  italien,  maraviglia,  est  le  latin  mirabililas,  ou  plutftt  res  mirabi- 
lis, chose  admirable,  digne,  d'admiration.  La  merveille  eM  grande, 
belle,  sublime,  admirable  :  c'est  l'ouvrage  qu'on  regarde  fomme  mi 
chef-d'œuvre  et  avec  des  sentiments  d'approbation  et  de  satisfaciiou. 

Ces  trois  termes  Indjqueat  quelque  chose  de  surprenant  et  d'ex- 
traordinaire :  mais  le  prodige  est  im  phénomène  éditant  qtif  sort  du 
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oiiire  ordinaire  des  choses;  le  miracle,  nn  étrange  éTénement  qui 
arrive  contre  l'ordre  naturel  des  choses  j  la  meveille,  une  œnvre 
admirable  qui  eBàce  tout  un  genre  de  choses.  Le  prodige  surpasse  les 
idées  communes  ;  le  miracle,  toute  notre  InteUlgence  ;  la  merveille^ 
notre  attente  et  notre  Imagination.  Le  prodige  annonce  nn  nouTel 
ordre  de  choses,  et  les  grandes  Influences  d'une  canse  secrète  ;  It 
miracle  annonce  on  ordre  snmaturel  de  choses,  et  les  forces  irrésis- 
tibles d'tme  puissance  supérieure  :  la  merveille  annonce  le  plus  bel 
ordre  de  choses,  et  les  curieux  artifices  d'une  industrie  émlnente.  Ainsi, 
une  cause  cachée  fait  les  prodiges;  nne  puissance  extraordinaire, Las 
miracles;  nn  Industrie  rare,  les  merveilles. 

Que,  sans  cause  connue,  le  soleil  perde  tout-â-coap  sa  lumière,  c'est 
un  prodige.  Que  sans  moyen  naturel,  le  muet  parle  au  sonrd  étonné  dft 
l'entendre,  c'est  un  double  miracle.  Que  par  un  savant  artifice,  l'hom-   - 
me  s'élève  dans  les  airs  et  les  parcoure ,  c'est  une  merveille. 

Les  magiciens  de  Pharaon  font  des  prodiges  :  Moïse  fait  des  mira- 
cles :  saint  Paul,  ravi  au  troisième  del,  voit  des  merveilles  inénarra- 
bles. 

A  mesure  que  la  nature  nous- a .  relevé  ses  lois,  ses  phénomènes 
eOrayans,  tels  que  les  apparitions  de  nouveaux  corps  célestes,  les 
éclipses,  les  lumières  boréales,  les  feux  électriques,  ont  cessé  d'être 
des  prodiges;  et  le  del ,  en  perdant  ses  signes  prophétiques  ,  n'en  a 
pas  moins  publié  la  gloire  de  son  anteur.  A  mesure  que  la  religion 
chrétienne  s'est  établie  et  affermie  sur  des  fondemens  inébranlables, 
les  miracles,  moias  nécessaires,  sont  devenus  plus  rares;  et  ils  ont 
laissé  la  foi-  se  reposer,  pour  ainsi  dire,  sur  le  miracle  toujours  sub- 
sistant de  son  établIssemenL  À  mesure  que  les  arts  ont  été  portés  A  tme 
haute  perfection,  ces  premières  merveilles  n'ont  plus  été  que  des 
Instruments  et  des  inventions  comnadnes,  et  nous  n'en  Jouissons  fias 
qu'avec  Ingratitude.  (R.) 

IHM.  Prodlcue,  M««lpatear> 

Le  prodigue  pousse  sa  dépense  ï  l'excès,  au-deli  des  bornes.  Le 
dissipatew  ne  garde  dans  h  sienne  ni  règle,  d)  mesure,  ni  blenséanc& 
Le  premier  s'écarte  des  règles  de  l'économie,  le  second  donne  dans, 
l'extrémilé  opposée  à  l'avarice.  Les  dépenses  du  prodigue  peuvent 
être  en  elles-mêmes  brillantes  et  bonnes,  mais  il  j  a  excès  :  l'homme 
trop  littéral  est  prodigue.  Les  dépenses  du  dissipateur  sont  folles  et 
extravagantes  :  le  prodigue  devient  dissipateur.  Toute  dépense 
inutile,  toute  profusion  peut  être  regardée  comme  prodigalité  :  toute 
dépense  destructive  est  dissipation.  La  prodigalité  commence  la 
lulne,  la  dis^patlon  la  zt 
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C'est  ordinairement  la  Taaitf  qiB  fait  le  prodigue  :  U  dérfgiemeiit 
Élit  le  dissipateur. 

Dissipateur  ne «e.dit  qu'en  mauvaise  part.  Prodigue,  suivant  l'ap- 
plicaUoD  qu'on  en  fait,  ne  prend  pas  ce  caractère  :  od  dit,  en  iForme  de 
louange,  prodigue  de  ses  soins,  de  ses  services,  de  son  sang,  de  sa 
vîe,  etc.  (EL) 

Le.  prodigue  ne  fait  pas  toujours  des  dépenses  inaliles,  mais  il  5 
met  de  la  profusion.  L'avare,  en  certaines  occarions,  est  prodiyw^: 
maU  il  n'est  jamais  dissipateur.  On  est  prodigue  tontes  les  fols  que  la 
dépense  est  nécessaire,  mais  qu'elle  est  poussée  trop  loin.  On  aditd'un 
général,  qu'il  était  prodigue  du  sang  de  ses  soldats,  en  opposition 
aïec  celui  qui  en  était  avare.  Le  caractère  de  ce  dernier  est  de  ne  pas 
ftlre  asseï  ;  celui  du  prodigue  est  de  faire  tropi 

Le  dissipateur  est  celui  qui,  sans  raisons,  sans,  motifs  et  sans  utilité, 
répand  çà  et  là.  Il  ponrra  dilapider  sa  fortune  en  dépenses  étroites, 
mesquines  et  mal  entendues,  sans  être  ponr  cela  prodigue.  L'un 
fait  trop  bien  ce  qu'Q  fait;'  l'autre  fait  trop  de  pedtes  choses  ou  <(e 
choses  inutiles.  Le  premier  sera  plulût  grand  et  libéral;  le  second, 
futile  et  Inconsidéré  ;  c'est  le  tonneau  des  Dana  Ides.  L'on  dépense  et 
l'autre  gaspille.  (Anon.) 

1041.  Production,  Onva^s*- 

Produire,  ou  plntOt  le  latin  produeere ,  sj^nifie  littéralement 
mettre  en  avant,  au  dehors,  au  jour,  en  face,  aii  loin  ou  au  long.  Une 
de  ses  acceptions  principales  est  celle  d'engendrer,  enfanter ,  donner 
naissance,  tirer  de  soi,-  causer  par  son  efflcaciié  propre;  et  c'est  ici  ' 
l'acception  particulière  du  mot  production.  Ainsi  nous  disons  les 
productions  de  la  terre ,  de  la  nature,  de  l'esprit,  du  génie,  de  toute 
cause  qui  produit  par  elle-même,  qui  donne  llètre  Jt  ce  qui  ne  l'avait 
pas,  qui  tire  une  chose  de  sa  propre  sulistance  ou  de  son  fonds.  Ou- 
vrage est  le  latin  opéra, œ  qu]on  fait,  travaillée  qu'opère  l'indiislrle : 
ainsi  le  mot  ouvrage  peut  bien  désigner  un  production;  mais  il  sert 
h  désigner  en  général  tous  tes  genres  de  travaux  et  d'objets  d'Indnsbrie. 
On  dit  des  ouvrages  de  menuiserie,  de  broderie,  de  tapisserie  ;  et  1^ 
ne  sont  pas  là  des  productions.  Dans  les  productions,  c'est  la  sub- 
'stance  de  la  chose  que  l'on  considère  ;  et  dan$  les  ouvrages,  la  forme. 
La  production  et  Vouvrage,  mis  eii  opposition,  diUèrent  comme  le 
producteur  et  Youvrier.  Ia  production  donne  l'étte  ;  Vouorier  tra- 
vaille la  production  ou  la  chose  produite, 

La  production  est  l'ouvrage  de  la  fécondité  :  Vouvrage  est  le 
résultat  du  travalL  La  production  sort  du  sein  de  ta  cause  productive  ; 
Vouvrage  sort  des  mains  de  l'ouvrier  Industrieux.  La  production 
reçoit  l'Être  ;  et  Vouwage,  la  forme. 
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L'aibre  en  une  production  de  la  terrfe  ;  la  charpente  est  dd  ouvrage 
formé  de  cette  prodacfùm  par  la  lacon  qn'oB  Inl  adonnée. 

L'onlTOra  est  la  production  ou  la  option  d'une  puissance  Infinie 
qal  l'a  lait  de  rien  :  11  est  Vowrage  d'ane  Intelligence  infinie  qni  a 
donné  à  fa  matière  ces  formes  merveilleuses  et  cette  ordonnancé  aile 
pou-  jeter  dang  l'extase  l'âme  sensible. 

te  sais  qu'on  dii  quelquefois  leS  productions  de  fart  comme  le» 
productions  de  la  nature,  fort  mal  à  propos,  ainsi  que  je  m'en 
pleins,  si  c'est  dans  le  sens  propre  et  physique  ;  très  a  propos,  si  c'est 
au  moral  et  au  figuré,  pour  exprimer  l'esprit  et  le  mérite  de  l'invention. 
Ainsi  Dons  disons  fort  bien  les  productions  de  l'es[H'it,  de  l'imaglna- 
tian,  du  lalentj  da  génie  ;  parce  qu'en  effet  ces  puissances  produisent , 
enfantent,  créent,  en  quelque  sorte,  leurs  pensées,  les  tirent  d'elles- 
mêmes,  leur  donnent  l'existence  ;  et  cet  emploi  figuré  du  mot  est  une 
preuve  et  une  démonstration  nouvelle  de  sa  valeur  propre.  Mais  ,  par 
)a  même  raison,  les  ouvrages  seront  fort  Improprement  appelés  pro~ 
dactiom  au  figuré,  s'ils  n'ont  aucun  mérite  d'invention  et  de  nou- 
veanté,  ails  ne  donnent  que  de  noovelles  fonnes  i  des  compilations  ou 
à  des  abrégés.  En  mettant  en  œuvre  les  pensées  d'autrui,  on  peut  faire 
on  ouvrage  ;  mais  il  faut  créer  pour  donner  des  prodvctions.  Nous 
dirais  les  productions  iCun  auteur;  car  le  propre  de  l'auteur  est 
d'augmenter  la  somme  des  lumières  :  nous  dirons  les  ouvrages  d'un 
écrivain;  car  il  n'y  a  qu'à  rapporter  et  à  tourner  les  choses  à  samanière 
ponr  être  écrîvaiTi.  Voulez-vous  itit  auteur,  dit  M.' de  Voltaire, 
vonI»-TOus  faire  nn  livre  7  qu'il  soit  utile  et  neuf,  ou  do  moins  Infini- 
ment agréable.  (B.) 

IMS.  VntianaUén,  Sacrilège- 

La  profanation  est  une  irrévérence  commise  envers  les  choses  con- 
sacrées pal  la  religion  ;  le  sacrilège  est  un  «ime  commis  envers  la 
Divinité  même  :  ainsi,  dans  la  religion  catboliqoe,  la  profanation  des 
salBtB  mystères  est  un  sacrilège,  parce  que  la  présence  de  Dlen  en 
bit  un  attentat  contre  la  Divinité.  On  commet  ime  profanation  sur 
Tamei  ;  un  sacrilège  sur  h  personne  dn  prêtre,  qui  est  le  ministre  et 
comme  le  représentant  de  Dieu. 

Le  sacrilège  ne  peut  se  commettre  qn'avec  nne  intendon  crind- 
DcUe;  la  profanation  peut  avidr  Heu  par  onbli  OU  par  Ignorance. 
Un  profane  est  celui  qai  n'a  pas  le  droit  d'être  admis  à  la  panîdpaUoii 
des  i^ses  saintes  :  un  sc^çrUége  est  celni  qui  attente  aux  choses 
divbies.  (F.  G.) 
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1049.  Pr«féi>«p,  ArUcnlert  Pr*n«necr- 

Proférer,  c'est  prononcer  des  paroles  à  haute  et  Intelligible  voix. 
Jrticuier,  c'est  prononcer  distinctement  on  marquer  les  syllabas  en 
les  liant  ensemble.  Prononcer,  c'est  eiprimer  on  faire  entendre  par  le 
moyen  de  la  voix. 

L'homme  seul  profère  des  paroles,  car  seul  il  parle  pour  exprimer 
ses  pensées.  Quelques  oiseaux  articulent  parfaitement  des  sfllabes, 
des  mots,  et  plusieurs  de  suite  ;  on  est  même  parvenu  à  en  api»«udre 
à  des  chiens  :  mab  il  ne  sagit  id  que  du  matériel  des  mots.  La  àiBé- 
rence  des  climats  et  des  habitudes  fait  que  les  habitants  d'une  régioit 
ne  peuvent  pas  prononcer  ce  que  d'autres  prononcent  avec  une' 
grande  facilité  :  cependant  le  travail  triomphe  de  l'oi^ane  rnSme  le 
plus  ingrat. 

Une  persodne  confuse  ou  Interdite  ne  pourra  pas  proférer  nue 
parole  ;  c'est  tout  si  elle  balbutie.  Lorsque  le  canal  du  nen  est  ot»bnié 
par  l'encbirrènement,  il  n'est  plus  possililc  de  bien  articuler  les  lettres 
et  les  syllabes  nasales;  ei  Ton  dit  qu'une  personne  parle  du  nez,  lors- 
qu'en  elTet  la  voix  sonore  ne  passe  point  par  le  neb  Les  peiqiles  qui 
parlent  la  même  langue  ne  la  prononcent  pas  tous  de  inéme  :  c'est 
dans  ce  sens  que  l'on  dit  que  chaque  province  a  son  accent. 

En  général,  les  paroles  sacramentalea  doivent  être  proférées  ou  dites 
â  haute  et  ihtelliglble  voix,  comme  dans  le  mariage.  11  faut  articuler 
très-distinctement  les  paroles  de  ta  consécration,  ei  par  conséquent  de 
manière  que  les  mois  liés  ensemble  fassent  eniendre  une  phrase,  et 
non  des  syllabes  détachées.  11  suffit  que  ces  paroles  soient  prononcées 
asseï  haut  pour  que  le  prêtre  s'entende  lui-même. 

En  grammaire,  articuler  ne  se  prend  que  dans  un  sens  physique, 
■  pomr  exprimer  l'action  de  l'instrument  vocaL  Proférer  n'a  d'antre  idée 
physique  disthicte,  que  celte  de  parler  de  manière  à  être  entendu  et 
compris  ;  mais  avec  nne  idée  morale  et  dlntentlon  et  d'attention.  PrO' 
noncer  s'emploie  dans  différents  sens  et  avec  des  rapports  divers,  soit, 
physiques,  soit  moraux.  11  y  a  des  articulations  fortes  et  des  articu- 
lations faUdes;  Il  y  en  a  de  lahiaieseï  de  linguales,  etc.  U  ne  suffit  pas 
A^articuter  distinctement ,  H  faut  Uen  prononcer ,  c'est-à-dire  faire 
sonner  les  mots ,  comme  te  font  les  gens  les  plus  polis  et  les  pins 
iustTHitB.  On  disthigae  aussi  la  prononciation  oratoire  de  la  pronon- 
ciolton  familière.  Tandis  qu'on  ne  profire  que  tout  haut,  on  pro- 
nonce on  haut  on  bas,  etc.  Nous  disons  proférer  des  formules,  pro- 
férer des  blasphèmes,  pour  marquer  le  poids  qu'on  veut  donner  aux 
paroles,  on  l'éclat  qu'on  leur  donne.  Nous  disons  prononcer  un  dit- 
cours,  prononcer  un  jugement,  poar  marquer  la  solennité  de  l'acte, 
l'autorité  de  ta  personne;  idées  accessoires  qu'il  me  sufiit  d'indi- 
quer. (R.) 
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1044.  Proie,  Bntla. 


Le  mot  proie  tert  proprement  à  désigner  ce  ipK  Im  animaux  carnas' 
siéra  ravissent  et  mangent,  leur  diasse  :  le  mot  buHn  est  propremeDt 
afiéctë  h  désigner  ce  qu'on  a  pris  en  giien«  on  sur  l'ennemi ,  des  dé- 
pooillea.  Hais  l'un  et  l'anlre  sont  le  plos  Murent  employés  dans  des 
sens  plus  vagues,  le  premier  avec  une  idée  dJsiincUve  de  destruction  , 
le  second  avec  tme  idée  carectérlstiqQe  de  piUage.  . 

L'appétit  féroce  cherche  une  proie  :  l'avide  cupidité  cherche  dn 
bulin.  L'animal  carnassier  court  h  sa  proie  pour  la  déchirer  et  en  faire 
sa  painre  :  l'abdlle  diligente  vole  an  butin  ponr  l'enlever  et  l'emporter 
.dans  sa  ruche.  Le  chasseur  poursuit  sa  proie  f  k  marandear  fait  du 
butin.  Va  édifice  est  en  proie  aux  flammes  qui  le  consument  :  le  gla- 
nage est  un  butin  que  l'on  ravit  au  propriétaire  du  champ ,  sll  ne  le 
donne  lui-même.  Dana  toutes  ces  applications ,  la  destruction  et  le  pil- 
lage sont  distinctement  exprimés  et  marqués  fortement. 

Celni  qui  ne  vit  que  de  butin  sera  la  proie  de  la  misJïre  :  cehii  qui 
s'en  «Dgraisse  sera  la  proie  de  la  corruption. 

n  faut  bien  qtw  les  animaux  soient  la  proie  de  Tbomme,  si  l'horàme 
ne  veut  pas  être  la  proie  des  anlmanx;  car  Us  font  la  guerre  ou  à  sa 
personne  ou  î  ses  ouvrages.  Il  faut  bien  que  la  justice  rende  eu  entier 
aux  propriétaires  le  butin  qu'elle  a  repris  sur  des  brigands,  â  moins 
quelle  ne  prétende  participer  au  brigandage  i  car  la  protection  ou  la 
puissance  tutélaire  est  déjà  payée. 

Chez  les  peuples  anthropophages,  le  prisonnier  de  gnerre  est  rigou- 
reusement la  proie  du  vainqueur  ;  il  est  mangé  ;  chez  dûs  peuples 
barbares,  du  moins  quant  â  leur  droit  des  gens ,  les  prisonpiers  de 
gnerre  étaient  une  partie  du  butin  ;  on  les  faisait  esclaves. 
'  Toute  chose  est ,  dans  la  naiure ,  la  proie  d'nne  autre  ,  qni  le  sera 
d'nnc  autre  à  son  tour ,  et  ainsi  à  l'infini  :  tout  change ,  tandis  que 
l'ordre  est  toujours  le  même.  Le  naturaliste  est  tout  étonné,  en  remon- 
tant et  en  étudiant  tes  Alpes ,  d'y  trouver,  à  difTérents  degrés ,  les  pro- 
ductions dist&icllves  de  tous  les  climats,  et  II  en  revient  chargé  d'un 
butin  anquel  la  terre  eiitlère  semble  avoir  contribué. 

Quelques-unes  des  phrases  précédentes  indiquent  ata  lecteur  que 
le  mot  butin  ne  se  prend  pas  toujours,  comme  proie ,  dans  un  sens 
odieux,  (B.) 

104ft.  Pro|el,  Besseln. 

Le  projet  est  un  plan  ou  un  arrangement  de  inoyeqs  pour  l'exécn- 
lion  d'un  dessein  :  le  dessein  est  ce  qu'on  vent  exécuter. 

On  dit  ordinairement  dés  pri>j>0,  qu'ils  soi|tbeanx;  des  <fe»einj, 
qu'ils  sont  grands. 
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La  beaiit^  des  pr<t}ets  dépend  de  l'ordre  et  de  la  inagnlficence  qn^om 
y  remarque.  La  grandeur  dea  desseins  dépend  de  ravantage  et  de  U 
gloire  qnlls  penveot  procurer,  il  De  faut  pas  loujours  se  laisser  éblouir 
par  utie  beauté  oi  par  cette  pondeur  ;car'soittent  Ta  praUque  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  8pé:ulatioii.  L'ordre  adoilrable  dim  système ,  et 
l'idée  avantageuse  qu'on  s'en  est  formée,  n'empêchent  pasqnelquefob 
que  les  projets  n'échouent ,  et  qu'on  se  se  trouve  dans  llmpossibilité 
de  venir  &  bout  de  sou  dessein. 

L'expérience  de  toas  les  stèdes  nous  apprend  que  les  létes  à  grands 
desseins  et  les  esprits  féconds  en  beaux  projets  sont  su]ets  h  donner 
dans  la  chimère. 

Le  mot  de  projet  se  prend  ansd  pour  la  chose  marne  qu'on  vent 
exécuter,  ainsi  que  celui  de  dessein.  Mais  qnotqnc  ces  mois  soient 
alors  encore  pins  synonymes,  «n  ne  laisse  pas  d'y  trouver  une  diffé- 
rence qui  se  fait  soidr  îi  cens  qui  ont  le  godt  fin  et  délicat.  La  voici 
telle  que  J'ai  pu  la  développer.  Il  me  semblé  que  le  projet  regarde 
alors  quelque  chose  de  pins  éloigné,  et  le  de»fin quelque  chose  de 
pins  près.  On  fait  des  projets  pour  l'avenir  :  on  forme  des  desseins 
pour  le  temps  présent.  Le  premier  est  idus  vague  ;  Tautre  est  plus 
déterminé. 
Le  projet  d'un  avare  est  de  s'enrichir  ;  son  dessein  est  d'amasser. 
Un  bon  ministre  d'État  n'a  d'autre  projet  que  la  gloire  du  prince  et 
le  bonheur  des  sujets.  Un  bon  général  d'armée  a  autant  d'attention  à 
cacher  ses  desseins  qu'à  découvrir  ceux  de  l'ennemL 

L'union  de  tous  les  États  de  l'Europe  dans  un  corps  de  république , 
pour  le  gouvernement  général  ou  la  discréiion  des  tntérPis ,  sans  rien 
dianger  néanmoins  dans  le  gouvernement  intérieur  et  particulier  de 
cbacun  d'eux ,  était  un  projet  digne  de  Henri  IV,  plus  noble ,  mais 
peut-être  plus  difficile  à  exécuter  que  le  dessein  de  la  monarchie  uni- 
venelle,  dont  l'Espagne  était  alors  occupée  (G.) 

1046.  PFOHieiMkdef  Promenoir. 

Promenoir  est  un  mot  presque  oublié, quoiqu'il  dédgnetmee^ièce 
partkidière  de  promenade' niSe  h  distinguer.  Cependant  on  lit  dans 
un  poème  récent  :  Le  Luxembourg,  gai  promenoir,  et  j'en  loue 
l'autenr.  Promenade  dit,  selon  Bouhours,  quelque  chose  de  pips 
naturel;  et 'promaioir  tient  plus  del'arL  Des  plaines,  des.  prairies, 
ajonle-t^l ,  sont  des  promenades  :  des  promenoirs  sont  des  Ueni 
-  plantés  selon  les  alieaemenls  de  W^'he  promenoir  est  en  effet  de 
l'art;  mais  la  prmnfnfide  est  onde  l'art  on  de  la  nature.  Les  Tuileries, 
les  Champs-Elysées,  sont  des  promenoirs  et  des  promenades;  la 
plaine  de  Grenéhe,  des  bois,  sont  des  prtwienarfei ,  et  non  des  prc- 
jnenoin,' Tont  lieu  oA  l'on  8e  promène  est  promeiwdç;  il  n^  a  df 
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prommoir  que  le  Uea  destiné,  arrangé,  disposé  aprh  pour  qu'on  s'y 
promène. 

Les  anciens  en  construisaient  toujours  aulonr  de  Icors  théâtres  ;  les 
pbHosophes  en  avalent  dans  leurs  lycées  ;  usage  bon  à  suivre  Nos  trop 
grandes  villes  manquent  de  promenoirs  (surtout  couverts  dans  les 
temps  de  pluie),  et  souvent  il  faut  aller  chercher  trop  loin  les  prome- 
nades :  de  I&  les  inconvémens  d'une  vie  sédentaire,  le  frop  grand 
ns^e  des  voitures ,  les  dangers  de  l'Isolement,  de  la  séparatiun ,  des 
amusements  privés,  etc. 

Promenade  a^nifie  proprement  l'action  de  se  promener,  et,  par 
exteusioii,  le  llett  oit  l'on  se  promène. 

PromCTiotrjslgnifîe  uniquement  et  à  la  lclti%  im  lien  desUné  pour  la 
promenaàk.  (R.) 

1*47.  pponcttre,  S'atgaccrt  ItoBser  parole. 

Promettre  suppose  un  accord  où  tout  l'avantage  est  du  cOté  de 
celui  à  qui  Ton  promet,  et  tout  le  pouvoir  d'obliger  du  cOlé  de  celui 
qui  jn-omet  :  donner  parole  ne  lie  que  celui  qui  la  donne,  mais  sans 
exprimer  de  quel  côté  est  l'avant^e.  On  ne  s'engage  que  par  une 
convention  mutuelle  où  les  avantages  sont  compensés  des  deux  cdtës. 
On  s'etigage  ï  livrer  tel  jour  tme  marchandise  que  celui  qui  la  reçMt 
s'engage  h  payer.  On  donne  paroJe  de  revenir  tel  jour  pour  tevmioer 
une  affaire:  On  promet  de  rendre  un  service  i  celui  qui  en  a  bes«^ 
On  promet  à  son  neveu  de  payer  ses  dettes  ;  on  s'y  engage  envers  les 
créanciers  pour  qu'ils  ne  fassent  pas  de  bruit  ;  on  donne  sa  parole  que, 
&''I1  en  fait  de  nouvelles,  on  ne  les  paiera  plus. 

On  est  lié  envers  celui  à  qui  l'on  a  promu,  par  les  espérances  qu'on 
lai  a  données;  envers  celui  avec  qui  Tm  s'engage,  par  les  droits  qu'il 
peut  laire  valoir.  Celui  qui  donne  sa  parole  est  lié  envers  lui-mCme 
par  l'honneni  qui  l'oblige  à  la  tenir. 

On  est  déahpnoré  pour  manqser  i  sa  parole,  décrëdltésl  l'on 
manque  à  ses  engagements  :  celui  qui  manque  à  sa  promesse,  (Uùt 
s*atteB^  au  moins  i  des  leprodies. 

On  ne  doit  pas  promettre  légèrement,  s'engager  sans  précaution, 
donner  sa  parole  sans  avoir  la  certitude  qu'on  pourra  la  tenir, 

n  ne  fanl  point  prod^er  ses  promesses  on  multtpller'  ses  engage- 
ments ;  dimner  sa  parole  pour  des  riens,  c'est  l'avilir.  (F.  G.) 

f  049.  PTMnptUndf,  Célérité,  'VltcMc,  BlUsence. 

La  synonymie  des  ces  termes  consiste  en  ce  qne  pilmitlvement  ils 
gnonceùt  tous  un  mouvement  expédlUf. 
La  promptitude  lait  commencer  ans^lôt  ;  la  célérité  bit  agir  de 
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auiteiU  viteise  «AtiHoie  (uns  les  moineilU  arecaciMlé;  la  diligence 
choidt  les  voies  les  plus  courtes  et  les  moyens  les  plus  efficaces, 

La  promptitude  eiclui  les  délais  ;  la  célérité  ne  souffre  poiut  d'in- 
terraptloii  ;  la  viteKe  est  ennemie  de  la  lenteur  ;  la  diligence  met  tout 
à  profit,  et  (uit  les  longueurs. 

11  tant  obliger  arec  promptitude;  hin  ses  affaires  aiec  célérité; 
eoDrir  avec  tn'ie»?  au  secours  des  malbenreux;  et  travailler  avec 
(iiVij/eiure  à  sa  propre  perfectioD.  (EJ 

1049.  Pr*prc  à,  Propre  pour. 

Propre  à  désigne  des  dlsposillous  plus  ou  moins  éloignées,  une  apU- 
lude  ou  un  capacité  nécessaire.mais  peut-être  insuffisante,  une  voca- 
lion  ou  une  destination  encore  Imparfaite.  Propre  pour  marque  des 
dispositions  prochaines,  une  capacité  plutât  qu'une  aptitude  entière  et 
absolue,  une  vocation  ou  une  destinaiiou  immédiate.  En  deux  mots, 
la  première  de  ces  locutions  désigne  plutôt  ua  pouvoir  éloigné,  et  la 
.seconde,  va  pouvoir  procbain. 

Ainsi,  l'homme  propre  à  ant  chose  a  des  taleus' relatifs  à  la  chose  : 
^'bomme  propre  pour  la  chose  a  le  talent  même  de  la  chose.  Un 
savant  en  état  de  donner  de  bonnes  leçons,' est  propre  pour  une 
•chaire;  un  jeune  homme  en  état  de  recevoir  ses  insiructioDS,  est 
propre  aux  scJeaces  :  le'  premier  a  toutes  les  qualités  et  les  conditions 
requises  pour  Instruire  actuellement;  le  second  â  les  qualités  et  les 
■conditions  o^c>essaires  pour  s'Instruire  ou  être  instruit  avec  le  temps. 
On  est  tout  for.mé  à  l'égard  de  la  chose  pour  laquelle  on  est  propre  : 
il  fouch-a  K  former  à  l'égard  de  la  chose  à  laquelle  on  est  propre.  Un 
objet  est  propre  pour  faire,  et  propre  à  davenir. 

Un  inâa  çti  propre  pour  tcmdre  ou  donqer  la  teinture  :  une  élotfe 
«st  propre  à  teindre  ou  à  recevoir  la  teinture.  (R.) 

10S9.  Prost^qiatioB,  Proatratloa. 

Ces  inotS'«xprfinent  l'action  de  se  prosterner  devant  quelqu'un,  ou 
'de  se  baisser^  par  une  profonde  révérence,  jusqu'à  ses  genoux,  jusqu'à 
«es  pieds. 

La  prosternation  est  proprement  l'action  par  laquelle  on  se  proster- 
ne ;  et  la  prostration  l'action  par  laquelle  on  est  prosterné. 

11  résulte  de  là  que  prosternation  n'Indique  qu'un  acte  de  respect, 
«I  que  prostration  marque  nn  état  on  une  posture  plus  ou  moins  du- 
rable de  respect  Dans  la  prosternation  simple,  on  sincllne  profonde- 
-ment  et  on  se  relève  :  dans  la  prostration,  on  reste  profondément 
inctiné. 

Aussi  te  met  de  prostration  sert-il  à  marquer  im  sorte  de  coite. 
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tandis  que  celui  de  proitemalion  n'annonce  qii'nnc  humble  révi!renc«. 
Le  premier  se  prend  ptalôt  dans  ua  sens  religieux  que  te  second. 

On  salue  avec  prosternation  :  on  adore  avec  prostration. 

Les  Chinois  font  plusieurs  prosternations  quand  ils  se  présentent  de- 
rant  l'emperenr  ;  plusieuis  prostrations  quand  Ils  honorent  limage  de 
Gonfucius, 

La  prostration  est  do|ic  une  prosternation  profonde,  et  qui,d>ar  sa 
forme  ou  sa  durée,  tient  de  l'adoration.  (H  ) 

16Ï1.  Protection,  Atutplec». 

On  se  met  sons  ta  protection  d'un  homme  puissant  qui  saura  vous 
défendre;  on  se  présente  sous  \m  auspices  d'un  homme  considtiré  qui 
vons  fera  regarder  favoratilement. 

Le»  auspices  (d'awïpea  pour  avispex,  qui  examine  les  olseanx,  qui 
aves  inspicit)  sont  cette  apparence  que  présentent  i  la  première  ïue 
tes  drconstances  qui  tous  environnent,  et  d'après  lesquelleson  est  porté 
ï  jup^r  plus  ou  moins  avantageusettient  de  ce  qui  vous  regarde.  La 
protection  (de  proiegere,  défendre,  couvrir)  est  un  abri  tutélaire  sous 
lequel  on  est  h  couvert  des  dangers  et  des  Insnltes, 

C'était  d'après  les  auspices  favoraUeson  défavorables  qne  les  anciens 
jugeaieiit  du  succès  d'une  entreprise  :  on  est  protégé  contre  la  tempête 
par  nn  toit  hospitalier,  Ctmtre  l'infortune  par  un  ami  généreux.  On  dit 
qu'un  homme  est  né  sons  les  auspices  d'une  étoile  bienfaisante ,  ou 
qu'une  divinité  bienvelllanie  l'a  pris  sous  sa  protection.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  juge  que  sa  destinée  sera  heureuse  ;  dans  le  second,  on 
peut  en  être  sûr. 

Il  peut  y  avoir  des  auspices  funestes,  mais  il  est  possible  qnlls  trom- 
pent :  il  peut  y  avoir  une  protection  dangereuse,  et  alors  fl  est  difficile 
d'y  échapper. 

Il  faut  entrer  dans  te  monde  sous  les  mupfcfit  d'un  honnête  homme;' 
11  faut  se  mettre,  eu  entrant  dans  les  affaires,  sous  la  protection  d'nn 
homme  habile  ou  puissant 

pour  paraître  sous  les  auspices  de  voire  ëgal,  il  suffit  qn'il  soit  plus 
connu  que  tous  des  gens  à  qui  vous  voulez  vous  présenter  ;  on  ne 
cherclie  la  protection  que  de  celiU  qui  a  sur  nous  quelque  supério- 
rité. (F.  G.) 

1053.  Proverbe,  Adafe. 

Mots  ou  dits  sentencieux  et  familiers  ou  populaires.  Les  proverbes, 

dit  Boulionrs,  sont  les  sentences  du  peupte  ;  et  les  sentences  sont  les 

proverbes  des  honuCtes  gens.  Je  croirais  qu'il  y  a  beaucoup  de  pro- 

vei-bes  qui  valent  bien  les  seutuices  des  honnêtes  gens  ;  et  Je  vols  que 
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beancaap  de  sentences  d'honnêtes  geas ,  tels,  par  exemple,  que  La 
Fontaine  et  MoJiËre,  deviennent  proverbes.  Nous  ne  disons  guère  adage 
qu'en  y  Joignant  l'ilpithète  de  vieux  :  est-ce  que  la  raison  vieiUil,  on 
qu'il  ne  se  trouve  d'adages  que  chez  les  anciens  7 

Le  proverbe  est  une  sentence  populaire  ou  un  mot  familier  et  plein 
de  sens  :  adage  est  un  proverbe  piquant  et  plein  de  sel.  Le  proverbe 
annonce  une  vérité  naïve,  tirée  de  l'observation;  l'aiiûfle  donne  à  celte 
vérilé  une  pointe  pour  la  rendre  plus  pénétrante.  Il  n'y  a  que  du  sens 
et  de  la  précision  dans  le  proverbe;  il  y  a  de  lesprllet  de  la  finessedans 
Yadage.  Le  proverbe  instruit  ;  Yadage  excite.  Le  proverbe  qui  joint  ï 
llnstroctioD  des  motifs  d'agir,  est  un  adage. 

Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or  ;  monnaie  fait  tout  ;md  n'est  pro- 
pttèie  dans  son  pays  ;  tel  maître,  tel  valet  :  voilà  de  simples  proverbes 
gui  nous  apprennent  ce  qui  est,  ce  qui  se  passe,  ce  qu'on  a  observé,  sans 
autre  circonstance  remarquable  que  la  précldon  des  phrases.  Bonne 
renOTomée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée  ;  an  tient  vaut  mieux  que 
deux  tu  l'auras  ;  la  mélancolie  ne  paiepas  les  dettes  ;  faites  bien^ 
bien  vaut  bien  ■'  voilà  des  proverbes  qui  deviennent  adages  par  une 
tournure  singulière,  par  llnvliation  qu'Us  nom  font,  par  la  fègle  de 
conduite  qullsnons  donnent  (R,) 

10  SS.  Prooeaae»  Exploit. 

ATonB>nouB,trop  de  mots  qui  expriment  les  actions  de  courage,  de 
bravoure,de  valein:,  d'héroïsme,  ponr  avilir  celui  de  prouesse,  comme 
on  l'a  fait,  en  le  renvoyant  an  style  moqueur  î  Le  mot  exploit i  natu- 
rellement si  éloigné  de  Ildée  d'une  vertu  militaire,  suffit-il  pour  ca- 
ractériser les  diSérenls  genres  d'actions  prapres  à  cbacime  de  ces  qna- 
Ut^sl 

Il  est  fa  cheux  qne  les  romans  de  cheTalerie,  à  force  de  célébrer  les 
extravagantes  prouesses  de  leurs  chevaliers  errants,  aioit  décrié  ce 
mot,  beaucoup  mieux  marqué  que  celui  ^exploit,  au  coin  de  la  va- 
leur et  de  l'héroïsme.  La  prmif  »?  n'est  plus  proprement  que  l'action 
d'un  chevalier,  d'un  paladin  ;  Vexploit  est  d'un  grand  capttidne ,  d'un 
général.  Le  roman  raconte  les  prouesses  d'Amadis  et  d'Esplandian  ;  « 
l'histoire  dira  les  exploits  d'Alexandre  et  de  César.  Il  n'y  a  qu'un  aven- 
turier qtd  fiisse  des  prouesses,  et  qu'un  homme  ridiculement  vain  qui 
,  p  arle  de  ses  prouesse  :  le  héros,  le  conquérant,  fout  des  exploits  ;  et 
C^est  aux  exploits  que  la  renommée  et  la  gloire  s'attachent  Un  trait  de 
courage  singulier,  éloimant,  mais  sans  un  grand  dessein  et  un 
grand  intérêt,  pourrait  peut-Stre  s'appeler  fort  bien  encore  une 
prouesses;  mais  il  faut  pour  Vexploit  de  grands  intérêts  et  de  grands 
efièta.  Je  voudrais  du  moins  dire  la  prouesse  du  soldat  qui  fait  im  beau 
coup  de  main,  et  Vexploit  du  capitaine  qui  force  la  victoire  on  qui 
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fait  ronglr  la  fortune.  S11  faut  absolument  <ine  prouesse  n'cxpi-jinc  plus 
qn'uD  ridicule,  je  voudrais  qu'on  n'employai  pas  aussi  )e  mot  Û'expiaic    ' 
dans  le  même  sens.  (R.) 

1D$4.  PatiUeatai,  ' rinaacier,  Traitant,  PardMin, 
naltAttev. 

Lt  publieain  eet  lltlëraicmeni  le  percepteur  des  revenus  publics  ;  il 
ne  s'applique  qu'à  la  finance  de  l'antiquité. 

Financier,  intéressé  dans  les  financet  de  l'État ,  lève  l'Impôt  en  ar- 
gent fin,  et  non  en  nature  ;  il  est  on  fermier,  on  régisseur,  ou  entre- 
peneur. 

Les  traitants  étalent  ceui  qui  traitaient  pour  une  certaine  somme  ; 
pour  la  rentrée  d'un  recou»rement  paiHcniler.  On  appela  traitant  ce- 
lui qui,  à  la  créatloD  de  certains  ofSces,  s'en  diargea  pour  les  revendre 
&  son  profit,  celui  qui  a<^ta  les  droits  dn  domaine  sur  les  Oes  et  allu- 
vions  des  rivières  navigables. 

Partisan  présente  l'idée  dn  soldat  qui  met  &  contribution  le  pays 
ennemi  C'est  une  dénomination  odieuse  qu'on  donnait  an  traitant  qui 
se  chargeait  d'mie  levée  vexatolre. 

Le  maltôtier  était  une  dénomination  injuriense  qn'on  donnait  ans 
traitants  qui  vexaient.  Financier  est  plus  noble;  traitant  pluS  en 
sous-ordre  ;  partisan  plus  odieux  ;  maltôtier  plus  méprisable.  (R.  ) 

lOAft.  Vweeté,Cha»tUé,  Pndkdté,  Continence. 

Nons  considérerons  ces  termes  dans  leur  sens  moral,  relatif  à  l'nsage 
des  plaisirs  cbamels,  qne  le  désignerai,  dans  le  cours  de  cet  article,  par 
le  mot  seul  de  pJatrirt. 

La  pureté  morale  dés^e  en  général  l'intégrité,  l'honnêteté,  la  dnft- 
lare,  l'innocence,  la  candeur  naturelle  des  mœurs ,  on  plut&t  de  l'Ame, 
pans  im  sens  resirdnt ,  c'est  la  chasteté,  germe  de  pureté ,  qui  a  tant 
dlnflnence  siir  la  bonté  des  mœiirs,  et  qui  est  si  recommandable  aux 
yen  de  la  raison  et  de  la  reUglon  :  mais  c'est  la  chasteté  la  plus  pure, 
la  plus  entière,  la  plus  parbite,  exempte  de  toute  sonillure,  de  tout  ce 
qui  pouitalt  l'altérer  ou  la  ternir. 

La  pudevr  est  l'aversion  marquée  de  la  corruption ,  de  tout  ce  qui 
est  déshonnCte  et  honteux  ;  une  honte  chaste  et  naire  qui  s'exprime 
ordinairement  par  la  roi^ur  du  visage  ;  la  modestie  naturelle  d'un 
cœm:  pur.  La  pudicité  se  manifeste,  se  défend  et  se  conserve  par  la 
pvdeur  :  c'est  la  qualité  qui  empècbe  de  faire  des  choses  dont  ou  doive 
rougir,  et  qui  fait  mCme  quelquefois  rougir  de  ce  qui  n'est  permis  qu'en 
,  secret.  Si  elle  cède  au  devoir ,  ce  n'est  qu'en  combattant  le  plaisir  et 
en  le  reserrant  dans  les  limites  leï  plus  étroites  :  elle  ne  connaît  que 
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le  plaisir  hODDfiie,  et  elle  le  craint  :  mais  elle  repousse  avec  force  l'atr 
tentât. 

Le  mot  continence  exprime  sensiblement  l'action  et  l'eSbrt  de  se 
contenir,  soit  en  i'absteTumt  des  idalure  qu'oa  dëaire,  soit  en  se  rete- 
nant dans  la  Jouissance.  Le  latin  continencia  est  synonyme  de  tem- 
pérance, modération,  sobriété,  ce  qui  ne  suppose  pas  la  privation 
totale  :  il  s'applique  même  à  tontes  les  jouissances  modérées  par  une 
grande  retenue. 

La  fureté  est  l'éiàt  de  l'âme  qui  conserve  la  Qenr  de  llnnocence, 
sans  que  le  souffle  de  la  corruptlOQ  en  ait  ni  altéré  l'Iniégritâ,  ni  terni 
la  couleur  propre.  La  chasteté  est  une  vertu  forte  et  sëvËre  qui 
dompte  le  corps,  l'épure  et  tient  constamment  ses  appétits  ou  ses  jouls- 
sances  dans  un  respect  sacré  de  la  loi.  La  pudicité  est  une  qualité 
délicate  et  vertueuse  qui  met  toujours  la  pudeur  devant  les  désirs  et 
les  plaisirs ,  pour  se  sauver  de  la  honte  ou  de  la  déshotmêteté ,  on  de 
l'immodestie.  La  continence  est  le  mérite  sublime  de  résister  inviqd- 
blement  à  la  soif  des  plaisirs,  et  de  frustrer  la  nature  elle-même  de  ses 
droits,  par  le  sacrifice  continnel  de  ses  appétits,  et  an  empire  sans 
cesse  combattu,  mais  toujours  conservé,  surses  sens.  C'est  proprement 
par  le  cœur  qu'on  est  pur;  et  11  suffit  de  se  complaire  dans  une  pensée 
impure,  ou  de  favoriser  no  désir  impur,  pour  perdre  et  corrompre  la 
pureté.  Avec  un  corps  intact  on  est  chaste;  mais  la  ^ertu  de  la  chasteté 
est  dans  le  coeur  :  la  pensée  et  le  désir  l'offensent;  elle  se  perd  par  des 
actions  volontaires  et  Illégitimes.  Ln  pudicité  teut  l'Intégrité  du  corps 
et  la  modestie  du  plaisir  honnête  ;  elle  se  perd  même  par  la  violence  et 
la  licence  d'un  ravisseur.  La  continence  ne  retient  que  le  corps  ;  elle 
se  perd  par  la  faiblesse.  (R.) 

10S6.  Pnrgcv,  Pnrlfler,  £pnpev. 

Purger  signifie  agir  pour  rendre  pin-,  travailler  ï  ce.qn'une  chose 
soit  pure,  faire  en  sorte  qu'elle  le  devienne.  Purifier  signifie  donner 
ou  rendre  h  la  chose  sa  pureté,  la  faire  par  soi-même  pitre,  exécuter  et 
consommer  l'action  propre  de  sa  purification.  Épurer  signifie  rendre 
la  chose  toujours  plus  pure,  i  force  de  la  déponiller  de  ce  qui  l'empêche 
de  l'être  parfaitement.  Ainsi  l'action  de  purger  tend  k  procorer  on  i 
opérer  la  purelë  ;  celle  de  puri/!er  rend  ou  produit  la  pureté,- racUon 
d'ëpttrer  tend  à  perfectionner  ou  à  consommer  la  pureté. 

Cherchons  mahilcnant,  dans  les  acceptions  parilculKres  de  chacun 
de  ces  termes,  l'Idée  propre  et  dlstinctlvc  qal  leur  est  affectée  par 
l'usage. 

ijnclle  est  l'idée  commime  des  différentes acccptions'du  jnot  purger? 
Celle  de,dél>arrasser  on  de  délivrer  la  chose  de  ce  qui  s'y  trouve  de 
sale  on  de  nufsible.  Ainsi  on  purge,  on  sç  purife  en  évacuant,  ep  cx~ 
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palsant  du  corps  ce  qui  est  cootraire  A  la  santé  :  od  purge  les  laines 
dont  on  détache  les  ordures  :  on  purge  les  métaux  en  les  séparant  des 
matières  étrangÈres  qui  les  dégradent  :  on  purj^e  un  Jardin  de  manTaises 
herbes  qu'on  arrache  iwur  qu'elles  ne  nuisent  pas  aux  bonnes  :  on  purge 
nue  terre  des  hypothèques  qui  la  grèvent  :  on  purge  la  mémoire  d'un 
mort  en  la  déebai^eaut  de  ce  qni  l'a  flétrie  :  on  purge  une  contrée,  une 
sodété,  des  voleors,  des  fripons  dont  on  la  délivrée  :  on  purge  son  es- 
prit d'erreurs  et  de  préjugés  funestes  ou  pernicieux.  On  purge  donc 
CQ  Otant  ce  qnl  gâte  et  nuit ,  mais  surtout  les  matières  étrangères  qui 
forment  un  grosdcr  alliage  ou  nu  désagréable  mélange  avec  la  chose. 

L'idée  commune  des  différentes  accepQous  du  mot  purifier  est  de 
dissiper  on  de  déUruiie  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  de  vicieux  dans  la 
substance  de  la  chose.  Le  feu  purifie  les  métaux  qu'il  met  en  fu^no. 
Les  vents  purifient  l'air  qui  se  corrompt,  comme  l'eau,  dans  le  calme. 
Les  eaux ,  en  se  divisant  et  se  filtrant ,  déposent  les  prindpes  de  leurs 
mauvaises  qualités,  elles  se  ptiri^ent.  Le  suc  des  aliments  purs  va  purt- 
fier  le  sang  dgnt  11  pénètre  U  masse.  Le  cœur  se  purifie  par  la  pénitence 
qui  le  brise,  le  réforme  et  l'anime  d'un  feu  nonveaiL  Des  principes  pars 
et  salutaires  puri^mt  les  mœurs,  les  actions,  les  taitendons,  rame. 
L'ange  purifie  les  lèvres  d'Isale  avec  un  charbon  de  l'auteL  Toutes 
ces  applications  ordinaires  du  mot  purifier  supposent  une  cause  où 
une  vertu  acUve,  pénétrante,  efficace,  qui  s'Insinue  dans  les  substances, 
consume  ou  dissipe  ce  qu'elles  ont  d'Impor,  les  raffine ,  les  sublUise, 
les  splritualise,  les  change  en  bien  et  en  mieux. 

L'idée  propre  &  tontes  les  acceptions  du  mot  épurer  est  ceUe,de  don- 
ner im  nouveau  degré  de  pureté ,  de  bonté ,  d'agrément ,  de  netteté , 
de  clarté,  de  finesse,  de  délicatesse,  d'élévation,  en  un  mot,  de  perfec- 
tion. C'est  donc  en  enlever  non-seulement  ce  qui  est  Impur  ou  mau- 
vais, mais  encore  ce  qui  n'est  pas  assez  pur,  asses  bon.  Les  métaux 
dépurent  par  des  fusions  réitérées  qui.  les  raffinent  de  plus  en  plus. 
Le  sucre,  bien  épuré,  prend  une  blancheur  éclatante.  Vous  Épurez  le 
mercure  en  le  sublimant.  Les  liqueurs  deviennent  plus  claires,  plus 
limpides,  plus  parfaites,  à  mesure  qu'elles  s'épurent,  Une  diction  plus 
nene,  pins  chSUée,  plus  élégante,  épure  le  style.  Le  langage  qui 
s'apure,  se  polit.  Le  goût  le  pins  épuré  est  le  plus  fin  et  le  plus  déllcaL 
Le  cœur,  les  sentiments,  rame,  les  idées,  la  fol,  i'épurent  en  s'élevant, 
ea  s'ennoblissant ,  en  se  réformant,  en  se  perfectionnant  Bo&suet 
bl  flme  la  doctrine  trop  sublime  et  trop  épurée  (trop  désintéressée)  de 
Fâieion.  Épurer  ne  désigne  que  l'eCTet  sans  le  rapport  déterminé  que 
purifier  marque  avec  la  cause  et  les  moyens  de  le  produire.  (  H.) 
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tOS7.  QaaIUé,  Talent 

Les  qutUilét  forment  le  caractère  de  la  pereonne  ;  les  talents  ea  font 
l'ornement.  Les  premières  rendent  bon  on  manvab  et  influent  forte- 
ment sur  l'habitude  des  mœnis;  les  seconds  rendent  utile  ou  amu- 
sant, et  ont  grande  pW  an  cas  qn'<ai  fait  des  gens. 

On  peut  te  servir  du  mot  )jualité  en  Men  et  en  mal  ;  mais  on  né 
prend  qu'en  bonne  part  celui  de  latent. 

L'homme  estun  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités,  quel- 
quefois bizarre  jusqu'à  rassembler  en  lid  les  extrêmes,  fi  y  a  des  geos 
à  talentsan}e\s  âse  faire  valoir,  et  dont  11  faut  souffrir  pour  jouir  :  mais, 
h  cet  égard ,  Je  crois  qu'il  vaut  encore  mieux  essuyer  le  caprice  du  ren- 
diérl  que  la  &tigue  de  t'etanuyeux. 

Les  qualités  du  cœur  sont  les  [dus  essentielles  :  celles  de  l'esprit  sont 
leâ  plus  brillantes.  Les  tofen»  qui  servent  aux  beaoius  sont  les  plus  né- 
cessaires :  ceux  qui  servent  aux  plaldrs  sont  les  mieux  récompensés. 

On  se  fait  aimer  ou  haïr  par  ses  qtuilités  :  on  se  fait  rechercher  par 
ses  tiUents. 

Des  qualités  escellentes ,  jointes  &  de  rares  ttUents,  fout  le  par£iit 
mérite.  (G.) 

105S.  Quant  à  niol,,Poar  moL 

La  phrase  quant  à  mot  s'est  sauvée  de  l'oubli ,  quoique  l'hument 
de  quelques  grammairiens,  la  déférence  des  écrivains  élégants,  la  note 
de  vieillesse  (espèce  dé  flétris  sure)  Imprimée  sur  cette  manière  de  par- 
ler, concourussent  à  t'y  condamner.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  qu'uk 
désapprouvant  quant  à  moi,  on  approuve  quant  à  vous. 

On  est  étonné  d'entendre  l'abbé  Girard  prononcer  que  ces  mots  sont 
trÈs-synonymes.  On  ne  comprend  pas  trop  comment  il  trouve  meilleure 
grice  A  pour,  lorsque  moi  se  rapporte  à  la  personne  ou  à  ta  chose  qui 
régit  le  verbe  suivant  ;  et  â  quant,  lorsque  le  pronom  se  rapporte  à  ce 
qui  est  réglé  par  le  verbe.  En  qilot  consiste  cette  bonne  grâce,  qui  n'est 
ni  dans  le  sens,  ni  dans  les  sons,  ni  dans  l'arrangement  mécanique  des 
mots?  Que  je  dise,  pour  moi,  tout  m'est  indifférent  ;  a  quant  à 
moi ,  je  ne  me  mêle  tVaacune  affaire ,  ces  deux  phrases  sont-elles 
moins  harmonieuses  que  celles-ci  :  pour  moi,  je  ne  me  mêle  iCau- 
cune  affaire;  quant  à  mot,  tout  m'es!  indifférent?  Je  répondra! 
pour  l'abbé  Gh^rd ,  que  à  nwi  formant  us  régime  indirect,  il  s'accorde 
naturellement  et  fort  bien  avec  le  régime  du  verbe  suivant ,  auquel  il 
semble  appartenir  ;  et  que  moi,  an  commencemenf  de  la  phrase,  semble 
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Datarellement  demander  après  lui  je,  d'aatant  jdiu  que  pow  moi  ré- 
pond an  latin  ego  verà  (mais  moïj  qui  exige,  dans  le  Terbe  'snlTati^ 
la  i»%iniËre  personne.  Ainsi  quant  à  moi  ferait  tomber  l'action  du 
Tert>e  anivantsur  ia  personne;  et  pour  moi  mettrait  ta  perBonne  même 
«n  action.  Maiscesaabdlîtéss'oul  rien  de  solide,  et  les  plm  agrëaUes 
comme  les  plus  purs  ëcrivaius  trouvent  sourent  melileiire  grâce  anx 
deux  locutions  employées  avec  des  constructions  opposées  au  #dûi  de 
l'abbë  Girard. 

Ainsi  l'Académie  dit  dans  son  Dictionnaire,  quant  à  lui,  il  en  usera 
comme  il  lui  plaira  ;  Trévoux,  quant  à  moi,  je  suis  étonné  ;  Malherbe, 
quant  à  moi,  je  dispute  avant  que  je  m'engage  ;  et  quant  à  nous, 
ëtant  où  vous  êtes,  nous  sommes  dans  notre  »!lilment  :  Fontenelie  (dia- 
logue trente-IiuiUème],  aprës  avoir  dit,  pour  moi,  je  veux  voQs  Imiter 
en  tout  ;  qutmt  à  moi ,  je  ne  tenterai  rien  qu'avec  de  ttonncs  précao- 
llons  ;  J.-J.  Rousseau  (Lettre  sur  les  ouvrages  de  Bameau),  quant  à 
moi,  j'en  pourrai  mal  juger.faute  delumiËrcs;  La  Fontaine, 

Qiutnl  à  moi.if  melirai»  encoi  ïail  de  l'anuinl. 
Conlte  de  lellca  geni,  fKavi  à  moi,  je  fÉcliine,  elc. 

Tous  nos  anciens  auteurs,  et  surtout  Amjot,  le  premier  modèle  de 
l'iïlégance  tran<;a)se,  parlent  ainsi  presque  &  diaque  page  ;  et,  eu  gé- 
néral, on  se  sert  de  quant  à  moif  sans  aucun  égard  au  reste  de  la 
phrase. 

Quoiqu'en  eiïetondise  communément i/ttant  àmoî,je,i\  j  3  tant 
d'exemples  contraires,  que  le  nombre  des  exceptions  %e  permet  pas  d'en 
faire  un  rtgle.  Ainsi  Racine  dit,  Androm.  li,^' 


Voltaire,  Benriade,  ch.  S  : 


On  n«  n'a  JBDuit  vu,  nirpaisanl  mon  pouvoir. 
D'une  iadiicrèle  miia  profaner  l'enccnioir. 

Enfln,  quant  à  moi  et  pour  moi  sont  de  véritables  phrases,  mais 
elliptiques  :  dès-lors  le  pronom  n'a  aucune  sorte  de  rapport  grammatical 
avec  la  construction  du  reste  de  la  proportion.  Expliquons  ces  ptirases  ; 
car  enlin  il  s'agit  ici  de  synonymie  et  non  de  bonne  grSce  ;  et  prouvons^ 
que  Tabbé  Girard  trahit  légèrement  sa  propre  causa  en  les  déclarant 
très-synonymes. 

oaant  est  le  latin  quantiim,  autant  que  ;  qtwnl  à  mot  est  la  pbraiç 
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latine  ifuiattiitn  ad  me  ipectutattinei,  aalant  que  la  chose  me  regarde 
ou  me  concerne,  selon  llnlérCt  que  J'y  prends  ou  l'opinion  que  j'en  ai. 
Tal  sonveut  répété  qoe  pour  marquait  la  manifeslaUon,  la  présence  ou 
regard,  la  con^ldéralfun  :  pour  moi  signifie  si  je  me  mets  en  avant, 
pour  en  dire  mon  avis,  à  l'égard  de  mes  sentiments,  pour  ce  quicstde 
mol,  on  de  la  part  que  J'y  prends.  J'ai  déjà  observé  qae  pour  moi  sert 
à  rendre  le  laljn  egoverd,  mais  mol,  et  mol,  mol  au  contraire.  La  pre- 
mière de  ces  locutions  marque  donc  liitéralemeni  un  Intérêt  à  la  chose 
et  on  rapport  établi  ;  et  la  seconde  n'indique  qu'on  Jugement  ou  un  faîL 
QuMit  marque  aaial  une  mesure  et  une  proposltioo  ;  et  pour,  qaetque 
chose  de  vague  seulement. 

Quani  à  moi,  inspiré  par  un  Intérêt  parUcolier,  prend  un  air  [dos 
déddé,  plus  tranchant  Pour  moi,  ne  désignant  ancmi  motif,  na  ni 
faste,  ni  prétention.  Vous  direz  modestement  et  avec  un  air  de  doute, 
pour  mât,  je  penserais,  je  ferais;  vous  direz  avec  fermeté  et  d'one  ma- 
nière résolue,  quant  à  moi.  Je  pense,  je  fais.  On  se  met  snr  son 
quatU  à  soi,  pour  dire  quant  à  moi;  car  pourquoi  le  (fuont  d  joi 
marquerait-il  la  fierté,  la  hauteur,  la  snfllsance,  si  ce  n'est  par  1'^ 
pèce  de  ton  Important  ou  d'autorité  qu'on  prend  en  disant  quant  éc 
»Wi?(B.) 

10S9.  Qiuul)  Preaqne 

Quasi,  mol  purement  latin,  est  dit  elliptiquement  ^nr  quâ  ratione 
si,  de  même  que  si,  de  la  même  manière,  comme  si.  Presque  est  la 
même  chose  que  pris  de,  près  d'être.  Il  est  quasi  homme,  c'est 
comme  sll  était  homme  :  il  est  presque  homme,  il  wlpris  d'être 
homme. 

Quasi  marque  donc  ta  ressemblance  ;  Il  suppose  tm  peu  de  différence 
entre  un  objet  et  un  autre  :  pesque  marque  l'approximaiifHi  ;  il  sup- 
pose pen  de  distance  entre  un  objet  et  un  autre.  Quasi  est  un  terme  de 
nmilitude,  et  presque  un  terme  de  mesure. 

Les  mœurs  des  femmes  sont  (/U(Ut  celles  des  hommes,  ou  les  mœurs 
des  hommes  sont  qutui  celles  des  fcmines;  il  s'agit  là  de  comparer  des 
choses  semblables,  A  mesiu'er  une  femme  entre  la  coilTure  et  la  chaus- 
sure, elle  n'a  pr^^ue  que  la  moitié  de  sa  taille  exagérée  :  il  s'agit  ici  de 
comparer  des  grandeurs. 

Parmi  les  médians,  celui  qui  n'est  pas  méchant  est  quasi  Iwn  ou 
comme  bon.  Parmi  ceux  qui  courent,  ceux  qui  ont  presque  aficint  le 
bnt  ou  qui  ont  été  préj  de  l'aileiodre,  ne  sont  pas  plus  avancés  que  ceux 
qui  n'ont  pas  couru. 

Les  mœurs,  en  changeanl ,  changent  jusqu'à  la  valeur  des  termes, 
anpolnt  qu'ïla  fin  ces  termes  ne  ressemblent  qtuui'i^usàeux-mémes: 
ainsi,  aimer  ne  signifie  plus  aimer.  Pour  un  pauvre  qui  n'a  jamais 
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compté  jusqu'à  dix  écw,  mille  ëcas  sont  presque  autant  qae  dis  mille, 
et  dix  mille  presque  antani  que  cent  mille  :  c'est  toujours  uue  sunmc 
innombrable. 

Dilea  hardlioent  A  une  mère  coquette  qu'elle  est  tpiasi  Jeune  comme . 
sa  lille,  elle  vous  croira  ;  elle  voudra  tous  foire  accroire  qu'elle  est 
presque  aqssl  grande  que  sa  fille,  qui  a  quatre  pouces  de  plus  qu'elle, 
et  TOUS  n'oserez  pas  la  dëmeutlr. 

Dans  ces  diverses  applications,  (futui  daigne  toujours  un  rapport  de 
mœurs,  de  traits,  de  manières,  des  tableaux  comparés,  ei  presque  va 
rapport  d'étendue,  de  quantité,  d'avancement,  des  grandeurs  compa- 
rées.  Si  l'on  n'a  point  d'égard  h  ces  caractères  dlslincltrs,  et  qu'on  les 
réduise  à  leur  idée  commune  d'à  peu  près  ou  peu  s'en  faut,  sans 
spécifier  Ja  nature  des  rapports,  quasi  ne  laissera  que  la  plus  petite 
différence ,  tandis  que  presque  laissera  une  ditTérence  toujours  petite, 
mais  plus  ou  moins.  La  raison  de  ce  Jugement  est  que  quasi  signifie  de 
la  même  manier»,  et  qu'il  exige  par  conséquent  une  grande  conlbi- 
milé;  au  lieu  que  prÈs,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  est  susceptible  de  plus 
ou  de  moins ,  et  qne  dës-lors  il  ne  saurait  avoir,  sans  addition ,  un  sens 
aussi  étroit  et  aussi  t^ureui.  Ainsi,  ce  qui  n'arrive  pm^ue  jamais, 
arrive  rarement ,  trës-rarement  :  ce  qui  u'arrlve  quasi  jamais ,  arrive 
le  plus  rarement ,  si  rarement  que  c'fest  comme  s'il  n'arrivait  Jamais. 
Un  homme  est  presque  mort  lorsqu'il  est  près  de  mourir  ou  quil  a  peu 
de  temps  à  vivre  ;  Il  est  quasi  mort,  lorsqu'il  est  comme  mort,  mort  ou 
autant  vauL  Ce  n'est  presque  rien  ou  pas  grande  cbose,  ce  n'est  quasi 
rien  on  comme  rien.  (R.) 


On  querelie  ceux  qu'on  n'a  pas  té  droit  de  gronder  :  on  gronde  ses 
amis,  ses  enfants,  ses  gens. 

Gronder  suppose  une  sorte  d'antorité,  de  supériorité ,  ou  du  moins 
de  droit  ;  il  faut  que  celui  que  l'on  gronde  soit  au  moins  censé  avoir 
tort  :  pour  quereller,  il  suffit  d'avoir  de  l'Iiumeur  ;  on  qtterelle  son 
égal,  et  même  son  supérieur  :  •  on  querelle  les  malheureux,  dit  Vau- 
venargucs,  pour  se  dispenser  de  les  plaindre,  • 

Celui  qu'on  gronde  ne  peut  répondre  que  par  des  excuses  ;  celui 
qu'on  ipiereUe  peut  quereller  à  son  tour  :  un  mari  brusque  grande 
sa  femme  pour  un  rien  ;  im  amant  jaloux  querelle  sa  maltresse  sur  un 
^mple  soupçon. 

Quereller,  c'est  se  plaindre  souvent  sans  raison  Iquerela,  plainte, 
exclamation  douloureuse)  :  gronder,  c'est  reprocher  un  tort  toujours 
avec  une  apparence  de  justice. 

L'homme  querelleur  cherche  chicane,  querelle  à  tout  le  monde  ; 
n  se  plaît  à  disputer  ;  Il  est  contrariant  :  le  grondeur  ne  cherche  pas 
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de  qooi  exercer  son  humenr  grondeuse.  Il  voit  des  torls  partout  et  les 

reproche  sans  management  :  il  esl  grognon. 

On  peut  gronder  pour  llntérët  de  celui  que  l'on  gronde;  on  ne  que- 
relte  jamais  que  pour  le  sien. 

Pour  qu'une  gronderie  fasse  de  l'effet,  il  faut  avoir  en  grondant  un 
ton  ëgal,  modale,  froid,  qui  ressemble  a  celui  de  la  raison  :  le  ton  de 
la  querelle  est  celui  dn  chagria  ou  de  la  colère.  (F.  G.) 

1061.  Qacatlaiiaer,  Interroger,  Demander. 

On  questionne,  on  interroge  el  l'on  demande,  pour  savoir  :  mais 
H  semble  que  (/Meiïionner  fasse  sentir  un  esprit  de  curiosité;  qu'inter- 
roger suppose  de  l'autorité  ;  et  que  demander  ait  quelque  chose  <te 
plus  clWI  et  de  plus  respectueux. 

Questionner  et  interroger  font  seuls  un  sens  ;  mais  il  faut  jouter 
un  cas  (1)  à  demander;  c'est-à-dire  que,  pour  faire  un  sens  partit, 
il  (ciui  marquer  la  chose  qu'on  demande, 

Vts^ion  questionne  tes  gens.  Le  juge  intOTyoge  \ei  criminels,  ta 
soldat  d^njEHi^f  l'ordre  au  général  (G.) 


1063.  Race,  Lignée,  Pomtlle,  HalsAn. 

Les  différentes  dessalions  de  la  parenié  déterminent.divers  rapports 
d'existence  que  Ton  peut  considérer  dans  les  personnes  du  même  sang  : 
parenté  annonce  les  mêmes  pj:res  et  méi'es,  le  même  sang:  race  ' 
marque  l'origine,  la  première  origine  des  personnes  :  lignée  exprime 
une  file,  une  salle  d'enfants  et  de  petits-enfants  ;  /ûmiHe  désigne  ceux 
qui  gont  élevés,  nourris,  qui  existent,  vivent  par  leur  chef;  maison 
ludique  ici  ceux  qui  sont  faits  pour  demeui'er  et  vivre  ^ensemble. 

Race  a  donc  trait  particulièrement  à  une  souche,  une  extraction  com- 
mune; ft^ée  à  la  fllialion,  à  la  descendance  commune  ;/tiniif/e,&  nue 
extraction  commune  ;  maison,  â  un  berceau,  è  des  .titres  communs. 

La  race  rappelle  son  auieur,  son  fondateur  :  la  lignée ,  les  enfants , 
les  descendants  :  la  famille,  les  chefs  et  les  membres  :  la  maison^ 
l'origine  et  les  ancêtres. 

Nous  disons  la  race  des  Héraclides ,  issue  d'Hercule  ;  la  race  des 
Bmtus,  issue  de  celui  qui  chassa  tes  rois  ;  la  race  des  Gapéllens,  issue 
d'Hugues  Capet  :  indice  de  la  source.  Nous  disons  la  liynôe  d'Âbrabam, 
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la  lignée  de  saint  Louis ,  la  liçnée  de  Henri  IV,  dans  la  géoéalt^  de 
leurs  descendants  en  ligne  directe  :  Indice  d'une  succession  sidyie. 
Nous  disons  la  famille  royale,  une  telle  famille,  une  famiUej  en  par^ 
laut  des  plus  proches  parents  :  indice  d'une iatimité  particulière.  Nous* 
disons  la  Tnaûon  de  Lorraine,  iarnoûonde  Saie,  ponr lUstinguer  les 
grandes  famiUes  sorties  du  mSme  lieu ,  de  la  mâme  maison  :  indice 
d'one  iiabltation  commime  et  paterne  Ile,  relevé  par  une  idée  accessoire 
de  grandeur. 

Le  général  atiiénien  Ipiiicrate,  &ls  d'nn  cordonnier;  répondit  à 
Hermodlus,  qui  loi  reprochait  sa  naissance  :  J'aime  mieux  être  le 
premien  de  ma  race  que  te  dernier  :  il  fut  en  effet  l'aitieur  de  sa  no- 
blesse. Dieu  promit  A  Abraham  une  lignée  aussi  uombreuje  que  les 
étoiles  du  ciel  :  en  effet,  ce  patriarche  eut  une  postérité  innomhrahlc,  ' 
On  conviendra  bien  que  les  familles,  je  veux  dire  ce  qu'on  appelle 
par  distinction  des  familles,  n'ont  presque  plus  rien  de  commun  que 
leur  nom,  nom  que  l'on  se  dépêche  d'abjurer  à  l'envi  :  eu  effet, 
leius  membres,  les  pères  même  et  les  enfants,  ne  viiient  pins  guère 
ensemble.  A  la  Chine,  il  n'y  a  point  de  maisons,  il  n'y  a  qœ  des  fo' 
milles,  et  il  n'y  a  peut-être  de  familles  que  là,  si  l'on  prend  ce  mot 
dans  sa  plus  respectable  acception  ;  en  elTet,  si  les  vertus  et  les  actions 
iUtistres  d'un  homme  ne  sont  pas  celles  de  toute  sa  lignée ,  comment 
formeraie.nt-elles  des  maisons  illustres  ? 

U  y  a  tonte  sorte  de  races  :  je  veux  dire  que  race  est  susceptible 
de  toute  sorte  de  qualiQcalions  morales  ou  civiles,  honorables  ou  inju- 
rieuses. Il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  races,  des  races  patriciennes 
ou  plébéiennes,  mais  surtout  des  races  anciennes  et  illustre*,  qui  re- 
nwntent  de  génération  en  génération,  de  siècle  en  siùcle,  jusqu'à  quel- 
que personnage  distingué.  On  se  sert  qif^quefois  du  mot  race  pour 
qualifier  uoe  espèce  de  gens  qui ,  par  un  caractère  distinctif,  semident 
avoir  été  jetés  dans  te  même  moule  et  frappés  au  mCme  coin  ;  race 
d'usuriers,  race  de  pédants,  race  de  vipères. 

Lignée  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre  :  un  liomme  laisse  nnc 
lignée  nombreuse  ;  un  antre  ne  laiuse  point  de  lignée-  Cependant  ce 
mot  est  quelquefois  distingué  par  l'idée  d'une  noblesse  «nci^nne , 
comme  la  noblesse  de  race  ou  d'extraction.  On  trouve  souvent  dans 
tes  anciens  titres,  nobieet  de  noble  lignée  ou  lignage.  On  disait  au- 
trefois un  grand,  un  haut  lignage ,  une  grande,  une*  haute  lignée. 
Lignage  est  inusité  aujourd'hui  ;  lignée  subsiste  encore,  surtout  en 
généalogie. 

Le  mol  de  famille  a  diverses  acceptions  si  connues,  qu'il  serait 
inutile  de  s'y  arrêter.  Dans  l'ordre  civil,  11  y  a  des  familles  notables, . 
bonnetes,  l>onnes,  bourgeoises,  roturières,  plébéiennes  ,  tout  comme 
^es  famUles  nobles,  grandes,  illustres,  puissantes. 
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U  n'y  a  que  des  maisons  lUonrea  ou  irts-noWes  t  il  n'y  a  de  tiiaimi 

condlUon.  On  dit  ion  bien  des  maisons  souveraines ,  cela  s'enieDd  ■ 
mais  on  De  oomprend  pas  si  bien  comment  tant  de  familUi  sont  tout 
à  coup  «rigées  en  maismu,  sans  titres  ni  d'ancienneté,  ni  d'IUnslra- 
tlOO.  (R.) 

KMMI.  Radieux,  BafoiuaBt. 

D'abord  le  corps  radieux  est  tout  rayonnant  de  lumière.  L'efflision 
abondante  de  la  lumière  rend  le  corps  radieux;  et  l'émission  de 
plurieurs  traits  de  lumière  le  rend  rayotmant.  Vous  distlnguei  kt 
rayons  dn  corps  Tayomant  :  dana  le  corps  radieux ,  ils  sont  loni 
confondus. 

Le  soleil  est  radieux  \  son  midi  j  à  son  coucher,  il  est  encore 
rayonnant  :  l'aurore  rayonnante  coDunence  i  Jeter  des  feux ,  l'aurore 
radieuse  est  dans  tout  son  fclaL 

LVc'at  suppose  la  sérénité  ;  mais  des  rayons  épars  ne  l'exigent  pas. 
Ainsi  l'objet  rayonnant  n'a  pas  besoin  d'être  serein  comme  l'objet  ni- 
dieux  doit  l'être  ;  et  au  figuré ,  cette  sérénité ,  signe  de  la  satialacllon 
et  de  la  Joie,  c'est  précisément  ce  qui  éclate  dans  l'air,  dans  le  risage, 
sur  le  front  radieux. 

Le  solelt  est  radieux  avec  oq  ciel  pur  :  à  trafera  les  nuées  transpa- 
rentes, fl  n'est  que  rayonjwM. 

A  proprement  parier,  les  rayons  émanent  du  corps  radieux,  et  Ui 
environnent  un  corps  rayonna:iU. 

En  optique ,  le  point  radieux  jette  de  son  sein  une  infinité  â« 
rayons  s  le  cristal  frappé  d'une  vive  lomiëre ,  est  tout  raijm- 
nant. 

Une  femme  couverte  de  diamants  est  rayonnante  ;  mais  elle  n'«D  »1 
pas  plus  radieuse.  Une  paysanne  parée  de  sa  seule  joie,  et  d'une  ]<^ 
pure,  «si  radieuse  sans  être  rayonnante. 

Nons  disons  familiëreuieut  d'un  homme  qui  a  un  air  de  boooe  saoté, 
de  contentement,  de  jubilation,  qu'il  est  radieux:  nous  disons  de 
quelqu'un  qd  vient  de  remporter  un  avantage  honorable,  un  grand 
prix,  une  victoire ,  qu'il  est  tout  rayonnant  de  gloire.  Le  premier  «si 
jdeindesatisfoctiououdejoie;  les  hommages,  les  honneurs,  environ- 
nent le  second. 

Enfin,  le  mot  radieux  marque  la  propriété,  la  qualité  de  la 
chose  ;  et  le  mot  rayonnant ,  une  circonstance  de  la  cho.^e,  le  iajt 
présent. 

Un  corps  lumineux  par  lui-même  est  plus  ou  moins  rdf'tcuii' 
quand  il  répand  sa  lumière,  Il  est  plus  ou  moins  rayomuint. 

Le  soleil  de  Justice  est  radieux  par  lui-même  :  Jésus^i'lst  ^" 
rayonnant  quand  il  viendra  ji^er  tes  vivants  et  les  morts.  (  R) 
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1064.  Rallleplc,  Moquerie*  PemiUace. 

La  raillerie  est  une  plaisanterie  mallclenic  ;  la  moquerie,  nne  plai- 
sanleile  mordante  ;  le  persiflage,  obe  plaisanterie  piquante,  fine  et 
légère. 

La  raillerie  se  sert  de  tout  ;  la  moquerie  m  porte  que  aor  les  dé- 
fauta  ou  les  ridicules,  on  ce  qu'elle  veut  taire  passer  ponr  tel  ;  te  per- 
siflage cbolsit  les  plus  légers,  ou  les  attaque  l^rement. 

La  raillerie  peut  tourmenter  im  peu,  mais  «ans  offenser  ;  l'art  du 
persiflage  consiste  S  piquer  finement,  mais  tans  blesser  ;  la  moquerie 
ne  peut  guère  aïoir  d'autre  objet  que  de  blesser.  ' 

La  moquerie  peut  tomber  sur  les  absents  comme  sur  les  présents  : 
pour  que  la  raillerie  soit  piquante,  il  faut  que  celui  qui  eu  est  l'objet 
en  sente  quelque  chose  :  on  ne  petsifie  qu'en  face. 

La  moqtterie  parle  ouTertementi  la rafU^e  doit  être  détourna*,  le 
persiflage  se  compose  de  conire-iérités. 

Laraille7-ie  peut  être  douce  et  mâme  obligeante;  le  persiflage 
peut  être  Innocent  ;  la  moquerie  est  toujours  désagrdable  à  celui  qui 
en  est  l'objet. 

Il  faul  de  la  finesse  pour  persifler  ,  de  la  gaieté  pour  raiUer; 
ponr  se  moquer,  il  ne  iaut  que  rencontre;  ou  supposer  des  lidl- 

Le  ton  du  persiflage  ne  se  trouve  gufere  que  dans  la  bonne  compa- 
gnie :  le  ton  railleur  n'est  pas  toujours  de  bon  goOt  :  le  ton  Tnoqueur 
est  rarement  aimable. 

Le  persiflage  devient  btigant  &  la  longue  :  un  railleur  de  profes- 
sion se  fait  peu  considérer  ;  un  esprit  moqueur  finit  par  te  faire 
balr.  (F.  G.) 

loes.  Bftlc,  BftlemeBt 
Ces  mots  Imitent  parfailemcnt  le  bruit  on  les  sons  rauques  qui  sor- 
lent  de  la  goi^e  lorsque  les  canaux  de  la  respiration  saut  obstrués  ou 
embarrassés,  dan»  l'agonie  surtout. 

Hais  est-ce  donc  pour  ne  rien  dire  que  de  râle  on  a  tiré  rdlement  ? 
Je  croirai  que  ces  deux  mots  slgnlSent  la  mtme  chose,  quand  on  m'aura 
persuadé  que  raisonnement  ne  veut  dire  autre  chose  que  raison,  et 
ainsi  de  mille  autres  exemples  semblables. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  en  passant,  et  11  est  bon  de  le  rappeler  ki,  : 
la  terminaison  substantlve  ment  désigne  la  puissance,  le  moyen,  llnstru- 
ment,  ce  qui  fait  qu'une  chose  est  ainsi ,  ce  qu''opère  l'agent ,  ce  par 
quoi  un  elTet  est  produit.  Ainsi  râle  exprime  le  bruit  que  l'on  fait  en 
râlant;  et  râlement  marque  la  crise  qui  fait  qu'on  râle,  qui  donne  le 
râle.  Un  agonisant  a  le  râle;  et  vous  voyez  la  poitrine  oppressée,  la 
gai^e  embarrassée,  la  resplrullon  troublée  par  le  râlement.  (Et.) 
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Ces  termes  désignent  la  corniptlon  des  graisses  et  des  huile;  qui 
pot  contracté  un  goût  fort  et  Acre,  une  odeur  puante  ou  désagréable, 
et  ordinairement  une  coulenr  Jaune,  soit  en  vieillissant,  soit  par  la 
chaleur.  Le  lard,  la  Tiaode  salée,  les  confitures  même,  deviennent 
ronces. 

Itaticissure,  dit-on,  qualité  de  ce  qui  est  ronce,  synonyme  de  ran- 
cidité,  mais  peu  usité.  La  rancissure  n'est  pas  propremeul  la  qualité 
de  ronce  :  ce  mot  n'est  pas  pins  synonyme  de  rancidité  ,  que  pouT^- 
ture  ne  l'est  de  putriditë.  Enfin  rancissure  est  un  mot  ancien  dans  la 
laïque,  qui  mérite  d'être  conservé  autant  an  moins  que  rancidiié,  qui 
parait  être  ml  mot  nouveau  on  fort  peu  usité  ci-devant,  puisque  le 
premier  dictionnaire  de  l'Académie  n'en  a  pas  fait  mention.  Nous 
disons  ausd  substantivement  le  rance,  ou  ponr  marquer  l'odeur  de  la 
chose  rance,  on  pour  distinguer  la  partie  raneie  du  reste  de  la 
chose. 

Je  l'ai  déjii  dit ,  Ué  marque  la  qualité  ;  we  marque  l'effet.  La  ran- 
cidité  est  donc  la  qualité  du  corps  rance  ;  la  rancissure  est  donc  l'effet 
éprouvé  par  le  corps  ranci.  La  rancidîté  gît  dans  les  principes  qui  vi- 
titat  le  corps  :  la  rancissure  est  dans  les  parties  qui  sont  vidées.  11 
faudrait  combattre  la  rancidiié  comme  on  combat  la  putridité,  cause 
da  mal  :  U  faut  Ater  la  rancissure,  s'il  est  possible,  comme  on  Otc  la 
jxmrritwe,  produit  do  maL  (R.) 

1 997,  Haplécer,  Rapléceter,  IbipetaHMP. 

HapUcer,  c^est  mettre  des  pièces  ou  remettre  une  pièce,  sans 
-  modlficaUMi.  Rapiéceter,  c'est  remettre  sans  cesse  de  nouvelles 
pièces,  on  mettre  beaucoup  âe  petites  pièces,  çf  marque  dans  ce  verbe 
la  rédoplicatiOD  ou  un  dimlnntlt  Rapetasser,  c'est  mettre  grosstËre- 
menl  de  grosses  {dËces  et  les  entasser.  On  rapièce  un  bas,  du  linge,  va 
rideau,  auquel  on  met  proprement  une  pièce  :  onrapiécète  le  linge, 
les  vêtements  qu'on  est  toujours  à  rapiécer,  où  l'on  ne  voit  que  pièces 
et  petites  pièces  :  on  rapetasse  les  vieilles  bardes  qui  ne  sont  plus 
que  des  lambeaux  recousus  ensemble  ou  appliqués  les  uns  sur  les 
autres.  (R.) 

lOeft.  Rapport,  Analogie. 

Les  choses  ont  rapport  l'une  à  l'autre  par  tme  sorte  de  liaison,  soit 

de  conséquence ,  d'hypotbfese ,  de  motif  ou  d'objet.  Elles  ont  de  Yana- 

Ipgie  entre  dles  par  tme  simple  ressemblance  dans  Tusage  on  dans  la 

signification.  (G.) 
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10C9.  HappoFt  à,  Bapport  uvée. 

Uoediose  &  rapport  à  udb  antre  qaaiid  l'une  conduit  à  l'antre; 
on  parce  qu'elle  en  dépend,  on  parce  qu'elle  en  vient,  ou  parce 
qa'dle  en  fait  sonTeoir,  on  pour  quelque  autre  raison  :  ainsi,  les  sujets 
Wl  rapport  aux  princes,  le*  effets  aux  causes,  les  copies  aux  origt- 

Odc  chose  a  rapport  avec  une  antre  chose,  quand  elle  loi  est  pro- 
portlonni^e,  eouforme,  semblable: 

Une  copie,  en  matiëre  de  peinture,  a  rapport  avec  l'original,  si  elle 
loi  ressemble,  et  qu'elle  en  représente  tons  les  traits  ;  mais  bien  qu'elle 
soit  imparfaite,  elle  ne  laisse  pas  d'avoh'  rapport  à  l'originaL  {Bou~  ■ 
haurs.) 

Les  action  humaines,  quelques  rapports  qu'elles  aient  avec  les  lois  ' 
et  avec,  les  maximes  les  plus  sévËres  de  la  morale,  ne  sont  bonnes- 
qa'antant  qu'elles  ont  rapport  à  une  bonne  lin.  (B.) 

1070.  Bamiiver,  Ammmrer  qoeïqa'mi. 

J'intervertis  Id  l'ordre  dans  lequel  j'ai  coutume  d'ann'jKer  les 
synonymes,  pour  indiqner  d'abord,  par  l'acc^lloa  connue  Jn  premier 
l'acception  singuliËre  qu'il  s'agit  de  considérer  dans  ie  second  ;  ft 
savoir  se  tranquilliser,  calmer  ses  inquiétudes  ou  scrj  craintes,  ins- 
pirer de  la  confiance,  donner  de  l'assurance,  mettre  dans  un  état  de 
sécnriié. 

Après  que  nos  grands  poètes  ont  employé  le  mot  assurer  dans  le 
sens  de  rouurCT',  depub  Malherbe  Jnsqu'ARousseau,  je  n'oserais sonv 
orlre  à  la  proscription  prononcée  contre  cet  usage  :  ]1  parait  bien  étaUi 
enpoéde. 

La  poésie,  pour  se  fclre  une  langue  propre^  détourne  le  mors  de 
leurs  applications  usitées  dans  la  prose:  c'est  son  droit,  c'est  l'espr'it  de 
la  chose  même.  Ainsi,  que  les  prosateurs  ne  disentpcdnt  assurer  pour 
trmquiUiser  quelqu'un,  ce  ne  sera  pour  les  poètes  qu'un  nf  ,uvean 
motif  de  parler  ainsi,  pourra  que  ce  langage  n'ait  rien  de  fwf.-é,  rien 
que  de  jusle.  Mais  Ici,  le  poète  n'a  point  osé,  la  poésie  n'a  po  int  ima- 
giné ;  elle  s'est  contentée  de  conserver  une  acception.  aatr&''.ois  reçue 
dans  tous  les  genres  d'écrire.  Amyot  dit  (Vie  d'Ar.axercfa.),  que  ce 
yrluce  allait  lui-même  montrant  la  tête  de  C.yrus  S  ceux  de  ses  soU 
dats  qui  fuyaient,  pour  les  assurer.  H  serait  facile  de  multiplier  les 


H  est  tout  naturel  qu'on  n'ait  pas  refusé  au  mot  assurer  une  accep- 
tion qu'on  a  généralement  donnéea  ceux  de  rassurer  et  -d'assitrance, 
H  doit,  au  contraire,  paraître  singulier  qu'on  ne  puisse  pas  dire  d''un 
homme  qui  qui  a  de  Vassunmce,  qu'il  eaï  assuré,  et  qi  l'on  dise  d'un 


LK,,l,;.:M.,G00gIe 


356  ltA$ 

homme  qall  est  rassuré,  quaad  11  n'a  pu  être  auuré.  D'aillears  assu- 
rer sIgDilie  proprement  affermir,  rendre  ferme,  inspirer  de  I'<mju- 
rance  :  et  ne  rend-on  paa  nne  personne  Tenne  tout  comme  nne  choseT 
El  pourquoi  enfin  ne  lUralt-oa  pas,  selon  l'usage  de  l'élocution  figurée, 
assurer  l'esprit  de  quelqu'un,  lu^urer  quelqu'un,  s'cuiurer,  comme 
on  dît,  au  propre,  assurer  sa  main,  ses  pas,  sa  t(ie,  son  corps!  Madame 
de  Sévigné  dit  fori  bien,  en  parlant  de  M.  de  Pomponne  :  <  Kn  v^ilté , 
Je  ne  m'accoatume  point  à  la  chute  de  ce  ministre ,  je  le  croyais  plus 
assuré  que  les  autres,  parce  qu'il  n'avait  point  de  faveur.  » 

La  poésie  a  donc  eu  raison  de  conserver  la  manière  de  parler  qne  la 
prose  a  laissé  perdre. 

L'emploi  poédque  A^assitrer  ainsi  justifié,  Il  ne  diffère,  dans  ce  sens, 
de  son  composé  r'assurer,  que  par  la  préposition  re,  r',  qui  marque 
Ja  réitération  ,  le  doublement,  le  retour,  le  rétablissement  de  la  chose 
■dans  son  état,  ou  le  redoublement  d'aciion  e[  d'efforts  pour  l'y  ramener. 
Ainsi  vous  (Ujurez  celui  qui  n'est  pasïerme  ou  résolu,  qui  n'a  pas  assez 
de  force  et  de  confiance,  qnl  n'est  pas  dans  un  état  de  sécurité  :  vous 
rassurez  celui  qui  est  abandonné  à  la  crainte  ou  à  la  terreur,  qui  est 
tout  Â  fait  hors  de  l'assiette  naturelle,  qui  ne  peut  être  ramené  et  tran- 
^llisé  qu'avec  i>eaucoup  de  soins,  de  secours,  de  réconfort  Le  pre- 
mier n'a  paï,  dans  l'état  où  il  est ,  toute  l'énergie  dont  il  a  b^iu  :  te 
second  a  per<iu,  dans  ta  crise  où  il  se  trouve ,  celle  dont  il  éprouve  la 
nécessité.  La  différence  est  du  plus  au  moins. 

Je  suis  debout ,  assez  ferme  pom;  ne  pas  tomber  si  on  ne  me  pousse 
pas  violemment;  Je  crains  l'impulsion  :  je  me  rotdis,  je  me me[sea dé- 
fense, je  m'assure  :  j'ai  reçu  le  ciioc  ;  Je  m'ébranle,  mon  corps  dian- 
sËle,  mes  mahis  cherchent  un  soutien  ou  un  appui ,  je  redouble  d'ef- 
forts, je  me  rassxtre.  Transportez  au  moral  ou  appliquei  fiBurément 
4ette  image. 

Dans  les  Ho^aees,  Camille,  en  exposant  les  Tldssltudes  qu'elle  a 
«prouva  en  un  seul  Jour,  dit  : 


Ce  mot  K  t  là  très-bien  employé.  En  effet,  d'abord  l'oracle  assuré  Ca- 
mille en  co  nfirmant  ses  espérances,  en  lui  inspirant  la  confiance  qu'elle 
n'osait  concevoir  d'éponser  Curiace;  il  ne  la  rassure  pas,  car  il  ne  la 
fkilpoinl  pasiierde  la  crainteà  la  secariu!  ;  mais  si  le  songe^anU  d'abord 
trca>aiUé  CainiUe,  et  que  l'oracle  eût  ensuite  calmé  ses  craintes,  dis- 
sipé son  effroi,  elle  aurait  été,  â  proprement  parler,  roMureie, puis- 
qu'elle aurait  passé  d'un  élal  d'alarme  A  celui  de  la  tranquillité  ou 
d'une  espérance  légitime.  (H.) 
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lOTl.  RsTAfer,  Désoler,  DéTavlcr,  Saecacer. 

'  Les  actions  exprimées  par  chacnn  de  ces  verbes  sont  si  fréquemment 
et  si  nnturellement  réonies  et  mCiées  dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  a 
coutume  de  les  employer,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qne  leurs  idées  dis- 
tincHves  soient  souvent  confondues  et  même  réduites  à  l'idée  commune 
de  destruction.  Cependant  l'Idée  rigoureuse  de  ravager  est  d'enlever, 
renverser,  emporter,  entraîner  les  productions  et  les  biens  par  une 
action  violente ,  subite ,  impérieuse  :  celle  de  désoler  est  de  dissiper, 
chasser,  exterminer,  détruire  la  population  jusqu'à  faire  d'une  contrée 
une  solitude,  ou  &  la  réduire  i,  un  sol  nu  par  des  attentats  ou  par  des 
inQuences  malignes,  funestes  et  mortelles  :  celle  de  dévaster  est  de 
tout  moissonner,  renverser,  écraser,  détruire  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  vaste  de  pays,  de  manière  à  n'y  laisser  qu'un  désert  sans  ha^ 
bitants  et  sans  trace  de  culture,  avec  nne  fureur  sans  frein,  sans  arrêt 
et  sans  bornes  :  ceUe  de  saccager  est  de  livrer  au  carnage,  remplir  de 
meurtres,  inonder  de  sang  une  ville,  des  lieux  peuplés,  avec  une  féro- 
cité armée  d'Instruments  de  mort,~de  désolation,  de  destruction. 

Les  torrents,  les  flammes,  les  tempêtes,  j-auogerOTit  les  campagnes. 
La  guerre ,  la  peste ,  la  famioe,  dénoteront  un  pays.  Tous  ces  moyens 
terribles,  la  tyrannie  fiscale  surtout,  des  Inondations  de  barbares; 
dévasteront  un  empire.  Des  soldats  effrénés,  des  vainqueurs  féroces, 
des  barbares,  saccageront  une  ville  prise  d'assaut 

Des  brigands  qui  ne  cherchent  que  le  b\i]ia,  ravagent.  Des  pirates 
qui  veulent  aussi  une  proie  ou  des  esclaves,  désolent.  Des  bartiares 
qui  se  plaisent  A  détruire,  dévastent.  Des  vainqueurs  effrénés  qui  n'am- 
bitionnent que  de  signaler  leur  vengeance ,  saccagent. 

Rien  ne  résiste  au  ravaje;  il  est  rapide  etterriltle.  Rien  n'arrête  la 
désolation;  elle  est  cruelle  el  impitoyable.  La  déinwfufion  n'épai^nc 
rien  ;  elle  est  féroce  et  infatigable.  Le  saccagement  ne  respecte  rien  ; 
il  est  aveugle  et  sourd. 

Le  ravage  répand  l'alarme  et  la  terreur  ;  la  désolation,  le  deuil  et 
le  désespoir  ;  la  dévastation,  l'épouvante  et  l'borreur  ;  le  sac,  la  cons- 
ternation et  l'horreur  do  jour.  (R.) 

1073.  Réaliser,  BOtoetner,  Exécuter. 

C'est  accomplir  ce  qui  avait  élS  envisagé  d'avance;  mais  chacnn 
de  ces  verl>es  énonce  cet  accomplissement  sôus  des  points  de  vue 
différents. 

Réaliser,  c'est  accomplir  ce  que  des  apparences  ont  donné  lien  d'es- 
pérer. Effectuer,  c'est  accomplir  ce  que  des  promesses  formelles  ont 
doimé  droit  d'attendie.  Exécuter,  c'est  accomplir  une  chose  confor- 
mément BU  plan  que  l'on  s'en  est  formé  auparavanL 
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Ainsi,  réatiser  a  rapport  aux  ap^rences  ;  e/ftcttter  a  quelque  enga- 
gemcDi ,  et  exécuter,  a  nn  dessein. 

On  ne  réalise  guère  dans  le  monde  la  blenvelllaïKe  dmt  <n  agecte 
A  fort  de  donner  de  vaines  démonsmiioiu  :  la  bonne  foi  y  est  si  rare» 
qu'on  ;  est  rédnlt  à  encourager  par  des  éloges  ceux  qui  oat  assez  de 
droitnre  pour  effectuer  les  engagements  qu'ils  oai  contractés  :  il  sanble 
qu'il  y  ait  un  projet  universel  d'anéantir  toute  prt^lé,  et  que  l'on  tra- 
vaille à  l'enri  à  l'exécuta:  (B.) 

1073.  Rebelle,  Iiuiiircettt* 

Ces  termes  désignent  également  celui  qui  s'élève  contre.  Rebelle 
est  tiré  de  la  racine  bal,  bel,  qui  marque  l'élévation,  et  qui  désigne 
ansd  la  main  levée  ponr  lancer,  repousser,  réaîsier:  de  là  le  latin 
bellum,  guerre  ;  bellare ,  (aire  la  guerre.  Ainsi ,  rebellare  signifie  re- 
commencer la  guerre,  ainsi  que  repousser,  repulluler,  s'éleVer  malgré 
les  obstacles.  Insurgent  est  formé  de  surg,  source,  surgere,  sourdre 
on  se  lever,  insurgere,  s'élever  contre ,  s'opposer  hautement.  Il  e^ 
clair  que  ce  mol  n'exprimant  que  TopposlUon  ou  la  réustance  slmpTe, 
sans  antre  rapport ,  il  n'a  point  c£  caractère  odlcnx  affecté  à  celui  de 
rebeUe  par  im  usage  constant  et  fondé  sur  les  rapports  naturels  du 
mot,  quant  II  est  appliqué  anx  personnes. 

Insurgent,  qualification  aujourd'hui  si  connue,  n'est  pas  aussi  nou- 
veau qu'on  pourrait  le  croire.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  remarque 
que  les  relations  et  les  gazettes  ont,  dans  dilTémites  occasions,  doimé 
.  le  nom  d'insurgenls  aux  levées  extraordinaires  de  troupes  faites  en 
Hongrie  pour  la  défense  du  pays  ou  pour  quelque  autre  grand  dessein  ; 
ce  genre  de  levée  extraor^aire  s'appelait  insurrection. 

L'auteur  de  TESprit  des  Lois,  liv.  8,  ch;  11,  parle  d'après  Aristote 
(Pfdit  Uv.  11,  chap.  10),  de  Vinsurrection  usitée  chez  le  Cretois, 
pvur  tenir  les  cosmes  ou  magistrats  annuels  dans  la  dépendance  des 
lois  ;  de  amples  citoyens  se  soulevaient  conue  eux,  les  chassaient  et  les 
rédulftatehl  S  une  condition  privée.  Le  ttbetum  veto  des  Polonais  est 
HM  tnsurrtetiim  Hgâlé  et  mâûe  constlintioniielle.  Ahud,  l'usage 
établi  de  ces  mots  confirme  le  sens  favoi^ble  attribué  h  celui  S'insur- 
gent tout  comme  l'emploi  qu'où  en  a  bit  dans  la  querelle  de  ta  Grande- 
Bretagne  avec  SES  colonies  â' Amérique.  Les  colons  étalent  appelés 
reltetiespu  les  royalistes,  et  insargenta  par  leurs  amis. 

Vinmrgenl  fait  doiic  ime  action  légitMie  ou  légale;  et  le  rebelle, 
une  action  perverse  et  crlminella  Le  premier  use  de  son  droit  on  de 
sa  liberté,  pour  l'nppoaer  ft  une  résotntion  on  s'élever  contre  une  en- 
treprise :  le  secmid  abuse  de  sa  llbwté  el  de  ses  moyens,  ponr  s'op- 
poser ft  resécation  des  lois  et  s'élever  contre  rautorlté.t^time.  H  ne 
faudra  que  des  réclamations  authentiques  et  fermes  qui  arrêtent  les 
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desnios  cou^alrei,  poiT  (Ira  »tfài  ituurgeni.  Il  fonl  dea  voies  <le 
tait  Tioleaies  qui  airSient  le  coq»  de  la  justice,  pour  être  déclaré  re- 
belie.  SI  l'jiuurgent  l'arme,  c'est  wntrel'oppresalon  et  pour  la  défense 
de  la  patrie  ;  le  rebelle  a'aime  pour  aea  propres  desMins  et  contre  ta 
république  eUe-méme,  Cdul-li  résiste  à  la  puissance  enaernie;  celui-ci 
Ta  attaquer  la  puissance  tutâlaire. 

HHmurgent  nous  avons  fait  insvrgence  :  nous  avions  déjà  tru»?- 
rection,  Vituurrection  est  l'acUon  de  se  soulever  contre  ;  l'insur- 
gence  est  un  éiat  i'insarrectton  Continuée  el  soutenue.  (Voyei  l'ar- 
ticle suivant.)  (B.) 

10T4.  BélbeUloii,  R«toMc. 

Rébellion  marque  la  désoliélssance  et  le  soulèvement  ;  réwUet  la 
défeclion  et  la  perfidie.  Le  rebelle  s'élève  contre  Tautorité  qui  le 
presse;  le  r^oftë s'est  tourué  contre  la  société  à  laquelle  il  étaltvoné. 
La  rébellion  a  nu  motif  apparent,  la  contrainte  exercéepar  i'aulorilé  : 
il  n'y  a  pas  nn  motif  apparent  dans  la  révolte,  effet  d'une  inconstance 
effrénée.  L'objet  du  rebelle  est  de  se  soustraire  ou  d'échapper  k  la 
puissance  :  l'objet  du  rëeollé  est  de  renverser  et  détruire  la  puissance 
et  les  lots  qu'il  a  reconnues,  La  rébellion  fait  résistance  :  la  révolte 
fait  une  révolution,  La  rébellion  secoue  le  joug, la  réu^ffe  le  brise. 

Si  nous  oublions  cet^e  différence  essentielle  et  primitive  des  mots, 
nous  les  distinguerons  encore  par  leur  formation.  Selon  sa  terminaison 
ta  souvent  expliquée  (1],  rébellion  marque  l'action  des  personnes;  et 
révoffemarguerétatdescboses,  ynactederésisiance  ferme  fait  réftd- 
Htm;  une  rébellion  ouverte  et  soutenue  par  d^  actes  éclatants  et  mul- 
tiplié» de  violence  faitr^iwf  (e.  La  rébellionest  la  levée  de  boucliers  :  la 
révolte  est  la  guerre  déclarée.  La  rébellion  passe  à  la  révolte.  Ce  que 
la  rébellion  commence,  la  révolte  le  consomme.  11  taut  étouffer  la  ré- 
bellion i,  sa  oaissancei  pour  qu'elle  ne  dégéntre  pas  earévoUe. 

Ainsi,  dans  un  sens  spirituel,  lorsque  la  chair  résiste  &  l'esprit, 
c'est  une  rébellion  :  si  eUe  lui  dispote  ofdniatrement  l'empire,  c'est 
une  révolu,  un  état  de  guerre.  Un  pécbé  est  une  rébellitm  contre 
Dieu  ;  ilmpiété  constante,  une  révolte. 

Cependant  la  rébellion  est  quelquefois  soutenue  comme  la  révolte. 
On  persiste,  on  persévère  dans  sa  rébellion  par  une  résistance  inUeii- 
ble,  par  une  résolution  ferme,  par  un  altachemeut  opiniâtre  à  ses  des- 
idns  :  mais  les  actes  hostiles,  les  aiteotats,  les  désordres  pubUcs  se 
succèdent,  se  multiplient,  s'étendent  sans  cesse  daos  la  révolte  qui 
constitue  un  jtat  de  guerre. 

Enfin,  Ui  révolte  a  toujours  quelque  chose  de  grand,  de  violent,  de 

(1)  rr>)'nl'lnlraducùQgi)uDi 
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terrible  et  de  funeste,  tandis  que  la  rébellion  n'est  quelquefois  qn'one 
d^Missance,  ane  opposltioD,  une  résUtance,  coupable  sans  doaie  et 
pooiasable,  mais  sans  de  grands  ironbles  et  de  grands  dangers.  Ainsi, 
un  particulier  lait  r^^eUton  a  lajustlce,  gaandil  s'opposeà  l'exécution 
de  ses  décrets  ;  mais  lorsqu'on  peuple  en  furie  trouble,  par  une  suittï 
d'attentats,  l'ordre  essentiel  de  la  société,  il  y  a  révolte.  (It.) 

lOTS.  HeceToIr^  Accepter. 

Nous  recevons  ce  qu'on  nous  donne  on  ce  qu'on  notis  envoie.  Nous 
acceptons  ce  qu'on  doos  offre. 

On  reçoit  des  grlcea  ;  on  accepte  des  services. 

Recevoir,  exclut  simplement  le  refus.  Accepter,  semble  marquer 
un  consentement  on  une  approbation  plos  expresse. 

Il  faut  toujours  Ëlre  reconnaissant  des  bienfaits  qu'on  a  i-efus.  Il  ne 
fant  jamais  rejeter  ce  qu'on  a  accepté  (G.)  (l). 

1076.  BccblKner,  Refrosner. 

Rechigner,  marque  de  la  répugnance,  du  dégoût,  dii  mécontente- 
ment par  UB'  air  rude  et  des  grimaces  repoussantes.  Refrogner  ou  ren- 
frogner, contracter  ou  plisser  son  front  de  manière  A  marquer  de  la 
rfiverle,  de  l'Immeur,  de  la  tristesse.  Borel  dit  que  reciner,  le  même 
qne  rechigner,  vient  de  canis,  chien ,  parce  que  c'est  faire  comme 
un  cblen  qu'on  fîch&  Refrogner  vient  de  front;  et  il  exprime  le 
froncement,  les  plis,  les  rides  mulllpliiles.  Le  refrognement  est  doiic 
proprement  sur  le  front  :  le  rechigncmcnt  est  plus  sur  la  bouche. 

Le  rechignement  et  le  refrognement  marquent  la  mauvaise  hu- 
meur ;  mais  le  rechignement  est  fait  pour  la  témoigner,  et  le  refro- 
^nement  la  décèle  en  la  concentrant  Lorsqu'on  fait  une  choseà  coutre- 
cœnr,  on  rechigne  pour  manifester  sa  répugnance  :  lors  mËmc  qu'on 
veut  cacher  la  peincf  qu'on  éprouve,  on  M,renfrQgne.  Je  veux  dire 
que  le  rechignement  est  plutôt  une  acte  fait  k  dessein  que  le  refro- 
gnement. 

La  vieillesse  est  assez  i-efrognée  et  laide  par  elle-même,  sans  être 
encore  rechignée  et  dégoûtante,  selon  la  pensée  de  MoUère. 

Les  enfants  sont  sujets  i.  n'obéir  qu'en  rechignant  :  n'acceptez  pas 
cette  fatisse  obéissance.  Mais  si,  pour  letu'.  faire  l'homeor,  vpns  vous 
refrognez  le  visage,  vous  ne  leur  apprendrez  pas  à  se  corriger;  vous 
leur  ferez  peut-être  peur;  cela  ne  vaut  pas  mieux. 

Je  voudrais  que  les  beaniés  dédaigneuses  considérassent  dans  leur 
miroir  comUen  une  figure  est  laide  et  repoussante  avec  nu  air  rechi- 

(1)  Foyn  ,  (ur  ce  synonyme,  la  rem^rijne  de  R<nili.-iuil  au  lynonymc  f»Vien- 


U.r,,l,;.:M.,G00gIe 


REG  261 

gné;  et  que  tes  prndes  renfrognées  coDBid^rassebt  daps  le  leur 
comldea  elles  ont  Vsir  d'eue  chagrines  et  souffrantes  de  leur  vertu. 

Pourquoi  rechigner  i  foire  ce  que  tous  làiBlcz  avec  tant  de  plaisir  T 
Ahl  j'entends,  on  vient  de  TODsl'ordoDner.  On  fait  une  censure  géné- 
rale ,  et  votre  visage  se  refrogne  !  prenez-y  donc  garde ,  vons  vous 
prahissez. 

Celid  qui  voua  donne  une  chose  eu  rechignant,  vons  la  jette  au 
visage.  Celui  qui  prend  un  air  refrogne  pour  paralire  grave,  prend 
an  masque  pour  un  visage.  (  EL) 

1077.  nechate,  Héddlve. 

La  rechute  et  la  récidive  marque  l'action  de  retomber  :  mais  la 
rechute  est  de  retomber  dans  un  état  funeste  ;  et  la  récidive,  de  re- 
tomber dans  un  mauvais  cas. 

Mais  ridée  de  tomber  est  essentielle  et  rigoureuse  dans  la  rechute 
et  non  dans  la  récidive.  On  dit  se  relever  d'une  chute  :  après  qu'on 
s'en  est  relevé,  on  retombe  par  la  rechute,  lltals  on  dit  se  mettre  dan" 
un  mauvais  cas;  et  après  qu'on  s'en  est  tiré,  on  s'y  remet  par  la  ré- 
cidive. Il  résulte  de  !à  qiie  la  rechute  marque  la  Taiblesse  ou  la  légè- 
reté ;  et  la  récidive,  l'opiniairetÉ  ou  l'imprudence.  C'est  parce  qu'on 
n'est  pas  assez  ferme  ou  assez  constant  qu'on  fcit  une  rechute:  c'est 
parce  qu'on  ne  veut  pas  se  corriger  ou  s'observer  qu'on  passe  à  la  réci- 
dive, (iuér!  ou  rétabli,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  son  premier  état, 
on  retombe:  puni  ou  pardonné  vainement,  on  récidive,  on  recom- 
mence, ïl  y  a  donc,  en  général,  plus  de  malice  dans  la  récidive  que 
dans  la  rechute,  et  plus  de  malheur  dans  la  rechute  que  dans  la  ré- 
cidive. 

Cependant  ces  termes,  quoiqu'ils  aient  à  peu  près  le  même  sens,  ne 
se  confondent  point,  parce  qu'ils  sont  exclusivement  consacrés  S  quel- 
que ordre  particulier  de  choses.  Rechute  est  un  terme  de  médecine  et 
de  morale  :  un  malade  ou  un  pécheur  fait  une  rechute.  Récidive  est 
un  terme  de  jurisprudence  et  de  lois  pénales  :  on  coupahie,  un  délin- 
quant, fait  une  récidive.  La  rechute  est  donc  une  maladie  funeste,  ou 
du  corps,  ou  de  l'ame  ;  la  récidive  est  un  délit  ou  une  faute  punissahte 
selon  là  loi.  La  rechute  est  plus  dangereuse  que  la  première  maladie  : 
la  récidive  est  plus  sévèrement  punie  que  le  premier  délit.  Leur  syno- 
nymie consiste  donc  à  désigner  le  retour  dans  la  même  foute  ou  dans 
le  même  mal.  (K.) 

1078.  Béçlamcr,  Hevendliiner. 

Réclamer,  se  récrier  contre,  s'opposer  en  criant,  appeler  hautement 
ou  ri  grands  cris,  protester  ou  revenir  contre.  Revendiquer,  r^amer. 
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répéter  M  chose,  «m  bien ,  «  proprtétf  ;  réclamer  la  toree ,  la  ïen- 
geatice,  rantoillé ,  la  jostlCT ,  pour  rsTolr  sa  chose ,  en  ponrsiiiïre  te 
recooTrement  par  les  Tdea  de  droit  et  de  fait  contre  celui  qdl  l'a  usur- 
pée ou  qui  la  retient; 

Vous  réclamez  à  qaelque  titre  que  ce  soti,  et  tous  réclamez  l'Indul- 
gence, l'amitié,  ta  bienfaisance  et  les  secours,  comme  la  JnsUce  et  vcn 
droits  ;  tous  revendiquez  h  Utre  de  propriété  et  en  réclamoM  h  Jus- 
tice et  la  force.  Dans  im  caa  titigleui,  vous  réclamez  ce  que  tous 
revendiipi^nez  avec  on  droit  certain  et  reconnu. 

Vous  réclamez  en  tous  opposant  à  toute  sorte  de  prétention  :  von» 
revendiquez  en  tous  oppoMot  a  ruBarpatlon,  La  réclamation  est  une 
demande,  un  appel,  ha  revendication  est  une  action ,  une  poursuite. 
La  réclamation  conserTc  tos  droits;  la  revendication  poursuit  la 
restitution  d'un  bien. 

Un  effet  perdu  dont  on  ne  connaît  pas  le  maître,  vous  le  réclamez  ; 
un  effet  volé  qu'on  ne  Tcat  pas  tous  rendre,  vous  le  revendiquez. 

Il  ;  a  des  gens  habile^  réclamer  ces  petits  mots,  ces  petits  riens 
qui  courent  le  monde  sans  que  lenr  auteur  les  réclame  :  tant  pis  pour 
eux,  car  sans  doute  Us  n'ont  guère  d'autres  titres  de  gloire. 

Un  auteur  mai  accueilli  ne  manque  pas  de  réclamer  raintre  le  juge- 
ment du  public  ;  et  11  eu  appelle  à  lui  dont  il  est  bien  sûr,  et  â  la  pos- 
térité qui  ne  l'entend' pas.  Un  petit  auteur,  vain  de  quelques  petites 
penséesj  est  tout  prêt  à  revendiquer  ce  que  d'autres  ont  pensé ,  bien 
ou  mal,  comme  lui  :  Slnsi  Boileau  parle,  au  nom  de  Longln,  d'un  de 
ces  sois  esprits  qui  ne  pouTalt  Toir  la  pins  froide  pensée  dans  Xénopbon 
sans  la  revendiquer. 

L'homme  esiloujoursminenrâ  certains  égards  ;et  la  nature  r^çlditM 
toujours  pour  lui  les  droits  inaliénables  qu'il  n'a  pu  céder  qu'à  ta  vio- 
lence ou  dans  le  délire.  Les  Romains,  en  donnant  le  nom  de  vitu^cte  i 
la  baguette  dont  Us  frappaient  l'esclaTe  pour  l'a^anchir,  semblaient 
reconnaître  qu'on  ne  faisait  que  restituer  i  ce  malbenrenx  la  tiberlÂ 
qu'il  avait  le  droit  de  revendiquer. 

Il  est  des  ouTr^eg  que  personne  ne  s'aTlse  de  réclsti*er  ;  nuls  ri  ja- 
mais un  sot  s'avise  d'en  revendiquer  on ,  U  lui  restera  ;  car  ce  «est  un 
sot  ouvrage.  Le  pauvre  est  fait  pour  réclamer  ka  secoars  des  rirhei  t 
mais  il  n'a  rien  à  revaidiquer  sur  leur  iortone.' 

Plusieurs  aatran  anciens  ont  beanco^  t  récl*aur  dam  les  <Eirn<ea 
de  La  Fontaine,  mais  peu  ^revendiquer;  car  cetboMme^fcanS^'ClXtr 
tout  ce  qu'il  touche. 

Il  y  a  des  penMaage*  fbn  pptdOnis  qnt ,  si  chaciU  revendiquait 
utilement  ce  qui  lui  appartient  dans  leur  fortune,  réclameraient^  enfin 
la  clémence  et  ta  charité  pnbl)qn&  Mais  soyons  de  bonne  foi  :  !l^  f  a 
plus  de  ces  gens-lè  que  jads,  txA  fOrmnes  sont  plus  part^Ees.  tM 
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10t9.  UéeaUer,  ttMMUUfr. 

Je  ne  conçois  pas  commeot  récoUer  «  eu  le  imlheur  de  déplaire  h 
des  geos  de  gf^l,  maîtres  de  l'art;  un  mot  «1  clair,  si  bon ,  si  utile ,  si 
nsltél  Pourquoi  de  réeotte  n'aurait-on  pas  fait  recoller,  comme  de  la- 
bour on  a  fait  labourerl  Recueillir  ne  porte  point  l'idée  propre  de 
récoUer-,  tlrécoUernA  une  inanière  VjÈs-ji^culière  A&  recueillir. 
Recoller  nous  dit  ce  qu'on  recueille,  des  grains,  des  fruits,  les  pro- 
ductions de  la  terre.  On  ne  récolte  pas  ces  productions  comme  on  re- 
fueiUe  des  raretés,  des  suGTrages,  des  nouvdles,  des  pensées,  des  dé- 
tiris,  une  succession ,  etc. 

On  peut  mfime  recueiUyr  des  fruits  de  la  terre  sans  les  récolter.  Le 
décimaleur  recueille  et  ne  récotte  pas.  Celui  qui  glane  après  la  mois- 
son ne  récolte  pas,  mais  il  recueille  ou  ramasse  des  épis.  BécoUer, 
c'est  recueillir,  suirant  tes  procédés  de  l'économie  rurale,  toute  une 
sorte  de  grains  et  d'antres  productions  cultivées  qui  sont  sur  pied , 
dans  la  saison  de  leur  maturité,  pour  les  serrer  ou  les  arranger  de  ma- 
nière h  les  conserver. 

Je  sais  que  le  mot  recueillir^  en  latin  recolligere,  composé  de  col- 
ligere,  cnelllir,  amassé,  mettre  ensemble  et  avec  choix,  s'est  dit  pco- 
prement  des  fruits  de  la  terre;  mais  il  s'est  appliqué  à  taut  d'autres 
objets  disparates,  qu'il  neconserve. plus  qu'une  Id^e  confuse  de  sa  pre- 
mière destination.  11  a  donc  fallu  recourir  h  un  nouveau  mol  qui  ex- 
primât sen^lement  ildée  d'une  pure  opération  aussi  importante  et 
aussi  essenUelle  i.  caractériser  qne  celte  de  la  récolte. 

On  récolte,  àproprement  parler,  ce  qui  ae  coupe,  comme  les  grains, 
lc«  foins,  les  rairins,  et,  en  génial,  les  grands  o^te  de  culture  ;  ou 
recueille  ce  qui  s'arradie,  les  fruits,  les  légumes,  ks  racinesi  et  m~ 
1res  obJetsmolnBfaoporlants,  et  tel  est  l'onplcd  ordinaire  de  ces  termes. 

Cte  ne  récolte,  «atn  les  productions  de  la  terrç,  que  celles  de  la 
culture;  et  on  ne  Mt>pr0r«iiient  que  reaieiUir  les  aidres.  Ainsi  on 
récolte  du  blé,  et  on  recueille  dn  sel. 

L'un  récolta  des  grains,  l'autre  recette  des  viosj  cdui-d  recueille 
des  laines,  ce)ul-4â  recweitie  des  soie*, 

La  production  que  ce  Isboin'eur  vient  de  récolter ,  est  le  prix  qn'U 
recueille  de  ses  dépenses  et  de  ses'  saeiirs, 

ily  aleiempsder^o't^r^etâi  l'wiemptehelecBldvalenr  de  saisir 
ce  temps,  l'on  fait  gfller  et  perdre  ses  productiDi»  :  or  le  droit  de  dé- 
trtUre  les  récoltes  est  encore  pins  dworde  ipie  Cdd  de  recueillir  où 
l'on  n'a  pas  semé. 

Vous  direz  qu'un  pays  recueille  du  blé,  des  vins,  des  fourrages  , 
pour  marquer  ta  nature  de  ses  prodûciloBS  :  vous  dires  qu'on  y  a  ré-' 
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collé,  (xue  ojiaéé,  peude  fourrages,  beaucoup  devins,  assez  de  Hé, 
pour  marquer  la  quantité  de  sa  récolte. 

Enfin ,  récolter  veut  dire  fairt  la  récolte  ;  11  est  donc  propre  pour 
désigner  tous  le»  rapports  particuUerB  de  la  récolte  :  c'est  là  son  véri- 
able  emploi  dans  la  tangue  du  cultivateur;  et  U  faut  au  moins  laisser  à 
chaque  art  sa  langue.  (R.) 

1080*  ReconnaUMance,  CratHudc* 

Reconnaissance,  composé  de  comiaiisanté,  marque  littéralement  le 
essouvenir  qu'on  a  d'un  objet,  la  mémoire  d'un  objet  qu'on  a  conno, 
'aveu  par  lequel  on  recotmatt  et  on  certifie  nne  cbose,  on  enfin  nne 
sorte  de  compensation  dont  on  se  confesse  redevable.  La  reconnais- 
sance rappelle  la  connaisscmce.  Gratitude  désigne  le  gré  qu'on  sait  à 
quelqu'un,  l'afTectlon  qu'on  ressent  d'ime  grdct,  le  sentiment  qui 
nous  rend  nn  bienbiieur  cher  et  agréable.  L'idée  de  reconnaissance 
est  ici  relative  aux  services,  aus  bienfaits  qui  demandent  de  la  gra- 
titttde. 

La  reconnaissance  est  le  souvenir,  l'aven  d'un  service,  d'un  bien- 
fait reçu  :  la  gratitude  est  le  sentiment,  le  retour  inspiré  par  un  bien- 
fait, par  nu  service. 

Il  suffirait,  ce  semble,  d'être  juste  pour  avoir  de  U  recormaîssaitcei 
il  faut  être  sensible  pour  avoir  de  la  gratitude.  Mais  est-on  juste  sans 
être  sensible,  surtout  en  matièe  de  bienfaits?  La  reconnaisstmce  est 
le  commencement  de  la  ^a{tfudff,etla  gratitude  est  le  complément  de 
la  reconnaissance.  En  un  mot,  la  gratitude  est  la  reconnaissance 
d'un  b(Hi  coeur,  je  veux  dire  d'un  grand  cœur. 

La  reconnaissance  pèse  sur  le  cœnr  sans  la  gratitude  :  la  gratitude 
est  douce  au  cœur  comme  le  bienfait. 

La  reconnaissance  rend  ce  qu'elle  doit,  elle  s'acquitte  :  la  gratitude 
ne  compte  pas  ce  qu'elle  rend,  elle  doit  toujours.  La  reconnaissance 
est  la  soummbslon  h  un  devoir,  «i  le  remplit  :  la  gratitttde  est  l'amour 
de  ce  devoir,  on  n'en  a  jamais  assez  faiL 

La  reconnaissance  est  animée  par  un  esprit  d'équité  qui  fait  que 
vous  vous  imposez  un  devoir  qu'<»i  ne  prétend  pas  vous  imposer  :  la 
^atiiude  est  anltnée  par  un  sentiment  vif,  qui  fait  que  vous  mettei 
autant  de  générosité  à  recevoir  que  vous  en  auriez  mis  i  donner. 

Se  souvenir  des  services,  déclarer  hautement  les  «ervices,  être  dis- 
posé à  rendre  services  pour  services,  ce  sont  lA  trois  genres,  ou  mieux 
les  trois  conditions  de  la  pure  et  parfaite  reconnaissance,  La  gratitude 
est  d'aimer  a  se  rappeler  les  bienfaits,  d'aimer  i  publier  les  bienfaits, 
d'aimer  h  rendre,  auuot  qu'ouïe  peut,  blenblu  sur  bienfaits,  mai*  tout 
cela  n'est  qu'un. 
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Celui  qui  oublie  les  Ktikts  eU  méeotmaUiani  ;  celui  qtii  tâche  de 
les  ooblier  est  ingrat. 

Il  ;  a  une  hypocrisie  de  recoitaitsance ,  qal  condsle  à  se  répandre 
fastueu  sèment  en  dëmonstrations  de  recennatuaiice,  pour  se  dispenser 
'  de  tout  autre  devoir  et  s'en  croire  quitte.  La  grtuitude  est  d'abord  ti- 
mide comme  l'amour,  elle  n'a  point  de  pardes,  point  de  voix;  mais 
une  fois  rassurée,  quelle  ellasion  de  sentltnenil  et  comme  Us  coulent 
de  sOorce  1  Même  abondance  de  bleàbits,  quand  ils  seront  eu  son  pou- 
voir. 

La  présence  du  bienfaiteur  gtae  qnelqnefois  la  reconnaissance;  elle 
est  honteuse  d'être  encore  en  arrière  La  présence  du  bienfaiteur,  est 
nne  nouvelle  Jouissance  pour  la  gratitude;  elle  va  toujours  au-devant 
de  loi.  Servei-vous  de  ces  règles,  quand  vous  voudrez  Juger  votre 
propre  cœur. 

Il  ï  a  de  légers  services  qui  n'Imposent  qu'une  légère  reconnais- 
tance,  et  qu'on  oublie  ensuite.  Mais,  prenCE-y  garde  I  II  reste  encore 
alors  dans  une  âme  sensible  un  sentiment  confus  de  bienveillance  pour 
les  personnes,  et  c'est  la  gratitude  elle-même  :  le  service  est  oublié , 
l'homine  officieux  ne  l'est  pas. 

La  reconnaissance  est  dne  au  bienfait  ;  la  gratitude  l'est  A  la  bien- 
faisance. Service  pour  service,  c'est  la  recotouàssance  :  sentiment  pour 
seniluDcnt,  c'est  la  gratitude. 

Celui  qui  ne  veut  point  de  reconnaissance,  est  l'homme  qui  mérite 
toute  votre  gratîltide. 

10S1.  Récréation,  Amiucnicnt,  DlTcrtijssenient * 
RéJ  oalMMUcc; 

Ces  quatre  mots  sont  synonymes,  et  ont  la  dissipation  on  le  plaisir 
pour  fondement  it^crëation  désigne  un  terme  court  de  délassemeni  ; 
-  c'est  un  simple  passe-temps  pour  distraire  l'esprit  de  ses  fatigues.  Amu- 
sement est  une  occupation  légère,  de  peu  d'importance  et  qui  plaît. 
Dioertissemait  est  accompagné  de  plains  plus  vUs,  plus  étendus.  B^- 
jquissance  se  marque  par  des  actions  extérieures,  des  danses,  des  cris 
de  Joie,  des  acclamations  de  plusieurs  personnes. 

La  comédie  fut  toujours  la  récréation  ou  le  délassement  des  grands 
hommes,  le  divertissement  de»  gens  poils  et  Canutsement  du  peuple  : 
elle  fait  une  partie  des  réjouissances  publiques  dans  certains  événer 
ments. 

Amusem^it,  snivaut  l'Idée  que  je  m'en  fais  encore,  porte  sur  dea 
occupations  faciles  et  agréables  qu'on  prend  pour  éviter  l'ennui.  Bé- 
création  appartient  plus  que  l'amusement  au  délassement  de  l'esprit, 
et  indique  un  besoin  de  l'ilme  plus  marqué.  Réjouissmce  est  affecté 
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«Dx  mes  puUiqoes  du  moode  et  île  l^ïUst^  Divertis^mmi  est  le 
terme  générique  qui  renferme  Ira  amujumenta,  les  riçriaXioa»  et  b^ 
r^ouitêtmces  publiques. 

■  LesdiwrfiuemenïJdecepaysidUAKUichetAxaiuieB&QiTJIef^ 
si  connue  par  la  Ûnesse  de  son  goût  et  par  la  Justesse  de  son  ^aaaan- 
ment,  les  divertissements  de  ce  pafs  me  seml)1e^t  .aussi  peu  naturels 
que  ses  mœurs.  Us  consistent  dans  one  gaieté  violenie,  cscitée  pv  àeg 
ris  éclatants,  auxquelsl'Âme  ne  paraît  prendre  aocnne part;  etdansdeç 
jeux  insipides,  dont  l'or  fait  toat  le  plaisir  ;  dans  une  conversation 
l^ivole  et.  si  répétée,  qu'elle  ressemble  bjen  d^ivaDiage  îingazouillcni( 
des  oiseaux  qu'à  rcntreticn  d'une  assemblée  d'êtres  pensants  ;  on  dans 
la  fréquentation  de  deus  spectacles,  dont  Tun  humilie  l'humanité 
l'autre  exprime  toujours  la  joie  et  la  tristesse  indilTéremmenl  par  des 
chants  et  des  danses.  Ils  tachent  en  vain,  par  de  tels  moyens,  de  se 
procurer  des  divertissements  réels,  un  amusement  agréable  ;  de  don- 
ner quelque  distraction  à  leurs  chagrins,  qiielque  récréation  â  leurs 
esprits  :  cela  n'est  pas  possible.  Leurs  réjouissances  mCme,  n'ont  d'at- 
traits que  pour  le  peuplé,  et  ne  sont  point  consacrées,  comme  les  nô- 
tres, au  culte  du  soleil  :  leurs  regards,  leurs  discours>  lem^  réflexions, 
ne  se  tournent  jamais  ï  l'honneur  de  cet  astre  divin.  Enfla  leurs  froids 
amusements,  leurs  puériles  récréations,  leurs  divertissements  affec- 
tés, leurs  ridicules  réjouissances,  loin  de  m'égayer,  de  me  plaire,  de 
me  convenir,  me  rappellent  encore  avec  plus  de  regret  la  différence 
des  jours  heureux  que  je  passais  avec  lot-  •  (JSncycl.) 

lOSS.  ReeUtnde,  Droltnre. 

La  rectitude  n'a  commencé  è  figurer  dans  la  langue  que  sons  le 
rËgne  de  Louis  XIV.  Messieurs  de  Port-Royal  en  ont  fait  un  fréquent 
asage. 

Il  manquait  im  terme  pour  exprimer  la  qualité  physique  d'une  chose 
droite.  Nous  disons  une  Hgne  droite.  Droiture  ne  s'emploie  qu'au 
figuré  :ll  fallait  donc  un  mol  pour  rendre  son  idée  dans  le  sens  propre; 
et  rectitude  se  présentait  naturellement.  La  rectitude  d^ne  ligne  con- 
venait donc  parfaitement  an  géomttre  qui  a  AesUganarectilignes,  Bec- 
tifier  signifie  littéralement  donner  la  r^Ttilude.  Ce  mot  convenait  donc 
parAilement  pour  désigner  la  J«ste  direction,  le  vrai  sens,  l'ordre  par- 
fait des  choses  physiques,  soit  de  la  nature,  soit  de  l'art  Des  objets 
I^iysiques,  il  anaturellemenlpassé  aux  objets  métaphysiques  ;ettina  dit 
la  rectitude  d'un  jugement,  comme  la  rectitude  d'une  ligne. 

Bouhours,  avec  son  geill  et  sa  sagacité  ordinaire,  avait  fort  bien  ob- 
servé que  droiture  ne  se  djt  proprement  que  de  l'âme,  pour  marquer 
la  probité,  la  bonne  foi,  des  vues  honnfles  et  pores  ;  et  que,  si  ce  mot 
s'applique  i  l'esprit,  c'est  seulement  par  rapport  ï  la  probfté,  et  non  <l 
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l^rdde  l'taitelllgeiwe,  Atari  la  droiture  de  l'esprit&'est  qae  !■  ralte  M 
k  censément  de  la  ^viOire  àa  tant.  La  droiture  est  dMc  propre- 
ment ane  qualité  morale  :  la  rectitttde  est  nue  qodlté  httdlectndle  om 
pfaysiqae.  La  rectitude  d'un  jugement  sera  dans  sa  Jnatease  ;  el  sa  droi- 
tttre,  dans  sa  jnsdce.  Xjs  rectitude  est  d'an  bon  esprit;  la  droiture^ 
d'on  cœur  honnête.  Un  esprit  de  travers  maminera  de  rectitude;  tut 
esprit  partial,  de  droiture. 

Ainsi,  dans  le-scni  pbysfqne,  l'abbé  de  La  €taaiid)re  a  dit,  la  recti~ 
tude  de  la  vue;  et  daiU  le  sens  métaphysique,  on  écrivain  moderne 
observe  qne  tout  homme  qoi  aura  an  peu  de  rectitude  dam  le  jugement 
concevra  Tacllement  la  difficulté  on  plutût  la  chimère  de  vouloir  enlever 
des  ballons  d'aae  grandeor  démesurée  avec  d'aussi  petits  moyens  que 
ceux  qu'on  a  employés  jusqu'à  présent. 

La  rectitude  exprime  la  conformité  de  la  chose  avec  la  rt^e,  sa  par- 
faite régularité,  son  exacte  ordonnance.  La  droiture  désigne  la  juste 
direction  vers  un  but,  l'Indication  de  la  bonne  vole,  le  rapport  des 
moyens  avec  la  (in. 

Ainsi  la  droiture  montre  le  but  et  la  voie  ;  la  rectitude  conduit  an 
bat  en  suivant  constamment  la  vole.  La  rectitude  applique  josqu'â  la 
fin  ce  que  la  droiture  enseigne  ;  l'un  dirige,  Tautre  exécute.  Il 
ne  suffit  pas  de  la  droiture,  il  faut  la  rectitude;  car  11  ne  suffit  pas 
dlndîqner  lartgle,  il  faut  que  l'acHon  ou  la  conduite  s'y  conforme 
parfaitement  Li. droiture  est  donc  plutOl  dans  l'Intention,  dans  le 
dessein ,  dans  le  conseil  :  la  rectitude  est  dans  l'action ,  dans  la  con- 
duite,  dans  l'application  constante  de  la  règle. 

Flécbier  dit  fort  bien  que  la  droittire  est  une  pureté  de  modf  et 
d'intention  qui  attache  TSme  au  bien  pour  le  bien  méine  :  l'abbé  de 
Hancé  dit  fort  bien  qae  les  bonnes  Intentions  ne  font  pas  la  rectitude 
des  œuvres.  L'abbé  de  Vertot  distingue  pari^lement  ces  deux  termes  , 
en  disant  que  CoriolaO,  content  de  la  droiture  de  ses  intentions ,  allait 
au  bien  sans  ménagement ,  et  que  peut-être  ce  défaut  de  ménagement 
entraînait  quelquefois  dans  sa  conduite  un  défaut  de  rectitude,  (R.) 

«•^  KemeU,  CoUecttov. 

1*  Recueil  sigiiiffe  rigoureusemenl  l'amas  des  choses  recueillies  ; 
coftection  exprime  pn^eiaeDtfaction-deraaaeml>lNr£faisleiurs  choses. 
G^est  par  la  collection  que  vous  formez  le  recueil,  comme  par  le  travail 
vous  faites  l'ouvrage.  Hecaeil  ne  marque  pastactiOT  de  recueillir; 
on  a  voulu  que  collection  désignai  les  choses  même  rasseniMécs, 

S'  Recueil  exprime  l'Idée  redoublée  de  recueillir  ou  de  réunir  en- 
semble ;  en  latin,  recoUigere  :  collection  n'exprime  que  l'idée  simple 
de  cueillir  ou  mettre  ensemble  ;  en  latin ,  colligere.  Ainsi  le  recueil 
,  n'est  pas  une  simple  collection  :  les  choses  que  la  coHectùm  met  en-  ' 
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•eaible,  le  recueil  lu  nuit,  les  lie,  lu  reteerre  plvs  étroitement  La  col- 
lection fonne  .un  anua,  im  assemUage  ;  le  recueil  forme  ud  corps  os 
us  tout  :  11  y  a  da  moins  pins  de  lliliou,  de  dépendance  et  de  rapport 
entre  les  parties  d'an  recueil  qu'entre  celles  d*iu>e  collection. 

D'an  recueil  de  pensées,  voos  faite*  on  livre  :  avec  une  collection 
de  llTres,  vous  composes  une  bibliotbëc[ue.  Ce  recueil  est  un  ouvrage 
particulier  :  cette  collection  n'est  qu'on  assemblage  de  choses. 

Par  cette  raison,  l'on  dit  plutôt  an  recueil  de  poésies,  d'anecdotes, 
de  dtansons,  de  pièces  ou  imprimées  on  manuscrites,  réunies  en  un 
corps  ;  et  ODe  collection  de  plantes,  de  coquilles,  de  médailles,  d'anti> 
qnilés  rassemblées  dans  un  cablneL 

3'  On  appelle  plalfyt recueil  one  petite  collection;  et  collection  un 
grand  recueiL  Vous  donnerez  un  recueil  de  pièces  fugitives,  de  pen- 
sées choisies,  de  quelques  œuvres  d'un  auteur  :  vous  donnerez  la  col- 
lection des  conciles,  des  pères,  des  bistoriens,  des  ouvrages  d'un  au- 
teur fécond,  ou  de  divers  aatenrs  qui  ont  travaillé  dans  le  même  genre. 

La  raison  de  cette  diDérence  est  dans  la  valeur  même  des  mots.  L'ac- 
tion de  recueillir,  par  la  force  rédupUcative  du  tenue,  marque  plos 
de  réflexions,  de  recherches  et  de  soins  que  celle  de  rassembler.  Vous 
faites  un  recueil  de  choses  d'élite,  que  vous  croyez  digues  d'Être  con- 
servées i  vous  laites  une  collection  de  tout  ce  qui  se  présente  sur  un 
sujet  traité  par  divers  auteur ,  ou  sur  divers  sujets  traités  par  le  même. 
Le  recueil  doit  élre  choisi  ;  la  collection  doit  être  complète,  autant 
qui]  est  possible.  Il  faut  du  goût ,  des  lumières ,  de  la  critique ,  pour 
faire  un  bon  T-ecueiV  ;  11  faut  dasavoir,  de  la  patience,  desbibliotbèques 
pour  faire  de  belles  collections,  La  collection  fait  plus  de  volumes  ;  le 
recueil  doit  faire  de  meilleurs  livres. 

Au  lieu  d'ouvrages  d'esprit,  Il  se  fait  des  entreprises  de  librairie ,  de 
petits  recueils  el  de  vastes  collections.  Ajontons-y  des  traductions,  les 
unes  nouvelles ,  les  autres  renouvelées  ;  et  c'est  à  peu  près  tonte  l'his- 
toire Uttéraire  d'aujourd'hui. 

La  plppart  des  recueils  ne  sont  pas  faits  par  des  hommes  de  lettres  ; 
la  plupart  des  collections  ne  sont  pas  faites  pour  les  gens  de  lettres.  Je 
ne  trouve  pas  asseï  à  proliter  dans  lesnnes  ;  j'ai  trop  peu  d'argent  à  dé- 
penser et  de  temps  â  perdre  pour  profiter  des  autres.  (It.) 

1084.  Recaler,  WLétrogra.der. 

Lldée  d'aller  en  arrière  est  commuae  aux  mots  rétrograder  et  re- 
cuter,  pris  dans  le  sens  neutre.  Reculer,  suivant  la  tbrce  étymologique 
du  mot,  c'est  aller  ilans  une  directton  opposée  à  celle  du  visage;  ré- 
trograder, c'est  littéralemeut  marcber  (gradij  en  arrière  {retrà} ,  os 
retoamer  sur  ses  pas. 

Jl  résolie  de  celte  diatiactlon  littérale ,  que  reculer  suppose  aoique* 
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meDt  une  direcHoii  contraire  à  la  dlrecUoa  ordiaaire  et  naturelle  6e  la 
marcbe,  au  Heu  que  rétrograder  suppose  déjà  une  marche  avancée , 
fluJiie  d'an  mouvement  contraire.  Le  capon,  au  moment  de  sou  explo- 
sion, recule  et  ne  rétrograde  pas.  Lorsque  *ous  faites  plusieurs  tonrs 
de  promenade  dans  une  allée,  ou  ne  dira  pas  que  tous  avcmctz  et  que 
TOUS  reculez;  car  avancer,  à  proprement  parler,  slgniHe  s'approcher 
d'un  but;  e(  reculer,  c'est  s'en  éloigner  ;  abrs  tous  allez  et  tous 
venes, 

BecKler  est  le  mot  vulgaire  ;  il  tient  aux  mots  rectd,  recviom,  re- 
cutement,  reculade.  Les  hommes,  les  animaux,  les  voitures,  etc., 
reculent. 

Rétrograde  appartient  à  la  géométrie  ei  à  la  physique  ;  il  en  est  de 
uiEme  de  rétrograder  et  de  rétrogradation.  On  dit  que  certaines 
planètes  rétrogradent  lorsqu'elles  semblent  reculer  dans  i'écliptique, 
et  se  mouvoir  dans  un  sens  opposé  à  l'ordre  des  signes,  c'est-à-dire 
d'orient  en  occident.  Cependant  il  est  propre  îk  donner  plus  de  précision 
au  discours  dans  certains  cas. 

Reculer  prend  aussi  souvent  an  sens  accessoire  et  moral,  au  Heu 
que  rétrograder  n'a  qu'un  sens  physique  et  rigoureux.  Le  lâche  re- 
cule,  te  brave  recule  aussi  :  l'un,  parce  que  la  peur  l'entraîne  ;  l'autre, 
poBT  mieux  prendre  l'avantage.  Clytemnestre  dit  au  soleil  : 

Recule,  Uh  l'ûnL  apprU  ca  fuDesie  chemiD. 

Dads.ces  applications  et  autres  semblables,  Use  Joint  une  idée  morale 
au  mot  reciUer;  mais  quand  il  ne  s'agb'a  que  du  sens  physique,  ré- 
trograder sera  mieax  placé, 

il  y  a  une  façon  d'aller  eu  arrière  que  rétrograder  n'exprime  pas, 
et  que  reCMler  n'exprime  qu'amphibologiquement  ;  c'est  celle  de  l'é- 
crevtsse,  on  celle  d'aller  le  dos  tourné  vers  un  objet.  On  dit  alors  aller 
à  recalons.  (H.) 

108S.  Héftormatlon,  Réforme. 

La  réy<wna(f(»i  est  l'action  de  ré/ormer;  la  ré/brm*  en  est  l'effet. 

Dana  le  temps  de  la  réformation,  on  travaille  è  mettre  en  règle,  et 
l'on  cherche  les  moyens  de  remédier  eux  aboa.  Dans  le  temps  de  la  ré- 
forme, on  est  réglé,  et  tes  abus  sont  corrigés. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  réforme  d'une  chose  dure  moins  que  le 
temps  qu'on  a  mis  à  sa  ré/iTnnafion.  (G.) 

L'idée  objective  commune  à  ces  deux  mots  est  celle  d'un  rétahllsse- 
ment  dans  l'ancienne  forme,  ou  dans  une  melllenre  forme. 

La  réfoi-mation  est  l'opération  qui  procure  ce  rétablissement  ;  la 
rë/onneenestle  résultat  ou  le  rétablissement  même. 

Ceux  qui  sont  chargés  de  travailler  ï  la  réfon^Um  des  mœurs  ne 


U.,:,,l,;.d:,G00gIe 


Ï70  REG 

doivent  s'attendre  k  réussir  qn'aatani  qu'ils  conupenceioiit  par  viné 

eux-mêmes  dans  la  réforme. 

11  n'est  pas  ({ouleox  qa'nne  bonne  réforme  dans  ]e  système  de  Tin- 
stitulion  puUique  ne  produisit  de  très-grands  biens  poar  l'État  et  ponr 
les  citoyens  ;  mais  la  rëfwmation  n'en  doit  ilre  œnflée  h  aucun  ordre 
de  l'Élat  exclusivement,  et  encore  moins  à  aucun  particulier  ;  diacun 
ne  voit  que  pour  sol,  et  il  faut  voir  pour  tous.  (B.) 

lOSé.  Begarder,  CoiM«miejr,  TsiicImp. 

On  dit  assez  iadilTârcmmeiit,  et  sans  beaucoup  de  choix,  qu'une 
chose  nous  regarde,  nous  concerne  ou  nous  louche,  pour  marquer  la 
part  que  nous  y  avons.  Il  me  paraît  néanmoins  qu'il  y  a  entre  ces  trois 
expressions  une  dilTércncc  délicate,  qui  vient  d'abord  d'un  ordre  de 
gradation,  en  sorte  que  l'ime  enchérit  sur  l'autre  dans  le  rang  que  je 
leur  al  donné.  Quoique  nous  ne  prenions  qu'une  légtre  part  à  la  chose, 
nous  pouvons  dire  qu'elle  nous  regarde;  mais  II  en  faut  prendre  da^ 
vaniagepour  dire  qu'elle  nous  concerne  ;  et  lorsqu'elle  nous  esl  plus 
sensible  et  personnelle,  nous  disons  qu'elle  nous  touche.  Il  me  parait 
aussi  qu'on  se  sert  plus  communément  du  mot  de  regarder,  lorsqu'il 
est  question  de  choses  sur  lesquelles  on  a  des  prétentions  ou  des  démêlés 
d'intérêt;  qu.'on  emploie  avec  plus  de^grSce  celui  de  concerner  lorsqu'il 
s'agit  de  choses  commises  an  soin  et  à  le  conduite  ;  et  que  celui  de 
toucher  se  trouve  mieux  placé  dans  les  affaires  de  cœur,  d'bonncur  et 
de  fortune, 

n  n'en  estpasdesblenspublicscommedesparticuliers;  la  succession 
regarde  toujours  ceux  même  qui  y  <mt  renoncé.  Les  moindres  démê- 
lés dans  l'Enrope  regardent  u^a  les  états  qui  Ja  pulagenl  :  il  est  diffi- 
cile qu'aucun  d'eux  se  conserve  longtemps  -dans  one  parfaite  neo- 
trallté,  tandis  que  les  autres  sont  en  guerre.  Toutes  les  opérations  da 
gouvernement  concernait  le  premier  ministre  ;  il  doit  être  au  fait  de 
tout,  soit  guerre,  pcdice,  finances,  on  Iiitérei  du  dehors;  mais  (lacune 
de  CCS  parties  ne  concerne  que  celoi  qui  en  est  pardcnUèremmt 
cbai^é.  La  condidte  de  la  femme  touche  d'assez  près  le  mari  potir  qu'il 
doive  y  avoir  l'œil  ;  mais  la  trop  grande  attention  y  est  pour  le  moins 
aussi  dangereuse  que  la  négligence.  Les  affaires  des  moines  touchent 
trop  la  cour  de  Rome  pour  qu'elle  n'en  prenne  pas  connaissance,  et 
qu'elle  ne  leur  accorde  point  sa  protection  lorsqu'on  les  attaque. 

Beaucoup  de  ^euss'biquiËteBt  mal  i  propos  de  tt  qnine  les  regarde 
pas,  se  mêlent  de  ce  qui  se  tes  cmueme  ptAat,  et  uË^geai  ce  qui  les 
louche  de-prts.  (G.) 
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■IMT.    nèfle,   lUrecllaB,  AdmlnlAtraUm,  Con.- 
dnite,  C«iiTernemeBt. 

La  régie  r^rde  nolquement  des  biens  temporels  confiés  aux  soins 
de  qaelqu'un  pour  les  faire  valoir  an  profit  d'im  antre  à  qui  ils  appar- 
tiennent, et  desquels  on  doit  rendre  compte  de  derc  à  maître.  La  di- 
rection est  pour  certaines  affaires  où  il  y  a  distrl{iution,  soit  de  finan- 
ces, soit  d'occnpatlons,  et  auxquels  on  est  commis  pour  y  maintenir 
l'ordre  convenable.  Vadministralion  a  des  objets  d'une  plus  grande 
conséquence,  tels  que  ta  justice  ou  les  finances  d'un  lïlat  ;  elle  suppose 
nnc  prééminence  d'emploi  qui  dofnt  du  pouvoir,  du  crédit,  et  une 
sorte  de  liberté  dans  le  département  dont  on  est  chaîné.  La  conduite 
désigne  quelque  sagesse  et  quelque  habileté  àl'égard  des  choses,  et  une 
subordination  à  l'égard  des  persobnes.  Le  gouvernement  résulte  de  - 
l'autorité  et  de  la  dépenAmce  ;  11  indique  une  supériorité  de  place  sur 
des  inférieurs,  et  a  un  rapport  parliculier  à  la  politique.  (G.) 

1«SS.  B«Kl*ii,  Ceateéc,  Pay*. 

Ces  trois  mots  serrent  à  désigner  les  grandes  divisions  de  la  terre  : 
■nais  r^£rion,  qui  s'étend  aiis'dinéreotes  parties  de  l'univers,  s'emploie 
surtout  qnand  on  les  considère  sous  le  rapport  des  différentes  influences 
a  uxqueSes  tes  soumet  leur  situation  :  Its  contrées  paraissent  se  distin- 
guer surtout  par  l'aspect,  soit  naturel',  soit  ariiliciel ,  et  les  divisions 
naturelles  des  diverses-  parties  du  globe  :  le  mot  de  pays  indique  Jus- 
qifJI  une  certaine  dimension  les  différents  genres  de  division  dont  la 
terre  est  susceptible. 

On  dit  les  régions  éthérées  pour  désigner  ces  parties  de  l'univers 
qtil  sont  hors  de  l'aimoBph&re  terrestre  :  en  appliquant  ce  mot  A  notre 
^ohe,  on  dit  une  r^^fon  brûlante,  des  régions  glacées,  les  dé^gnant 
Dlnsi  par  la  température  de  l'air. 

Une  Contrée  est  triïte  par  l'aspect  qu'elle  présente;  une  autre  est 
rlanle;  elle  estarideoilfertile,  sauvage  ou  bien  cultivée,  etc.  On  com- 
p  rend  assez  généralement  dans  ta  même  contrée  les  espaces  contlgus 
c  ovtenns  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  habités  par  la  même  espèce 
â'bommes,  ou  remarquables  par  le  mémt  genre  de  productions. 
■  Ces  distinctions  sont  communes  aux  pays,  qui  ont  de  plus  toutes 
celles  qu'on  peut  tirer  des  différentes  dominations,  juridictions,  des 
différents  usages,  des  difl'érenis  caractères,  etc.  Ainsi  on  dit  les  micurs 
de  ce  pays,  les  magistrats  du  pays,  l'esprit  ou  le  caractère  du 
pays,  etc. 

'U  serait  assez  difficile  de  déterminer  positivement  l'étendue  relative 
que  désignent  ces  trois  dénominations  ;  il  scndile  cependant  que  la  con- 
trée embrasse  de  plus  Tasles  espaces,  et  que  le  pays  se  soumet  i  de 
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plus  peiltes  subdivisloDs.  L'Europe  est  une  contrée,  quoiqu'elle  en 
renferme  plusieurs  antres,  efcce  o'esl  point  un  pays  :  la  France  est  un 
pays;  nueprovinc*  Bsianpays;  pour  un  paysan,  son  village  est  son 
pays.  On  dit  h  la  vne  d'un  lieau  site,  que  le  pags  est  joli ,  mais  ce  n'est 
qu'à  une  élévation,  d'où  l'on  peut  apercevoir  des  châteaux ,  des  rilles, 
des  rivi&res,  etc. ,  qu'on  dit  que  la  vue  s'étend  sur  toute  la  contrée.  I^ 
région  n'a  tien  qui  détermine  son  étendue  relative  :  sur  la  pointe 
d'une  montagne  qui  ne  fait  qu'une  petite  partie  d'un  paj/$,  on  se  trouve 
'  dans  une  région  dilTérente  de  celle  du  bas  de  la  montagne  :  la  région 
du  tropique  embrasse  d'immerises  contrées. 

Dire  qu'une  contrée  est  riche,  c'est  exprimer  la  fertilité  et  l'aspect 
de  la  terre.  Un  pays  est  riche,  c'est-à-dire  heureux  eu  égard  à  l'étal 
de  ceu\  qui  l'habitent  ;  une  Hyion  est  douce  en  Tàistm  de  la  tempéra- 
ture dont  on  y  jouit.  (F.  G.) 

1089.  Hècle,  Modèle. 

L'un  et  l'autre  ont  pour  objet  de  diriger,  mais  en  diverses  maiilËres. 
La  rigle  prescrit  ce  qu'il  faut  faire  ;  le  modèle  le  montre  tout  fait  ;  «n 
doit  suivre  l'une  et  Imiter  l'autre. 

La  règle  parle  à  l'esprit,  eUe  l'éclairé,  elle  lui  fait  connaître  ce  qui 
doit  se  faire  ;  mais  elle  est  froide  et  sans  force.  Le  modèle  échauffe 
l'âme,  la  met  en  mouvement,  fait  disparaître  toutes  les  difficultés, 
anéantit  tous  les  prétextes. 

On  trouve  dans  les  écrits  d'Aristole,  de  Longln,  de  Denis  d'Halicai' 
nasse,  de  Cicéron,  de  Quintilien  et  de  plusieurs  modernes,  d'excel- 
lentes règles  sur  l'éloquence  ;  mais  elles  seront  infmctueuses,  ou  ïàsa 
peu  utiles  pour  former  les  orateurs  ,  si  l'on  qc  s'^(tache  h  l'étude  des 
grands  modèles,  comme  Démosth&nes  et  Cicéron,  Bossuet  et  Fléchier, 
Bourdaloue  et  Massillon,  d'Aguesseau  et  Cochin. 

Les  philosophes  nous  prescrivent  des  règles  de  conduite  qui  sont 
admirables,  si  l'on  vent,  et  pleines  de  sagesse;  mais  ils  ne  gagneront 
rien  s'ils  s'en  tiennent  A  la  théorie:  Il  faut  qu'ils  aient  recours  à  l'his- 
toire, qui,  en  nous  proposant  de  grands  et  d'illustres  modèles,  non» 
soumet  aux  règles  par  l'imitation. 

Les  lois  sont  des  règles  déterminées  par  l'autorité  du  législateur  ;  les 
inodéles  montrent  des  exemples  qui  justifjent  les  règles,  et  qui  con- 
damnent les  réfractaires.  Ainsi  l'on  peut  appliquer  loi  k  la  règle  et  au 
modèle  ce  que  Rousseau  a  dit  de  la  loi  et  de  l'exemple  ; 

Coatn  la  lui  qni  ddu>  gène, 
Id  naïun  (s  dëchala« 
Ee  cliïrcbe  à  te  i^ialier  ; 
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>  Il  ï  a  des  endrolta,  dit  le  P.  Bouhours,  Où  l'on  pent  employer  éga- 
lemealles  deux  mou  dt  règle  ou  de  modèle:  par  exemple,  go  peut 
dire  :  La  vie  de  Notre  Seigneur  est  la  règle  des  chrétiens,  ou  le  modèle 
de»  chrétiens.  » 

Cela  peut  se  dire  sans  doute,  mais  ce  n'en  sont  pas  moins  deux  ex- 
pressions différentes  par  la  forme  et  par  le  sens  ;  la  premiËre  signifle 
qne  de  la  vie  de  Notre  Seigneur  nous  pouTons  coacinre  quelles  sont  les 
Tëritables  règles  de  la  vie  cbrélienne  ;  la  seconde  ,  que  dans  la  vie  de 
Notre  Seigneur  nous  trouvons  un  modèle  qui  nous  porte  â  nous  confor- 
mer aux  règles  de  la  vie  chrétienne,  et  qui  nous  en  montre  la  manière 
La  première  expression  est,  pour  ainsi  dire,  dépure  théorie.  La  se- 
conde est  de  pratique  :  ainsi  il  y  a  encore  nn  choix  qui  dépend  des 
circonstances,  ei  qui  n'échappera  pas  au  bon  goAt.  (E) 
109Q.  Hèclc,  RéBlcment 

I.a  règle  regarde  proprement  les  choses  qu'on  doit  faire  ;  et  le  rigU- 
ment,  la  manière  dont  on  les  doit  faire.  Il  entre  dans  l'idée  de  l'nu  quel- 
qae  chose  qd  tient  pins  du  droit  naturel  ;  et  dans  l'Idée  de  l'autre, 
quelque  chose  qui  teint  pins  du  droit  podtlf. 

L'équité  et  la  charité  doivent  Gtre  les  deux  grandes  règles  de  la  con- 
àtdle  des  hommes  ;  elles  sont  même  en  droit  de  déroger  h  tous  ies 
règlements  particuliers. 

On  se  soumet  è  la  règle,  on  se  conforme  au  règlement.  Qaoiqne 
celle-là  soit  plus  indispensable ,  elle  est  néanmoins  plus  transgressée , 
parce  qu'on  est  plus  frappé  du  détail  du  règlement  qae  de  l'avantage 
de  U  règle.  (G.) 

1001.  Réclé,  nanctf. 

On  est  réglé  par  ses  mœurs  et  par  «)  conduite.  On  est  rangé  dans 
ses  affaires  et  dans  ses  occupations. 

L'homme  réglé  ménage  sa  réputation  et  sa  personne  ;  Il  a  de  la  mo- 
dération, il  ne  fait  point  d'excès.  L'homme  rangé  ménage  sou  temps 
et  son  bien  ;  il  a  de  l'ordre,  et  il  ne  fait  point  de  dissipation. 

A  l'égard  de  la  dépense  à  laquelle  l'on  applique  souvent  ces  deux 
épithètes,  elle  est  réglée  par  les  bornes  qu'on  y  met,  et  rangée  par  la 
manière  dont  on  la  falL  U  but  la  régler  sur  ses  moyens,  et  la  ranger 
selon  le  goût  de  la  société  oil  l'on  vit,  de  façon  néanmoins  que  les  com- 
modités domestiques  ne  souffrent  point  de  l'envie  de  ))riller,  (  G.) 
«099.  Refilé,  nécnUer. 

Ces  deux  adjectifs  marquent  un  rapport  aux  règles  ;  mais  ce  sont  des 

rapporta  différents,  et  les  règles  n'y  sont  pas  envisagées  sous  les 

mêmes  points  de  vue. 

Ce  qui  est  réglé  est  assDjetll  è  uae  règle  quelconque,  uniforme  ou 
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Tariable,  bonne  on  minTtise.  Ce  qui  est  régulier  est  CMtforine  i  nue 

règle  uniforme  et  louable.  , 

Le  mouvemeDt  de  la  lune  est  réglé,  puisqu'il  est  soumis  à  des  re^ 
tours  périodiques  égaux  :  mais  il  n'est  pas  régulier,  parce  qu'il  n'est 
pas  uaUorme  dans  la  mËme  période. 

Toutes  les  actions  des  chrétiens  sont  réglées  par  l'ËvangUe  ;  maîB 
elles  ne  sont  pas  toutes  régulières,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  - 
conformes  à  ces  règles  sacrées. 

11  me  semble  qu'en  parlant  de  la  Tle,  de  la  conduite,  des  mœurs,  le 
mot  de  règle  dit  autre  chose  que  celui  de  régulier.  Une  vie  réglée 
peut  s'entendre  au  physique  ou  au  moral  :  au  i^ï^qne ,  c'est  ime  vte 
assujettie  i  une  règle  suggérée  par  des  vues  de  santé  on  d'économie  ; 
au  moral,  c'est  une  fie  exlérleorement  conforme  aux  règles  de  morale 
que  le  monde  roSme  exige  :  mais  uqe  vie  r^g^ulière  est  conforme  aux 
principes  de  la  morale  et  aux  maximes  de  la  religion.  C'est  &  peu  près 
la  même  différence,  en  parlant  de  la  conduite  et  des  mœurs. 

On  dit  d'une  femme  qu'elle  est  réglée,  dans  un  sens  purement  phy- 
sique, pour  dire  que  le  retour  périodique  des  menstmes  est  exact-  C'est 
pourquoi,  dans  un  sens  moral,  oit  dit  qu'elle  est  régulière,  pour  dire 
qu'elle  garde  toutes  les  bienséances  qu'exige  la  vertu  :  ce  mot  alors 
n'a  aucon  trali  i  h  rellgtoa  :  •  Ce  n'est  pas  une  femme  dévote,  dît  le 
P.  Bouhours  :  régulière  dit  mohis  que  dérote  ;  et  les  femmes  que  nous 
appeloiu  récupères  ne  sont  la  phipart  que  de  vertueuses  païennes  ; 
elles  ont  beaucoup  de  Tenu,  et  trës>peu  de  dévotion.  > 

Hors  de  la  morale ,  ce  qui  est  réglé  était  originairement  libre  et  n'est 
soumis  à  une  rè^e  qne  par  un  choix  libre  ou.  par  convention  ;  c'est 
ainsi  qu'il  faut  rentei^,i^'i^e^4|pgm(!_r^^{ki,  d'un  ordinaire  r^U, 
d'un  commerce  r^ffW,  d'un  temps  réiglé,  etc.  :  on.  biei»  il:  s'agit  ^ipff 
règle  étahlie  par  le  fait,  et  dont  il  est  difficile  ou  impossible  dp  nepdie 
raison,  comme  quand  on  parle  d'une  fièvre  réglée.  Mais  tout  ce  qui  est 
régulier  doit  être  confonne' A  la  règle,  et  tend  au  vicieux  4**  qu'U'*! 
soustrait  ;  tels  sont  un  bStbnent,  nu  discours,  lin  poème,  une  wastnxr 
Non,  une  procédure,  elc  (  B.)  ' 

IQVS.  Réi^encBl  HérHllèrement. 

Quand  on  ne  veut  manquer  qpe  Ifi  persévérance  à  faire  Ipqjpor:!  de 
la  même  manière,  ces  deux  adverbes  sont  synonymes,  et  se  preoneiit 
indUTérenunent  l'on  pour  l'antre  :  ainsi  l'on  peut  djre  d'un  homme  de 
cabinet,  qu'il  étudie  règlement  ou  régulièrement  huit  heures  par 
Jour  ;  que  tous  les  jours  11  se  lève  règlement  ou  régiUièrement  h  dnq 
heures,  etc. 

Mais  il  y  a  des  circonstances  fsii  l'on  ne  doit  pas  prendre  l'un  pour 
l'autre.  it^(rf^Hwiu.Tent  dire  alors,  d'une  manière  égale,  que  l'on  peut 
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r»g^àai  «Marne  ti^,  ta  ^  Hnblesouttbaa  naei^gle;  régulière- 
ment vent  (Bte,  d*iU)S  nADière'  c<»ift>rrae  i  une  règle  réelle,  on  aux 
règles  eo  général. 

Ségiémetil  indique  de  la  prédBlOn,  et  supposé  de  la  sagesse  et  de 
llmlFe  ;  rëgiMÈrement  désigne  de  l'attentlOB,  et  suppose  de  la  soa~ 
mii^n  et  de  roMIssBoee. 

Vivre  réglementât  un  moyen  assuré  de  ménager  tout  à  fait  sa 
ijooise  et  sa  santâ.  Vivre  régulièrement  est  le  moyen  efficace  d'assurer 
MHi  tionhenr  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,   (B,) 

1094.  ReUkche,  ReUchemeot. 

Le  relâche  est  une  cessation  de  travail  ;  on  en  prend  quand  ou  est 
las  ;  Il  sent  à  lé^er  les  forces.  Le  relâchement  est  une  cessation  d'aus- 
térité ou  de  zèle  :  on  y  tombe  quand  la  ferveur  diminue  ;  il  peut  mener 
an  dérèglement,  ou  à  une  inattention  coupable: 

L'bomme  infatigable  travaille  sans  relâche.  L'tionune  esact  remplit 
soa devoir  sans  re^c/iement  (G.). 

C'est  l'interruption  r  l'intenniMon ,  la  4ùcoi>tiiuiation,  d'un  premier 
état  ;  mais  qaetq^nes  idées  accessoires  pontées  h.ce  greniler  fond,  la  Sf- 
Doujmle  disparaît. 

Relâche  se  iirend  tonjoiirB  en  bonne  part;  c'estlaïUBContinnatioR  de 
quelque  exercice  pénible,  soit  fiour  le  corps,,  soit  pour  l'esprit  ;r^- 
chement,  employé  seul ,  se  prend  souvent  eu  mauvaise  [wt  ;  c'est  \» 
diminution  de  l'activité  dans  le  travail  on  dans  quelque  exerdce,  ou  de 
la  r^ularité  dans  ce  qui  concerne  les  mceurs  on  la  piété. 

Il  est  nécessabv  que  par  bitervalle»  l'esprit  et  le  corps  preanent  dn 
reIi:lcAe;,llsert  à  ranimer  les  forcer  Enfait  de  nuei^rset  de  dboii>UDe, 
le  mo\a&ti  relâchement  est  dangereux  ;  UlaitniieuzswUi'lcpoldfrde 
la  règle,  et  ne  manque  guère  de  )a  rend^  odieuse. 

Le  retâche  est  nn  soulagement  qni  prépare  ft  de  nouveaux  travaux  : 
le  relâchemeMi  du»  M  qaii  eencenle  ft  piété,  \k  aMplIne  ou  les 
mtenrs,  est  nne  infraction  qui  en  amène  d'^utres,etoQnduit  audésor- 
die.  Hab  par  rapport  au  travail,  le  relâchement  ne  tire  pas  tonjpurs  à 
d  grande  conséquence  ;  et  l'on  peuf  se  le  permettre  q^nelq^efola  Jusqu'à 
certain  point ,  quand  oh  n'a  pas  le  loi^  de  se  donner,  entièrement 
relâche.  (B.) 

0»ji«iinadl«iGe&d(UxaM«  que  Ab»  le  sens  où  ils  s'appliquent  an 
discours.  Alors  il  me  semble  que  celui  de  relevé  a  plus  de  rapport  à  la 
■dente  tX-A]»  nalsre  d«s  cboses  que  l'on  traite  ;  et  que  celui  de  sublime 
en  ai^vant^  i  l^s^l  et  A  la  maaièfe  dont  on  traite  les  cboses. 

VEntmdematt  humain  de  Locke  »t  un  ouvtj^  tria-relevé.  On 
troav«  do  stMimt  dan*  hs  narrations  de  La  Fontaine. 
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Un  discours  relevé  est  quelquefois  guindé,  et  laft  sentir  la  pdne  qalt 
a  coulé  à  l'auteur  :  mais  un  discours  sublime,  quoique  travaillé  avee 
beaucoup  d'art,  parait  toujours  naturel 

Des  mots  recherchés,  connus  seulement  des  doctes,  joints  à  des  rai- 
sonnements profonds  et  métaphysiques,  forment  le  style  relevé.  Des 
expressions  également  justes  et  brillantes,  jointes  à  des  pensées  vraies, 
finement  et  noblement  tournées,  fout  le  style  sublime. 

Tous  les  différents  ouvrages  de  l'esprit  ne  peuvent  pas  être  relevésf 
mais  ils  peuvent  être  sublimes  :  il  est  cependant  plus  rare  d'en  trotiver 
de  sublimes  que  de  relevés.  (G.) 

lOOe.  RellcloM,  BéTOtlon,  Plét«. 

Le'-mot  de  religion  n'est  pas  pris  ici  dans  un  sens  objectif,  qui  slgnl* 
fie  le  culte  que  nous  devons  à  la  Divinité,  et  le  tribut  de  dépendance 
que  nous  lui  rendons,  mais  dans  un  sens  formel,  qui  marque  une  qua- 
lité de  l'âme  et  une  disposition  de  cceur  â  l'égard  de  Dieu  :  ce  n'est  que 
dans  ce  seul  sens  qu'il  est  synonyme  avec  les  deux  autres  ;  et  cette  dis- 
position fait  simplement  qu'on  ne  manque  point  à  ce  qu'on  doit  à  l'Être 
snprSme.  La  piété  fait  «u'on  s'en  acquitte  avec  plus  de  respect  et  ^QS 
de  ttte.  La  dévotion  ajoute  un  extérieur  plus  composé. 

C'est  assez  pOur  une  personne  du  monde  d'avoir  de  la  religion;  la 
piété  convient  aux  personnes  qui  se  piquent  de  vertu;  et  la  dévotion 
est  le  partage  des  gens  entièrement  retirés. 

La  religion  est  plus  dans  le  cœur  qu'elle  ne  parait  au  debor&  La 
fiété  est  dans  le  cœur,  et  paraît  au  dehors.  La  dévotion  parait  quel- 
quefois au  dehors  sans  être  dans  le  cœur. 

Où  M  n'y  a  point  de  probité,  il  n'y  a  point  de  religion.  Qui  man^e 
de  respect  pour  les  temples,  manque  de  piété.  Point  de  dévotion  sans 
attachement  au  culte  des  autels.  (G.) 

1097.  Remarquer,  Observer. 

On  TemarqueXis  choses  par -attention  pours'en  ressouvenir.  Unies 
observe  par  examen  pour  en  juger. 

Le  voyageur  remarque  ce  qui  le  frappe  le  plus.  L'espion  observe  les 
démarches  qu'il  croit  importantes.  ' 

Le  général  doit  remarquer  ceux  qui  se  disiingaent  dans  ses  trotipes, 
et  observer  les  mouvements  de  l'ennemL 

On  peut  observer  pour  remarqner  :  maia  l'usage  ne  permet  pas  de 
retourner  la  phrase. 

Oux  qui  observent  la  conduite  des  autres  pour  en  remarquer]» 
fautes,  le  font  ordinairement  pour  avoir  le  plaisir  de  censurer,  plotOt 
que  pour  apprendre  h  rectifier  leur  propre  conduite, 

Lorsqu'on  parle  de  soi,  on  s'observe,  et  J'or  se  Ëill  remarquer. 
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Les  feninei  ne  s'observent  plus  tant  qu'autrefois  :  lepr  indlgcrétlon 

va  de  pair  avec  celle  des  hommes.  Elles  aiment  mieux  se  faire  remar- 

4tl«-parlearifaibk3ses,qi]edeii'etrepolntfetéesparlaretM)miDée.  (G.) 

1098.  Hcmède,  Hé41eament. 

Remède  et  médicament  sont  deux  substantifs  latins ,  dont  le  pre- 
mier appartient  au  verbe  mederi,  qui  signiiie  proprement  guérir,  re- 
médier,  rétablir,  soulager,  et  le  second  au  Terbe  medicor,  qui  eignifle 
mëdicamenter,  donner  des  remèdes,  traiter,  soigner,,  surtout  en  don- 
nant des  mixtions.  Le  remède  est  donc  ce  qui  guérit,  ce  qtil  rend  la 
santë,  ce  qui  remet  en  Iwn  état  ;  et  médicament,  ce  qui  est  préparé  et 
administré,  ce  qui  est  employé  comme  rentède,  ce  qui  est  pris  on 
appliqué  pour  guérir.  Le  remède  guérit  le  mal  :  le  médicament  est 
tiu' traitement  fait  au  malade.  Cest  comme  remède  qatU  médicament 
gnérlL  Contre  on  mal  sans  remède,  on  emploie  encore  des  médica- 
ments. 

Tout  ce  qnt  contribue  à  guérir  est  remède  :  toute  matière,  toute 
mixtion,  préparée  pour  servir  de  remède  est  médicament.  La  diète, 
l'exercice,  l'eau,  le  lait,  la  saignée,  etc,sontdesn?nièdej,  etnon  des 
médicaments.  Tous  les  médicametUs  sont  des  espèces  de  remèdes  ou 
employés  comme  tels. 

La  nature  fourgit  ou  st^ère  tes  remèdes  :  la  pharmacie  compose, 
apprête  les  médicaments.  Les  remèdes  chimiques  sont  des  médica- 
ments; et  ces  médicaments  sont  au  moins  des  remèdes  bien  suspects. 
Le  mot  Ulinmedicamm,  comme  le  grec  pftarmû^on,  sIgniGe  nt^cfi- 
€Mnentei  poison.  Medicamentarius  sigaitit  apothicaire  ou  empoison- 
neur, ainsi  que  pharmacos. 

En  médecine,  le  médicament  est  opposé  à  Valtment,  en  ce  que 
Valiment  se  convertit  en  notre  -substance ,  au  lieu  qnc  notre  snbstancje 
est  altérée  par  le  médicament.  U  y  a  pourtant  des  aliments  médica- 
menteux, comme  des  ^dicaments  edimenteux.  Tout  cela  n'indique 
que  des  moyens  de  changer  la  snbstanee.  Mais  le  retiUde  est  propre- 
ment opposé  an  mal  ;  et  ce  mot  annonce  l'effet,  un  bon  effet,  un  soula- 
gement, un  bien,  si  ce  n'est  pas  toujours  la  guérison,  la  cure  entière  ; 
et  c'est  anssl  ce  qu'il  exprime  au  figuré,  lorsqu'il  s'a^t  de  mal  moral , 
de  malheur,  de  dlsgrSce,  d'Inconvénient.  (  R.  ) 

1099.  ReminlMicnee}  ResMinTenli',   StouTenlr, 
Mémelre. 

Ces  quatre  mots,  dit  un  habile  grammairien,  expriment  également 
l'attention  renouvelée  de  l'esprit  à  des  idées  qu'il  a  déjà  aperçues.  Mais 
la  différence  des  points  de  vue  accessoires  qu'Us  ajoutent,  assigne  ï 
cas  mots  des  caractères  distincUfs  qui  n'échappent  point  &  la  justesse 
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dei  Jmus  ^crinda»,  itan  te  (uapt  mtenc  qatt  è'£a  doMnt  le  mliia. 
M^ est-Jl vrai ,'oaniue  «k  l'a dUAuiBl'Gbeydapédie,  blamieM» 

voox,  est-il  vrai  qne  la  mémoire  et  le  souvenir  exprimeni  toujours 
une  anenllon  Vlite  4ikVfgpik  à^M'tMft^u'B '0*4  point  onbliëea  , 
4Mri^'M  ait  (UKonUmi^  de  a'ea  ocouter,  ^  qu'ail  se  c^j^peUf  la 
Mémoire  et  le  lovoenr  des  chwea  qipaad  m  veojt  «t  ^aroc  ^'oo  jLe 
ve«t ,  par  clii^,  et  uai^emem  par  une  aciiaa  libie  de  l'ime  J  eu-tt 
vrai  ^e  le  ressoœemr  et  h  rémiaiicmoe  n'e^trlmeat  ëgalemetu 
^^l'mt  attention  farOUte  i  des  Idées  f  oe  Tevrit  av^t  aitièMnent  oa- 
Itliées  et  perdMS  de  ne.  «t  «tte  s'a  le  tvMomwnù-  conme  la  rénU- 
luiccfic^desdHMeavRqwiulMveUt  pwdescaoMs  indCpejuiaiiies 
de  ttotre  liberté,  aans  <tamooaK  de  qHk  pvt,  l'anie  étonl  ^llèrenetf 
^asdveT 

Je  croii  que  Ja  mé«t«ra  et  le  MKtXMtr  ne  sont  pas  ta«|«ais  volon- 
taires ei  fibres  :  je  croîs  que  le  ressouvenir  n'est  pas  tonjoars  In^tiom-  - 
taire  «t  Indâibéré,  comme  la  réminiKence;  et  dès  lors  la  dtatiMUon , 
tirée  de  la  part  <|iie  la  volonté  prend  ou  ne  pread  pas  A  ces  diffiënois 
actes,  s'évantHilL  Q  ;  a  des  ol^ets  dont  la  mémoire  oa  le  aoitoetiit 
nous  revient  i  notre  insa^  mmb  Importune,  nous  poursuit  malgré  toos 
nos  efforts;  en  songeant  qu'il  faut  qu'on  les  oublie,  on  s'en  souvlnat 
L'affinité  d'an  objet  présent  ï  noire  esprit  avec  un  autre  Imprimé  dans 
notre  mémoire,  révëUle  naturdtemeirt  l'idée  de  cetui-ci,  sans  Botre 
participation  ï 

Si  le  somenir  est  qoelqnefQis  involontaire,  le  reisouoenir  «t  quel- 
quefois l'onvrage  de  noire  voloaié.  Noos  cfaercboBS  avec  sob  à  iobs 
reisouvenir  d'une  cbose  cachée  dans  le  fond  de  notre  mémoire.  Le 
ressouvenir  n'est  ordùiairement  disliagné  da  towvenir  f«  pv  la 
répétition  des  actes ,  le  redouliloBent  des  rediadies.  les  dlficiilU?  tt  ' 
l'imperfection  des  accès,  quand  |1  s'agU  d'nn  ^ol^et  éloigné  de  nesre 
pensée,  oubHé  ou  ensevdi  «ms  ni  Msaa  dUfes,  ou  plus  fralckes  «u 
plus  saSlantes. 

Est-il  vnd  que  la  mémoire  ne  concerne  tfat  les  idées  de  l'et^rlt,  va 
lien  que  le  stmue*»  regarde  tes  Idées  ^A  iatéresseat  le  cœw)  fA 
mimaire  embrasse  conare  le  aornenu-,  «Mt  ce  idMt  on  se  asavlent, 
lotit  ce  dont  on  a  conservé  la  Hi/Hmire.  On  pend  le  wuttratr  GeauBe  la 
mémoire  des  faits  Indifférents  :  ou  conserve  la  mémoire  comme  le 
souvenir  iSm  blrofett  ;  imtfe  lé  toW  de  inénte^rv  in  sert  propranent 
qu'à  désigner  la  faculté  lot^ntôèHc  qiri  nous  rappelle  les  objeU  oa 
l'action  4e  ceUe  bcultéi  il  est  pris  dans  an  km  ntétapbfsfqne  :  »d  a 
OH  on  n'a  pas  la  mémoire.  Le  mot  souvenir  n'expripie  que  l'acUos, 
sans  aucune  Idée  mélapliritgne  de  faculté  ;  on  lui  Bf^Uqne  ordinaiTc- 
ment  les  acceasoires  ou  les  modiJScaUoas  parKcnlièr^  (Je  l'action  :  on  a 
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des  lomatirs  igréiblea  m  ftdtevk.  La  mémoire  nme  rcipr&etite  slm- 
fdemeiit  l^tlfet  :  cet  Objet  on  dndotit^k  oti4iyn  I  iiinre  souvenir, 
«Ind  de  tgnt  watn  raRwrL 

itfmftifcCTWfe',  liita  rmiînUcaata,  vteitt  de  )n«w,  e^m,  iotelH- 
cenâe',  H^^mtMre.  la  itiAnoire,  IWa  triemorfo,  «b1,  èiot  ï  mot, 
l'esprit,  lluieltigence  qnl  redeot,  qui  gaïde,  de  mens,  effprJt,  et  Se 
mot,  arrSter,  retenir.  La  Téminiscence,  chez  des  disciples  de  Socrate, 
éunV  AAtufltfr  '<A4s>9!Msei  p6remart  fartelIfiiSÀejr,  o6  ftei  cmÀa^ 
sancea  naturelles  que  les  ânAft  ft^fâênt  eues  avant  d'être  unies  aux 
corps  :  tandis  goe  la  mémoire  s'exerçait  sur  les  choses  sensiUes,  ou 
sur  les  connaissances  acquises  par  les  sens.  Ainsi,  les  Ijatins  disaient 
que  la  réminiscence  n'appartient  qu'à  rbomme ,  parce  qu'elle  est 
purement  intellectuelle,  et  ^ ue  la  méjaoire  est  commune  à  tous  les 
animaux,  parce  qu'elle  n'est  que  le  dfpôt  des  sensations.  Mais  cette 
métaphysique  n'a  point  passé  dans  notre  langue  et  dans  nos  opnions. 
Mémoire  est  un  mot  générique  :  toute  idée  rappelée  à  l'esprit  est  la 
mémoire  3e  la  cboscj  comme  toute  idée  retenue  dans  l'esprit  est  un 
dépOt  de  la  mémoire.  La  réminiscence  est  des  dioses  qui  n'ont  lait 
qu'une  impression  si  (alble,  ou  d'ont  l'impressiDu  a  été  al  fort  effacée, 
qu'k  peine  est-il  possible  d'en  retrouver  on  d'en  recoonattre  les  traces: 

Le  souvenir  est  littéralement  ce  qui  revient  dans  l'esprii.  Le 
ressouvenir  est  manifestement  un  souvatir  nouveau  ou  renouvelé. 

Le  souvenir  qni  se  renouvelle,  suppose  que  l'oubti  se  reDOuvelle 
également, et  par  conséquent  il  s'affaiblit  ;  et  dès-lors  il  faut  se  rappeler 
souTcat  la  chose,  et  h  la  Qu  il  faut  des  efforts  pour  s'en  ressouvenir. 
Alors  on  ne  s'en  souvient  plus  qu'imparfaitement  ;  car  à  force  d'ouUier 
la  chose,  on  en  oublie  totalement,  tantèt  une  circonstance,  tantôt  une 
autre ,  on  s'en  souvient  mal.  Ainsi,  l'on  dit,  as^ez  mal  &  propos  à  la 
vérité,  qu'on  a  de^  ressouvenirs,  c'est-à-dire  des  ressentiments  de- 
quelque  mal,  lorsqu'on  en  éprouve  de  temps  en  temps  de  légères 
atteintes.  On  dit  que  le  souvenir  est  d'un  temps  {dus  voisin,  et  res- 
souvenir d'un  temps  plus  éloigné  :  distinctlmt  que  Cicéron  fait  entre 
mejnoria  et  recordaiio.  Le  souvenir  pur  est  plutôt  d'une  chose  plus 
ou  tQolns  présente  i  l'esprit,  plus  ou  tm>iDs  facile  à  rappeler,  plus  ou 
moins  fidèlement  représentée  :  le  ressouvenir  est  plutôt  d'une  chose 
plus  ou  moins  oubliée,  plus  ou  moins  difficile  îi  retrouver,  plus  on 
moins  imparfaitement  retracée.  Le  souvenir  est  d'une  mémoire  fraî- 
che :  le  re^xoiftientr,  d'ime  m^morre  caduque. 

Ainsi  donc  la  réminiscence  est  le  plus  léger  et  le  plus  faible  des 
souvenirs;  ou  plutôt  c'est  un  ressouvenir  si  faible  et  si  léger,  qu'en 
nous  rappelant  une  chose,  nous  ne  bous  raiq>dons  pas  ou  noUs  ne, 
nous  rappelons  qu'à  peine  d'en  avoir  eu,  peut-être  quelque  idée.  Le 
ressouvenir  est  le  souvenir  renouvelé  d'une  chose  plus  ou  moins 
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élolfcnrie,  da  moins  de  notre  etprit,  oubliée  autant  de  foli  qne  rappelée  , 
et  difficile,  soit  h  «trooTer,  soit  h  reconnaître.  Le  somenir  est  TWée 
d'âne  chose  qnl  plutôt  détournée  de  noire  attention  qn'alisente  de 
notre  esprit,  nous  rederfenl  présente  par  la  métaaire  et  rappelle  notre 
attention.  U  mémoire  est  uà  acte  qnelconqoe  de  cette  foculté  qui 
Bons  rappelle  nos  Idées.  (  R.  ] 

If  «a  RAnlHloB,  AIMUttoa,  UmwIbUvb,  Pardttn, 
fiFàec. 

Exposons  d'abord  ce  fpie  ces  termes  signifient  dans  le  langage  de  la 
jnrl^mdence  :  langage  sli^Iter  cpal  n'est  ni  trop  intelligible,  ni  trop 
exact,  ni  trop  correct,  ni  trop  pur,  j'Ignore  ponrquol. 

La  grâce  est  le  genre  à  l'^rd  du  pardon,  de  la  rémission ,  de 
Vabolitùm.  Le  pardon  est  la  grâce  accordée  par  le  prince  à  celui  qui, 
impliqué  dans  une  alfoire,  n^  été  ni  l'auteur,  ni  le  complice  du  crime 
commis  :  c'est  donc  en  effet  la  grâce  de  ne  pas  punir  un  innocent.  La 
Têmiision  est  la  grâce  accordée  i  celui  qui  a  commis  un  meurtre  In- 
volontaire, on  qui  l'a  commis  en  défendant  sa  vie  ;  cette  grâ£e  est  doac 
une  justice  accordée  i  un  homme  qui  n'a  ^té  que  malbeureui  on  qui 
n'a  fait  qu'user  de  son  droit.  Vabolition  est  la  grâce  accordée  par  la 
puissance  abulue  an  criminel  Tralment  coupable,  et  coupable  d'nn 
crime  irrémissible  par  sa  nature  :  obi  c'est  là  vraiment  une  grrJr^  et  la 
plus  étonnante  des  grâces,  qui  dérobe  au  supplice  et  assure  Hmpa- 
nilé.  Quant  à  Vabsoluiion,  c'est  un  Jugement  par  lequel  nn  accusé  est 
déclaré  innocent,  ou  réhabilité  comme  te). 

Revenons  à  la  langue  vulgaire.  L'idée  propre  de  rémission  est  celle 
de  se  désister  de  la  peine  qu'on  a  droit  d'exiger  de  quelqu'un.  Oa 
remet  une  peine,  une  dette  dont  on  fait  grâce  :  c'est  renoncer  t 
exercer  son  drolL  La  rémission  est  entière  ou  pardelle  ;  car  ce  mot 
signifie  quelquefois  modération,  diminution ,  relâchement, 

Lldée  propre  ^abolition  est  celle  de  détruire,  d'effacer,  d'anéantir 
le  crime,  comme  si  la  chose  était  nulle  ou  non  avenue. 

L'idée  propre  Sabsolution  est  celle  de  délier  l'accusé  on  de  le  déli- 
vrer des  liens  par  lesquels  il  était  enchaîné.  On  dit  les  fieuda  péché, 
les  liens  des  censures,  etc.  ;  raftsofutton'rompt  ces  liens. 

L'Idée  propre  de  pardim  est  de  faire  la  r^ùs  ion  entière  de  lafaate 
qu'on  a  droit  de  punir  comme  supérieur,  on  de  l'offense  qu'on  est  dans 
le  cas  de  ressentir,  comme  si  on  l'oubliait  et  s'il  n'en  restait  aucune 
trace.  Pardonner,  c'est,  a  la  lettre ,  donner  parfaitement  ou  sans  ré- 
serve, remettre  sans  restriction. 

L'-Jdée  propre  de  grâce  est  ici  celle  d'accorder  im  pardon  parement 
gratuit,  et  de  recevoir  le  coupable  en  grâce,  «n  faveur.  Je  n'ai  pas 
bcsola  d'expliquer  encore  la  signification  de  ce  mot. 
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La  Timissûm  est  an  acte  de  mod^ratton  :  Vabolilion  est  l'acte  d'une 
ToloDld  absolue  et  d'une  insigne  faveur  ;  Vabsotution  est  l'acte  d'un 
juge  éqnitable  on  propice  :  le  pardon  est  nn  acte  on  de  clémence,  ou 
de  Kénérosité  :  la  grâce  est  on  acte  d'affection  et  de  bonté. 

La  rémission  produit  l'effet  de  décharger  le  coupable  de  la  peine 
qnll  avait  encourue,  VaboHtion  produit  l'effet  de  soustraire  le  coopa- 
Ue  âla  jastlce,  etde  le  Tairejoalr  des  droits  de  l'Innocence.  Vabsolu- 
tùm  prodoil  ïtSa  de  rétablir  l'accusé  on  le  pénitent  dans  son  Inno- 
cence et  dans  la  Jouissance  de  tonte  sallbertéet  de  tons  ses  droits.  Le 
pardon  produit  l'effet  d'ôter  la  dlvl^on  entre  Toffensenr  et  l'offensé, 
on  de  ramener  l'inférienr  dans  les  bras  dn  supérieur.  La  grâce  produit 
l'effet  de  remettre  le  coupable  en  grâce. 

Semestre  est  id  opposé  ft  exiger  ;  aboHr,  à  faire  Justice  ;  absoudre, 
i  condamner  ;  pardonner,  &  pnnir  on  ponnnlrre  la  peine  :  la  grâce 
exclut  la  justice  rigoureuse. 

Appliquons  ces  termes  aux  pécbés,  par  exemple.  La  rémission  des 
péchés  fait  que  le  pécheur  n'en  rendra  [dus  compte  :  Vabolition  des 
péchés  fait  qu'ils  sont  entièrement  effacés  :  l'absolution  des  pécbés 
fait  qne  le  pécheur  est  délié  dans  le  del  comme  sur  la  terre:  le  ponton 
des  péchés  fait  qn'U  n'en  sera  point  tiré  de  vengeance  :  la  grâce  fait  que 
le  pécbear  rentre  en  grâce  auprès  de  Dieu.  (R.) 

1101>  Henalsaiinee,  Résénératlon. 

L'un  et  l'autre  marquent  nne  nouvelle  existence,  mais  sons  des 
aspects  différents. 

Renaissance  ne  s'emploie  qu'an  figuré,  et  se  dit  dn  renouvelletnenl 
d'une  chose,  comme  si,  aprës  avoir  cessé ,  elle  naissait  nne  seconde 
fois.  Régénération  s'emploie  au  propre  et  an  figuré  ;  an  propre,  il  se 
dit,  dans  les  traités  de  cbiro^e,  pour  la  reproduction  de  la  substance 
perdne;  au  (tgaréc'estnniermecontacré&  la  religion^  ail  il  marque 
une  nonvelle  vie. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  la  mstidté  des  barba- 
res qnl  l'avaient  Inondée  a  fait  place  à  des  mœurs  plus  polies  et  {dos 
douces  ;  mais  on  y  est  encore  aussi  euiété  qu'eax-mèmes  de  leurs  absnr^ 
des  préjugés. 

Dans  les  parties  molles  de  l'animal, 11  ne  se  fait  aucune  régénération, 
et  l'opinion  contraire  a  été  funeste  aux  progrès  de  l'art  ;  mais  11  j  a  des 
exemptes  de  régénération  d'os  dans  des  sujets  jeunes  et  ç[al  n'avaient 
pas  encore  pris  tout  leur  accroissement. 

Dans  le  langage  de  la  religion,  la  r^fft'n^rafitm  s'entend  de  la  nais- 
sance spirltncile  qnenoiis  recevons  au  baptême,  etde  la  nonvelle  vie 
qui  suivra  la  résurrection  générale.  La  première  régénération  nous 
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rend  enfants  de  Dien.  nmu  accorde  Ilonocenee,  et  aom  4ma6  dnA  l 
l'héritage  de  la  rie  étemelle  :  la  seconde  régénération,  la  i«riin«ed<»i 
BOUS  fait  entrer  en  possession  de  cet  hénuee.  (0.) 

De  modernes  vocatraUnes  repreimeot  l'Académie  et  lenn  omfrlret, 
d'avoir  avancé,  conformémoit  à  l'osée,  ^a.^renamt^t^■trowKr  ât 
disent  des  personnes  et  des  choses,  soit  qu'on  les  cfaerclie:,  «oit  qo'oB 
ne  les  cberche  pas.  Etsarqnol  fondent-ils  leur  censareT  Éia  VmbaM 
de  l'abbé  GIratd,  qui,  sans  preote  et  sans  motif,  dédde  ique  Koaa  tnnt- 
vons  tes  cboses  Inconnues  on  c(^s  qae  nous  cherdions;  et  q«e  ttoifi 
j'CTtfcnUroiu  les  choses  qOl  sontï  notre  chelitin,  on  qti  se  piikeiiMUi 
nous,  et  que  nous  ne  cherchons  point. 

('«pendant  i' Académie  a  raison,  et  l'abbë  Girard  k  toK  Oâs  deu 
v^bes  ne  supposent  nf  n'exdnent  l'idée  de  chercher,  soit  one  chose , 
soit  une  antre.  Est-ce  qne,  quand  voos  allez  dans  une  mabon;  Toni 
n'y  trouvez  pas  'votre  ami  tout  comme  une  personne  fnconnae  qU  ef 
tronve,  et  sans  le  cherdtn'  î  Et  quand  vous  alleE  à  la  rencotare  dC 
quelqu'un,  n'est-ce  pas  pour  le  ratcmttrer? 

L'abbé  Girard  avait  saisi  l'idée  pn^tre  de  rencontrer;  mais  poor 
l'expliquer,  m'abandonne.  JiCTiCiïBirer  eiprime  sensiblement  l'idée 
de  trouver  en  ^ant  â  rencontre,  contre,  dans  la  direclkn  contraire 
â  celle  de  l'objet,  face  à  face.  Trouver  est  exactement  le  latin  invetiire, 
venire  in,  parvenir  dans  le  lieu,  à  t'endrolt  où  est  la  chose ,  oA  oh 
voulait  atteindre. 

Ainsi  vous  rennotttrez  une  disse  dans  votre  chemin,  en  chemin 
J'aisant,  et  vous  la  trouvez  â  sa  place,  où  elle  est. 

La  personne  que  vous  allez  voir  chez  elle,  vous  ne  Vf  rencontrez 
pas,  TOUS  l'y  trouvez  :  vous  la  rencontreriez  dans  les  rues.  Vous 
allez  à  la  promenade  dans  l'espérance  d'y  rencontrer  votre  ami  :  vous 
indiquez  h  celui  qui  cherche  quelqu'un  le  lieu  où  il  le  trouvera.  Un 
torrent  entraîne  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage  :  des  virienrs 
emportent  tout  ce  qu'ils  trouvent  dans  taie  maison.  Des  armées  se 
rencontrent,  vX  trouvent  aaas  leurs  pas  un  effroyable  cùnetière. 

Le  moyen  de  rencontrer  est  d'aller  au-devant;  le  moyen  de 
trouver,  c'est  de  chercher.  Mais  vous  trouvez  aussi  ce  que  vous  ne 
cherchiez  pas ,  vous  rencontrez  aussi  ce  que  vous  cberchlez ,  et  par 
nue  sorte  de  bonne  fortune,  par  un  cas  fortuit,  par  un  hasard  hen- 
reus,  qui  fait  qu'il  se  trouve  comme  en  passant  sur  le  chemin  où  vous 
passiez. 

Je  me  trouve  mieux,  dit  agréablement  Montaigne,  quand  je  me 
rencontre  que  quand  je  me  cherche.  On  trouve  donc  en  ne  cherchant 
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pu  canne  «n  etaerdunt  :  ï  y  e  toi^o«TS  qiMlfM  liàBAtf  4  %V)<^MnvT-, 
e(  beancoop  plia  çntnd  en  oe  tAerdie  fiolM, 
Ua  gens  qu'on  reTtcmore  twRMt,  ob  oè  l6B  womw  BBtte  -paît 
Ilf  adesgeBsqolfoMtoaJoan  éar&keatares-vekiiK^mttit^ 
le  congoto;  Mpeilts  eapriti  ^riMilsseBt  Uea  le>  ob}«tt.  là  ^  a  d«s  ge^ 
qui  ne  saTeoi  jamaii  ries  «rotKW  ;  Je  )e  oom^m^i  ;  ^  ne  connaît  pus 
cette  sone  d'yeoi  q«U[  rag^dent  mi*  w*-» 

aigoarewernent  parUnt,  m  ne  rmeotUre  ^M  «e  ^  se  trottoe  en 
face,  en  allmt  «u-deïaai,  ei  c&Mtb  m  t  l'ewrwift'e,  tosiine  pour  lè 
heurter.OnsermcoMre&ceàfeoe.ftexkiiel  Aliu(I1tAeayfm;(mn^ 
signifie  choc,  heort ,  confronUlion  yis-à-vis,  Deus  objets  ne  se  rencon^ 
tretU  qu'en  ■liant ,  cbacun  de  son  cMé ,  l'M  ven  l^Mtre  i  tes  atomes 
d'ËpIcore  se  reacmiTetit,  sVntre-^ienrtaiit  et  «'8eer«ebeE>!  :  une  relv- 
CDRftv,  daju  Tart  mllitdre,  est  tiQ  cfaM.  (B.) 

ItOS.  Rendre,  Remettre,  RMttteer. 

NoMrenrfotwffiqn'on  nousavatt  prêté  oft  donné;  nous  rETneffOlu 
ee  qoe  atfns  avons  en  gage  oq  en  dépOi  ;  nous  resiituims  ce  que  doub 
lïons  pris  ou  Tolé. 

On  doit  rendre  eiactemeBl ,  remettre  fidèleneHi ,  «  ratituèr  en- 
tlèremeuL  On  emprunte  pour  rendre;  on  se  chaîne  d'une  chose  pour 
ta  remettre;  mats  oit  ne  prend ^u&re'a  dessein  de  restitua. 

L'osage  empl<rie  et  dtsrtnEfne  encb«  ces  mots  dans  les  occasions 
avfvaaCH.  S  se  een  4n  premier  h  l'égard  des  devoirs  civils,  des  faveurs 
fet«f  {«at^oes,  et  des  présents  ob  monnments  de  tendresse  :  on  rend 
ttomHage  À  son  setgoénr  snkerain  ;  son  amitié  â  qni  en  avait  été  privé  ; 
les  lettres  ft  tne  ntailresse  abandonnée.  Le  second  se  dit  à  l'égard  de 
ce  qui  a  été  cot^é,  et  des  honneurs,  emplois  on  chaînes  ijont  o»  «**  ; 
WvMn  t  OB  remet  Un  enfent  ï  ses  parents  ;  le  cordon  de  l'ordre ,  le 
Wtott  de  oMmsandeMent ,  (es  sceaux  et  les  dignités  an  prince.  Le  troi- 
sième se  pISre  pour  tes  choses  qui,  ayant  été  on  ôtées  ou  retenues,  se 
trouvent  dues;  à  l'innocent  accusé ,  son  état  et  sou  honneur;  on  resti- 
tue ttn  mMtew  dans  la  possession  de  ses  biens  aliénés.  (G.) 

Mft«.  Betaevcer,  Itepdw,  A«|«rer. 

On  renonce  à  des  maximes  et  ï  des  usages  qu'on  ne  veut  plié  sui- 
vre, ou  h  des  prétentions  dont  on  se  désiste.  On  renie  le  maître  qu'on 
sert ,  ou  la  religion  qu'on  avait  embrassée.  On  abjure  l'erreur  dans 
bqnelie  on  s'était  «ngagé  et  dont  on  Msait  pnrffeasiOn  pnUiqne. 

PhDippe  V  ■  renoAcé  k  la  couronne  de  Pranœ.  SdHI  PlOTe  ■  rente 
JâRis-Ghrbt.  Henri  IV  a  fait  ab^itratlon  dn  calvllllsme. 

Abjurer  se  dit  toujours  en  bonne  part  ;  c'est  l'amour  de  la  vérité  fel 
in  du  faux ,  on  du  moins  de  ce  que  nous  tegardons  comtne  tel , 
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qni  ootu  eo^ge  i  faire  abjuration.  Senier  s'emploie  lonjoars  en 
mauvaise  part  ;  un  liberlinage  outré  on  un  Intérêt  criminel  fait  les  rené- 
gats.  itenoncerestd'iuagedernDeetdersntrbfEtçoD,  tantât  enblen, 
tantAt  en  mal  :  le  cboix  du  bon  nous  fait  qaelqaefbls  renoncer  à  nos 
andennes  ha&ltndes  poar  en  prendre  de  meilleures  ;  mais  il  arrive  en- 
core plus  soavent  que  le  caprice  et  le  goAt  dépravé  nons  font  renoncer 
à  ce  qni  est  i>on  pour  Dons  livrer  à  ceqni  est  manvali. 

L'hérétique  abjure  qoand  H  rentre  dans  le  sein  de  l'élise  :  le 
chrétien  renie  qnand  il  se  fait  mahométan  ;  le  scbismatlqae  renonce  i 
la  commmiioD  mUv«Belle  des  fidèles  pour  a'attacberï  unesoclétë  par- 
Ucaliëre. 

Ce  n'est  que  par  formalité  qoe  les  princes  renoncent  h  leurs  i»'éten- 
tions  :  Ils  sont  toiijonn  prêts  h  les  faire  valoir  qoand  la  force  et  l'occa- 
tion  leur  en  fournissent  les  moïens.  Tel  résiste  aux  persëcutionB  qnl 
n'est  pas  à  l'épreuve  des  caresses  ;  ce  qull  défendit  avec  fermeté  dans 
l'oppression.  Il  le  renie  ensuite  avec  lâcheté  dans  la  faveur,  Qnoiqne 
riQtëret  soit  tr&s-souveiit  le  véritable  motif  des  abjurations,  je  ne  me 
défie  pourtant  pas  toujours  de  leur  sincérité,  parce  que  je  sens  que 
l'inlérât  agit  sur  l'esprit  comme  sur  le  CŒOr.  (G.) 

nos.  Henonclatlan,  BeaioMcemeflit 

La  désappropriation .  est  l'effet  de  l'tm  et  de  l'autre ,  et  tous  deux 
sont  des  acies  voloDlaires  :  volet  en  quoi  ils  dissent. 

Renonciation  est  uu  terme  d'affaire  et  de  jurisprudence  ;  c'est 
l'abandoD  volontaire  des  droits  que  l'on  avait  ou  que  l'on  prétendait 
avoir  sur  quelque  chose.  Itetumcement  esE  un  terme  de  spiritualité  et 
de  morale  chrétienne;  c'est  le  détachement  des  choses  de  ce  monde  et 
de  l'amonr-propre. 

La  renonciation  est  nn  acte  extérieur  qui  ne  suppose  pas  toujours 
le  détachement  intérieur.  Le  renoncement,  au  contraire,  est  une  dis- 
position iniérienre  qui  n'exige  pas  l'atHJidon  extérieur  des  choses  dont 
on  se  détache. 

La  profession  de  la  vie  religieuse  exige  dans  l'Intérieur  un  renonce- 
ment entier  de  soi'méme  et  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  ei  em- 
porte, par  le  fait,  la  renonciation  à  tous  les  droits  de  propriété  qoe 
l'on  pouvait  avoir  «vaut  la  prononciation  des  vœux.  (  B.} 

11  M.  ll«Bte,  Berenv. 

On  dit  également  qu'une  personne  jouit  de  dix  mille  livres  de  rente, 
ou  d'un  revenu  de  dix  mille  livres,  sans  égard  à  la  nature  de  ses  Uens, 
qu'il  est  iautUe  et  Impossible  de  distinguer  dans  le  courant  de  la  con- 
versationn.  L'Idée  commune  de  ces  deux  termes  est  celle  d'une  recette 
annuellement  renouvelée. 
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La  rente  «si  ce  qu'on  tous  rend,. ce  qu'on  »ons  pale  annaelleinenr, 
comme  pris  ou  faUret  d'un  foods  ou  d'un  capital  aliéné  on  cédé  :  le 
mifiRU  est  ce  qui  revient,  ce  qoi  est  anonellement  reproduit  a  votre 
proât,  comme  fruit  de  TOtre  propriété  et  de  vos  avances  productives. 
L'Académie  a  Ibrt  bien  observé  que  rente  vient  de  rendre;  c'est  le 
Jatiii  reddilus  ;  quant  an  mot  revenu  ,  ce  qui  renaît  après  avoir  été 
détruit ,  c'est  à  peu  près  le  proventus  des  Ladns.  Vous  direz  que  votre 
rente  vous  revient  chaque  année  ;  oni ,  te  paiement  de  votre  rente,  et 
il  vous  reoient  par  une  nouvelle  distribution  d'argent.  Mais  le  revenu 
revient  dans  toute  la  force  du  terme  ;  il  est  reproduit  :  ce  sont  les  iroits 
qui  repoussent  sur  l'arijre.  La  terre  ne  vous  donne  pas  une  rente,  mais 
elle  vous  donne  un  revenu  par  ces  prodncdons  renaissantes  annnelle- 
ment.  On  vous  paie  tme  renie  et  vous  recueillez  un  revenu.  Pour  payer 
cbaque  année  une  rente ,  il  faut  chaque  aunée  un  renenu  nouveau  ou 
une  richesse  nouvelle;  car,  sans  cela,  sur  quoi  pàrerï  Or,  quel  antre 
revenu  anuuellemeDt  régénéré ,  que  le  revenu  territorial? 

Les  rentes  at  sont  que  des  cliarges  an  revenu.  Les  renies  pnbU- 
ques  sont  des  charges  du  revenu  public  :  sans  le  revenu ,  on  ne  pent 
payer  les  rentes.  La  renre  est  la  représeutalioii  d'im  droit  sur  le  re- 

C'est  ane  recette  très-commode  que  ceUe  des  renies  ;  U  est  vrai  que 
de  toutes  les  reniej  constituées  à  perpétuKé ,  U  y  en  a  très-peu  qui  se 
maintiennent  Jusqu'à  la  troisième  on  quatrième  génération.  Il  y  a  bien 
de  l'embarras  et  des  Inconvénients  dans  le  revefiu  des  terres  ;  il  est 
vrai  que  la  terre  ne  vous  manquera  jamais ,  et  que  quand  vous  voudrez 
vous  enrichir  de  plus  en  plus ,  vous  n'aurei  qu'à  vivre  heureux  sur 
votre  domaine  et  à  le  soigner. 

nn'ya  qu'à  créer  des  rentej  pour  détruire  le  revenu;  car,  en  atti- 
rant par  l'appât  d'un  pos  intérêt  les  capitaux  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  vous  tarlsse^d'un  cAlé  la  source  de  votre  rei>enu,  pendant 
que  de  l'autre  vous  le  surcharges  de  renies. 

Je  s^s  fort  bien  qu'on  dit  le  revenu  d'une  charge,  d'on  office,  d'une 
place  comme  d'une  terre  ;  et  qu'on  assimile  ainsi  des  choses  qui  ne 
peuvent  être  comparées.  Les  émoluments  des  places  ne  sont  pas  plus 
reventu  que  rentes;  ce  sont  des  salaires,  des  bénéfices. 

1107*  Réponse,  RépU^ne,  Repartie. 

La  téponse  se  fait  à  une  demande  ou  à  une  queslion.  La  réplique  se 
fait  à  une  réponse ,  on  à  une  remontrance.  La  repartie  se  fait  â  une 
raillerie  ou  à  un  discours  offensant. 

Les  scolastiques  enseignent  à  proposer  de  mauvaises  difficultés ,  et& 
y  donner  encore  de  plus  mauvaises  réponses.  Il  est  plus  grand  d'é- 
conler  une  sage  remontrimce  et  d'en  profiler ,  que  d'y  répliquer.  On 
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Dç  se  difeod  JQBiais  mipax  toatte  des  paiolu  pi^tfantei  que  pu  des 

reparties  ijnas  et  boaséles. 

Le  mot  de  réjiqnse  a,,  dons  sa  al^nificalion ,  plm  d^étendoe  qae  le» 
deux  autres:  on  répond  aux  quetUons  ctespersonnesqnls^DftH'meDl} 
ilfixdemaude^de  celles  qui  aiteadeqt  des  grâces  on  des  senrices;  aux 
InteitOKatioas  des  maîtres  et  des  juges  ;  aux  argumenta  de  ceux  qai 
npns  exercent  dans  les  écoles  ;  aux  litres  qu'on  nous  écrit  ;  et  aux  dlt- 
^ultës  qu'on  nous  propose  tovçhant.  la  conduite;  les  aflbircs  et  les  sen- 
tjmeni^  Le  mot  dp  réplique  a  un  sens  plus  restreint  ;  11  suppose  une 
dispute  ««nmeDcée  à  l'occasiou'  des  diverses  ojriidons  qu'on  soit, 
09  des  différents  sentiments  dans  lesqnds  on  est,  on  des  partis  et  des 
iptdr.Ëts  opposés  qu'on,  a  embrassés  :  on  répU^ue  à  la  réponse  d'an 
anleur  igi'on  a  crjlijgné  i  avx  réjHiiBaiides  de  ceux  dont  on  ne  veut  pas 
cecevirir  de  correction ,  et'  aux  plildcjers  on  aux  écrltnres  de  l'avocat 
de  la  partie  ^verse.  Iie  mot  de  repartie  a  une  énergie  propre  et  par- 
ticulière poqr  Ure  naître  l'idée  d'une  apostrophe  personnelle  contre 
laqnette  onse  détend.,  aoit  sur  le  mÊme  Ion  ,  en  apostrophant  aussi  de 
son  c6té  ;  sqit'  sur  Uit.  Um  ^ds  bonnète ,  en  dmonssant  seulement  les 
traits  qu'on  Qous  lance.;  on  frit  des  Tepartiet  aux  gens  qui  venlent  se 
divertir  à  nos  dépens ,  à  ceux  qui  cherchent  à  nous  tourner  eu  ridi- 
gtls ,  et  anx  perasuies  qoi  n'ont,  dans  la  conversation ,  aticnm  ména- 
gement pour  noua. 

La  réjwue  ddt  être  daire  et|jiiBte,il  fantqnecesoItleDon  sens  et 
la  taiaoa  qui  la  dictenL  La  répl^tie  doit  être  Atne  et  convaincante  ;  il 
faut  que  la  v&lté  j  par^dtse  urmée  et  foniiée  de  tontes  ses  preuves. 
ta  repartie  doit  Mre  vive  et  preiq>te  ;  U  faut  que  le  sel  de  Tesprit  y 
domine  et  la  fasse  briller. 

Il:  font  élever  les  enfants  ï  faire  toujours ,  snlant  qu'il  se  peut ,  des 
réponses  précises  et  Jodldensea;  et  leur  faire  sentir  qu'il  y  a  plus 
dlxamenr  ponr  eux  à  écouter,  qu'à  faire  des  répliques  h  ceux  qui 
ont  la  bonté  de  les  Instruire  :  mais  11  n'est  pas  toujours  i  propos  de 
blAmer  leurs  petites  reparties,  quoiqu'un  peu  contraires  â  la  docUllé , 
de  penr  d'émousser  leur  esprit  par  one  gêne  trop  sévËre. 

Les  réponses,  les  répliques  et  les  reparties,  doivent  être  promptes, 
justes,  judicieuses ,  convenables  aux  personnes  ,  aux  temps,  aux  lieux, 
et  aux  conjonctures.  Donnons'des  exemples  de  chaque  espèce. 
^  Une  belle  réponse  est  celle  de  la  maréchale  d'Ancre ,  qni  fut  brûlée 
en  idKe  de  Grève  comme  sorcière:  Le  conseiller  Gonrtin ,  Interrogeant 
cette  femme  Infortunée ,  lui  demanda  de  quel  sortilège  elle  s'était  servie 
pour  gouverner  l'esprit  de  Marie  de  Hédicis  :  ■  Je  me  sols  servie , 
répondit  la  maréchale ,  du  pouvoir  qu'ont  les  âmes  fortes  sur  les  es- 
prits faibles.  > 
Une  femme  vint  le  matin  se  plaindre  à  Selimau  n ,  que  la  nuit  > 
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peDd^i  qu'eue  donaail,  ««  Jantoaires  «™ieni  mi  emporté  de  che« 
tl  Solimaa  «cura,  et  rép<mdit  qu'elle  avait  donc  dorm[  bien  profon- 
dément,  si  elle  a-arait  rien  entend»  dn  bruit  qu'on  avait  dû  4e  en 
^a^t  sa  maison.  .  H  est  vrai,  «lg„enr.  répliqua  cette  femme,  que 
^  donna»  Rjotondémen. ,  parce  qne  je  croyais  que  ta  hantesse  veillait 
poor  moL  .  Le  Kullan  admi«  c^  réplique,  et  la  récompensa. 

SMnt  TljOBK»  d,'Aquto  entrait  dans  la  chambre  du  pape  Innocent  IV 
pendant  que  l'on  comptait  de  l'argent  ;  sur  quoi  ce  pape  Inl  dit  :  Vous 
Toyei  <pe  lEglise  n'est  plus  dans  le  slÈcIe  où  eUe  disait  :  je  n'ai  ni  or 
ni  argent  Le  dpctear  angéUqne  reparlif.-  H  est  vrai,  saint  pÈre,  mais 
MV^Lfr  ^^'^^^^^-■'^^"'i'  ^trnarche.  [EncycL  , 

1108.  Représenter,  BeiQontcr. 

«^'""i"'^"'''''  '■^''«'"^.  c'est  de  pr^w»ï«- de  nouveau,  de 
rendre  présent,  de  remettre  devant  lesycus;  celui  de  remontrer, 
^de  montrer  de  Wuïmu,  .fc fj^pe  ^  «paaapa,,  ^avertir  avec 

^  Dans  l'acception  présente,  représenter  signifie  exposer,  mettre  mus 
es  yenx  de  qudqn'nn,  avec  douceur  ou  modestie,  des  motifs  ou  des 
raisons  pouf,  rengager  à  changer  d'opinion,  de  dessein,  de  conduite  : 
mno«r«-  signifie,  exposer,  retracer  aux  yeux  de  quelqu'un,  avec 
plos  ou  moins  de  torce,  ses  devoirs  et  ses  obligations ,  pour  le  détour- 
ner, ou  le  ramener  d'une  faute,  d'une  erreur,  de  ses  écarts.  Vous  me 
représentez  ce  que  je  semble  oublier  :  vous  me  remontrez  ce  que 
je  doto  respecter.  La  représentation  porte  Instruction,  avis,  conseil  :  la 
rmoflfrogcfl  porte  inaimction ,  'avertissement,  censure  ou  repréhen- 
Mon  honneie.  G'est  sqrtom  },  m'éclairer  que  votre  reprëtentalion 
tend;  et  c'est  pr^weinent  ft  me  corriger  que  tend  voire  remontrance 
La  remontrance  siqipose  un  tort,  une  acUon  mauvaise,  un  acte  re- 
ptfliWSlble;  la  représentaiion  n'exige  absolument  qu'un  danger,  un 
iQuptvénient,  un  mal  &  craindre. 

On;  représente  également  à  ses  InHrleurs,  i  ses  ^ux,  à  ses  supé- 
rieurs :  on  remontre  surtout  à  ses  inférieurs ,  ii  ses  égaux  aussi,  même 
à,,  sw.  supérieurs  j  mais  avec  les  égards  et  les  respects  d'une  humble 
SfipplicaSon. 

Suivant  le  précepte  de  l'EvangUe.  le  chrétien  repréjfin(e  en  secret 
a  ses  frÈres  leurs  fautes  par  charité  :  s'ils  sont  opiniâtres,  l'Eglise  aver- 
tie les  leur  remontre  avec  autorite. 

Vous  représentez  à  votre  ami  le  tort  qu'il  se  fait  ;  vous  lui  remon- 
trez le  tort  qull  fait  aux  autres. 

Sans  le  droit  de  représenter,  mes  droits  sont  des  chimères  ;  et  sans 
le  droit  de  reTnontrer,  Il  n'y  a  plus  de  ressources  contre  la  violation 
de  tpus  les  droits. 
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SI  l'oD  ne  représente  souTent  aux  hommes  lenTS  deTturs  ,  on  sera 
souvent  obligé  de  leur  renwntr«r  leurs  fautes.  Ecoutons,  eaconra- 
gepDS  les  repréienCaCiotu,  c'est  le  moyen  (Téviier,  de  prévenir  les  re~ 
iBontrances. 

LlDstrnction  indirect?  est  quelquefois  la  Teprésentation  la  pins  ef- 
6cace  ;  et  nn  morne  silence,  la  remontrance  la  plus  éloquente. 

Mécène  représentait  sagement  à  Auguste  qui!  devait  louer  et  ho- 
norer ceux  qui  lui  donnaient  de  bons  avis,  puisque  ces  avis  tournaient 
â  SBT  gloire  :  il  lui  remontrait  fortement  qu'il  ne  devait  pas  atSiger  et 
maltraiter  ceux  dont  les  avis  n'auraient  pas  été  si  heurenx ,  parce  qu'il 
élall  juste  de  les  juger  surleijrsinientlflns  et  non  sor leurs  opinions. 

Le  pédant  a  toujours  des  représentations  h  faire,  et  fait  des  retnon- 
trances  à  l'enfant  qui  se  noie. 

Qui  est-ce  qui  ne  souQi'e  pas  vue  représentationl  qui  est-ce  qui 
aime  les  remontrances  ?  fR.) 

110».  R^ptttatloM,  célébrité,  nenommée,  Canpl- 
dératloiit 

Le  àiifit  d'occuper  une  place  dans  l'opinion  des  hommes,  a  donn£ 
naissance  à  la  réputation ,  à  la  célébrité  et  ii  la  renommée,  ressorts 
puissants  de. la  société,  qui  parteut  du  même  principe,  mais  dont  les 
moyens  et  les  effets  ne  sont  pas  totalement  les  mêmes. 

Plusieurs  moyens  servent  également  à  la  réputation  et  à  la  renom- 
mée, et  ne  diffèrent  que  par  les  degrés;  d'autres  sont  exclusivement 
propres  à  l'un  ou  à  l'autre. 

.  Une  réputation  honnèie  est  à  la  portée  du  comnliin  des  hommes  ; 
on  l'obtient  par  des  vertus  sociales  et  la  pratique  constante  de  ses  de- 
voirs :  cette  espèce  de  réputation  n'est,  à  la  vérité,  ui  étendue,  ni 
brïllante;  mais  elle  est  souvent  la  plus  utile  pour  le  bonheur. 

L'esprit,  les  talents,  le  génie  procurent  la  célébrité  :  c'est  le  premier 
pas  vers  la  renommée,  qui  ne  diffère  que  par  plus  d'étendue  :  mais 
les  avantages  en  sont  peut-être  moins  réels  que  ceux  d'une  boime  ré- 
putation. 

Deux  sortes  d'hommes  sont  faits  pour  la  renommée.  Le»  premiers , 
qui  se  rendent  illustres  par  eux-mêmes,  y  ont  droit  :  les  antres ,  qui 
sont  les  priuces,  y  sont  assujettis;  LU  nepeuveut  échapper  il  \irenom- 
mée.  On  remarque  également  dans  la  multitude,  celui  qui  est  plus 
grand  que  les  autres,  et  celui  qui  est  placé  sur  un  lieu  plus  élevé  :  on 
dislingue  en  mËme  temps  si  la  supériorité  de  l'un  et  de  l'autre  vient 
de  la  personne  ou  du  lieu  où  elle  est  placée.  Tels  sont  le  rapport  et  la 
différence  qui  se  trouvent  entre  les  grands  hommes  et  les  princes  qui 
ne  sont  que  princes. 

Les  qualités  qiU  sont  uniquement  propres  ï  la  renommée,  s'annoo- 
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cent  avec  ëclai  :  telles  sont  les  qualités  des  honunes  d'État,  destinés  à 
feiie  la  gloire  et  le  bonheur  ou  le  malbenr  des  penplea,  soit  par  les  ar- 
mes, soit  dans  le  gouTernenienL  Les  grands  talents,  les  dons  dn  génie, 
procurent  autant  on  plus  de  rmomméeqnt  les  qualités  de  l'homme 
d'État,  et  ordinairement  transmettent  on  nom  à  nne  postérité  pli» 
reculée. 

Qnelqaes-ims  des  talents  qui  font  la  murnimée,.  seraient  InnlUes  et 
quelquefois  dangereux  dans  la  vie  privée.  Tel  a  été  un  héros,  qui ,  s'il 
îùl  né  dans  l'obscurité,  n'eût  été  qu'un  iirigand,  et  au  lien  d'un  triom- 
[die  n'eût  mérité  qu'un  supplice.  U  y  a  eu  dans  tous  les  genres  des 
grands  hommes  qui ,  s'ils  ne  le  fussent  pas  devenus ,  bute  de  qnelques 
circons lances,  n'auraient  jamais  pn  être  autre  chose  ,  et  auraient  paru 
Incapables  de  tout. 

La  réputation  eilaretumtmée  peuvent  être  fort  dilTéreutes,  etsub- 
'  ^ter  ensemble. 

Un  homme  d'État  ne  doit  rien  négl^r  pour  sa  réputation  ;  mais  il 
ne  doit  compter  que  sur  la  renmnmée,  qui  peut  seule  le  Justifier  contre' 
ceux  qui  attaquent  sa  réputation  :  il  en  est  comptable  au  monde,  et- 
non  pas  à  des  particuliers  Intéressés,  aveugles  on  téméraires. 

Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  mériter  à  la  fols  une  grande  renommée  et 
ime  mauvaise  réputatitm;  mais  la  renommée,  portant  prbclpalement  ' 
sur  des  faits  connus,  est  ordioairemetit  mieux  fondfe  que  la  Téputa- 
lion,  dont  les  principes  peuvent  Être  équivoques.  La  renommée  est 
assez  constante  et  uniforme,  la  réputation  ne  l'est  presque  jamais. 

Ce  qui  peut  coasoler  ks  grands  hommes  ^ur  les  injustices  qu'on  fait 
à  leur  réputation,  ne  doit  pas  la  leur  faire  sacrifier  légèrement  à  la 
renommée ,  parce  qu'elles  se  prêtent  réciproquement  beaucoup  d'é- 
clat. Quand  on  feil  le  sacrifice  de  la  réputation  par  nue  circonstance 
forcée  de  son  état ,  c'est  un  malheur  qui  doit  se  faire  sentir  ,  et  qui 
exige  tout  le  courage  que  peut  inspirer  l'amour  du  bien  public  Ce 
serait  aimer  bi»i  généreusement  l'humanité ,  que  de  la  servir  au  mé- 
pris de  la  réputation  .-  ou  ce  serait  trop  mépriser  les  hommes  que  de 
ne  tenir  aucun  compte  de  leors  jugements;  et  dans  ce  cas  les  servirait- 
onî  Quand  le  sacrifice  de  la  réputation  à  la  renommée  n'est  pas  forcé 
par  le  devoir ,  c'est  une  grande  loUe  ,  parce  qu'on  jouit  réellement  - 
plus  de  sa  réputation  qne  de  sa  renommée. 

On  ne  jouit  en  efi'et  de  l'amitié,  de  l'estime,  du  respect  et  de  la  con- 
sidération ,  que  de  la  part  de  ceux  dont  on  est  entouré  :  U  est  donc 
plus  avantageux  que  la  réputation  soit  honnête  ,  que  si  elle  n'était 
qu'étendue  et  brillante.  La  renommée  n'est,  dans  bien  des  occasions, 
qn'im  hommage  rendu  aux  syllabes  d'un  nom.  ' 

Si  l'on  réduisait  la  célébrité  h  sa  valeur  réelle  ,  on  lui  ferait  perdre 
bien  des  seclateius.  La  réputation  la  pins  étendue  est  toujours  trCs 
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bornée  :  la  renommée  mtaie  n'est  jamais  universelle.  A  prendre  les 
bommes  numériqueinent ,  combien  y  en  a-l-il  à  qui  le  ziom  d'Alexan- 
dre n'esl  jamùs  parvenu  1  Ce  nombre  surpasse  ,  sans  aocaoe  pVopor- 
tbut ,  ceux  qui  savent  qu'il  a  été  le  conquérant  de  l'Asie.  Combien  y 
avait-il  d'hogunes  qni  ignoraient  l'existence  de  KonU-Kbam,  dans  le 
temps  qu'il  changGalt  une  partie  de  la  lace  de  la  terre  î  Elle  a  des  bor- 
nes asset  étroites,  et  la  renommée  peut  toujours  s'étendre  sans  jamais 
y  atteindre.  Quel  caractère  de  M>leese,  qne  de  pouvoir  cnAtre  oHiti-  ' 
Durement  saos  attuodre  h  an  terme  limité  I 

On  se  flatte  dn  moins  que  l'admiration  des  hommes  Instruits  doit  dé^ 
domm^er  de  l'ignoraoce  as»  autres.  Mais  le  propre  de  la  renommée 
est  de  compter,  de  multiplier  lee  Toix  et  non  pas  de  les  apjKéder. 

Cependant  plusieurs  ne  plaignent  ni  travaux,  ni  peines,  nniqne- 
mcDl  pour  être  connus  :  ils  veulent  qu'on  parle  d'eux ,  [qu'on  en  sdt 
occupé;  ils  aiment  mieux  être  malheureux  qu'Ignorés.  Celui  dontles 
malheurs  attirent  l'attention  est  à  demi  consolé. 

Quand  le  dé»r  de  la  célébrité  n'est  qu'un  sentiment,  il  peut  être, 
solvant  son  objet ,  bo&nËie  pour  celui  qui  l'éprouve ,  et  utile  â  la  so- 
dété.  Mais  si  c'est  une  manie,  elle  est  bientôt  injuste,  artifidense  et 
avilissante  par  les  manœuvres  qu'elle  emploie  :  l'orgueil  fait  faire  au- 
tant de  bassesses  que  l'inléret.  Voilà  ce  qui  produit  tant  de  réputatUms 
usurpées  et  peu  solides. 

Rien  ne  rendrait  plus  indifférent  sur  la  réputation ,  que  de  voir 
comment  elle  s'établit  souvent,  se  détruit ,  se  varie,  et  quels  sontles 
auteurs  de  ces  révolutions. 

U  arrive  souvent  que  le  public  est  étonné  de  certaines  réputations 
qn'il  a  folles  ;  U  en  cherche  la  cause ,  et  ne  pouvant  la  découvrir  parce 
qu'elle  n'existe  pas,  il  n'en  conçoit  que  plus  d'admiration  et  de  respect 
pour  le  lantOme  qu*il  a  créé.  Ces  réputations  ressemblent  aux  fbr- 
times  qui ,  sans  fonds  réels ,  portent  le  crédit ,  et  n'en  sont  qtie  plus 
brilkutes. 

Comme  le  publie  fait  des  rëpMations  par  caprice ,  des  pardcnUen 
en  usurpent  par  manège,  ou  par  une  sorte  d'Impudence ,  qu'on  ne  dofi 
pas  même  honorer  du  nom  d'amour-propre. 

Ou  entreprend  de  dessein  formé  de  se  faire  une  réputation,  elfon 
en  vient  à  bout.  Quelque  brillante  que  soit  une  telle  réputation  ,  Il  n*; 
a  quelquefois  qne  celui  qui  en  est  le  Kujet  qui  en  soit  la  dupe  :  ceux  qui 
l'ont  créée  savent  à  quoi  s'en  tenir,  quoiqu'il  j  en  ait  aussi  qui  fii^ 
sent  par  respecter  leur  propre  ouvrage. 

D'autres,  frappés  du  contraste  de  la  personne  et  de  sa  réputation, 
ne  trouvant  rien  qui  justifie  l'opinion  publique ,  n'osent  maniCesler 
leur  sentiment  propre.  Ils  acquiescent  au  préjugé  par  timidité,  com- 
^aisance,  ou  intérêt;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  d'entendre  qoanlUé 
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de  gens  répéter  le  même  propos,  qu'ils  désaïoiieni  tous  Intdrlcare- 
meat 

Les  réputations  osurpfes  qui  produisent  le  plus  d'illusion  ont 
toiTJonrS  nn  c*té  ridicule  qui  devrait  cmpCchcr  d'en  être  (laité.  Ce- 
pèndaiit  on  voit  qnelqnefols  employer  iesmâmcs  manœuvres  par  cous 
qd  auraient  assez  de  mérite  pottr  s'en  passer.  Quand  le  mérite  sert  de 
base  à  la  réputation,  c'est  une  grande  maladresse  que  d'y  joindre  l'ar- 
tifice, parce  qui!  nuit  plus  h  la  réputation  méritée',  qu'il  ne  sert  h 
celle  qu'on  ambitionne.  Une  sorte  d'indllférence  sar  son  propre  mérite 
est  le  plus  sftr  appui  de  la  réputation  ;  on  ne  doit  pas  atTccter  d'ouvrir 
les  yem  de  ceox  qne  la  lumière  ébtouiL  La  modestie  est  le  seul  éclat 
qall  soft  permis  d'ajouter  Ssa  gloire. 

Si  les  réputations  se  forment  et  se  détruisent  avec  facilité,  il  u'cst 
pas  étonnant  qu'elles  varient  et  soient  souvent  contradictoires  dans  la 
même  personne.  Tel  a  une  réputation  dans  un  lieu,  qui  dans  un  autre 
en  a  tme  tonte  différente  ;  il  a  celle  qu'il  mérite  le  moins,  et  on  lui  re- 
fOse  celle  ik  laquelle  II  a  le  plus  de  droit  On  en  voit  des  exemples  dans 
tons  les  ordres. 

Ces  faux  jugements  ne  partent  pas  toujours  de  la  malignité  :  les 
bmntnes  font  beaucoup  dlsjnsttceB  sans  méchanceté,  par  légëreié, 
prédfdtatloli,  sottise,  témérité.  Imprudence.  Les  décisions  hasardées 
avec  k  plus  de  confiance  fuit  le  ptt»  d'impression.  -Eb  1  qui  sont  ceux 
qui  Jouissent  du  droit  de  prononcer?  Des  gens  qui,  à  force  de  braver 
le  mépris,  viennent  it  bout  de  se  faire  respecter,  et  de  donner  le  ton  ; 
qui  n'ont  qnc  des  opinioiis,  et  Jamais  de  sentiments,  qui  en  ctiangent, 
tes  quittent  et  les  reprennent  sans  le  savoir  ni  sans  s'en  douter,  et  qui 
sont  opiniâtres  sansetre  constants.  Voilà  cqwndant  les  jugesdesr^ptira- 
tions  :  voilà  cens  dont  on  méprise  le  sentiment ,  et  dont  on  cherche  le 
mflFrage  :  ceux  qui  jffocurent  la  considération,  sans  eu  avoir  eui- 
n&ne  aucune. 

La  considération  est  différente  de  la  célébrité  :  la  renomnuie 
idêmeneladonnepas  toujours,  et  l'onpent  en  avoir  sans  Imposer  par 
im  grand  éclat. 

La  considération  est  un  intiment  d'estime  mêlé  d'une  sorte  de 
reqiect  personnel  qu'un  homme  Inspire  en  sa  foveur.  On  en  penl  Jouir 
également  parmi  ses  intérieurs,  ses  égaux  et  ses  supérieurs  en  rang  et 
en  naissance.  On  peut,  dans  nn  i^g  élevé,  ou  avec  une  naissance  il- 
lustre, avec  on  esprit  supérieur  ou  des  talents  distingués,  m  peut 
même  avec  de  la  vertu,  si  elle  est  seule  et  dénuée  de  tous  les  autres 
avantages,  être  sans  considération. 

On  peut  en  avoir  avec  un  esprit  borné,  ou  malgré  l'obscnrité  de  la 
mdssance  ou  de  l'état. 

La  consiiiération  ne  suit  pas  uéceseairement  le  grand  bomme  : 
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l'homme  de  mérite  y  a  toujours  droit;  ei  l'homme  de  mérite  est  ceiul 
qui,  ayant  tontes  les  qualités  et  tons  les  avantages  de  son  état,  ne  les 
ternit  par  aucun  endroit. 

Pour  dotmer  tme  idée  pins  précise  de  la  considération,  on  l'oblient 
par  la  réunion  du  mérite,  de  la  décence,  du  respect  poor  soi-même, 
par  le  pouvoir  connn  d'obliger  et  de  nuire,  et  par  l'usage  éclairé  qu'on 
lait  da  premier,  en  s'abstenant  de  l'autre. 

On  doit  conclure  de  l'analyse  que  nous  venons  de  laire,  et  de  la 
discussion  dans  laquelle  nous  sommes  entrés ,  que  la  ren/imvMée 
est  le  prix  des  talents  supérieurs,  soutenus  de  grands  cObrts,  dont  l'effet 
s'étend  sur  les  hommes  en  général,  ou  du  moins  sur  une  nation  ;  que 
la  réputation  a  moins  d'étendue  que  la  renommée,  et  quelquefois 
d'autres  principes  ;  que  la  réputation  usurpée  n'est  jamais  sûre  ;  qne 
la  plus  honnête  est  tonjonrs  ta  plus  utile,  et  que  chacun  peut  aspirera 
la  considération  de  son  état.  (Duclos,  Consid.  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle,  ch.  V,  édlL  de  176ii.) 

1110.  Héacrve,  Hodestle,  Déeence,  Betenae, 


La  réserve  élite  des'avancer;  la  modestie  ne  cherclie  pas  à  se 
montrer;  I» retenue  ne  se  laisse  voir  qu'à  demi;  la  décence  rougirait 
de  paralue  dans  nn  étal  peu  convenable;  la  pudeur  rougit  même  en 
secachanL 

La  modestie  craint  qu'on  fie  la  remarque  ;  la  réserve  craint  qu'on 
ne  l'approche;  la  retenue  craint  de  se  livrer;  la  décence  craint  de 
s'exposer  trop  à  découvert  ;  la  pudeur  ciaint  de  rougir,  et  rougit  de 
cette  seule  crainte  :  c'est  elle  qui 

BoUEii  de  piurs,  et  plaîi  en  roagutani. 

les  Jardin!,  ie  Deliile. 

Le  sentiment  de  honte  qui  domine  dans  la  pudetir  est  IrréQéchi, 
juvolonlaire;  c'est  un  don  de  la  nature  :  le  sentiment  de  convenance 
qui  domine  dans  la  décence  lient  au  respect  que  l'on  a  pour  soi' 
mCme  et  pour  les  autres  ;  c'est  le  fruit  de  l'éducation  ;  la  retenue  est 
le  résuliatdelaréflexion.qni  apprend  II  réprimer  ses  mouvements,  et 
de  la  modération,  qui  en  donne  les  moyens  :  la  modestie  est  la  dé- 
fiance dcsol-méme  ;  elle  tient  au  caractère  :  la  réserve  est  le  manque 
de  conËanc£  dans  les  autres;  elle  est  quelquefois  commandée  par  les 
chxxiDsiances. 

La  décence  est  soigneuse  ;  la  réserve  circonspecte  ;  la  retenue  modé- 
rée ;  la  modestie  timide  ;  la  pudeur  craintive. 

Une  sorte  de  fierté  peut  accompagner  la  réserve  et  se  faire  rçmar- 
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quer  dans  la  rétame  :  la  modestie  peut  Ctre  noble  ;  la  décence  impose; 
la  pudeur  semble  toDJours  demander  grSce. 

L»  modestie  mt  une  yerinqni  commande  aux  femmes  la  décence;  la 
réserve  et  la  retenue  sont  des  qualités  ;  la  pudeur  est  an  charme. 

La  modestie  sert  ï  ceux  qui  nous  approchent,  elle  met  lear  amour- 
propre  h  l'aise.  <  C'est  par  amour-propre,  a-t-on  dit ,  que  l'on  aime 
tant  les  gens  modestes.  >  La  décence  est  utile  h  la  société  en  général  : 
•  elle  est  la  pudeur  du  vice  lorsqu'elle  n'est  pas  la  modestie  de  la 
vertu.  1  La  réserve  et  la  retenue  sont  avantageuses  â  ceux  qui  lés  pos- 
sèdent ■  La  réserve,  a-l-on  dit,  est  l'armtu-e  des  femmes  ;  od  n'en  peut 
retrancher  une  plËce  que  la  partie  qu'elle  était  destinée  à  couvrir  ne 
reçoive  quelque  blessure.  •  La  pudeur  ne  sert  h  personne  et  charme 
tout  le  monde  -,  elle  donne  souvent  h  ceux  qnl  la  sentent  un  embarras 
pénible. 

La  décence  est  pour  un  homme  un  devoir  de  société  ;  Il  n'a  i  le  rem- 
pUf  qu'à  l'égard  des  autres  :  la  réserve  est  souvent  pour  lui  un  devoir 
de  situation  :  la  modestie  est  un  mérite  dont  les  autres  lui  savent  gré  : 
la  retenue,  une  condition  nécessaire  pour  ne  pas  s'atdrer  leur  animad- 
version  :  la  pudeur,  on  mouvement  qui  loi  fait  craindre  de  rougir  de- 
vant quelqu'un  d'une  action  ou  d'un  sentiment  qui  a  quelque  cbose  de 
bas  ou  de  mauvais; 

Dans  une  femme,  ta  modestie  est  un  devoir  personnel  qui  a  sa 
source  dans  le  respect  qu'elle  se  doit  à  elle-même.  J(  faut  vivre  res- 
pectueusement avec  soi,  dit  madame  de  Lambert  à  sa  fille.  <  Il  y  a 
dans  quelques  femmes,  dit  Labruyère,  un  mérite  paisible,  mais  soUde, 
accompagné  de  mille  vertus  qu'elles  ne  peuvent  couvrir  de  toute  leur 
modestie.  • 

La  réserve  est  pour  une  femme  une  précaution  que  demande  sa 
propre  su reti!.  •  La  ilniidité,  dit  madame  de  Lambert,  doit  être  le  carac- 
tère des  femmes,  elle  assure  leurs  vertus.  ■  —  •  Elle  avertit  la  pudeur 
et  garantit  la  décence,  que  l'honnêteté  même  ne  sait  pas  toupurs  suffi- 
samment conserver.  > 

La  décence  est  nue  habitude  qu'une  femme  ne  saurait  blesser  sans 
souffrir  ;  elle  est  destinée  â  maintenir  les  autres  dans  le  respect  qnlls  Ini 
doivent. 

La  retenue  est  un  sacrifice  que  la  position  des  femmes  fait  faire  à  leur 
franchise  ;  elles  y  sont  tellement  habituées,  elle  leur  devient  si  natu- 
^le,  qu'on  les  accuse  de  dlssjmnlatton, 

La  pudeur  est  le  mouvement  en  arrière  de  la  modestie  blessée,  ou 
même  de  l'Innocence  effrayée  sans  savoir  pourquoi  :  elle  tient  h  la 
bonté  d'Stre  vue,  et  non  il  celle  de  mal  faire.  Une  Jeune  fille  surprise 
au  moment  où  elle  fait  une  bonne  actiou ,  rougit  ;  c'est  de  la  pudeur; 
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elle  n'est  pas  éuangère  &la  j)^TOt&  H.  Delille  «  dit,  4*  laUaBt  Je  pw- 

traU  d'Azélle  -• 

Pim  Mt  tnils  ingtam  mpirait  h  cudani  i 
Itan  froBi  (c  cotonii  d'oat  unuUe  fwiciir. 

Toui  tu  die  ^Uit  calme;  ua  staûauai  madali 

5«  yciu,  d'aj^  a  pen^  à  peioe  «ait  tortir,  etc. 

Ce  dernier  irait  peint  la  réserve. 

La  réserve  d'une  femme  est  dans  ses  manièTei  et  dans  son  maintien  ; 
la  retenue,  dans  sa  conduite;  la  modestie,  dans  ses  dlscoms,  ses  ré- 
ponses, etc.  ;  la  décence,  dans  ses  vËiements  et  dans  tout  ce  qui  dnit 
paraître  d'elle  ;  la  pudeur,  dans  ses  sentiments  secrets  et  dans  tout  ce 
qu'elle  doit  cacher. 

La  réserve  se  tient  sur  ses  gardes  :  la  retenue  gouverne  ses  mouTe-  ' 
ments  :  la  modestie  s'ignore  :  la  décence  se  con&att  et  se  juge  elle' 
même  ;  la  pudeur  se  cache,  et  rougit  même  quand  on  ne  la  volt  pas  ; 
il  lui  suifit  d'one  pensée. 

One  femme  vertueuse  et  modeste,  ftanche  et  réservée,  rétame  sans 
y  être  forcée  et  sans  savoir  pourquoi,  décente  sans  affectation,  pleine  I 
la  fois  de  pitdmer  et  de  naïveté,  est  ce  qu'il  ï  a  de  plus  parfait  et  de 
pins  aimable  sur  terre. 

La  grande  différence  qui  existe  entre  tm  bonuoe  et  une  femme  qui 
possèdent  les  qualités  dont  je  viens  de  parler,  c'est  qu'un  homme  nuh-. 
deste,  réservé,  retenu  et  décent,  le  sait  et  s'en  (ait  un  devoir  :  nne 
femme  l'ignore  ;  c'est  son  instinct ,  sa  disposition ,  son  habitude  ;  le 
naturel  vient  ches  elle  avant  le  devoir,  et  le  charme  de  l'un  se  joint  à 
b  solidité  de  l'autre.  (P.  G.)  ■ 

1111.  Béslde«ce,  D»mi«lle,  Demearc. 

L'idée  propre  de  résidence  est  celle  d'un  lieu  où  l'on  est  fixé,  éta- 
bli; cellededomiciVe  est  ridée  plus  restreinte  d'une  maison  etdel'lia- 
bltation  :  l'idée  de  demeure  est  celle  ou  d'un  lien  vague  on  d'un  liea 
particulier  où  l'on  se  renferme. 

La  résidence  est  la  demeure  habituelle  et  fixe  ;  le  domicile,  la  de- 
meure légale  ou  reconnue  par  la  loi  ;  îa  demeure,  le  Heu  oit  vous  êtes 
ëtaldl  dans  le  desseio  d'y  rester,  ou  même  le  lieu  où  vous  logez. 

Les  gens  en  place,  attachés  par  une  chai^,  un  office,  un  emploi  ï 
un  tel  lieu,  ont  une  résidence  nécessaire  :  ou  ne  prétend  pas  dire 
qu'ils  soient  toujours  à  leur  résidence.  Les  mineurs  et  les  pupille 
n'ont  d'autre  (fomiciïe  que  celui  de  leur  père  on  de  leur  tuteur  ;  et  peut- 
être  n'en  ont-ils  jamais  approché.  H  ;  a  beaucoup  de  misérables  qm 
n'ont  pomt  de  démettre  ;  ob  I  cela  est  vrai,  et  la  terre  est  bien  sonvent 
letirlll.  , 
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11 -wmklertit  qu'on  penl  être  en  trois  eodrolui^la  fois  ;  car  il  airiTc 
que  des  gens  qui  OU  leur  résidence  oalarelle  daas  la  province,  auront 
UB  domicile  dans  la  capitale ,  et  feront  leur  demeure  habituelle  è  la 
cour.  11  y  a  plus,  avec  vingt  procès  dana  vingt  juridicUiWH  différentes , 
on  aura  vtaigt  domiciUs  dillérens  tout  à  la  fois  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
domiciles  d'élecdou. 

Sésidence  se  dit  prlndpalemeDt  àl' égard  des  personnes  qui  exercept 
un  otBc«  00  on  miidslËre  public  Domicile  est  un  mot  de  pratique  ;  le 
ilomûnte  s'acquiert  par  laol  de  temps  de  demeure,  et  II  donne  la  qua- 
lité d'iiabitant  et  de  dtoyeo.  La  demeure  se  considère  sous  loules 
sortes  de  rapports  physiques  ou  civils,  etc.  ;  on  dit  uoe  demeure  agréa- 
ble on  triste  :  les  huissiers  doivent  marquer  daos  leurs  exploits  le  liea 
de  leur  demeure,  etc.  (R.) 

1119.  Beape«!t,Ëc>'dB)<^BiiridéraUon,  DéfêreDce. 

Termes  qaidésigBËDt  en  général  l'attention  et  la  retenue  dont  on  doit 
user  dans  les'prpcëdés  à  l'égard  de  quelqu'un. 

On  a  du  respect  pour  l'aniorité,  des  Égards  pour  la  faiblesse,  de  la 
considération  pour  la  naissauce ,  de  la  déf^ence  pour  un  avis.  On 
doit  àarespect  à  sol-môme,  des  égards  à  ses  égaux,  de  la  considéra^ 
lion  i  ses  supérieurs ,  de  la  déférence  h  ses  amis.  Le  malheur  mérite 
Aa  respect;  le  repentir,  Ae.s  égards  ;  \ii  grandes  places,  de  la  coim~ 
dératùm  ;  les  prières,  de  la  déférence. 

On  dit  :  j'ai  du  resepct,  des  Égards,  de  la  déférence  pour  M.  un  tel  : 
et  on  dit  passivement,  M.  un  tel  a  lieauconp  de  conàdéralion  pour 
m}L{Encifcl.,Vf,  /i3). 

1113.  Heaplrer,  soupirer  après. 

On  dit  respirer  la  chose  et  soupirer  pour  une  chose.  Ces  mots  dé- 
si^peut  figurément  lé  désir,  l'ardeur,  la  passion  dont  le  cœur  est  fd 
plein  quil  6«nble  l'exhaler,  ou  par  une  respiration  torie,  os  par  des 
soupirs  répétés.  Celte  explication  seule  donne  la  différence  des  deux 
expressions.  La  respiration  forte  marque  la  force  du  désir,  ei  le  soupir 
exprime  la  pekieducœur.  La  même  pas^u,  dans  son  impatience,  ne 
respire  qu'^^rèa  r<dijet  aiurès  lequel  elle  soupire  dans  son  affliction. 
Respirer  annonce  un  désir  plus  ardent  et  jdus  étiergique;  et  sotipixer, 
un  désir  plus  tendre  et  plus  louchant 

La  colère,  la  vengeance,  la  férocité  ne  respirent  que  la  deslmction 
et  le  crime;  elles  ne  wupi'rent  pas  ces  passions  fougueuses.  Des  pas- 
sions douces  et  timides  soupirent  pour  leur  objet  plutôt  qu'elles  ne  le 
respirent,  lusqa'k  ce  qu'exaltées  par  une  ïive  effervescence,  elles 
■ortent ,  pour  ainsi  dire,  de  leur  caractère. 

Yftus  qid  aimez  la  guerre,  vote  rtspirez  donc  le  malhenr  e|  le  sang 
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dn  vos  semblables,  de  vos  amis,  de  vos  frères.  Ah  I  tous  soupirerez 
bientôt  ponr  la  paix ,  qnaiid  les  coups  sensibles  auront  amorti ,  dans 
votre  cœnr,  cette  ambition  de  gloire  ou  pluiAt  de  sai% ,  qnf  vous 
aveugle  et  vous  emporte. 

Leioupaffamëne  reipire qu'après  la  proie  :  la  biche  altérée  ne  jou- 
piï-ecin'aprf  s  les  eaux  de  la  fontaine.  Les  passions  prennent  le  caracl&re 
du  sujet  passionne. 

Un  courage  mâle  respire  la  liberté  ;  11  brise  vos  chaînes  on  vous 
brise  contre  elles.  Une  Sme  douce  et  timide  soupire  pour  la  liberté  ; 
elle  montre  ses  chaînes  pour  attendrir  nn  libérateur. 

U  est  donc  vrai  qu'un  rot  qui  ne  respire  que  le  bonhemrdeses  sujets 
,   est  quelquefois  réduit  à  soupirer  longtemps  en  vain  pour  leur  sonl:^- 
ment. 

Une  bonne  mère ,  entourée  de  ses  enfants ,  ne  respire  que  leur  féli- 
dté  :  c'est  là  toutes  ses  pensées,  tous  ses  soins,  toutes  ses  jouissances  ; 
elle  vit  pour  eux  et  en  eux.  Une  mère  tendre,  éloignée  de  son  fils  W«h 
aimé ,  ne  soupire  que  pour  son  retour  :  sa  joie  est  loin  d'elle  ;  elle  n'a 
que  des  vœux  ponr  le  rappeler,  et  ils  sont  étouffés  par  ses  sonpira. 

Soupirer  marque  aus^  l'intérêt  tendre  et  la  sensibllîlé  touchante. 
Mais  quelle  énergie  que  celle  de  l'expression  (  nne  des  pins  telles  de 
nos  eipressions  figurées  ) ,  respirer  le  cai-nage  ,  respirer  la  joie  .'Ce 
que  nous  respirons,  c'est  ce  qui  nous  anime,  c'est  ce  que  nous  attirons 
et  répandons  sans  cesse,  c'est  ce  qui  meut  tontes  nos  facultés ,  c'est 
noire  vie. 

Convenons  que  respirer  après  une  chose  n'a  pas  la  même  foïce ,  et 
se  rapproche  davantage  de  soupirer  après.  Cependant ,  avec  moins 
d'énergie,  cette  locution  a  le  même  caractère  distincUf.  Respirer  après 
marque  un  désir  plus  vif,  plus  Impatient ,  plus  empressé  ;  etJsoupirer 
après  marque  nn  désir  ou  un  r^ret  plus  inquiet,  plus  triste ,  plus  af- 
fectueux. 

Le  malade ,  dont  le  courage  renati  avec  les  forces ,  ne  respire  qu'a- 
près  la  santé  :  nn  malade,  trop  débile  encore  et  abattu,  ne  ^Itqne 
soupirer  après  elle. 

Il  me  reste  è  observer  qne  respirer  aprfts  n'exprime  proprement 
qne  Je  désir  d'un  bien  qu'on  voudrait  posséder  :  tandis  qne  sowpirer 
après  exprime  fréquenoment  ie  regret  d'un  bien  qn'on  a  en  le  malhear 
de  perdre. 

Vous  respirez  après  votre  ami  Tlvant  :  cet  ami  mort,  tous  soupirez 
eu  valu  après  lui  {R.  ) 

1114.  HesHemMaiice,  Conformlfé. 

Termes  qui  désignant  l'existence  des  mêmes  qualités  dans  plusienr» 
sujets  différents  i  mais  ressemblance  se  dit  des  sujets  Intellectuels  ei 
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des  sujets  corporels^  an  lien  'qne  conformité  ne  s'applique  qu'aux 
objets  îDtellecInels,  et  même  plus  souvent  anx  puissances  qu'aux 

li  semble  quil  ne  faille  qne  la  présence  d'une  seule  et  même  qualité 
dans  deux  sujets,  pour  faire  de  la  ressemblance,  an  lieu  qu'il  fant  la 
présence  de  plusieurs  qualités  pour  faire  conformité;  ainsi  resset^- 
blance  peut  s'empbf er  presque  partout  où  l'on  peut  se  servir  de  fon- 
/brmit^,  mate  il  n'en  est  pas  de  rnSme  de  celui-ci.  l,Encycl.,\H,  8GU.) 

Plus  il  y  a  de  ressetrUtlance  entre  deux  objets,  plus  ils  approcbent 
de  la  conformité  :  ainsi  la  conformité  esl  une  ressemblance  par- 
faite. 

La  ressembUmce  est  donc  susceptible  de  pins  et  de  moins  ;  et  ce 
mot  peut  en  ccnséguence  servir  de  complément  i,  tous  ceux  qui  ex- 
priment la  guantlié  :  peu  on  beaucoup  de  ressembUmce,  asscE  ou  trop 
de  ressemblance,  plus  ou  moins  ou  autant  de  ressemblance.  Mais  la- 
conformiié  étant  une  resjeTnttoMreparfaile,  ce  motae  construit  motus 
souvent  de  la  mCme  manière.  Si  l'on  ,veut  marquer  qnll  manque  peu 
4e  traits  on  qnlt  ne  manque  aucun  trait  à  la  plénitude  de  la  confor- 
mité, on  rindlqoe  plutôt  par  quelque  adjectif  d'une  signification  am- 
pUatlve  :  une  ^andc  on  trÈs-grande  conformité,  une  parfaite  ou  une 
.   entière  conformité. 

Quelques  traits  de  ressemblance  entre  la  doctrine  de  l'Église  catbo- 
Uqne  et  celle  des  liérétiques  des  premiers  slëcles  autorisèrent  les  païens 
ï  condamner  absolument  le  christianisme  :  leurs  préventions  les  em- 
pêchaient de  remarquer  le  défaut  de  conformité  des  unes  avec  les  au- 
tres, et  l'exacte  conformité  de  la  doctrine  évangélique.  (6.) 

IIIS.  ReMwmIblant,  Semblable. 

Deux  objets  ressemblants  ont  la  même  apparence,  la  mCme  forme,  la 
même  ligure,  les  mêmes  rapporta  sensibles  :  deux  objets  semblables 
sont  seulement  propres  à  être  comparés,  dignes  d'être  assimilés,  faits 
pour  aller  ensemble  on  de  pair,  à  cause  des  rapports  communs  qu'Us  ont 
également.  Un  portrait  est  en  lui-même  ressemblant;  et  quand  vous 
comparez  deux  choses  ensemble,  vous  les  trouve*  semblables 

Nous  appliquons  le  mot  reisetnblant  i  des  objets  qui  semblent  faits 
sur  le  même  modèle,  jetés  dan^  le  même  moule,  formés  sur  le  même 
des^,  copiés  l'un  sur  l'autre ,  tandis  qu'il  suffit  de  certaines  apparen- 
ces, de  quelques  traits  marqués,  de  divers  rapports  sensibles,  pour  que 
cette  sorte  de  conformité  Impafatte  rende  des  objets  semblables  ou  com- 
parables. Ainsi  un  portrait  est  ressemblant,  qui  rend  bien  la  flgtwe  : 
deux  jumeaux  sont  ressemblants,  dont  on  reconnaît  l'un  quand  ou 
connaît  l'autre  :  deux  étoffes  sont  si  ressemblantes,  que  Ton  prendrait 
l'une  pour  l'autre.  Mais  un  bomme,  quoique  semblable  k  un  autre,  ne 
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lai  est  pu  toujous  restembUau  i  AàMe  u'ea  pai  retsmMmUm 
Van,  qaolqu'oii  ^k  tpi'iUai  est  iemblabU  ;  aw  semblabtes  mmsem' 
lemeui  ne  nons  soot  pas  toujours  ressemblants,  mais  il  ï  a  de  ttte-  ' 
grandes  âifférenc«e  entre  eux  et  noua. 

Le  mot  ressembUmt  désigne  ^ul&t  une  ressembUmce  physique  et 
&g.un,  de  forme,  d'ordonnance,  d'ensemble  qot  ha^pt  ks  jeux  de  U 
mâue  manière  ;  au  lieu  qae  semblable  sert  également  à  désigner  des 
rqiporis  métaphysiques,  moraui,  eé<»néiFiques ,  l'espèce ,  le  nombre , 
b  qu^té,  la  valeor,  la  ptopi^été  uniftHme  ou  cwirnuoe  de  teut  genre. 
Les  malbearetu  ont  des  sembiables ,  «t  non  des  geiu  renef^blants  :  . 
des  figures  géométriques  ont  des  propriétés  non  ressemblantes,  m^ 
semblables,  etc.  U  faut  pourtant  dire  que  ces  choses  se  ressemblent, 
ou  qu'elles  out  {dus  ou  moins  4e  rassembiance;  ce  qui  induit  fiatufd- 
lunent  à  de  busses  a{^ications  de  l'adjectif  rassemblant.  <B). 

1116>  BétobUr,  Bcptanrert  Réparer. 

Ces  verbes  expriment  l'idée  commune  de  refaire,  renouveler,  mettre 
de  nouveau  en  état. 

Rétablir  signifie  proprement  mettre  de  noavean  sor  pied,  remettre 
ime  chose  en  état,  en  bon  éiat,  dans  son  premier  état  :  restaurer,  re- 
mettre à  neuf,  restituer  une  chose  dans  son  Intégrité,  dans  sa  force, 
dans  son  éclat  :  réparer,  raccommoder,  redonner  îi  tme  chose  sa  forme, 
sa  première  apparence,  son  ancien  aspect 

Le  travail  de  rétablir  est  relativement  plus  grand  que  celui  de  res- 
taurer; et  le  travail  de  restaurer,  plus  grand  que  celui  de  réparer.  On 
rétablit  ce  qui  eat  renversé,  ruiné,  détruit  :  on  restaure  ce  qui  est 
dégradé,  défiguré,  dédw;  rai  répareee  qui  eai:  gaié,  endommagé,  dé- 
térioré. 

On  rétablit  un  édifice  ruiné  ;  on  rétablit  des  fortiScations  détruites; 
on  rétablit  un  article  oublié  dans  un  compte.  On  restaure  un  bâtiment 
qui  dépéril  ;  on  restaure  de  vieux  tableaux;  on  restaure  une  statue 
mutilée.  On  répare  une  maison  négligée  ;  on  répare  une  brèche  faite 
tk  un  mur  ;  on  répare  ces  ouvrages  de  l'art  qu'on  repolit  Ainsi,  par  le 
rétablissement,  ces  choses  sont  remises  sur  pied  et  en  état  :  par  la 
restauration,  elles  sont  remises  comme  â  neuf  et  dans  leur  intégrité  : 
9i.v  \a  réparation,  elles  sont  remises  comme  elles  étaient  dans  les  par- 
ties qui  avaient  souffert  de  l'altération. 

Kous  disons  rétablir,  restaurer,  réparer  ses  forces.  On  rétaNit 
ses  forces  qu'on  avait  perdues,  en  les  recouvrant  avec  le  temps  :  on 
restaure  ses  forces  qui  étalent  fort  a&lbUes,  en  les  ranÎTnant  par  tm 
moyen  efficace  :  on  répare  ses  forces  diminuées,  en  les  reprenant  pe- 
tit à  petit.       - 

A.U  Qguié,  on  dit  rétablir  une  loi  qtd  avalent  été  alwlle,  un  tisage 
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qd  avdt  été  abandonné  ou  interrompo,  ud  drok  ^  avait  été  «ç|h1- 
mi,  un  citoyen  qui  avait  été  dépooiilé  de  sou  éta^  en  pn  mot,  ce  qut 
avait  perdu  son  existence,  son  iuiluence,  sou  aciloo.  Oa  dit  restaurer 
une  province  épuisée,  an  comiDeice  languissant,  le^  lettres  lombées  ep 
décadence,  les  mœurs  décbnes  de  leur  pureté,  tout  ce  qui,  suscepU- 
ble  de  variation,  a  beaucoup  perdu  de  sa  force,  de  sa  vigueur,  de^n 
activité,  de  son  éclat.  On  dit  réparer  ses  fautes,  les  torts  qn'on  a  faits,  ' 
leadommages  qu'on  a  causés,  les  préjudices  qu'on  a  portés,  tout  ce 
qui  adonné  atteinte  i  l'ëtat  naturel  des  choses,  i  leur  perfection,  i 
l'ordre  éiablL 

Il  ne  faut  qu'une  sottise  pour  perdre  sa  ré[uitatlon;  et  11  est  fort  dou- 
teux qu'on  la  rétablisse,  quoi  qu'on  fasse  pour  y  parvenir.  11  n'est  si 
difficile  de  restaurer  un  peuple,  que  paf  ce  qu'il  est  trËs  difficile  de 
réonlr  ces  trois  cboses  :  savoir,  pouvoir  «t  vouloir.  U  n'est  gutre'de 
maux  qnll  ne  soit  possible  de  réparer,  si  l'on  veut  slucËremeut  en 
.trouver  le  remède  et  l'employer.  {R. } 

111  T.  neteiHie,  Hadestle* 

L'avantage  de  ces  deni  qualités  se  borne  au  sujet  qui  Les  possède  : 
elles  contribuent  à  sa  perfection,  et  ne  sont  pour  les  autres  qu'un  objet 
de  spéculation  qui  mérite  l£ur  a^ilaDdissenieat,  mais  qui  nuit  quelque- 
fois A  leur  satisfaction. 

On  est  retenu  dajas  ses  paroles  et  dans  ses  actions  :  le  trop  de  liberté 
qu'on  b'j  donne,  est  le  défaut  contraire  :  quand  il  est  poussé  à  l'es^ 
et  qu'on  n'a  nulle  retenue,  il  devient  imi»'udence.  On  est  modeste 
dans  sesdéslrs,  dans  ses  airs,  dans  ses  postures  et  dans  son  babillement, 
ce  qui  fait  trois  genres  de  modestie,  par  rapport  ^u  cœur,  &  l'esprit  et 
an  corps  :  les  vices  ojqiosés  ne  sont  pas  toiis«x{Himés  par  le  mot  dlm-  - 
modestie,  qui  ne  désigne  que  celui  qui  regarde  le  corps,  profenant  de 
rindécence  des  postures  et  des  habits.  La  vanité  est,  par  l'essor  et  la 
bautcor  des  airs  qu'on  se  doime-mal  à  propos,  le  vice  opposé  au  genre 
de  modestie  qui  concerne  l'esprit.  Celui  qui  est  contraire  à  la  modes- 
tie du  cœur,  est  une  ambition  démesurée,  qui  fait  désirer  au-delà  de 
ce  qui  convient  et  de  ce  qu'on  peut  obtenir. 

La  reloue  est  bonne  partout;  maJteelleeH  absolumeni  nécessaire  en 
public  et  avec  les  grands  :  quelque  liberté  qu'Us  semblent  accorder,  on 
eu  est  la  dupe  quand  on  s'y  livre  uap  ;  car  ils  se  réservent  toujours  un 
certain  droit  de  respect,  dont  Ils  Imputent  le  manquement  comme  un 
crime  irrémissible.  La  wtodestie  est  un  ornement  pour  les  persi^nes 
qui  peuvent  prétendre  aux  plus  hauts  rangs ,  pour  celles  qui  (hU  un 
mérite  connu  et  distingué,  et  pour  celles  k  qui  leur  mérite  permet  tout 
-sans  conséquence  ;  mais  elle  est  pour  toutes  les  autres  personnes  une 
vertu  indispensable  et  d'état,  sans  laquelle  elles  ne  sauraient  paraîtra 
t,  ni  éviter  le  ridicule.  (G.) 
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1118.  Hétir,  Bebewgs,  WLevéche,  HécaleltrAnt. 

Sétif,  restif,  qui  résiste,  reste  à  la  même  place,  refuse  d'avancer. 
Cette  épithtte  s'applique  proprement  aux  chevaux  et  aux  antres  ani- 
maux qui  servent  de  monture  ou  qui  sont  employés  à  tirer, 

Beboars,  qui  est  &  contre-sens,  qui  prend  le  contre-pied,  qui  est 
rebroussé  ou  relevé  en  sens  contraire,  les  onvriera  appellent  bois  re- 
boars  celui  qui  a  des  nœnds  on  de  longues  fibres  croisées,  ce  qui  le 
rend  très  diflicile  à  travailler. 

Bevêche,  qui  est  âpre,  rude,  rebutant  On  dit  des  vins,  des  fruits 
acerbes,  Spres,  qu'Us  grattent,  qu'ils  sont  revéches.  Ce  mot  tient  peut- 
être  à  celui  de  vexer,  pris  dans  le  sens  propre. 

Bécaiciirant,  qui  regimbe,  me,  se  débat  :  recakîtrare,  remuer 
les  talons,  jeter  les  pieds,  donner  des  coups  de  pied. 

ix  rétif  refuse  d'obéir  ou  de  céder  même  à  l'aiguillon  ;  U  se  raidit  et 
se  cabre.  Le  rebours,  hérissé  contre  vous,  ne  donne  aucune 'prise; 
qui  s'y  frotte,  s'y  pique.  Le  revfche  vous  rebute  et  vous  repousse  :  si 
vous  le  pressai.  Il  se  révolte  on  se  soulève.  Le  récalcitrant  se  débat 
et  se  défend  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  ne  mord  ni  ne  rue. 

Le  rétif  est  fantasque,  indocile,  têtu.  Le  rebours  est  faruucbe,  mo- 
rose, intraitable.  Le  revéche  est  aigre,  difficile,  entier.  Le  récalcitrant 
est  volontaire,  colère,  Indisdplinable. 

L*eiifant  gâté ,  accoutumé  à  faire  «a  fantaisie ,  est  rétif.  L'homme 
borirru,  accontnmé  à  se  livrer  è  son  bumeor,  sans  contrariété,  sera 
rebours.  Une  personne  bante,  accoutumée  à  l'empire  et  aux  déféren- 
ces, pourra  bien  être  revéche.  Dn  jeune  bomme  ardent,  accoutumé  à 
llndlsclpline  et  à  l'impimlté,  se  trouvera  récalcitrant. 

Rétif  est  du  bon  style  :  BoUeau  dit  que  pour  Inl  Pbébns  est  sourd 
et  Pégase  rétif;  et  qu'un  jenne  homme  est  rétif  à  la  censure,  et  fou 
dans  SCS  jdatslrs. 

Beèours  est  un  mot  très  négligé  et  abandonné  ï  la  conversation  fa- 
milière, quoique  ttèa  expressif.  Louis  xm  reprochait  h  des  magistrats 
d'être  rebours.  Amyot,  Vie  d'Agis,  dit  qu'Epitadens,  homme,  re- 
tours, fier  et  superbe  de  nature,  mit  en  avant  (contre  la  loi  de  Lycur- 
gue),  en  haine  de  son  tlls,  qui!  fiit  lobible  i  chacun  de  donner  son 
héritage  h  qui  l'on  voudrait. 

BevÉche  n'est  point  déplacé  dans  le  style  modéré.  Boileau  {Satire 
contre  tes  femmes)  fa»  le  portrait  de  la  revéche  bizarre.  Vaugelas  dit 
qu'Alexandre  s'était  déflé  de  Callistbènes,  comme  d'un  esprit  revéche, 

Béciilcitrant  n'est  bon  que  pour  le  discours  familier  et  plaisant. 
M.  Tout-a-Bas  n'a  pas  mauvaise  grâce  à  dire  au  père  du  joueur  : 

.  .  .  Paùqu'aujoiinThniTolK  humeur  pélulanis 
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La  rêverie  est  an  genre  de  r^e;  et  ce  genre  est  celui  des  r^uet  qut 
obsèdent  l'esprit  et  qui  n'en  sont  que  plus  dépourvus  de  raison.  Les 
rêves  exlravagants  et  continuels  du  délire  sont  des  rêveries. 

Le  rêve  est  d'un  homme  rêvant  :  la  rêverie  est  d'un  rêveur. 

La  rêverie  est  le  r^ultat  ou  la  suite  du  rêve.  Le  rêve  est  l'imaglna- 
tton  qu'on  a  :  la  rêverie  est  le  rêve  dont  on  se  repall. 

Le  rêve  tous  a  fait  voir  un  objet  comme  présent  :  la  rêverie  vous 
ferait  croire  qull  est  réel. 

Va  bon  esprit  fait  quelquefois  des  rêves  comme  un  autre;  mais,  au 
febours  d'un  esprit  faible,  Il  ne  les  prend  que  pour  des  rêveries. 

Les  gens  qnl  font  beaucoup  de  rêves  sont  fort  sujets  h  débiter  des 
rêveries. 

On  est  distrait  par  des  rêves.  A  force  de  rêveries,  on  devient  fou. 

Il  faut  bien  des  rêves  avant  de  découvrir  une  vérité.  Combien  de  rê- 
veries on  vous  débite  avant  de  dire  une  chose  sensée  1 

Quasd  on  n'a  rien  ï  faire,  on  fait  des  rêves.  Le  public  est  comme  les 
gens  olsife,  il  lui  faut  toujours  quelque  rêverie  pour  l'occuper  "et  l'a- 
muser, des  nombres  à  deviner,  des  influences  à  croire,  toujours  de  la 
magie. 

Que  deviendraient  les  malheureux  sans  les  rêves  qui  endorment 
quelquefois  leur  douleur?  Pent-eire  n'ont-Us  jamais  rleu  goiltË  de  si 
douK  que  quelques  douces  rêveries.  Ils  sont  bien  molus  redevables  aux 
promesses  de  l'espérance,  qui  les  fait  sourire  k  l'avenir,  qu'au  charme 
de  ces  illusions  qui  les  fout  jouir  du  présent. 

On  répète  tous  les  jours  que  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
sont  des  rêves  d'tm  homme  de  bien;  si  l'on  veut  dire  des  rêveries, 
j?en  suis  fUchâ  poar  ceux  qui  parlent  ainsi.  Ce  bon  abbé  a  beaucoup  de 
projeta  excellents. 

La  rêverie  est  une  situation  de  i'ftme  qui  s'abandonne  douceoieni, 
et  se  livre  enfin  tout  entière  h  ses  pensées,  à  ses  hn^oalions,  à  ses 
réflexions.  Mais  II  s'agit' ici  de  l'acte  et  non  de  l'étal,  d'une  rêverie, 
synonyme  d'un  rêve.  (R.) 

1130.  BéTC,  S«ncc; 

,  Je  n'ai  trouvé  aucune  raison  de  dire  que  le  mot  rêve  a,  par  lui-même, 

quelque  rapport  au  sommelL  Ainsi  rêver  signifie  proprement  s'hnagîner 

toute  sorte  de  cliose,  vaguer  d'un  objet  à  l'autre,  sans  aucune  suite, 

roukr  dans  son  esprit  toutes  sortes  de  pensées  décousues  et  disparates. 

Le  songe  est  UUG  chose  propre  au  sommeil.  Aussi  voyons-nous,  dans 
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I  es  remarques  de  Vaugelas,  que  des  gens  dflicats  nç  ponTaleo!  se  li- 
fiondre  à  dire  songer  pour  penser  ou  rêver  i  une  chose,  attendu  que 
ce  mot  avait  un  Ecna  particulier. 

Ainsi,  dans  le  sens  propre,  rhomme  éveillé  fait  des  r^«.-  on  ne  dira 
pas  qu'il  fait  des  songes.  Les  rêves  )la  délire  ne  s'appellent  pas  des 
songes,  Kous  disons  des  rêves  plutât  que  des  songes  politiques^  Les 
cbimËrea,  les  imaginalions,  les  idées  fantastiques  d'nn  nsioiuiaire, 
Tessemblent  assez  k  des  songes;  mais  elles  ne  sont  que  des  rêves.  Le 
rêve  n'est  donc  pas  proprement  un  songe  fait  en  dormant,  comme  le 
disent  les  Tocabulistes,  et  comme  si  l'on  faisait  autrement  des  songes 
qu'endormant.  Le  songe  n'est  que  du  sommeil  :  ler^eestde  la  veille 
comipe  du  sommejL 

Dans  t'état  de  TeUle.  l'abstraction  de  l'esprit,  une  pas^on  concentrée, 
des  contemplations  extatiques,  nous  bercent  da  rêves  .*  possédés  par 
nos  pensées,  nous  ne  voyons  plus,  nous  n'entendons  plus;  c'est  un 
demi-sommeil.  Dans  l'état  de  sommeil,  l'élvanlement  des  nerb,  le  dés- 
ordre des  bameurs,  l'agitation  du  sang  on  celle  de  l'âme,  provoqttent 
des  songes  :  rimaglnatlOn  réveillée ,  nous  vojons  en  elle,  nous  entm- 
donsj  c'est  une  demi-veille. 

Rien  ne  ressemble  plus  aux  songes  de  la  nuit  que  les  rêves  du  Joui; 
c'est  toujours  le  travail  d'une  bnaglnatioD  déréglée.  Les  rêves  du  jotir 
(Ut  souvent  engendré  tes  songes  de  la  nuit  ;  et  les  songes  de  la  nnh  pro- 
duisent souvent  encore  les  rives  du  jour.  Les  soupçons  du  jaloux,  par 
exemple,  seront  des  rêves  ;  et  ces  songes  eennx  des  visions,   , 

Ces  visionnaires,  tà  communs  dans  l'Orient,  qui  voyent  dans  leurs  ex- 
tases tout  ce  qu'Us  slmaglaent ,  sont  d'autant  pins  persuadésde  la  réalité 
des  objets  de  leurs  visions,  qu'ils  ont  fait  leurs  rêves  les  >feux  ouverts, 
et  qu'ils  ne  peuvent  les  confbndre  avec  des  songes. 

M^  enfin  les  rêves  faits  en  dormant  ne  difi%rent-fls  pas  des  songes? 
S  en  dilE^rent  en  ce  que  les  rêves,  pins  vagues,  plds  étranges,  plus 
incohérents,  plus  désordonnés,  n'ont  aucune  apparence  de  raison,  et 
ne  laissent  guère  de  trace,  parce  quils  n'ont  guËre  de  suite,  tandis  que 
les  songes,  pins  fripés,  plus  smtls,  pins  liés,  plus  séduisants,  sem- 
blent avoir  mie  apparence  de  raison,  et  laissent  dans  le  cervean  des 
traces  plus  profondes.  Avec  le  sommeil,  le  rêve  passe  :  le  jonge  reste 
aprËsIe  sommeil.  Vous  direz  un  mot  de  vos  rêves,  trop  décousus  et 
trop  estrav^ants  pour  être  retenus  :  vous  raconter  vos  songes,  asseï 
présents  et  assez  remarquables  pour  être  rapportés.  Il  semble  que  te 
songe  soit  piniâi  d'un  esprit  préoccupé,  et.le  rSve,  d'ime  imagination 
exaltée. 

Hacrobe  (  Songe  de  ScipUm,  liv,  L  )  distingue  plusieurs  espèces 
de  songes.  L'une,  produite  par  les  affections  présentes  du  corps  et  de 
l'âme,  ue  dgnifle  rien,  et  le  réveil  la  dis^  ;  c'est  le  rêve.  tJàC  antre, 
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produite  par  une  canse  snrnatareUe,  est  douée  d'une  vertu  prop&âli- 
qae;  et  ces  songet  restent  gratis  dans  la  mémoire  comme  des  avis 
faits  pour  être  expliqués  par  la  dlvlnatioa  :  ce  serait  le  songe  propre- 
ment diL  Selon  cette  doctrine ,  commune  a  tous  les  peuples  anciens,  le 
rêve  ne  présente  que  de  «ains  fantdmes  ;  et  le  songe  révèle  des  mystè- 
res. Cette  dlSérenee  n'existe  sans  doute  pas  dans  les  choses,  mais  elle 
aide  A  discerner  oelle  des  termes. 

11  r  a  en  des  songes  prophétiques  ;  la  preuve  en  est  dans  l'hlsiolre  de 
Joseph ,  et  autres  récits  de  l'Écriture.  Il  y  a  des  songes  qui  s'accom- 
^tssent,  tels  gue  celnl  d'Alexandre  i  l'^rd  de  Cassandre,  celui  de 
la  iSfracusalne  Hf m^  sm' l'élévatkm  de  Denjs  le  Tyran ,  cdnl  de  Cal- 
IHimie,Bur  la  mort  de  César.  Mais  on  ne  dira  pas  que  les  rêves  prédisent 
oa  s'accompIlHcnt  ;  ils  ne  sont  Jamais  que  deftusses  vbions,  des  Ima- 
ginations foDes,  des  idées  crenses. 

Le  songe  est  donc  plus  spécieux  et  pins  Imposant  qne  le  rêve.  Aussi 
vn  songe  (brtueTa-t-il  le  Mend  d'une  tragédie  ;  et  le  rêve  fournit  l  peine 
à  la  coméAe  un  Incident  :  Il  est  blrarre  et  extravagant 

Dans  nn  sens  figuré ,  nous  disons  d'une  chose  rldlcide  ou  invraisem- 
blable que  c'est  un  rêve,  une  fable ,  une  chimère  :  nous  disons  d'une 
diose  fugMie,  vaine,  illusoire,  d'une  chose  qui  n'a  ni  solidité  ni  do- 
rée, quoique  réelle,  que  c'est  an  songe.  Nos  projets  sont  des  rêves,  et 
la  vie  est  un  songe.  Tout  s'accorde  k  meltre  les  rêves  fbrt  an-dessous 
des  songes.  (R.) 

IIM.  Rerenlr)  ketouraer. 

On  revieiU  au  lien  d'oili  l'on  était  parti  On  retottme  où  l'on  était 
allé. 

On  reinCTiï  dans  sa  patrie.  On  retourne  dans  son  eilL 

On  dit  aussi  revenir  ft  la  vertu ,  retourner  an  crime.  (G.  j 
fllta.  KéiiMltc,  mtceém,  BMne. 

Sémite  et  retour  ilenitent  de  l'anden  verbe  msir,  comme  issue, 
sidrant  la  remarque  de  La  Bruyère ,  d'ûrir ,  sortir ,  en  IteHen  tucir; 
emire  en  latin.  Succéder  dgnllle  littéralement  venir  ajrris  :  le  succès 
est  ce  qui  s'ensuit,  l'événeuient,  nn  rtu  qui  arrive.  Il  faut  prendre  Id 
le  mot  issue  au  figuré.  Issue  j  c<Hnme  l'italien  useita ,  marque  propre- 
ment ta  sortie  ;  et  réussite,  comme  l'italien  riuscita,  Yissue  d'ime  af- 
faire, celle  qui  répond  à  vos  vues,  qui  aboutit  h  vos  fins. 

1*  La  réussite  est  le  succès  final  et  une  issue  prospère.  Il  y  a  divers 
succès,  ipvas  événements  successifs,  jusqu'à  la  rA«rf(e  qui  est  le 
dernier  événement  et  le  succès  décisif.  Il  y  a  de  bonnes  et  de  man- 
vdses  issues,  comme  de  bons  et  de  mauvais  succès;  mais  la  réussite 
est  beurense,  selon  la  valenr  proise  du  mot,  c'est  un  succès  réel,  le 
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vrai  succis.  Jsiue  ne  désigne  en  aucune  manière  la  nature  du  déume- 
meut  :  réussite  la  désigne  par  loi-meme,  et  tant  qu'une  modification 
forcée  et  contraire  a  l'esprit  de  la  chose  n'en  altère-pas  l'idée  propre: 
iuccÈs,  dans  un  sens  absolu,  dés^e  aussi  quelquefois  bonne  unie , 
mais  précairement,  et  non  par  sa  pn^re  verlu,  comme  le  faU  réus^e, 

2*  Visstte  est  la  fin  propre  de  la  chose  :  l'entreprise  a  une  issue; 
mais  ]^  personne  n'en  a  pas.  Le  svccès  est  ou  le  mofen  ou  la  fin  des 
pèrsODues  et  de  leurs  actions  :  les  personnes ,  leurs  etforts ,  leura  entre- 
prises, ont  égdement  du  succès,  A^  succès,  un  bon  ou  un  mauvais 
succès,  La  réussite  est  la  fin  des  choses  et  le  but  des  persoimes  ;  l'objet 
de  la  personne  est  la  réussite  de  l'afiaire. 

3*  Vissue  est  le  terme  relatif  et  opposé  &  l'entrée  on  le  conuneoce- 
ment;  la  voie  est  la  communication  d'un  terme  à  l'autre.  Le  succès 
roule  sur  les  oppositloDs  et  tes  résistances  à  vaincre  jusqu'à  la  fin  ;  et 
un  succès  est  contraire  à  du  autre.  La  réussite  est  un  résultat  du  tra- 
vail ;  elle  est  naturellement  opposée  à  la  disgrâce  d'écbouer. 

On  ne  s'engage  pas  dans  une  alTaIre  sans  en  prévoir  Vissue.  Il  n*;  a 
point  proprement  de  succès  là  où  il  n'y  a  point  d'obstacles  â  surmon- 
ter :  entouré  d'obstacles ,  soyez  encore  content  si  vous  avez  des  succès 
mêlés.  On  travaille  de  toutes  ses  forces  pour  la  réussite  et  i  la  réus- 
site; mais  la  fortune  se  mêle  de  tout. 

L'homme  borné  ne  voit  d'ùfue  à  rien  ;  il  craint  la  fin ,  n'entreprend 
pas.  Le  puBilianime  voit  toujours  devant  lui  des  montagnes  ou  des 
abîmes  ;  il  désespère  du  succès ,  il  recule.  Le  présomptueux  ne  veut 
pas  voir  à  ses  pieds  ;  il  ne  doutait  pas  de  la  réussite,  il  a  échoué. 

On  n'a  pas  bonne  issue  d'nne  entreprise  téméraire.  Avec  les  mêmes 
moyens,  on  aura  des  succès  dlfiéreuls.  La  conduite  est  une  chose ,  et 
la  réussite  tme  antre.  ■ 

A*  Réussite  est  nn  terme  simple  et  modeste  :  il  se  dit  ï  l'égard  des 
affaires,  des  enkeprfses,  des  événements  et  des  succès  commnns,  ordi- 
naires, qui  n'ont  rien  d'éclatant  ou  de  bien  remarquable  :  un  essai  de 
culture,  le  projet  de  raccommoder  deui  amis,  un  ouvrage  sans  préten- 
tention,  auront  de  la  réussite,-  beaucoup ,  peu  de  réussite  :  par  l'us^ 
\a  réussite  est  seulement  ou  iMnne,  heureuse,  su  malhenrense,  naan- 
valse.  Mais  on  dit  de  grands,  de  brillants  succès,  des  succès  éclatants , 
glorieux  ;  il  est  vrai  aussi  qu'on  a  des  succès  petits,  légers,  vains,  vul- 
gaires, communs  ;  ainsi  ce  mot,  susceptible  de  toute  sorte  de  modifi- 
cations, s'appUque  i.  toute  sorte  d'objets  et  de  choses,  issue ,  au  figuré, 
sied  bien  dans  le  style  noble  ;  mais  il  ne  iléslgne  que  le  succès  bon  on 
mauvais  ;  et  11  s'emploie  â  l'égard  des  affaires ,  des  entreprises  difficiles, 
compliquées  ,  embarrassées,  périlleuses  ,  dont  U  est  au  moins  trËs- 
malaisé  de  sortir,  de  se  retirer,  de  sortir  avec  suecbs,  de  se  retirer  avec 
honneur.    . 
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César  semblait  être  assuré  de  la  réussite  dans  les  entreprises  de  sa 
vie  privée,  comme  b11  était  ai  pour  Ctre  le  plas  bearenx  des  particu- 
liers. Dans  sa  vie  pnbtlqne,  les  mervellleui  succès  de  tout  genre  qu'il 
ambitionna,  Il  les  eut  en  maître  de  la  fortune  et  dn  monde.  Hais  quelle 
fat  enfin rîMU«  de  tousses  projets?  11  mourut  entjran. 

Bouhours  observe  qu'on  ne  dirait  point  que  Ja  conjuration  des  Espa- 
gnols contre  la  république  de  Venise  eut  une  mauvaise  réussite  :  en 
effet,  elle  eut  un  mauvais  succès.  On  sait  quelle  en  fut  l'issue  pour  les 
conjurés  mus  par  une  puissance  étrangère. 

Le  même  grammairien  assure  que  réussite,  mot  asseï  nouveau  de 
son  temps,  ne  se  disait  que  des  ouvrages  d'esprit,  et  qu'il  aurait  été 
mal  appliqué  h  des  ouvrages  graves,  comme  la  tragédie  :  11  aurait 
plutôtdil,  a  l'exemple  d'un  autre  matire  de  langue,  qu^AndroiruKjue 
avait  en  un  fort  grand  succès,  et  que  les  Plaideurs  avaient  une 
bonne  réiasice.  Mais  l'usage  de  ce  dernier  mot  s'est  étendu  ;  et  nous 
ne  restreignons  pas  de  même  celui  de  succès.  Une  comédie  a,  comme 
nue  tragédie,  un  grand  succès,  succès  brillant;  ainsi  de  toute  sorte 
d'ouvrages.  11  y  a  aussi  de  petits  succès,  et  les  affaires  ordinaires  ont 
une  réussite.  Ce  qui  gâte  presque  toutes  les  a/ft)îre.t,  dit  Montesquieu, 
c'est  ordlnafïement  ceux  qui  les  entreprennent;  outre  la  réussite  prin- 
cipale, ils  cherchent  encore  de  certains  petits  succès  particuliers  qui 
flatientleur  amour-propre  et  les  rendent  contents  d'eux.  (H.) 

113S.  HlcIicnM,  Opnlenee,  Abondance* 

La  richesse  aat  yaboudanee  des  biens  ;  Vopulence  est  la  réunion 
des  jouissances  que  la  richesse  peut  procurer.  VttbmUUmce  n'est 
richesse  que  par  les  avantages  qu'on  en  tire  :  la  rUhesse  ne  devient 
opulence  que  lorsqu'on  se  donne  les  jouissances  qu'elle  peut  fournlr- 

h'abondoMCe  des  mines  n'est  pas  une  richesse  pour  un  pays  sans 
Industrie  et  sans  commerce  Un  avare  a  de  la  richesse  et  point  d'opu- 
lence. 

Vabottdance  ne  désigne  que  le  nombre  des  moyens  de  jouissance , 
que  l'on  ail  ou  nou  la  faculté  d'«m  jouir  :  la  richesse  indique  positive- 
ment que  l'on  a  la  facullé  d'eu  Jouir:  Vopidence  Indique  l'exercice  de 
celle  faculté. 

Vabondance  peut  être  nuisible,  la  richesse  Inutile  ;  Vopulence  est 
toujours  agréable. 

Vabondance  ne  se  dit  que  des  clioses  ;  la  richesse  des  choses  et  des 
personnes  :  les  hommes  seuls  savent  jonir  de  VoptUence.  Ainsi,  un  pays 
abondant  est  celui  oà  la  terre  produit  en  abondance  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie  :  la  rfcAejse  d'un  pays  peut  s'entendre  égalemeutde 
la  fertilité  du  sot  et  de  la  richesse  des  habitants  :  un  pays  opulent  est 
U'iart.  TOiu  i],  ,        30 
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celui  oà  les  hommes  jouiseent  de  toalee  les  ressources  et  de  loutei  les 

commodlli^s  de  la  richesse. 

De  m^me  qu'on  peut  vivre  dans  la  richesse  sans  jouir  de  rien, 
on  peut ,  chez  aulrui ,  vivre  daas  Vabotulance  sans  rieu  posséder  ; 
la  possession  et  la  jouissance  sont  deux  condilioos  nécessaires  de  l'opu- 
lence. (t\  GJ 

IIM.  HltUcBle,  Rlslblc. 

Ridicule, qm  doit  eidiér  la  risée,  qui  l'excite:  risibie,  qui  est 
propre  h  exciter  le  rire,  qui  l'excite,  La  risée  est  un  rire  éclatant,  long, 
méprisant  et  moqueur.  On  rit  de  ce  qui  est  risibie;  on  se  rit  de  ce  qui 
est  ridicule.  Itisible  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  comme 
ridiculas  chez  les  Laiina  ;  tandis  que  ridicule  ne  se  prend  qu'en  mau- 
vaise part ,  comme  chez  les  Latins  ridendus,  Q  ;  a  des  choses  qui  font 
rire ,  parce  qu'elles  sont  déplacées ,  désordonnées ,  immodérées  ;  et 
celles-là  sont  visibles  et  ridicules.  H  y  a  des  choses  qui  doivent  faire 
rire,  pour  remplir  leur  destination,  leur  objet  ou  leur  fin;  celles-là 
sont  risibies  et  non  ridicules. 

Un  objet  ett  ridictde  par  un  contraste  frappant'  entre  la  maniée 
dont  il  est  et  celte  dont  II  doit  être ,  selon  le  modtie  donné ,  ta  règle , 
les  bienséaDces,  les  convenancesL  Un-  objet  est  risibie  par  quelque 
chose  de  plaisant  et  de  i>iquant ,  qui  vous  cause  une  surprise  et  tme 
joie  assez  vive  pour  se  manifester  par  des  signes  estérieuia  et  indé- 
libérés. 

Un  travers  d'esprft  vous  rendrait  ridicule  :  ce  travers  est  an  moins 
un  commenconent  de  folie.  Une  singularité  cMnlqœ  tous  rmdra  ri- 
sibie: cette  flingniarllé  peiH  être  fort  ratgonnable. 

L'homme  ridieste,  dit  La  tuyère ,  est  celui  qnl ,  tant  quil  deraenre 
VA,  a  tes  apparences  d'un  sot.  Je  ne  dispute  point  an  sot  la  qualité  de 
ridicule  i  mais  le  fou  qui  me  fait  rire  par  on  excès  de  singularité ,  lui 
dispute  la  préémlDence.  Q  en  vrai  qu'on  ne  peut  pas  regarder  en  bce 
un  sot  avéré  sans  loi  trouver  quelque  chose  de  risibie  au  moins,  et  ans 
savfrfrqw^ 

Don  Quichotte  est  un  pers(mnage  tc^-ridicule  ;  et  l'on  ne  dira  pas 
qu'il  soit  sot.  Sancho  Pança  parie  toujours  bon  sens ,  et  toujours  d'une 
manière  risibie. 

Un  homme  sage ,  c'est  souvent  celui  que  les  fous  i  la  mode  trouvait 
fort  rïif)cu/f .  Un  discours  sensé,  ce  sera  très-souvent  celui  que  les  sots 
trouveront  fort  risibk, 

11  nous  arrive -quelquefois  des  choses  risibies;  et  nous  en  faisons 
d'assez  ridicules,  chacun  à  notre  tour. 

a  vous  racontez  des  choses  ridicules ,  que  ce  wit  d'une  manière 
risibie. 
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Risible,  pris  en  nianvakc  part,  dit  beaucoup  moins  que  ridicttlc  ; 
la  chose  risiOle  peut  faire  rire;  la  chose  ridicule  le  fait.  Ou  ril  aussi 
de  la  chose  risible;  c'est  un  plaisir  :  mais  ii  faut  qu'on  rie  de  la  cliosc 
ridicule;  tout  le  monde  en  rit,  on  en  rit  avec  ëclat,  el  on  en  rit  encore  : 
c'est  une  joie.  (B.)  • 

113S.  ItoCfBoehe.  Rocliler. 

Le  roc  est  une  masse  de  pierre  trËs-dnre,  enradnëe  dans  la  terre  et 
ordinairement  élevée  au-dessus  de  sa  surface.  Ce  mol  timpie  est  le 
genre  à  l'égard  de  la  roche  el  du  rocher. 

La  roche  est  un  roc  isolé ,  d'âne  grosseur  et  d'une  grandeur  consi- 
dérables, comme  anssl  un  bloc  ou  un  fragment  détaché  do  rocher.  La 
roche  et  la  roque  ont  donné  leur  nom  i  nn  grand  nombre  de  villages 
et  de  voies  ,  anxqoela  elles  ont  mCme  quelqnefcHIs  rouml  l'emplace- 
■leiit  ;  preuve  de  kor  ToJDrae  tn  de  leur  étendoe.  La  roche  est  donc 
une  grande  masse  particulière,  isolée,  coupée;  mais  c'est  aussi  la 
pierre  détadiée  du  roc;  et  c'est  ainsi  que  l'architecte  appdie  les  mor- 
ceanz  de  roc  avant  qa'ib  soient  tailléi.  11  Eut  donc  dire  que  les  héros 
â'BomËre  lancent  des  rochei,  et  non  pas  4es  rochers,  comme  11 
arrive  aux  traducteurs  de  le  Are.  On  dira  donc  que  Sisyphe  roule 
■ans  cesse  nne  rocftedans  l'enfer,  et  non  va  rocher,  comme  on  le  dit 
toujours  ;  mais  sa  roche  rode  dn  baut  do  rocher.  Permis  aux  Titans 
qid  vont  escalader  le  ciel  de  déraciner  les  rockers  et  d'entasser  les 
montagnes. 

a  c'est  la  masse  surtout  ^e  l'on  considère  dans  la  rodU,  c'est 
réléTBtkm  et  l'escarpement  qoe  I'm  emiMee  dans  le  rocher.  Le 
rocher  en  tôt  roc  tiès-âeré ,  Bts^ot ,  irës^scaipj ,  scabrenx , 
roide  ,  hérissé  de  pobies  et  termine  en  pointe.  On  monte  smr  une 
roche;  on  grimpe  sur  tm  rocher.  La  roche  est  quelquefois  plate, 
mais  k  rocher  potai^  AiiaKe  et  Prouétbée  août  transportés  sur  la 
pointe  d'un  rocher.  On  bStlt  une  ville  sur  une  roche,  et  une  forteresse 
Bac  jm  rocher. 

Boc  désigiK  pn^rement  la  nature  de  la  pture,  la    qualité  de 

la  matière  dont  il  est  formé  :  celte  pierre  est  très-dure  ;  il  est  difficile 

de  tailler  dans  le  roc  vif-  Ausù  le  roc  est-il  ferme  et  inébranlable  :  ou 
est  ferme  comme  un  roc.  Ne  négUgetns  pas  les  idées  secondaires  ou 


J'ai  dit  que  ta  roche  était  qndquefois  la  [âen'e  détachée;  ipaisce 
mot  exprime  souvent  de  grandes  masses  de  pierres  de  différentes 
qualités,  ou  même  des  matières  très-différentes.  Il  y  a  des  roches 
molles  comme  des  roches  dures.  On  voit  à  llouelgouet,  en  Bretagne, 
des  roches  de  granit,  dont  la  principale  (la  plus  grande  que  l'on 
connaisse)  a  irente  ideds  de  bailleur  et  plus  du  double  de  largeur. 
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Les  roches  sont  aurai  regardées  comme  des  sonrces,  des  réservoirs, 
des  mlDes,  des  laboratoires  dans  lesquels'la  nature  forme  différeuies 
sortes  de  prodactlous  utiles  et  corleuses  :  eau  de  roche,  crinal  de 
roche,  etc. 

L'idée  de  force  est  partlcullèregient  dominante  dans  le  rocher.  C'est 
nn  écueil  ;  ou  se  brise  contre  un  rochtr.  Le  rocher  est  inébranlable, 
et  nn  cœur  de  rocher  est  insensible.  Le  rocher  se  prend  aussi  pour 
nn  asiie,  ime  défense,  un  rempart,  on  s'y  retire,  ou  s'y  retranche,  on 
s'y  fortifie,  U  Seigneur  est  mon  rocher  et  ma  force,  disaient  les  an- 
deoB  tradnclenrs  des  psaumes. 

Roche  présente  l'idée  de  masse,  d'éléTation  et  d'élendue,  mais  sans 
aspérités  Insurmontdbies  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  base  sur  laquelle 
s'élËvent  ces  blocs  inaccessibles,  ardas  et  dépoolllés  de  verdure  ;  le  roc. 

Cclnl-ci ,  composé  d'un  son  dur  et  bref,  est  en  quelque  sorte  l'ellipse 
de  roche.  U  présente  l'idée  d'un  corps  dur  et  isolé.  Mous  ne  lui  sup- 
posons qu'une  certaine  étendue.  L'Imagination ,  l'œil  le  saisit ,  t'em- 
brasse et  le  dessine. 

Aoc  est  rarement  employé  au  plurid,  il  perdrait  alors  sou  isolement 
el  les  rochers  prendralenl  sa  place.  On  dit  toucher  au  roc,  lorsqu'^on 
fouille  ;  mais  c'est  une  expression  particulière  qui  annonce  la  présence 
d'un  corps  dur,  parce  que  la  dureté  est  son  essence. 

Bocher  est  en  quelque  sorte  le  pluriel  de  roc;  ce  sont  des  masses 
entassées.  Immenses,  ardues,  dont  l'œil  ue  saisit  pas  l'ensemble  :  elles 
présentent  de  grands  tableaux.  Nous  disons  les  rochers  des  Pyrénées 
et  des  Alpes  :  roche  ne  peindrait  que  l'élévation,  l'immensité  ;  roc  ne 
désignerait  qu'une  portion  isolée. 

On  dit  un  banc  de  roche,  un  banc  de  rocher,  pour  exprimer  la  con- 
tinuité, l'étendue  des  écueils,-  mais  on  ne  dit  pas  un  banc  de  roc;  s'il 
est  Isolé,  il  a  son  expression  particulière,  c'est  un  rescit  (  R.  ) 

«196.  R*Kae,  Arrogant}  fier,  Dédalcneos. 

Vons  reconnaissez  l'homme  rogue  h  sa  hauteur,  à  sa  roidenr,  à  sa 
moi^e  ;  l'arrogant  à  sa  morgue,  à  ses  manières  hautaines,  à  ses 
prétentions  hardies;  le  fier,  à  sa  bauteur,  à  sa  confiance  dans  ses  for- 
ces, au  cas  qu'il  fait  de  lui  ;  le  dédaigneux,  à  sa  hauteur,  k  sou  affec- 
tation  de  dignité,  au  grand  mépris  qnll  témoigne  pour  les  autres. 

Le  rogue  affecte  dans  son  air  la  supériorité.  Varrogant  affecte  dans 
ses  manières  et  ses  entreprises  la  domination.  Le  fier  affecte  dans  ses 
habitudes  une  orguelUeuse  indépendance.  Le  dédaigneux  affecte  dans 
toute  sa  personne  une  opinion  injurieuse  des  antres. 

Le  rogue  laisse  tomber  sur  vous  ses  r^ards.  Varrogant  lance  sur 
TOUS  ses  regards  bnpérleax ,  si  je  puis  dire  ainsi.  Le  fier  ne  daigne  pas 
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tourner  vers  vous  sea  regards.  Le  dédaigneux  promËne  toot  anhmr 
de  lui  des  regards  losolenu. 

VofeE  cet  bomme  étoDné  et  enorgueilli  de  son  élévation  i  comme  11 
est  rogue!  Voyeï  celul-IS,  devenu  prSsomplnenx  et  baatain  par  ses 
snccÈs  :  comme  il  est  arrogant!  Voyes  celui-ci,  qui  prend  sa  fortune 
ponr  son  mérite  :  comme  il  est  ^.'  Vojei  cet  autre  qui  açirtàt 
D'être  rien,  s'il  tous  comptait  pour  quelque  chose  ;  comme  II  est  dé^ 
daigneitx!  Cmisolez-Toas,  mes  amis;  con»ldére£-les  tons  :  comme  ils 

ConvencK  avec  moi  que  cette  mine  rogue  fait  rire  ;  que  ces  airs  arro- 
gants font  hausser  les  épaules  ;  que  cette  contenance  fière  fait  fuir  lout 
le  monde  ;  que  cet  air  dédaigneux  fait  pitié.  Que  Tooleï-vous  de  ploiî 
tout  se  pale.  (R.) 

IIST.  Bol,  Honar^oe,  Prince*  Po<Mitat, 


itoi,  qui  régit,  qui  dirige,  qui  guide. 

Monarque  est  le  grec  [loïapxo;,  composé  de  i»oï  ,  seul,  et  d'apxr;, 
gouvernement,  magistrature  :  c'est  le  gouvernement  d'un  seul. 

Prince,  qui  est  le  premier  en  tête,  le  cheC 

Potentat,  qui  a  une  grande  puissance,  qui  a  le  ponvolr  sur  un  pays 
étendu. 

Empereur,  qui  commande,  qui  se  fait  obéir.  Les  latins  ont  dit 
imper,  imperator.  Ce  nom  ne  désignait  chez  eux  qu'un  chef  militai- 
re, an  général  Les  empereun  romains  furent  beaucoup  tnieux  nom- 
més qu'on  ne  le  pensait  j  car  leur  souvernement  fut  en  effet  parement 
militaire. 

Le  mot  roi  désigne  la  fonction  ou  l'office  ;  cet  office  est  de  diriger , 
de  conduire.  Monarque  désigne  le  genre  de  gouvernement;  ce  genre 
est  la  monarchie,  le  goavemement  d'an  seoi.  Potentat  désigne  la 
puissance  :  cette  puissance  est  la  réunion  des  forces  d'un  grand  état. 
Prince  désigne  le  rang  :  ce  rang  est  le  premier,  on  celui  de  chef. 
Empereur  désigne  la  charge  ou  l'autorité  :  cette  autorité  est  le  drcdt 
de  commander.  • 

Un  rot  n'est  point  monarque,  si  les  pouvoirs  politiques  sont  parta- 
gés :  il  y  avait  deax  rois  à  Lacédémone,  et  son  gouvernement  n'était 
point  monarchique.  Un  monarqua  n'est  guère  appelé,  dans  le  style 
vulgaire,  on  potentat ,  s'il  n'a  une  grande  puissance  relative.  Le 
peuple  est  le  prince  dans  ta  démocratie,  comme  l'est,  dans  une  mo- 
narchie, le  roi;  car  il  y  a  partout  un  chef,  une  souveraineté.  L'em- 
pereur est  un  grand  potentat  par  sa  vaste  domination,  ou  tm  grand 
prince  par  sa  vaste  suprématie  :  il  aura  ime  grande  puissance,  s'il  est 
monarque;  il  u'atu'a  qu'une  grande  dignité,  s'il  n'est  que  le  chef  d'une 
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grande  confédératioa  de  princes  et  de  roiâ.  Ou  antelli  tmpùre  u'(ui 
vaste,  daDS  lequel  sont  réunis  oa  rassemblés  diieri  pei^ilea  :  là.  HaiX 
Yempire  romaitL 

Hoi,  prince,  empereur,  sont  des  litres  de  dignités  afiecté&à  iiSb^ 
renls  chefs  :  monartfue  et  patentai  ai  sont  que  des  ggallficattnn»  tirées 
du  gonTerneoient  et  de  la  puissance.  On  dit  le  roi  d'Espagnei  «t  o)  ' 
roi  est  on  monarque  et  ud  potentat-  Oit  dit  Vemiperaiff  d'AVema.- 
gne,  et  cet  empereur  n'est  récllemeat,  en  cette  qualité,  ni  ^ieatat 
ni  monarque;  laa^s  qaer empereur  des  Turcs  ou  de  Cwsttmfi' 
•  nople  est  un  potentat,  et  même  un  despote.  On  est  prince  d'une 
province,  d'un  canton  qualifié  dz  principauté  :  ainsi  les  4tai>  d'un 
rot  s'appellent  royaume,  et  cetu  d'oa  empereur,  empire.  Le  titrs 
d'empereur  est  regardé  comme  plus  illustre  que  celui  de  rpi,  nuls 
sans  donner  par  lui-même  une  prééminence  sur  les  rois  indépendants. 
Quelqneft^  les  nns  de  France,  quand  fls  fiitsalent  lears  enfants  rois  , 
ool  pris  la  qualité  d'empereur  :  celte  qualité  leur  est  même  donnée 
partl'aulrcs  puissances,  telles  que  la  Porte.  Prince  n'est  quelqjKftiIs 
qu'on  titre  d'iionneur .  sans  autorité,  comme  fat  jaiBs  le  nom  denH  : 
les  enfants  de  nos  prcmiersrois  s'appdateni  rois;  Us  ne  sont  [dus  qi^ 
princes  ;  ce  titre,  selon  la  valeur  du  mot,  ciwvient  assez  aai  premiers 
sujctsd'un  royaume.  Observons  les  variations  des  mots;  mus  remon- 
tons toujours  ?t  leur  source.  (B.) 

11SS.  nolde,  niglde,  Rlronrenz. 

Au  figuré,  ces  épith^les  attribuent  aux  personnes  un  mélange  de 
sévérité,  de  fermeté ,  de  dureté,  de  rudesse.  Sévère  signifie  qui  a 
l'air  grave  et  triste,  qui  n'a  point  de  douceur,  d'agrément,  de  sou- 
plesse :  ferme,  qui  se  mainliept  dans  le  même  état,  qui  résiste  Ik  la 
force,  qui  pnrsiste  constamment  dans  sa  direction  ;  dur,  qui  ne  cède 
point  il  la  pression,  qui  ne  s'amollit  pas,  dont  les  parties  conservent 
leur  adhérence  et  leur  direction  :  rude,  qui  est  grossier  et  raboteux, 
qui  blcsAe  ou  gratte  au  toucher,  qui  fait  une  impression  désagréable. 

Roide,  qui  est  fortement  tendu,  qni  tend  avec  force  dans  sa  direc- 
tion :  ainsi  «ne  montagne  escarpée  est  roide;  un  fleuve  conle  avec 
raideur  on  rapidité  ;  on  se  roidit  en  se  tendant  avec  force.  Les  Latins 
disaient  rtgor  pour  exprimer  lldde  de  raideur,  mais  partie uUèrement 
la  raideur  et  la  dureté  causées  par  le  froid.  Leur  mot  rigiditas 
désigne  surtout  la  dureté,  on  plutôt  l'endurcissemenL  l>a  raideur  est 
une  forte  tension,  elle  suppose  de  la  dureté  ;  mais  ta  dnreté  caractérise 
proprement  la  rigidité.  Un  bras  tendu  a  de  la  raideur;  et  une  barre  > 
de  fer,  de  la  rigidité.  Le  mot  rigueur  annonce  de  la  dureté,  mais  tu 
outre  une  rudesse,  une  action  qui  blesse,  quelque  chose  de  ncheôx  : 
c'est  ainsi  qu'une  saison  est  rigoureuse.  Au  moral,  ce  terme  répon^bies 
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i  notre  mot  rie,  rie-à-ric,  strictement,  tans  rien  passer,  sans  ae  rten 
céder,  I  la  rigueur,  avech  plos  KrapuleifM  esactitiide. 

AJns)  une  personne  roide  ne  plie  pas  ;  elle  résiste  sans  faiblir  ;  elle 
est  d'ane  sévérité  tnfieilble.  Une  personne  rigide  i»  se  prête  pas  ;  elle 
ne  ne  sait  point  mdllr;  elleeatd'ane  sévérité  intraitable.  Une  personne 
rigoureuse  ne  se  relflche  pas;  elle  ponsse  toujours  sa  pointe;  elle  est 
d'une  sévérité  Impitoyable.  Je  parle  an  figuré. 

On  a  le  caractère,  l'esprit  roide.  On  a  des  principes,  des  mœurs 
rigides.  On  a  la  conduite,  l'empire  rigoureux. 

En  général ,  la  raideur  est  une  MHrtc  de  défaut  qid  fait  qu'on  n*a  ni 
liant,  ni  ménagement*,  ni  égards  ;  qu'on  ne  sait  id  rien  céder,  ni  reve- 
nir sur  ses  pas  ;  qn'on  cboqne ,  qu'on  benrte ,  qu'on  éloigne  les  autres. 
La  rigidité  est  la  raideur  d'nne  vertu  ou  d'une  rectttnde  d'ame ,  qui , 
invariablement  attachée  aux  r^les  les  plus  lëvËres,  ne  nsus  parait 
quelqueTois  un  défaut  qu'A  raison  de  notre  faiblesse,  de  nos  Imperfec- 
tions, de  notre  Impuasance,  qu'elle  condamse,  sans  adoucissement  et 
sans  retour,  \  subir  toute  la  dureté  de  la  loi  la  plus  dure.  La  riguear 
est  une  roldeur  de  jugement  et  de  Tolonté,  qnl  fait  qu'on  pousse  le 
droit  ou  le  pouvoir  aussi  loin  qu'ils  peuvent  aller;  qu'on  prend  tou- 
jours, dans  la  sanction,  sans  aocun  égard,  le  sens  le  plus  strict  et  les 
peines  les  plus  mdes  ;  qu'on  ne  donne  nnl  accès  à  la  pitié,  à  la  clémence, 
i  l'indulgence,  dans  l'exercice  de  la  justice. 

Hue  censure  roide  choque  les  esprits  :  une  verts  rigide  les  étonne  : 
une  justice  rigoureuse  les  effraie. 

Une  discipline  trop  roide  contraint  et  n'obtient  rien  ;  un  morale  trop 
rigide  elTarouche  ou  dése^ère  [  les  lois  trop  rigoureuses,  A  elles  ne 
soulèvent,  abrutissent. 

L'indiscipline  oblige  à  la  raideur;  le  relâchement,  &  la  rigUHié;  le 
débordement,  à  la  rigueur. 

Il  faut  se  tenir  ferme  plotOt  que  roide.  Plus  on  est  rigide  pour  sol , 
plus  on  apprend  à  être  Indulgent  pour  autrui.  Un  juge  doit  être  Uen 
juste,  s'a  veut  aToIr  quelque  drdt  Â  être  rigoureux. 

Un  insdtuieur  bien  roide  dresse  des  animaux  ;  mais  il  s'agit  de  fur' 
mer  la  raison  et  le  coeor  de  l'homme.  Un  easniste  rigide  montre  la 
perfection ,  chose  exc^ente  ;  mils  Û  s'^  d'y  conduire.  Un  juge  H- 
gottreua;  est  toujours  pour  la  rigueur  de  la  loi  ;  mais  U  s'a^t  d'Ure 
pour  la  justice,  qui  applique  la  toi  selon  les  actions.  (R.) 

lit».  HaBdcav,  Ratandlté. 

Rondeur  exprime  l'idée  abstraite  d'une  figure  ronde,  d  la  roton- 
dité est  la  rondeur  propre  S  tel  ou  tel  corps,  la  figure  de  ce  corps 
rond. 

Il  ne  font  donc  pas  écouter  des  Tocabiâlsles  tranchants,  qui  tous  dl- 
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ront  qie  rotondité  est  un  tnanvais  moL  Ce  mot  est  formé  selon  l'ana- 
logie de  ]a  langue,  et  distingué  du  mot  simple  par  une  naance  parti- 
culière. L'Académie  eu  avait  mieux  jugé,  en  se  bornant  &  obsonrer 
qnll  n'était  d'Qsa|^  que  dans  le  genre  domestique  ;  mais  il  a  aussi  sa 
place  dans  le  genn  plaisant.  Le  valet  du  Joueur  dit  : 


u  mo*iiléi'tiaf\aa\t  le  dediDb 


Alnd,  tandis  que  rondeur  ne  désigne  que  la  Sgore,  rotondité  sert 
encore  à  désigner  la  grosseur,  l'amplenr,  la  capadté  de  tel  corps  rond. 
Observez  qu'âne  roue  et  use  boule  sont  rondes,  nuis  qu'elles  différent 
dans  leur  rondeur;  la  roue  est  plate,  la  boule  est  ronde  en  tous  sens  ; 
or,  c'est  ce  qui  sera  fort  bien  distingué  par  le  mot  rotondité,  d&\\ 
employé  à  désigner  la  grosseur  dans  ta  rondeur. 

On  dira  la  rondeur  et  la  rotonditéà^  la  terre,  avec  l'Académie  :  la 
rondeur,  pour  dés^er  sa  figure;  la  rotondité,  pour  désigner  sa 
capacité  ou  l'espace  renfermé  dans  sa  rondeur,  en  difTérents  sens.  A  la 
vérité,  j'aimerais  mieux  dire  la  sphéricité  de  ta  terre,  et  réserver  le 
mot  de  rotondité  pour  les  objets  communs. 

Et  ce  n'est  pas  une  supposition  gratuite  qne  ce  sens  particnlior  aturi- 
bué  au  mot  rotondité  :  vous  le  trouvez  dans  celui  de  rotonde,  bâti- 
ment rond  qni  renferme  un  assez  grand  espace  dans  sa  capacité ,  ou 
qui  a  un  assez  gros  volume.  (It.} 

«110.  RAt,«ML 

Le  rât  est  le  service  des  mets  rôtis  :  le  rôti  est  la  viande  rôtie.  La 
viande  se  dore,  prend  nn  couleur  rougeStre  en  rôtissant. 

Les  viandes  de  boucherie,  la  volaille,  le  gibier,  etc. ,  cuits  i  la  bro- 
che, sont  du  rôti  :  les  différents  plats  de  cette  espèce  composent  le  rôt  : 
les  grosses  [jËces,  le  gros  rôt;  et  les  petites,  le  menu  rôt.  On  sert  le 
rôt,  et  TOUS  mai^ez  du  rôti.  Le  rôt  est  servi  après  les  entrées  :  le  rôti 
est  autrement  préparé  que  le  bouilli.  11  y  a  un  r-()t  en  maigre  comme 
en  gras;  mais  la  viande  rôtie  est  senle  du  rôti. 

Nos  bons  alenx  ne  connaissaient  guère  qne  le  pot  et  le  rôt,  on  les 
deux  services  du  bouillî  et  du  rôti:  ainsi  Ton  disait,  et  nous  le  répé- 
tons encore  :  tel  homme  est  à  pot  et  à  rôt  dans  cette  maisoD,  quand  il 
y  est  très-familler.  Jusque  dans  le  sixième  siècle,  on  ne  vit,  en  viande, 
sur  les  tables,  et  même  aux  repas  d'appareil ,  qne  du  bonilli  et  dn 
rôti,  avec  quelques  sauces  â.part;  le  gibier  fut  longtemps  réservé 
pour  les  grands  Jours.  La  magnificence  des  festins  consistait  surtout 
dans  la  somptoo^té  du  rôt,  comme  aujourd'hui  aux  noces  de  village  : 
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oD  y  serTBlt  des  sanglien  et  des  bœnfi  entten  et  remidis  d'antres 


ADJourdlmi  la  raisiae  françaiie,  la  pins  habile ,  la  plus  agaçante, 
la  plus  mortelle  de  TEnrope,  a  trouve  l'art  de  nous  faire  simplement 
dîner  avec  les  eatréesl  Le  service  dn  rôt  est  presque  entièrement  re- 
tranche :  dans  les  repas  ordinaires,  11  y  a  seulement  quelques  plats  de 
r^timËlésaiecrentremets.  (R.) 

lin.  Boote,  Taie,  ClieiBiB. 

Le  mot  rouie  renferme  dans  son  idée  qnelqoe  chose  d'ordinaire  .et 
de  fréquenté  ;  c'est  pourquoi  l'on  dit  la  route  de  Ljon,  la  route  de 
Flandre.  Le  mot  de  voie  marque  une  conduite  certaine  vers  le  lien 
dont  11  est  question  :  ainsi  l'on  dit  que  les  sonffranccs  sont  la  voie  dn 
cIeL  Le  mot  de  chemin  signifie  précisément  le  terrain  qu'on  snit  et 
dans  lequel  on  marche,  et  en  ce  sens  on  dit  que  les  chemins  coupés 
sont  quelquefois  les  plus  courts,  mais  que  le  grand  cA«mtn  est  tonjonrs 

plus  SÛT. 

Les  routes  différent  proprement  entre  elles  par  la  dlvertilé  des 
places  et  des  pays  par  où  l'on  veut  passer  :  on  va  de  Paris  i  Lyon  par 
ta  route  de  Bourgogne  on  par  la  route  du  NlTemais.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  les  voies  semble  venir  de  la  diversité  des  manières  d(mt 
on  peut  voyager  :  on  va  à  Rome,  ou  par  la  voie  de  l'eau,  on  par  la 
wie  de  terre.  Les  cA^mitu  paraissent  différer  entre  eux  par  ladivertllé 
de  leur  situation  et  de  leurs  contours  :  on  suit  le  chemin  pavé,  on  le 
chemin  des  terres. 

Si  vous  allez  en  Ghampa^c  par  la  voie  de  terre,  votre  route  ne  sera 
pas  longue,  et  vous  anrez  un  beau  chemin.  [EncycL ,  ni,  275.) 

On  dit  d'une  route  qu'elle  est  belle  ou  ennuyeuse ,  à  rnison  des  agré- 
ments  qu'elle  présente  aux  voyageurs  ;  d'une  vote,  qu'elle  est  commode' 
ou  Incommode,  h  raison  des  avantages  qu'elle  leur  offre;  et  d'un  cfie- 
min,  qu'ilest  Iwnou  mauvais,  â  raison  du  plus  on  dn  moins  de  facilité 
dont  11  est  pour  la  marche.  (B.) 

Dans  le  sens  figuré,  la  bonne  route  conduit  sflrément  au  bnt  ;  la 
bonne  voie  y  mène  avep  houuenr  ;  le  bon  cAemin  y  mène  &dlement. 

On  se  sert  aussi  des  mots  de  roule  et  de  chemin  pour  désigiter  la 
marche  ;  mais  11  y  a  alors  cette  dlfTërence  que  le  premier,  ne  regardant 
que  la  marche  en  elle-même,  s'emploie  dans  im  sens  absolu  en  général, 
sans  admettre  ancnne  idée  de  mesure  on  de  quantité  :  ainsi  l'on  dit 
rimplemcni  être  en  route,  faire  route  :  au  lien  que  le  seoHtd,  ayant 
non-sentemenl  rapport  à  la  marche,  mais  encore  i  l'arrivée  qiri  eu  est 
le  but,  s'emploie  dans  un  sens  relatff  à  une  idée  de  quantilé,  marquée 
par  nn  terme  exprès,  on  Indiquée  par  la  valeur  de  ce  qui  lui  est  Joint  ; 
de  sorte  qu'on  dit  faire  pen  ou  beaucoup  de  chemin,  avancer  chemin. 
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Quant  an  mot  de  v&îe ,  b11  n'est  en  anetme  bcon  d^osage  ponr  dé- 
signer la  marche,  fl  l'est  en  revanche  ponr  désigna  la  Toitore  on  la 
iu^n  dont  on  bit  cette  marche  :  ainsi  l'on  dit  d'un  Toyajcenr  qnlt  va 
par  la  vote  de  la  poste,  par  Ja  voie  dn  coche,  par  la  voie  dn  roessag«r  ; 
mais  cette  id*e  e»l  tont-ft-fail  élrangÈra  aux  demc  antra,  et  Ure 
par  consëqnent  celnl-d  hors  dn  rang  de  lenrs  synonymes  ft  cet 
égard.  (G.) 

«lat.  Ra«taa«,ft«utM. 

Gens  fort  natiiptes,  qnl  ont  tonte  la  rnstictt.é  on  tonte  h  grossièreté 
et  la  rudesse  des  gens  de  la  campagne. 

Buttattd  ne  s'appllqae  qu'aux  gens  de  la  campagne  on  dn  peuple 
qui  ont  conserré  tont  l'air  et  les  manières  de  lenr  état,  sans  aucune 
éducatloB.  Riufre  s'applique  mtoie  aux  gens  qui,  ayant  reçu  de  l'édo- 
eallon  et  ayant  vécu  dans  nn  monde  bleu  élevé,  ont  néanmoins  des 
manières  semblables  !t  celles  dn  paysan  on  de  la  populace  qnl  a  manqué 
totalement  de  culture-  Le  manant  est  rustaud  on  rustre  :  le  boni^eois 
on  autre  est  rt4Stre  et  non  rustaud. 

Aln^,  c'est  taule  d'ddncatlon,  faute  d'usage,  qu'on  est  rustaud  ; 
c'est  par  humeur,  par  rudesse  de  caractère,  qu'on  est  rustre.  Un  gros 
franc  paysan  a  Vair  rustaud,  lamine  rustaude  :  un  homme  farouche 
et  bouiTH  a  l'air  rustre,  la  mln,e  rustre. 

Le  rustaud  ne  se  gène  point;  11  est  hardiment  ce  qu'il  est  ;  1« 
rustre-Tit  ménage  rien  ;  il  est  rudement  ce  qu'il  esL  Les  manières  dn 
rustaud  chçquenl,  heurtent  :  les  manières  du  rustre  tous  choqnent, 
vous  heurtent  Les  manières  du  rustaud  sont  ses  formes  :  les  manitres 
du  rustre  sont  ses  mœurs.  Le  rustaud  l'est  en  action  ;  le  rustre  l'est 
par  caractère.  (B.J 


1133.  SncHfler,  Immoler.. 

Sacrifier  sIgniÇa  renibv  sacré,  se  dépouiller  d'une  chose  pour  la 
consacrer  h  la  Divinité,  la  dévouer  de  manière  qn'eUe  soit  perdue  on 
transformée.  /mnioJ^  sl^fie  otTrir  un  sacrifice  saillant,  égoi^rnne 
victime  sur  l'autel,  déirnire  ce  qu'on  dévone  :  ce  mot  vient  de  moto, 
nom  de  la  pâte  ucrée  qu'on  mettait  sur  ta  lete  de  la  victime  avant  d« 
V^gorger. 

U  y  a  difUienlea  aortes  de  iocrificei;  Vimmotation  est  le  idot 
grand  des  sacrifices.  On  sacrifie  tonte  sorte  d'objets  ;  on  a'immoh 
que  des  victimes,  des  êtres  animés.  L'objet  sacrifié  est  voné  i  la 
Divinité  :  l'objet  imtnûlé  eit  détruit  à  rhonnenr  de  la  Divinité.  Le  sa- 
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Crifiee  a  B^éralcmeM  pow  bnl  dlHiBorer,  cl  Vimmetatiim  a  ponr 
but  particdief  d'apaiser. 

iM  pwstoUean  dn  christianboK  aatnaDt  obUgtalsai  les  etwAteni 
i  sae^ier  au  box  dievu. ,  non  en  lev  fobanl  immoler  de»  anlmanx, 
nais  aenlcaacBt  en  «tgeant  d'eux  m  acte  de  etrtie ,  comme  de  brftlcF 
de  l'encens,  de  goûler  des  viandes  consacrées. 

Sinons  dérobons  à  ces  termes  leur  id4e  reUgleut,  tinoiu  en  adou- 
cissons la  force  dans  nn  sens  pnfaot  tl  figeré,  Us  eonaermit  néan- 
moins encore  lenr  dUTérence.  Vous  sacrifiez  tous  les  genres  d'objets  ou 
de  choses  auxquelles  vous  renoncea  volontata^ment ,  dont  tous  tous 
déponillez ,  qne  tous  abandonnez  ponr  qnelqoe  autre  Intérêt  od  pour 
rintérfit  d'un  antre  :  tous  immolez,  pour  votre  satisfaction  ou  pour  la 
satisfaction  d'antmi,  des  objela  animés  on  des  êtres  personnifiés,  que 
vous  traitez  coimne  des  victimes,  que  vous  dépouillez  de  ce  qu'ils  oui 
de  pins  précieux,  que  vous  vooez  a  la  mort,  â  l'anathËme,  au  mal- 
heur, etc.  L'idée  de  sacrifier  est  {dus  vague  et  plus  étendue  ;  et  celle 
â'mmof^r,  pins  forte  et  plus  restreinte. 

Aristide  se  iacrifie  pour  sa  patrie ,  en  la  servant  même  contre  lui 
toute  Ingrate  qu'elle  est.  Codras  s'immole  pour  elle,  en  achetant  la 
victoire  sur  ses  ennemis  par  nue  mort  obscure  et  ignoble. 

Celui  qui  ne  sait  rien  sacrifier,  ne  sait  pas  conserver.  Celui  qui  n'est 
pas  prêt  &  s'immoler,  ne  peut  rien  de  erand. 

Celui  qid  s'accoutumerait  h  sacrifier  tous  les  jours  quelque  chose  de 
ses  intérêts,  de  ses  goûts  ou  de  ses  plaisirs,  parviendrait  enfin  à  s'im- 
moler ou  à  supporter  les  privations  les  plus  rudes,  i  faire  les  plus  grands 
sacrifices  sans  aucun  effort. 

11  faiit  sans  doute  beaucoup  sacrifier  à  la  société  :  quel  est  l'homme 
qui  ne  soit  ici  que  pour  lui ,  et  qui  n'existe  qne  pour  lui  î  Q  faut  bien 
que  quelqu'un  sHmmole  pour  la  vérité  :  si  la  vérité  elle-ml^c ,  disait 
Platon,  descend  incarnée  sur  la  terre,  elle  sera  mise  en  croix. 

Il  est  beau  de  sacrifier  le  monde  et  A'immoler  son  cœur  &  la  sain- 
teté, en  se  dévouant,  au  pied  des  autels,  à  une  vie  angéllque.  Quelle 
vertu ,  grand  Dieu ,  pour  un  tel  sacrifice  ! 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  qne,  selon  mes  définitions,  le  poids 
du  sacrifice  tombe  quelquefois  tout  entier  stu;  celui  qui  le  fait ,  mais 
que  l'action  AHmmoler  pèse  toujours  sur  la  victime  qu'on  immolé. 
Qoàad  mai  sacrifiez  vos  [Patentions,  vos  droits,  votre  fortune,  vous 
seul  en  souiTrez  :  si  tous  immolez  votre  ennemi  h  votre  vengeance,  le 
mat  est  pour  TOtre  victime. 

Sacrifier  n'exprime  qu'un  renoncement  de  votre  part  :  immoler 
exprime  la  destruction  on  la  dégradation. 

Le  st^crifice  est  des  choses  Inaitimées  comme  des  objets  animés  :  on 
nHmmole  que  des  objets  ffliimés ,  ou  du  moins  de*  ttres  moraux  ou 
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métaptayslcpiei ,  penonnifiés  dans  le  discours.  Les  poètes  d'abord  ont 
dit  immoler  la  vertu ,  la  gloire  ,  la  passion,  etc.  ;  objets  «ratait 
personiiifiés ,  et  même  anlrefois  déifiés  par  te  paganisme  qm  rtgK 
encore  dans  noire  poéde.  Souvent  m^me  cette  manière  de  parler  re- 
Tleni  à  celle  de  s'immoler  soi-même ,  en  sacrifiant  ce  qu'on  i  le  plus 
h  cretir. 

Je  raû  uui^r  ;  miii  c'«l  k  en  bcaolëc 

Poiyeurfr,  acte  II,  k.  t- 
■    ■    ■  f^uriaqtcr  noire honoeur  combauu, 
U  font  iiuioJfrioui.ci  jusqu'à  la  leriii. 

Phédn,  acU  m,  ic  3. 
Lorsqu'il  hwl  au  devoir  l'imiubr  a  leaiieue,    ■ 
Un  cieur  a'alBCDie  peu  du  danger  qui  le  preoe. 

BhaAnm,  Mie  IV,  te.  5. 

.  Ces  sortes  de  sacrifices  vous  obl^nt  à  vous  combattre ,  a  vous  vain- 
cre ,  il  étouffer  des  sentiments  actifs  et  impérieux ,  à  vons  décUrer  k 
ctenr,  à  vous  immoler  en  quelque  sorte  vous-même.  Ainsi,  dans  Adé- 
laïde dn  Gnesclin ,  Goucy  dit  à,VendOme  qu'il  s'est  immotë  pour  lid< 
parce  qu'il  a  étouffé  son  amour  pour  Adélaïde, 

Poor  Toiu,  canire  moi,  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dCl. 
Je  m'iiHiiiolcà  vous  Hul,  el  Je  me  readi  juidce; 

S'il  eil  quelque  riial  qui  voui  «e  oulrager, 

TdhI  nwD  laog  cal  à  nmt ,   ei  Je  coon  ton  nnger. 

Je  ne  conçf^spascomment  les  grammairiens  les  pluscélèbrMdndei' 
nier  siècle  se  sont  agités  sérieusement  sur  la  question  (encore  IndéclK] 
s'il  est  bien  de  dire  s'immoler  pour  s'exposer  à  la  risée  publique.  On 
sHmmole  aux  dieux ,  â  sa  patrie ,  à  sa  famille ,  c'est-à-dire  pour  leur 
satisfaction ,  leur  gloire ,  leur  intérêt  :  on  ne  i'àiunole  pas  à  la  risée  ; 
caTonnes'tTTimokpiisponr  elle.  (R.) 

11 S4.  Sa|»cit«,PeMpleaclt«L 

Selon  l'Académie,  la  sagacité  est  une  pénétration  d'esprit i  nue 
perspicacité  par  laquelle  on  découvre,  on  démêle  ce  qn'fl  ;  a  de  pli» 
caché  ,  de  {dus  dlffidle  dans  une  intrigue,  une  affiifre ,  etc.  La  pertpi- 
cacité  est  une  force ,  une  vivacité ,  une  pénétration  d'esprit  qui  sert  1 
découvrir  les  choses  les  plus  difficiles  h  connaître. 

n  est  dit  dans  l'Encyclopédie  que  b  perspicacité  est  une  pénétra- 
tion prompte  et  subtile  qui  s'exerce  sur  les  choses  dlfBdles  i  pénétrer. 
On  dit  ailleurs  que  la  sagacité  découvre ,  démêle  ce  qu'il  y  a  di  diffi- 
cile ,  de  caché  dans  les  sciences ,  dans  les  affaires. 

Selon  Trévoux,  la  perspicacilé  parait  plus  tenir  de  l'esprit  perçant'. 
elle  suppose  ta  fi>rce  de  la  lumière  et  du  coup  d'œll  :  elle  est  clair- 
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Toyanle  ;  et  c'est  la  tagacité  qal  est  pénélnmte.  C'eit-à-dire  qae  la 
perspicacité  n'est  pas  pénétrante  conuDe  la  tagacité,  quoiqu'elle 
■e  dlstli^ue  par  ua  esprit  perçant. 

Sagacité,  dit  Bonhours ,  eiprlme  la  pénétraliOD ,  le  discerneiiieiit 
d'un  esprit  qui  recherche  et  qui  découvre  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché 
dans  les  choses.  PenpicacUé,  dit  ce  grammairien,  est  nécessaire  pour 
exprimer  la  vertu  inteltecluelle,  par  laquelle  l'esprit  pénètre  çi  volt 
clairement  les  choses.  Tacboos  de  distinguer  et  de  fixer  les  idées, 

Satire,  sentir',  voir,  savoir  lioemeot ,  clairement,  distinctement; 
d'où  sagacilas,  Perspicere,  voir  h  travers,  pénétrer  dans  toute  reten- 
due, connaître  pleinement ,  parfaitement  ;  d'où  perspfcacitas.  Ainsi  le 
mot  de  perspicacité  ,  beaucoup  plus  fort  et  plos  expressif ,  marque  la 
profonde  pénétration  qui  donne  la  connaissance  parfaite;  et  celui  de  ' 
sagacité,  le  dtscernemeat  fin  qui  acquiert  une  connaissance  claire. 

Vous  trouverez  chez  tous  les  auteurs  latins  la  sagacité  de  l'odorat , 
dupalaiâ,des  jeux,  des  sens,  et  par  métaphore,  la  jo^ocit^  de  l'homme 
avisé,  prudent,  sage,  subtil,  qui  sent,  volt,  distingue,  conjecture,  pré- 
voit avec  vivacité,  finesse,  hahilelé.  Gicéron,  Horace  disent  des  soins 
iogaces,  attentif,  délicats,  prévoyants, 

Perspicuus  est,  selon  tous  les  savants,  le  synonyme  de  peUucitius  , 
translucidus  ,  parfaitement  clair ,.manifeste,  transparent,  et  comme  dit 
Calepin,  si  clair  qu'on  volt  à  travers,  comme  l'eau.  Pcrspicax  est 
trés-sonvent  Joint  à  l'épithëte  acutiu;  ces  deux  mots  marquent  pro- 
prement une  force  vive ,  subtile,  pénétrante,  qui  perce  et  découvre 
tont  ce  qu'on  vent  dire ,  tout  ce  qu'on  pent  voir.  Vous  avez  tant  de 
perspicacité ,  écrit  Ciceron  à  Altlcns  ,  liv.  1 ,  qu'à  travers  de  ce  que 
Je  dis,  vous  découvres  même  ce  que  je  ne  dis  pas. 

Ainsi  donc  la  sagacité  est  rigoureusement  la  Gnesse,  l'excellence 
d'un  discernement  si  subtil ,  si  clairvoyant ,  si  sûr ,  qu'il  distlngoe 
sans  p^e ,  démtie  et  volt  nettement  ce  qu'il  y  a  de  plus  confus  et  de 
pins  obscur.  La  perspicacité  est,  à  la  rigueur,  la  pénétration,  la  profon- 
deur d'im  esprit  ri  subtil,  s]  perçant,  si  rapide,  qu'il  découvre  tout  d'un 
coup,  approfondit  h  l'Instant,  et  acquiert  la  connaissance  la  pins  pleine 
et  la  plus  parfaite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  caclié  et  de  plus  impénétra-^ 
ble.  Rappelons-nous  que  la  /Inf  jj«  r^arde  proprement  la  surface  et 
ja  pénétration ,  l'hitérienr  on  la  substance  des  choses.  Ainsi  le  grand 
discernement  fait  la  sagacité  :  et  la  grande  pénétration,  la  perspi- 
cacité. 

La  sagacité  est  pénétrante,  parce  qu'elle  est  clairvoyante  :  la  perspi- 
cacité est  clairvoyante  ,  parce  qu'elle  est  pénétrante.  La  sagacité  dis- 
cerne ai  bien  les  objets ,  qu'elle  ne  permet  plus  de  les  confondre  l'un 
avec  l'autre  :  la  perspicacité  manifeste  si  bien  les  objets ,  qu'elle  n'y 
laisse  plus  rien  J  découvrir.  La  sagacité  volt  de  loin ,  et  sa  connals- 
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gaace  «t  distincte  :  la  perspicacité  voit  i,  fond ,  et  sa  connaissance  tst 
pléulère.  La  sagacité  voit  Men  la  chose  malgré  tous  les  obslacles  ;  1) 
perspicacité  voit  parfaiiement  dans  la  chose  malgré  sa  fé^tance  :  h 
sagacité  conjecture ,  devine ,  prévoit  ;  la  perspicacité  tire  an  clair, 
démoatre ,  met  en  évidence. 

La  sagacité  agit  proprement  snr  les  choses  obscaies  on  embronll- 
lées  ;  la  perspicacité ,  sur  tes  dtoses  difficiles  ou  rebelles  par  d)e»- 
mËmes.  Il  tant  surtout  de  le  sagacité  dans  les  affaires ,  et  de  la  perrpi- 
cacilé  dans  les  sciences.  La  prudence  vent  de  la  sagacité  :  l'iastmc- 
tiOB  Test  de  la  perspicacité.  La  perspicacité  est  toute  Inlelligesce  : 
b  sagacilé  sera  quelquefois  nn  goût  ou  nn  tact  tris-fin.  En  beUra- 
kures,  le  goût  est  une  sorte  de  sagacité  naturelle  qui  fait  sur-le-cbainp 
dlstii^ner  le  beau,  le  bon  de  ce  qui  ue  l'est  pas  :  le  génie  est  la  peripi-  ' 
cacité  d'une  tnidUgeDce  supérieure ,  qui  volt  d'un  coup  d'odl  ce  qne 
l'œil  onDnaire  ne  sairratt  voir.  ^ 

Avec  de  b  sagacité ,  en  démêle,  on  trie  le  fil  d'une  a^re  ,  d'âne 
intrigue  endwonlUée  ;  avec  de  la  perspicacité ,  on  perce  i  travers  le 
•betadei ,  Voa  arrive  an  bat  par  la  ligne  droite ,  en  renversant  les  obs- 
tacles ;  botre  l'atteint  en  solvant  les  replis.  La  perspicacité  est  plus 
pronpte,  riutre  est  pent-étre  pins  sûre.  (B.  ) 

liât.  «twM>c,rf#wce. 

La  sagesse  fait  agir  et  parler  à  propos,  La  prudence  emptehe  d't- 
gir  et  de  parler  mat  &  propos,  La  première,  pour  aller  à  ses  fins,  dur- 
che  i  découvrir  les  bonnes  routes ,  afin  de  les  suivre.  La  seconde,  pont 
ne  pas  manquer  son  but ,  ticbe  de  connaître  les  mauvaises  roules,  tSn 
de  s'en  écarter. 

n  semble  que  b  sagesse aoitplw  édaMe ,  et  quelapnuleNCEWit 
jilos  réservée. 

■  Le  sage  emploie  les  moyens  qui  pandnent  les  plus  ptoptea  pov 
réussît  :  11  se  conduit  par  les  lumières  de  b  raison.  Le  pmdent  pcead 
les  voles  qu'a  croit  le  plus  sûres  ;  il  ne  s'ei^ose  point  dans  les  dtenào» 
Incounos.  • 

Va  ancien  a  dit  qu'il  est  de  la  sagesse  de  ne  parler  qne  de  ce  iiu'to 
sait  parfaitement,  surtout  lorsqu'on  veut  se  faire  estimer.  On  peut 
ajouter  i  cette  maxime,  qu'il  est  de  la  prudence  de  ne  parier^ 
de  ce  qui  peut  plaire,  surtout  quand  on  a  dessein  de  se  faire  aimei.  (G)> 

La  sagesse  a  poar  objet  b  vérité  ;  b  prudence ,  le  bonheur  :  ta  k^ 
gesse  s'occupe  des  choses  ;  b  prudence ,  de  nos  intérêts,  La  sagesx 
médite  pour  découvrir  ;  la  prudence  travaille  sur  l'homme ,  comme  dil 
La  Rochefoucauld ,  panr  le  régler.  La  sagesse  est  b  raison  perfeciîoii- 
née  par  b  science  :  la  prudence  est  la  droite  raison  appliquée  à  » 
■  conduite  de  b  vie,  La  sagesse  vous  doutera  rioBinictiw  tien  ordon- 
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uée;etlai>rt((fence,  le  grand  art  de  vivre,  comme  dil  Gicenn.  lib,  s, 
definib. 

La  sagesse  participe,  selon  Arislote,  de  l'intelligence  qui  TOlt,  et 
de  la  science  qui  démontre.  La  jrrwdeiKe  tient  à  cette  sagesse  qni . 
apprend  à  apprécier  tes  biens  et  les  maox,  ce  qn'i)  faut  éviter  ou  ce 
qu'il  faut  reciierclier;  ei  à  l'expérience  qui,  jugeant  par  ce  qui  s'est 
fait,  de  ce  qu'il  convient  de  faire,  aeil  à  délerminer  la  volonté  sur  le 
cbois  des  moyens  pour  assurer  le  succès.  La  sagesse  sera  peut-être  le 
partage  de  quelques  jeunes  gens-:  la  prudence  est  eu  général  l'apa- 
nage de  la  vieillesse.  La  sageue,  absorbée  dans  les  méditations,  se  re- 
pose sur  la  prudence  du  soin  de  réglw  nos  penchants.  La  sagesse  est 
proprement  en  théorie  ;  la  prudence  est  essendellement  en  pratique. 
Suivant  ces  philosophes,  de  toutes  les  qualités  de  l'âme,  la  plus  éml- 
sente  est  la  sagesse;  la  plus  utile  est  la  prudence. 

Xénopbon,  .Platon,  etc.,  d'après  Socraie,  uniquement  occupés  des 
mœurs,  donnent  k  nom  de  sagesse  à  la  prudatce  proj^ement  dite. 
Archyias,  Cicéron,  etc.,  d'après  un  usage  commun,  prennent  ]a  pru- 
dence poar  la  sagesse,  ou  du  moins  çam  la  acfence  des  Uens  qui  con- 
viennent i  l'homme,  ainsi  que  des  maux  qui  lui  sont  funestes. 

La  sagesse  n'est  ime  vertu  proprement  dite,  qu'autant  qu'elle  Influe 
sur  les  mœurs.  La  prudence,  uniquement  attachée  aux  mœurs,  est 
non-seulement  ime  veria,  mais  la  première  des  vertus  cardinales,  la 
source  et  la  règle  de  toutes  les  antres,  en  un  mot,  l'habitude  de  la  verta 
La  sagesse  morale,  distinguée  de  la  prudence,  montre  les  voies  gé- 
nérales ei  le  buL  La  prudence  vous  mène  au  but  par  dea  routes  sou- 
vent Inconnues  à  la  sagesse. 

La  sagesse  propose  ce  qid  est  Juste  ;  la  prudence  détermine  le  ctioix 
des  moyens.  I4a  sagesse,  édahrée  par  la  science,  dicte  des  préceptes 
certains.  La  prudence,  aidée  de  l'expérience,  donne  des  règles  ap- 
prouvées par  la  raison.  La  sagesse  voit  bien  et  en  grand.  La  prudence 
voit  juque  dans  les  pluB  petits  détails,  et  prévolt  :  l'une  peose  bien, 
l'autre  agit  Uen.  La  sagesse  n'a  que  l'économie  générale  du  savoir, 
tandis  que  la  jn'udence  est  une  sorte  de  providence  humaine  prête  à 
tout  événement.  La  prudence,  souvent  Incertaine  et  souvent  trompée, 
emploie  ladrconapeclion,  la  diligence,  ta  finesse  même,  l'art,  l'indus- 
trie, enfin  toutes  les  ressources  légitimes,  quand  la  sagesse  ne  sulSt 
pas.fR.)  .  ' 

Ces  deux  termes,  également  relatifs  à  la  conduite  de  la  vie,  sont  sy- 
nouïmes  sous  ce  point  de  vue,  parce  qu'ils  indiquent  l'un  et  l'autre  le 
principe  d'ose  conduite  louable  ;  mais  Ils  ont  des  d^émces  bien  mar- 
qiiées. 
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La  tageise  rappose,  dans  l'esprit,  des  lumlferes  natureUes  on  a^ 
quises  ;  son  objet  est  de  diriger  Tbomme  par  les  meillearea  foies.  U 
vertu  suppose  dans  le  cœur,  par  tempérament  ou  par  réDeiktii,  du 
penchant  pour  le  bien  moral,  et  de  râoIgnemeDi  pour  le  mal  :  nni  ob- 
jet est  de  sotunettre  les  passions  aux  lois. 

La  A10MJ0  est  comme  un  fanal  qui  montre  la  meilleure  voie  d(s  qu'on 
lui  jvopose  un  but  ;  mais  par  elle-même  elle  n'en  a  point,  et  les  laé- 
dianis  ont  leur  sagesse  comme  les  bons.  La  vertv  a  ud  but  marqué  pai 
les  lois,  et  elle  ;  tend  invariablement  par  quelque  voie  qu'elle  soit  for- 
cée d'y  aller.  (B.)  ■ 

La  Aij^eue  consiste  h  se  rendre  attentif  â  ses  véritables  et  solidesin- 
térêts,  aies  démêler  d'aveoce  quin'en  a  que  l'apparence,  i  choisir  bien, 
et  I  se  soutenir  dans  des  lois  éclairées.  La  vertu  va  plus  loin;  elleaà 
cœur  le  bien  de  la  société  ;  elle  Inl  sacrifie,  dans  le  besoin,  ses  propres 
avantages  ;  elle  sent  la  beanté  et  le  pris  de  ce  sacrifice,  et  par  lï  ne  ba- 
lance point  de  le  faire  quand  il  le  faut.  {Encycl.,  Xiv,  £i96.) 

1.1S7.  Sala.  Salnbre,  Salutaire. 

Ces  trois  mots  ne  peuvent  être  considérés  comme  synonymes, qu'au- 
tant qn'on  les  applique  aux  choses  qoi  intéressent  la  santé,  â  moins  i^ne 
par  figure  on  ne  les  transporte  h  d'autres  objets  considérés  sous  on  point 
de  vue  analogue  ;  mate  satutn-e  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre. 

Les  choses  fflfne.snenuiseQtpoint;  les  choses  jâfutrfî  font  dubicu; 
les  choses  jofufaircj sauvent  de  quelque  danger,  de  quelque  nul,  de 
quelque  dommage  :  alnti  ces  trois  mots  sont  eii  gradation. 
'  U  est  de  l'intérêt  du  gouvernement  que  les  lieux  destinés  à  l'édnca- 
tion  publique  soient  dans  une  simation  saine;  que  les  aliments  de  la 
jeunesse  soint  plulAt  satubres  que  délicats,  et  qu'on  n'épargne  rim 
pour  admintetrer  aux  enfants,  dans  leurs  maladies,  les  remèdes  les  plus 
salatairei. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  Important,  c'est  qu'on  leur  Inspire  la  doc- 
trine la  plus  faine,  enc«qui  concerne  la  retiglon  elles  nraura,  et  que, 
sur  ce  qui  constitue  letn's  devoirs  envers  Dieu,  envers  la  patrie,  ennn 
les  différeates  classes  d'hommes,  ite  ne  volent  que  les  melilenrs  exem- 
ples, et  ne  reçoivent  que  les  instructions  les  plus  salutaires.  (6.) 

lias,  saint,  salutation,  BéTérenee 

Salut ,  eu  latin  salus,  signifie  proprement  santé,  état  dans  lequel 
on  se  porte  bien.  Lt  salut,  pris  pour  l'action  de  saluer,  est  dont  le 
bonjour  fpi'oa  donne i  le  signe  du  sonball  portez-vous  bien:  c'est" 
qu'exprimait  le  salut  ordinaire  des  Latins,  salve,  vale.  Nous  considé- 
rons suTlont,  dans  le  salut,  te  geste  et  la  posture.  La  satiitalion  est 
l'acte  particulier  de  saluer,  avec  telles  circonstances,  surtout  c^ 
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d'an  geste  ou  hamble  ouaDimd  :  l'Académie  observe  qu'on  dit  une 
salutation  profonde,  de  grandes  salrttations  ;  et  ce  n'est  guère  que 
dans  le  style  familier  (j'ignore  pourquoi).  Le  mot  révérence  signifie 
proprement  crainte  respectueuse  ;  du  latin  revej-eri,  craindre,  Iiono- 
rer  :  c'est  ici  un  genre  de  salttt  compassé  par  lequel  on  s'abaisse  devant 
ceux  qu'on  veut  honorer. 

Le  salut  est  une  démonstration  extérieure  de  civilité ,  d'amitié ,  de 
respect,  faite  aux  personnes  qu'on  rencontre,  qu'on  aborde,  qu'on 
visite.  La  salutation  est  le  salue  particulier  tetqu'on  le  fait  dans  telle 
occasion,  surtout  avec  des  marques  irës-apparentes  de  respect  ou  d'em- 
pressement La  révérence  est  un  salut  de  respect  et  d'honneur,  par 
lequel  on  incline  le  corps  ou  on  ploie  ies  genoux  pour  rendre  par  cet 
al)aissement  un  hommage  particulier  aux  personnes. 

Vous  trouveriez  peut-être  dans  les  différents  îû(w«  des  divers  peuples, 
des  traits  particuliers  de  caractère  ;  ainsi  celui  qui  porte  la  main  â  la 
bouche,  celui  qui  la  pose  sur  le  cœur,  celui  qui  l'applique  sur  ie  front, 
expriment  des  sentiments  diSérenia.  Des  salutations  particulières,  vous 
tirerez  peut-Ctre  quelquefois  des  inductions  sur  le  caractère,  l'ËJuca- 
tion ,  les  affections  présentes  des  personnes  :  un  homme  ne  salue  pas 
comme  un  autre,  en  faisant  le  même  salut.  Quant  aitx  révérences,  elles 
sont  d'étiqueite  et  d'usage  comme  les  compliments. 

IL  y  a  le  salut  de  protection  ,  dont  on  se  moque  quelquefois  par  des 
salutations  affectées.  Il  y  a  des  salutations  empressées,  répétées,  avec 
lesquelles  on  semble  dire  de  loin  beaucoup  de4:hoses  aux  personnes 
auiquelles  on  n'est  pas  h  portée  de  parler.  11  y  a  l'bomme  aux  révé- 
rences, qnl  semble  manquer  de  respects,  à  force  de  respects. 

Il  n'y  a  que  de  la  grossièreté  i  ne  pas  rendre  le  salut  :  11  est  vrpj  que 
'  rien  n'est  si  grossier  qu'un  orgueil  grossier.  Un  certain  abandon  dans 
le^  salutations  paraît  quelquefois  ridicule  ;  Je  ne  sais  si  c'est  parce 
qu'elles  en  sont  plus  cordiales.  C'est  surtout  par  les  petites  choses  qu'où 
réussit  dans  le  monde  ;  rien  ne  recommande  plus  une  femme  au  pre- 
mier abord  qu'mie  révérence  faite  avec  grâce  ou  avec  noblesse.  (  it.) 

1139.  De  sanir  ^rold,  De  aang  rtusis,  De  >en« 
froid,  De  •£!!•  vaasla. 

L'usage  elles  opinions  n'ont  fait  que  varier  à  t'égard  de  ces  locution?. 
L'Académie  dit  actuellement  ofe  jun^  froid,  de  sang  rassis  :  elle  avait 
dit  de  sens  rassis  sans  aucun  doute,  el  de  sang  froid  tn  ajoutant  que 
quelques-uns  disaient  de  sens  froid.  Trévoux,  après  avoir  dit  de  sens 
rassis,  ne  dit  plus  que  de  sang  rassis,  avec  l'Académie.  J'aurais  désiré 
connidtre  les  motib  de  ces  décisions. 

Pour  moi,  à  qui  il  ne  convient  pas  de  décider,  Je  donnerai  les  raisons 
à'  ion.  TOXEji.  21 
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de  mon  opinion  paiHcnllère,  pen  différente  de  celle  de  Ménage.  Je 
pense  qoll  vaut  mleai  dire  de  «anp /roi'tf,  comme  les  Italiens  disent  a 
langue  freddo,  et  sans  proscrire  de  sens  froid;  et  qu'il  faut  pliilût 
dire  de  sens  rassis,  comme  les  Latins  disent  sedatd  mente,  inals  sans 
eiclure  de  sang  rassis. 

Je  dis  de  sang  froid,  par  prétéreuce  à  de  sens  froid,  par  la  raison 
que  c'est  le  propre  du  sang  et  non  pas  du  sens,  de  s'écbaoffer,  de  s'en- 
flammer, de  se  refroidir,  de  se  glacer. 

Je  raKMn,  cniK  nota,  qnind  je  loi  B>  Ttfhoat, 
J'ut  le  MHj  HD  p«  cAflnJ,  cl  le  beat  an  pia  pimpl. 

dit  le  comte  de  Gormaz.  Mais,  &  proprement  parler,  le  sens,  c'est-i- 
dire  la  raison,  le  jugement,  la  faculté  de  Juger,  ne  s'écbanffe ni  ne  se 
refroidit.  Cependant,  comme  on  dit  une  tÉte  chaude  ou  froide,  comme 
OD  dit  qu'un  esprit  est  froid,  et  que  Vesprit  s'échauffe,  je  n'oserais 
condamaer  absolument  la  locution  de  sens  froid,  que  je  ne  voudrais 
pourtant  pas  employer  sans  y  être  déterminé  par  des  considéraïkau 
parUculières. 

Le  sang  froid  des  personnes  est  donc  mie  drconstauce  que  tions  re- 
marquons dans  les  occasions  où  il  est  naturel  que  le  sens  s'échauffe  : 
car  s'il  est  naturel  que  le  sang  ne  s'échauffe  pas  dans  une  conjonctuie, 
s'il  est  mSme  naturel  qu'il  se  refroidisse  ei  qfi'H  se  glace,  tx  n'est 
nullement  une  cbose  à  remarquer  que  le  song  froid ,  puisque  alors  le 
sang  doit  etie  froid.  C'est  donc  parler  bien  improprement  que  de  dire 
qu'une  personne  est  de  sang  froid  è  la  vue  du  péril,  pour  marquer 
qu'^e  n'a  point  de  crainte;  quand,  si  elle  était  glacéede peur,  elle  se- 
rait naturellement  et  rigoureusement  de  sang  froid.  Vous  emptoyei 
donc  au  figuré  pour looer  quelqu'un  l'espreation  de  ^n^r  froid,  tait- 
dis  qu'au  propre  cette  expression  convient  très-bien  pour  désigner 
l'étal  de  l'homme  que  vous  bouvei:  au  contraire  h  bl3mer.  Ce  qui  est 
remarquable,  c'est  qu'où  soU  de  sang  froid  au  milieu  de  ce  qû 
échauffe,  mais  non  au  milieu  de  ce  qui  glace.  Voilà  les  cas  où  je  pour- 
rais préférer  de  sens  froid,  faict  ^n'on  ne  dit  pasqueVesfrïtogla 
raison  se  glace  ;  mais  je  dirais  bien  jdutùl  de  sens  calme  ou  tranquitU, 
ce  qui  exclut  tous  les  effets  de  la  crainte  et  antres  semblables. 

Je  dirai  plutôt  de  sens  rassis,  que  de  sang  rassis,  quoiqu'on  en- 
tende par  le  mot  sens,  soit  le  jngeutent  et  la  raison,  soit  les  sens  «iki 
organes,  scdt  le  sens,  ou  le  bon  sens,  l'assiette  ou  l'état  naturel  iàk 
cbose.  Bassia  suppose  seulement  le  trouble ,  l'agilation,  un  désordre, 
et  marque  le  retour  de  la  chose  dans  sou  fujielte,  dans  sa  premiiretf- 
tuation,  dans  son  état  naturel  Ainsi  l'on  cUra  fort  bien  de  sens  rassit, 
pour  dés^iier  que  la  cbose  a  repris  son  vrai  sots,  son  état  prtqire.  On 
dira  fort  tnea  de  sais  rassis,  pour  exprimer  la  cessation  du  désordre 
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des  sens;  pntsqn'on  dit  rasseoir,  reprendre  ses  sens,  ses  esprits.  Oq 
dira  fort  lien  de  sens  rastU,  lorsque  le  sens,  la  raison ,  l'esprit,  anpa- 
ravant  agités  ou  troublés,  seront  rentrés  dans  le  calme  et  dans  l'ordre 
dContomé.  C'est  alosi  qtie,  par  trois  acceptIoDS  dUTérentea,  sens  rassis 
rend  bien  la  même  Idée.  Il  n'est  pas  lontile  de  remarquer  Id  qu'on  dit 
être  hors  de  sens,  n'être  pas  dans  son  bon  sens,  avoir  lés  sens  ren- 
versés, perdre  le  sens;  qui  perd  son  bien  perd  son  sens,  et  non  son 
sang.  Toutes  ces  manières  de  parler  usitées  viennent  h  l'appui  de  mon 
opinion. 

Je  n'exclus  pas  sang  rassis,  parce  qu'on  dit  tort  bien  rasseoir  en 
parlant  des  liqueurs,  des  hotaenrs,  de  la  bile,  du  sang.  Mais  celte  ex- 
pression convient  proprement  lorsque  te  sang,  la  bile,  les  humcars  ont 
été  écbaulTés,  selon  leur  propriété  parliculière,  plutCt  que  dans  une 
antre  drcoiistance.  « 

n  existe  donc  une  raison  générale  d'employer  une  dé  ces  locations 
plutôt  qu'une  autre  :  il  y  aura,  dans  le  discotirs,  des  drconsiances 
particulières  qui  feront  donner  la  préférence  i  celie-d  sur  la  pre- 
mière. fR-) 

»4«.  StttlsfàetlMi,  Cantoatenent 

La  satisfaction  est  l'accomplissement  de  ses  désirs  :  le  conten- 
tement est  un  sentiment  df  Joie,  d'une  Joie  douce,  produite  par  la 
satisfaction  des  désirs,  ou  même  par  tout  antre  éténement  agréable. 

L'homme  satisfait  est  celui  qui  a  ce  qu'il  désirait;  votre  désir 
accompli  Mt  votre  satisfaction. 

L'homme  content  est  celui  qui  ne  délire  pas  davasUge  ;  U  Jouis- 
sance de  l'objet  fait  votre  contentement. 

La  satisfaction  suppose  donc  nécessaUemeid  le  désir  ;  le  contente- 
ment n'exprime  qi»e  le  plaisir  de  posséder.  Voua  êtes  satisfait  d'obte- 
nir ce  que  vous  souhaitiez,  ce  que  vous  poursuiviez  :  vous  êtes  content 
d'avoir  ce  que  voos  avez,  sotl  qve  la  diese  ait  remiA ,  soit  qu'elle  ait 
prévenu  vos  désirs  et  vos  recherches. 

Votre  satisfaction  est  d'obtenir  ou  d'avoir  obtenn  :  votre  contente- 
ment est  de  Jonlr  et  de  jouir  en  paix. 

La  satisfaction  mène  au  contentement  ;  mais  il  tam  que  l'objet  le 
procnre.  Voos  êtes  satisfait  qoand  on  voos  donne  ce  qoe  vous  vou- 
Uei  :  TOUS  êtes  content  quand  l'objet  vous  donne  le  plaisir  que  vous 
TOUS  prometdeE. 

Le  contentement  ajoute  h  la  satisfaction  des  dé^  une  satisfac- 
tion douce  de  la  possessioiL 

Je  né  vous  dirai  pas  soyez  satisfait  -■  je  vous  dirai  soyez  content. 
Quand  tons  vos  désira  seraient  satisfaits,  11  vous  resterait  encore 
d*etre  conieia,  et  c'est  tout.     . 
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Il  fant  en  avoir  assez,  c'esi-à-dire  en  raison  de  tos  dérfrs,  pour  èire 
satisfait.  Il  sQfBl  de  pen,  qoand  on  sait  borner  ses  désira,  pour  èbï 
content.         ^ 

La  ricbesse  vous  procure  beanconp  de  laïù/tu^ti'on  ;  miia'cmtm- 
tement  passe  richesse,  et  c'est  ce  qu'elle  procure  rarement.  Il  ta  est  du 
txiDbenr  comme  de  la  santé,  qui  ne  s'assied  qu'ani  petites  ttdileB, 

11  serait  bien  facile  de  contenter  le  peuple  :  U  esl  impossible  de  m- 
tisfaire  les  grands. 

On  fait  tout  pour  sa  satisfaction  :  on  ne  fait  rien  pour  son  eontetiU- 
ment. 

Il  est  donc  vrai,  comme  dit  l'Encyclopédie,  que  le  conientemml 
tient  plus  an  cœur,  puisque  c'est  un  sentiment  agréable,  e!  qàe  la  i"- 
ïisfaction  tient  plus  aux  passions,  puisqu'elle  regarde  les  iéàrs.  Uus 
il  ne  fout  pas  donnet  des  distinciioDs  méiapbysiqaes  sans  les  éclairdr, 
ou  ^utOt  sans  y  avoir  préparé  les  esprits,  de  manière  qu'elles  ne  |a- 
raissent  plus  l'âtre. 

n  y  a  bien  toujours  un  plaisir  dans  la  satisfaction  :  mais  le  plaisir 
n'est  pas  la  Joie  ;<  et  il  y  a  une  joie  douce  et  paisible  dans  le  conieiUt- 
meni  :  il  serait  le  bonbenr,  sll  durait  toujours. 

Il  y  a  beaucoup  de  satisfaction  et  peu  de  contentement  pour  «lui 
qnl  n'a  qu'à  désirer.'  ((t.) 

On  est  satisfait  quand  on  a  obtenu  ce  que  Ton  souhaitait  On  ei 
content  lorsqu'on  ne  souliaite  plus. 

Il  arrivesouvent  qu'après  a'tire satisfait,  on  n'en  est  pas  flmcot- 
teni. 

,    la  possession  doit  toujours  nous  Tendre  satisfaits  ;  mais  û'a'j  ^^ 
le  goât  de  ce  que  nous  possédons  qui  puisse  nous  rendre  contents.  (G.) 

114S.  SaoTare,  ffaronche. 

Sauvage  est  le  latin  silvaticus,  qui  appartient  aux  bois  :  du  latin 
siiva,  bois  j  en  vieux  français  selve.  Les  bois  sont  des'Jieux  IncnllMi 
ainsi  que  leurs  productions.  Une  plante  s'appelle  sauvage,  lorsqu'elle 
vient  sans  cullnre  :  un  pays  inculte  et  inhabité  est  sauvage  :  m  anfmil 
est  sauvage,  qui  vtt  solitaire  et  cherctie  les  bois  ;  on  appelle  laiivagei 
les  peuples  qui,  n'étant  point  civilisés  et  attachés  à  la  terre,  errent  el 
vlveut  i  la  manière  des  bétes  :  une  personne  qui  fuit  la  société  et  qui 
n'en  a  pas  les  manières  est  sauvage. 

Farouche  en  latin /'«tu,  emporte  l'idée  de  brutalité,  de  doret*, 
de  cruauté  mSme,  ainsi  que  la  fierté.  Hippolyte  est  fier,  et  même  an 
peu  farouche.  Farouche  ne  se  dit  donc  que  des  animaux,  qol,  >'''' 
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a  [laquaient,  s'ils  poorsulvaleut,  site  cMcblraieDl,  a'ila  dévoraient,  se- 
raient féroces. 

Ainsi,  UD  objet  est  saiwage  par  défaut  de  calture  :  un  animal  est 
farouche  par  an  vice  d'humeur.  Le  sauvage  serait  farouche,  sll  avait 
dans  le  caractère  et  dans  les  mœurs  de  la  rudesse,  de  la  dureté,  de  la 
brutalité,  de  l'inflexibilité. 

Apprivoisez  i'aslmal  sauvage,  11  deviendra  domestique.  Domptez 
l'anlmnl  farouche,  U  paraîtra  soumiSL 

L'homme  sauvage  évite  la  société,  parce  qu'il  la  craint  ;  rbomme 
farouche  la  repousse,  parce  quMl  ne  l'aime  pas.  Celui-ci  n'est  pas  so- 
ciable; celui-là  n'est  pas  social,  si  Je  puis  parler  ainsi 

Le  sauvage  est  dans  la  société  comme  l'oiseau  dans  la  volière  ;  U  s'y 
agite  d'abord,  mais  il  s'y  accoutume.  Le  farouche  est  dans  la  société 
comme  l'animal  intraitable  dans  lei  cbalnea  ;  il  s'en  irrite  d'abwd,  mais 
i  la  fin  11  les  supporte. 

Le  vrai  misanthrope,  celui  qui  haïrait  les  hommes,  serait  plus  que 
farouche  :  sauvage  comme  une  bëte  (éroce,  11  serait  naturellement 
en  guerre  avec  le  genre  humain.  Celui  qui  ne  hait  que  les  vices,  n'est 
farouche  que  pour  votre  société  corrompue  :  voyez  s'il  est  sauvage 
avec  les  gens  de  bien. 

Souvent,  dit  un  orateur,  dans  la  solitude  on  contracte  une  homeor 
sauvage  :  à  force  d'être  loin  des  hommes,  on  oublie  l'humanité.  Un 
extérieur  négligé  marque  souvent,  aelcm  l'observation  d'un  moraliste  , 
un  mérite  orgueilleux  et  farouche:  on  se  met  dédaigneusement  an- 
dessous  des  autres  pour  être  mis  fort  au-dessue. 

U  y  a  une  aorte  d'humeur  capricieuse  et  sauvage  qu'on  aime  assez , 
et  q>A  quelquefois  tient  lieu  de  mérite.  11  y  a  une  sorte  d'humeur  et  de 
franchise  farouches  qu'on  estime  et  qu'on  ne  peut  pas  souffrir. 

Un  pays  est  sauvage  oCi  les  bétes  fout  trembler  les  hommes,  où  les 
mauvaises  plantes  étouffent  le  bon  grain,  où  les  grands  mangent  les 
petits,  où.  les  prodncdons  sont  dévorées  par  les  insectes,  où  la  corrup- 
tion se  répand,  comme  l'air,  de  tous  les  poiqts. 

La  politique  est  farouche  lorsqu'elle  divise  les  peuples,  qu'elle  élève 
entre  eux  des  barrières,  qu'elle  détruit  la  communication  naturelle  des 
secours,  qu'elle  rompt  les  liens  de  la  société  universelle,  et  qu'elle  vous 
fait  traiter  vos  amis  comme  s'ils  devaient  être  un  jour  vos  ennemis  ou 
plutôt  comme  s'ils  n'étaient  que  des  ennemis  cachés.  (FI.) 

1143.  Savant  |i»iiune,  H«iiu|ie  BavanL 

Le  mot  de  savant  homme  marque  seulement  une  mémoire  rempile 
de  beaucoup  de  choses  apprises  par  le  moyen  de  l'étude  et  dn  travail  ; 
au  lien  que  le  mot  S'habite  homme  enchérit  sur  cda  ;  U  suppose  cette 
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sdence,  et  Colite  un  génie  élertf,  un  esprit  wUdet  Bit  JugenuAt  pr»- 

fond,  un  discernement  étendu. 

Un  bomme  aé  arec  db  esprit  médiocre  pe»l  derettif  uvant  pU  l'^ 
Iode  et  par  le  trarall,  mais  non  pas  habile  homme,  parce  qu'il  troutm 
bien  dans  les  llvrss  de  quoi  remplir  sa  mémoire,  mais  non  pas  de  quoi 
élever  la  bassesse  de  son  génie,  et  fortifier  la  faiblesse  de  son  jngemwt. 
(Andrf  de  StOnegard,  Séfi&oions  sw  i'ttsage  prêtent  de  la  kuigue 
française,  tom.  1.) 

KotgranuniirienB  observent  qu'il  est  une  cluse  d'adjectifsqrimi  le 
privilège  de  se  placer  devant  on  aprts  ^eiirs  substantif,  tandis  que  la 
antres  n'ont  qu'une  ^ace  détermlaéCi  les  uns  aprfet,  et  c'est  l'ordre 
commun  i  les  autres  devant,  et  c'est  nne  esceptioD  particulière. 

Les  adjectirs  privilégiés  sout  en  bbbu  grand  nombre.  Nont  dtw» 
également  homme  tavant  et  savant  homme;  habile  ouvrier,  omnrifr 
habile;  ami  véritable,  véritable  ami;  regards  tendres,  tmé'et 
regards  ;  suprême  Intelligence,  intelligence  suprême;  savoir  pro- 
fond, profond  savoir;  malheureuse  affaire^  affairt  nutOm- 
reuse,  etc. 

La  manière  de  placer  ca  adjectift  produlT-ella  qiielqne  diSfrence 
dans  le  sens  de  la  chose  on  la  valeur  de  la  locution  ï  Quelle  serait  c«tl( 
différence?  Ce  sujet  mériterait  d'être  traité  par  nos  bons  grammairiens; 
Je  vais  tâcher  de  suppléer  à  leur  omis^on.  L'explication  d'nn  eienide 
donnera  l'intelligence  de  tons  les  antres.  J'ai  prli,  sans  diolii  savant 
homme  et  homme  savant  pour  mon  texte. 

Cette  position  de  l'adjectif  devant  ou  après  le  substantif,  dit  Do- 
marsais,  est  si  peu  indifférente,  qu'elle  change  quelquefois  enfïire- 
Toent  ta  valeur  du  subtttmiif,  ou  platdt  cdte  de  l'adJecMf,  comme  &t 
propres  exemjdes  le  prouvent  Mais  11  noiU  HitWt  qu'elle  opto  ■ 
changement  didées  et  de  sens. 

Cet  habile  grammattlen,  M.  BeaiiEée,  M.  de  WaHIf,  et«.,  après  m 
anciens  maîtres,  ont  tecflëtlH  beaucoup  d'exeaifdes  »enBildes  etuiitâ 
de  cet  elTet  remarquable.  J'en  rapporterai  qnelqWs-uns,  fi«M  pottr  ci- 
pliquer  des  différences  tléji  connues  tpû  fômeai  d«s  Sefls  étrange)  faa 
h  l'autre,  mais  poui*  prouver  que  là  différents  patithm  des  edjectib  est 
nne  raison  naturelle  et  snJBsaiite  de  soupçonner  que  Cette  dUTénBCC 
«n  met  nne  réelle  dans  leii  locutions  qui  paraissent  IdeiiUqn^  tteceqne 
plaisant  mis  devant  ou  après  le  BUtetandf  Aommp,  a  detix  senst^xt" 
ses,  je  crois  être  en  droit  d'inférer  que  savant,  mis  après  ou  devaal  le 
même  substaatif,  pourrait  bien,  sans  perdre  son  idée  essentielle,  « 
charger  de  nuances  difTérentes. 

Un  honnête  homme  et  im  hommo  homUle  sont,  dafls  l'usage  ordi- 
naire, deux  hommes  diSérents  :  çelol-cl  a  l'honnêteté  d^ï  maidËns  et 
des  procédés  ;  l'antre  celle  des  mœurs  et  de  l'Ame. 
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Du  folimt  boomu  «si  un  homme  hounCte,  franc,  ]ùjsi  :  un  homme 

gâtant  est  un  homme  adonné  i  lagalaalïrle,  a lleoUf  auprès  desfemmesj 

leur  uurliaaDi  et  tres-sourent  un  galant  homme  n'est  pas  homme 

.  galanU 

Va  homme  brave  a  da  cœur;  mi  brave  homme,  de  la  probité,  des 
Terios,  des  qualiiës  sociales. 
hehata  Imest  arrogant;  le  ton  Mut  est  éleva. 
Le  grand  air  est  l'imilatioa  des  manières  des  grands  ;  l'air  grand 
est  la  physionomie  qu[  annonce  de  grandes  qualités. 

Une  fausse  corde,  suWaut  l'Acadéinie,  n'est  pas  montée  au  ton  con- 
KnaUe;  et  une  corde  fausse  ne  peut  jamais  s'accorder  avec  une 
antre.. 

Va  taureau  furieujieaieiitaiîk  ;ua  furieux  taureau  Kst  d'une  $raa- 
deor  énorme. 

Un  Tiouvel  babil,  dit  l'Académie,  esl  un  habit  dilTérent  d'un  autre 
qn'ott  vient  de  quitter  ;  un  habit  nouveau,  un  habit  d'une  noovelle  \ 
modej  un  habit  neuf,  un  habit  qui  n'a  point  servi  on  qui  n'a  que  peu 

Une  fausse  porte  est  une  porte  sccrÈle  ;  une  porte  fausse  est  un 
simulacre  de  porte. 

Cl^on,  lonqat  nttu  noa>  bram 
Ea  rfâmoDlant  votn  fi^rff, 

Vous  parlez  en  termes  propres  ou  convenables  :  vous  répétée  les 
propres  termes  de  quelqu'un,  ou  ses  mfmcs  termes. 

Unière  voyant  ensemble  Chapelain  et  Patru,  disait  que  le  premier 
était  un  pauvre  auteur,  et  l'autre  un  auteur  pauvre.  Vkomme  pau- 
vre manque  de  biens  :  le  pauvre  homme  est  un  objet  de  mépris  ou 
de  Kompassion, 

C'est  pour  marquer  de  la  pitié  oa.ponr  en  exdter,  que  nous  disons 
de  Vhomme  pauvre  .•  Ce  paui^e  homme  ! 

Cet  exemple  prouve  que,  sans  perdre  son  véritable  sens,  l'adjeciif, 
plai:é  devant  le  substanllf,  prend  une  nuance  particuliËre  et  même  nne 
nouvelle  couleur.  Expliquons  les  eiïeis  de  cet  arrangement,  en  appli- 
quant DM  réflexions  aux  termes  qui  nous  servent  de  texte. 

1*  Lorsque  vous  dites  un  savaat  homme,  voiis  supposez  que  cet 
homme  est  savant;  et  lorsque  vous  dites  un  homme  savant,  vous  as- 
surez qu'il  l'est  Dans  le  premier  cas,  vous  lui  donnez  la  qualîBcation 
par  laquelle  11  est  distingué  ;  dans  le  second,  celle  par  laquelle  vous 
voulez  le  faire  distinguer.  Li,  sa  science  est  hors  de  doute;  ici,  vous 
voulez  la  faire  connaître. 
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SI  lin  homme  est  renommé  par  sa  science,  on  st  tous  Tenez  de  parler 
de  sa  science  imminente,  vous  direz  plutôt  ce  savant  lunnme  :  ^on 
vons  direz  platOt  cet  homme  savant  ou  qui  est  savant.  ApcËs  que 
TOUS  aurez  parlé  des  émotions  qu'une  mère  éprouve  à  la  vue  de  son 
eafani,  mussiez  K»  tendres  regards plmttqv&aes  regards  tendres- 
Les  re^rds  d'une  mère  émue  sont  nécessairement  tendres,  et  c'est  ce 
que  TOUS  exprimez  par  r^iir»  rej/ardi  ;  mais  lorsque  la  qualité  an 
regards  n'est  point  déterminée,  tous  la  distinguez  en  mettant,  après  le 
sujet,  i'épitliè'e  de  tendre. 

2°  L'adjectirpréposé  est  à  l'égard  du  substantif  comme  le  prénom  i 
l'égard  du  nom  ;  son  idée  devient  idée  princtpale,  essentielle,  caracté- 
ristique, inséparable  de  celle  du  snlMtanlif,  de  manière  que  des  deox 
idées  et  des  deux  mots,  il  semble  ne  résulter  qu'une  idée  complète  et  un 
mot  composé.  L'adjeaif  postposé,  au  contraire,  n'est  jamalsau  substan- 
tif que  comme  l'accident  à  l'égard  de  la  substance;  son  idée  n'est  qu'ac- 
cessoire, secondaire.  Indicative,  et  susceptible  d'une  suite  de  modifica- 
tions différentes,  qui  présentent  divers  points  (le  vue  de  l'objet  Dans  le 
savant  homme,  vous  considérez  surtout,  et  vous  présentez  Vhomme 
comme  savant;  ansai  cette  construction  ne  sou£fre-t-elle  guère  de  qua- 
lifications subséquentes  :  dans  Ykomme  savant,  vous  remarquez  et 
vous  faites  remarquer  la  science  sansyaltacber  votre  discours  et  votre 
attention  ;  anssl  cette  tournure  admet-elle  souvent  une  suite  d'épilhètes 
diverses,  étrangères  à  celle-là, 

J'appelle  Démoslhènes  un  ^f  oqti  ent  orafeur,  si  Je  veux  traiter  de  son 
talent  et  de  son  génie,  et  cette  id^e  caractéristique  l'accompagnera  dans 
la  suite  de  mon  discours  :  Je  rappellerai  orateur  éloquent  si  mon  des- 
sein n'est  que  de  détailler  ses  qualités  particulières,  et  U  se  présentera 
successivement  sous  différentes  faces. 

Rarement  ajouterez -voqs  d'autres  épithètes,  lorsque  vons  en  aurez 
placé  une  de  la  première  façon;  elle  semble  tout  absorlier  ou  tom  ex- 
clure :  vons  en  ajouterez  tant  qnll  vons  plaira,  lorsque  l'adjeciif  suivra 
le  substantif;  ce  n'est  point  alors  une  idée  exclpsive  ou  dominante  par 
sa  position,  vous  dites  c'est  un  excellent  ouvrage,  sans  addition  ; 
vous  direz  c'est  un  ouvrage  excellent,  profond,  lumineux.  Comment 
se  sont  formés  tant  de  mots  composés  d'un  adjectif  et  d'un  substantif, 
encore  bien  distingués  l'un  de  l'autre,  tels  que  petit-mattre,  gentil- 
homme, sage-femme,  si  ce  n'est  parce  que  la  portion  des  adjectifs  les 
rendait  caractéristiques  et  sii^uliërement  propres  à  faire  corps  avec  le 
substantif  7 

3*  t'Idée  de  l'adjectif  suivi  du  substantif  est  si  bien  dominante,  es- 
raciécistique,  et  en  quelque  sorte  nécessaire  au  sujet,  que  vous  rendrez 
■quelquefois  l'Idée  totale  de  l'expression  par  l'adjeciif  seul,  lorsque  la 
langue  permettra  de  l'emplojer  substantivement,  tandis  qu'elle,  n'aura 
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parla  mûme  propriété  s'il  neparaltqa'àla  suite.  Un  javonf  Aonime  est 
un  savant  ;  un  homme  savant  n'est  que  savant.  La  première  expres- 
sion indique  apéciScativement  one  classe,  une  espèté  partlcali&re 
d'hommes  à  laquelle  appartient  celui-là,  les  savons;  la  seconde  ne  fait 
qn'attribuer  une  qualité  individuelle  qal  distingue  un  homme  de  plu- 
sieurs antres.  Il  résulte  de  là  que  le  savant  homme  possède  la  science 
OD  le  savoir,  ei  que  l'homme  savant  a  du  savoir  on  de  la  science  ;  e^ 
celte  différence  est  tranchante. 

En  disant  un  triste  accident,  nne  malheureuse  aventure ,  une  fd- 
cheuse  affaire ,  vous  distlnpiez  l'espèce  d'affaire ,  d'aventure ,  d'acci- 
dent ,  car  11  y  a  des  acddents  heareox,  des  aventures  agr^Ues ,  des 
iMrts  utiles,  etc.  Mais  en  disant  un  accident  triste ,  vous  désignez 
seulement  la  circonstance  qui  le  rend  désagréable  h  la  personne. 

â°.  Il  n'est  personne  qui  ne  sente  combien  l'adjectif  devant  le  sub- 
stantif est  expressif  et  énergique.  Aussi ,  lorsque  vous  voudret  vous 
«xfirimer  avec  force,  avec  enthousiasme ,  avec  le  ton  de  l'affirmation  , 
de  l'horreur,  de  l'indignation,  de  la  douleur,  de  la  passion  enfin,  vous 
direz  tout  naturellement  et  sans  recherche  :  C'est  un  sot  animal,  à 
mon  avis,  que  l'homme  :  le  plus  korrible  aspect,  c'est  l'aspect  du  mé^ 
chant  :  descends  du  haut  des  deux ,  auguste  vérité  :  la  prison  la  plus 
belle  est  un  affreux  séjour  :  le  farouche  aspect  des  fiers  ravisseurs 
de  Junie  reiÈve  de  ses  yeux  les  timides  douceurs  ;  frêles  machines 
que  nous  sommes  1  un  rien  peut  nous  délruire.  Remarquez  que  sou- 
vent, pour  donner  i,  l'adjectif  qui  suit  la  même  force  qu'à  celui  qui  pré- 
cède le  suiniantlf,  vous  êtes  obligé  de  le  relever  par  quelque  augmen- 
tatif :  xmn  jolie  maison  équivaut  à  une  maison  fort  jolie  ;  une  belle 
situation,  à  une  situation  bien  belle;  une  dure  nécessité,  à  une  né- 
cessité fort  <ture ,  etc.  L'adjectif  préposé  prend  un  sens  plein  et 
absolu. 

5°.  La  poésie  se  servira  par  préférence  de  la  première  de  ces  con- 
sirucilons,  parce  qn'elle  est  moisa  commune,  et  parce  qu'elle  est  plus 
expressive,  plus  animée,  plus  pittoresque ,  cl  parce  que  la  versiflcatloa 
devient  falhle  et  lâche,  si  elle  laisse  souvent  tomber  le  sens ,  le  vers ,  la 
phrase,  sur  une  épithète,  etc. 

6°.  Le  choix  est  encore  quelquefois  déterminé  par  des  considératious 
particulières.  Par  exemple,  nons  souffrirons  vaillant  héros,  parceque 
lldée  la  plus  faible,  celle  de  vaillant,  va  se  perfectionner,  se  confondre, 
se  perdre  dans  celle  de  héros  -.  nous  supporterions  difficilement  cello 
de  Mros  vaillant ,  où  l'adjectif  n'e.st  pas  rehaussé  par  un  terme  de 
comparaison;  parce  que  l'idée  de  héros  renferme  celle  de  vailUmt ,  et 
que  l'idée  de  vaillant  est  au-dessous  de  celle  de  héros. 

Mais  c'est  l'oreille  surtout  qui  ordonne  la  disposition  dn  sujet  et  des 
épithèlcs  versatiles.  L'euphonie  nous  fait  la  loi  ,■  et  souvent  elle  nous 
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force  a  DOiu  écarter  île  la  rè^e  :  deU  oae foule  d'exceptions  ipsi  tem- 
bleut  la  combattre,  et  qui  laferaientabandonDer,  si  la  cause  de  l'usage 
contraire  nous  écbappaiL  Nous  dirons  doue ,  pour  plaire  h  l'areille, 
habUe  avocat  plutôt  qu'avocat  habile  i  affaire  grave  et  oon  grave 
affaire;  bonne  personne  pJutftl  que  personne  bonne;  hautet  pensées 
uùeax  que  ides  pemées  hautes;  lieu  charmant  et  non;  charmant 
lieu,  etc.  Noos  évitons  soriom  le  r^os  sur  les  mouo^Uabei,  ajost  que 
les  MUlements,  le  cbocdes  syllabes  rudes  (R.) 

1144.  8aToar«iu,  Sncenletii. 

Savour,€Ux ,  qui  a  beaucoup  de  saeeur ,  un  trës-boD  goût  ;  succu- 
lent, qui  est  pleiu  de  suc  et  trës-nourrissant  Ainsi  le  mOl  savoureux 
ex]»ime  la  propriété  du  corps  relative  au  sens  du  goût;  et  le  mol  su£- 
cufent,  la  nature  de  l'aliment  et  sa  propriétâ  nutritive- Je  dis  fa  luifure 
de  Caliment,  car  succulent  ne  s'applique  qu'aux  viandes,  aux  mets  , 
aux  potages,  etc.;  au  lieu  que  tout  corps  peut  £trc  appelé  savoureux 
dts  qu'il  a  du  goût  Un  mets  succulent  est  sans  doute  savoureux; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  mets  savoureux  qui  ne  sont  nullement  itacw 
tèns. 

Un  bon  rDti  sera  tout  i  la  fols  succulent  ti  savoureux:  les  champi- 
gnons sont  savoureux  sans  être  succulens.  Artaxercès  Memnon  réduit, 
en  fuyant,  à  manger  du  pain  d'orge  et  des  figues  saches,  ne  put  s'em- 
pêcWer  de  reconnaître  qu'il  n'avait  jusqu'alors  rien  goûté  de  al  savou- 
reux, et  ce  repasji'élalt  point  succulent. 

Est-^:e  h  force  de  se  nourrir  de  mets  succulens  qu'on  oublie  le  raat 
savoureux,  et  qu'on  substitue  sans  cesse  le  premier  ^t  ces  mots  au 
second,  pour  désigner  le  godt  ciquis  d'uD.alimcnl  ? 

Il  faut  à  un  convalescent  une  nourriture  succulente,  mais  modique , 
pour  restaurer  ses  forces.  A  un  bomme  blasé,  fl  faut  des  jus,  des  cou- 
lis, des  essences,  des  épices ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  succulent  et  de 
plus  irritant,  ponr  qu'il  y  trouve  quelque  chose  de  savoureux. 

Des  met»  simples,  mais  savoureux  ,  voiià,  selon  la  natnre ,  la 
bonne  chère  :  ils  sont  assez  succulens  pour  vous  nonnlr  comme  'éOit 
le  demande. 

Insipide  est  le  contraire  de  savoureux.  Ce  qui  est  sec  ou  plotOt  des- 
séché, est  opposé  à  ce  qui  est  succuleni.  (R) 

114S.  Scnqmlenx,  CvBMteacleax. 

Le  scrupule  est  la  manie  de  la  conscience.  L'homme  consciencieux 
s'attache  h  remplir  ses  devoirs  avec  la  plus  grande  régularité  :  l'homme 
scrupuleux  les  rempli!  avec  la  plus  grande  minutie.  L'homme  con- 
sciencieux n'aura  pas  de  repos  qu'il  n'ait  réparé  le  tort  réel  qu'il  a  fait 
involontairement  i  quelqu'un  :  l'homme  scruptdeux  croira  tout  pentn, 
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ti,eii  rendant  jastleeiU  a  ^ouvé  quelque  seniiiaealétrBiigerilajw» 
Uce;  11  se  reprodiera  le  plaisir  qull  a  «eut!  ea  doanaat  ralsoa  à  son  an) 
qiti  avait  raiswi>  L'hooirae  consciencUuj!  se  cmRoterq  de  dOQfer 
raison! son  eoneml,  s'illemfrlle. 

L'bomme  cmuciVncicux âcoaie  toujours  h  conscieoce  ;  lefcrKfw- 
leux  ne  t'en  fie  pas  à  elle  ;  le  iffemiert  qu'elle  avertit  toujours ,  w 
conduit  naiureUcoent'  par  le»  r^e»  qu'elle  loi  preseriti  le  Mcond, 
occupe  à  llnterroger,  oaUie aoavent  ce  qu'elle InidieuraJl.ponr  ce 
qu'il  lui  demande.  Tandis  que  le  premier  s'occupe  i  remplir  tons  se* 
devoirs,  le  se&nd,  en  se  les  eiagâiaot,  s'Ale  le  ntofea  de  vaquer  i  tous, 
et  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  les  blra  lemçMx.  (F,  G.) 

1140.  ScmopIp,  AMer,  AmI«««p. 

Je  n'ai  pas  tronvé  dans  l'abbâ  Girard  ce  qne  je  diercbals  au  r  c«s 
'ermes  Intéressans  poor  mol. 

K  On  dit  fecowfrdans  le  danger,  aicter  dans  lii  peine,  tujiJler  dans 
te  besoia  Le  premier  part  d'un  sentiment  de  i;i:nârosité;  le  second  « 
d'un  sentiment  d'bumanfté  ;  le  troisième ,  d'un  mouvement  de  coro- 
passitin. 

Il  On  va  au  secours  dans  un  combat;  on  aide  à  porter  un  Tardean  ; 
on  (Ujijf0  les  pauvres.  ■ 

Secourir,  latin  saccurrere,  composé  de  currere,  courir  au  secours 
de  quelqu'un,  le  relever,  le  soutenir,  le  défendre,  le  tirer  de  la 
presse,  etc.  Sans  la  valeur  littérale  du  mot,  vous  i^en  doniterez  qu'une 
idée  vague,  et  commune  â  ses  divers  synonymes. 

Aider,  latin  àdjuDare,  ajouter,  addere,  ou  plutôt  joindi'e  ses  forces 
h.  celles  d'un  autre,  le  seconder,  ]e  servir. 

Assister ,  latin,  assistere ou  adesse,  être  présent  ou  près ,  s'airéler 
ou  rester  aupris  de  quelqu'un,  veiller  sur  lui,  pourvoir  à  ses  besoins  : 
ce  mot  est  pris  dans  cette  dernière  acception. 

Ainsi,  suivant  le  sens  littéral,  vous  courez  pour  secourir;  vons  prê- 
tez la  main,  des  forces  pour  aider^  vous  vous  arrêtez,  vous  vous  teneï 
en  présence  pour  atsisier. 

3e  vols  dans  le  mot  secourir  le  grand  empressement,  l'extrême 
diligence  de  l'action,  soit  que  le  zèle  vons  emporte,  soit  que  la  néces- 
sité Boll  urgente  :  dans  le  mot  aider ,  l'action  propre  de  seconder ,  ou 
départager  le  travail  d'antrui  et  de  le  soijlager  ;  dans  le  mot  assister, 
le  dédr  de  connaître  les  besoins  de  quelqu'un  ,  et  d'y  remédier  autant 
qn'U  est  en  vous.  Le  secours  est  bienfaisant,  et  salutaire  ;  l'aide  est 
auxiliaire  et  utile;  l'assistance  est  effective  et  tutélaire. 

Ce  sera  donc  au  puissant  h  secourir  l'infortuné  :  s'il  est  bomtne  et 
généreux,  Il  le  fera.  Ce  sera  surtout  au  fort  à  aidgrlç  faible  :  il  le  fera, 
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s'il  en  boa  et  offîcîeax.  Ce  lera  sanoni  an  riche  à  assister  le  pamn  : 

il  le  fera  de  grand  cœur,  s^  est  semlble  et  cbariUMe. 

D  eM  lieaa  de  secourir  un  ennemi;  c'est  une  ^rieme  manière  d'en 
triompher.  11  est  donx  d'aider  rage  et  le  sexe  faibles;  'ions  tous  faites 
nne  famille  de  la  venve  et  de  l'orphelin.  11  est  méritirire  S'assister 
l'homme  de  bien,  tontes  ses  bonnes  ceorres  seront  à  toos.  (R). 

L'action  de  secourir  snppose  on  danger  imminent;  c'est  la  célérité , 
le  conrage  qni  la  caractérisent.  L'ceil ,  l'esprit  et  la  main  agissent  ;  c'est 
&  la  mort,  an  pérU,  à  la  dooieur;  c'est  an  malhenr  qn'on  vous  arrache. 

Aide*  suppoK  on  partie  de  forces  et  de  moyens.  Cta  aide  le  faible; 
ce  n'est  pas  la  main  protectrice  da  secours ,  c'eA  la  force  agissante  qol 
allège. 

Assister  suppose  ta  présence  da  besoin  ;  ce  n'est  pas  la  main  acUfe 
dn  secours,  ce  n'est  pas  le  partage  de  vos  maux,  c'est  la  main  bienfai- 
sante qu'on  TOUS  tend. 

On  secourt  dans  le  danger,  on  toos  ;  arrache;  on  aide  h,  la  faiblesse, 
on  partage  ses  manx  et  ses  travanx;  on  assiste  dans  le  besoin,  on  sou- 
lage. (Anon) 

1147.  Secvèlement,  Eb  «eeret 

J'ai  dit ,  ft  l'article  des  adverbes  et  des  phrases  adverbiales  ,  que 
l'adTecbe  exprimait  une  qualité  dislinciiTc  de  l'action  énoncée  par  le 
verbe;  et  la  phrase  aduerbiate,  une  circonstance  parItculiËre  de  l'ac- 
tion :  de  manière  que  secritement  doit  marquer  une  action  secrète, 
cachée , mystérieuse  ,  insensible;  et  en  secret,  quelque  particularité 
secrète  de  l'action.  Or ,  en  secret  signifie  proprement  dam  un  lieu 
secret ,  on  du  moins  à  part  ou  en  particulier ,  tout  bas  ;  en  sorte 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  caché,  de  secret  dans  l'action  que  tous  fa  lies. 
CeqneTousfaltes  jecréfemCTif,  TOUS  le  faitesà  l'insn  de  tout  lemonde< 
de  manière  que  votre  action  est  absolument  ignorée  :  ceqae  vous  faites 
en  secret,  vous  le  faites  en  particulier,  en  sorte  que  la  chose  se  passe 
sans  témoins. 

Vous  faites  en  secret  tteancoup  d'actions  naturelles  et  légitimes  que 
la  l)leuséance  ne  permet  pas  de  faire  devant  tout  le  monde  ;  mais  vous 
ne  les  faites  pas  secrètement,  car  vous  ue  vous  en  cachez  pas ,  et  tout 
le  monde  peut  savoir  ce  que  vous  faites. 

t)ans  Totre  cabinet ,  vous  traitez  en  secret  d'une  affaire  ,  mais  voas 
n'en  traitez  pas  secrètement ,  si  l'affaire  n'est  pas  un  secret.  Vous 
trameriez  secrttement  un  complot  ;  tous  faites  en  secret  une  confl- 
dence. 

Au  mlllea  d'un  cercle,  vous  parlez  ï  une  personne  en  pardculier  et 
tout  bas  :  vous  ne  lui  parlez  pas  secrètement,  car  on  voit  que  vous  lui 


U.,:,,l,;.d:,G00gIe 


SED  333 

parlez  ;  tous  lut  parlez  en  secrei  on  il  part,  car  on  n'entend  pas  ce 
que  TOUS  lui  dites. 

Quelqu'un  sort,  va,  vient,  part,  fuit  secrèietnent,  et  non  pas  en 
jeo'ff:  toutes  ses  d(^marcbeaM>ni  laites  pour  Être  secrËles,  elle  sont; 
mata  on  ne  dira  pas  qu'elles  sont  faites  dans  un  lien  secret  on  en  par- 
ticnlier. 

L'orgueil  se  glisse  seerètement  ou  imperceptiblement  dans  le  ucur  : 
on  s'applaudit  en  secret  ou  en  soi-m£me  de  ses  succès. 

Vous  ne  ferlez  pas  publiquement  ce  que  tous  faites  secrÈiement,    ■ 
pnlsqac  votre  Intention  est  de  vous  cacher  :TOusferiez  en  pu 6 fie  beau- 
coup de  choses  que  vous  faites  en  secret,  sans  aucun  intérêt  à  tous 
caclter. 

L'bomme  de  ctenr  soutiendra,  s'il  le  faut,  publiquement  ce  qu'il 
a  dît  secrètement.  L'homme  de  bien  pourrait  faire  en  public  tout  ce 
qu'il  fait  en  secret.  On  fait  une  chose  publiquement,  au  tu  et  au  su 
de  tout  le  monde,  san^  aucune  espèce  de  mystère  ou  de  réserve,  delà 
manière  la  plus  manifeste  :  ou  la  fait  en  public,  dans  un  lieu  public, 
devant  nne  assemUée  publique,  pour  le  public  (R.) 

1148.  MditleBx,  Tnrlnilent,  Tamiiltnetiz. 

Séditieux,  qui  excite  ou  qui  tend  i  exciter  des  séditions. 

La  sédition,  dit  Cicéron,  liv,  6,  de  Bep.,  est  une  dissension  entre 
les  citoyens,  qui  vont  les  uns  d'un  c4té,  les  autres  de  l'autre,  dans  des 
sens  contraires. 

TuibuUnt,  qui  exdte  ou  qui  tend  à  exciter  des  troubles. 

Le  trouble  est  une  forte  émotion  qui  produit  la  confusion  et  le  ' 
désordre. 

Tumultueux  se  dit  plutôt  de  ce  qui  se  lait  en  tumulte,  quoique  le 
sens  primitif  du  mot  désigne  la  personne,  la  cause  qui  exdte  ou  tend  à 
exciter  le  tumitlle,  comme  le  latin  tumulluosus.  Le  tumulte,  dit  Cicéron 
(8°  Philipp.),  est  un  trouble  si  grand,  qu'il  inspire  une  fort  grande 
crainte.  Le  tumulte  est  un  grand  trouble  qui  s'élève  subitement  ou 
rapidement  arec  un  grand  bruit. 

L'action  séditieuse  attaque  l'autorité  légitime,  et  trouble  la  paix  in- 
térieure de  l'état,  de  la  société.  L'action  /ar6uien(e  bannit  le  repos,  le 
calme,  la  tranquillité,  et  bouleverse  l'ordre,  le  cours,  l'état  naturel  des 
choses.  L'action  ïumufttiffEMeproduit  les  eflcts  d'une  violente  et  bruyante 
fermentation,  et  trouble  les  esprits,  la  police,  votre  sécurité. 

Des  citoyens  puissants  et  populaires  pourront  être  séditiettx  ;  une 
cour  sera  turbulente;  une  populace  est  tumultueuse. 

Le  gouvernement  populaire  est  fait  pour  les  séditieux.  Là.  le  champ 
est  vaste  et  libre  pour  des  citoyens  turbulents.  Tout  y  réside,  pouvoir 
et  si^esse,  dans  des  assemblées  tumultueuses. 
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R4>riiiie>  promplement  les  séditieux  ;  contenez  Tortement  ces  géidu 
turbulents;  âtouffei  à  l'instant  ces  mouvements  tumidtueux. 

Il  y  a  des  propos  sédilieax  qu'il  faut  laisser  tomber.  U  ;  a  une  gaieté 
turbulente  qu'il  faut  laisser  ans  enfants.  Il  y  a  une  joie  tumuliuevse 
qu'il  faut  laisser  an  peuple,  (R.) 

1149.  SMvfere,  Snlbomer,  Comnnpiv. 

Séduire  et  suborner  ne  se  disent  que  dans  on  sens  Gguré  :  c'est  donc 
dans  ce  sens  que  nous  considérons  le  mot  corrompre. 

Séduire  se  dit  à  l'égard  de  l'esprit,  de  la  raison,  du  jugement,  en 
parlant  d'opinions,  de  préjugés,  d'erreurs  :  ti  en  est  de  même  de  cor- 
rompre. Suborner  ne  regarde  que  les  actions  morales,  les  seules  que 
nous  ajoDsdouc  à  considérer  Id. 

Suborner  ei  séduire  ae  s'appliquent  qu'aux  personnes,  tandis  que 
.  l'on  corrompt  aussi  les  choses.  On  corrompt  les  mœurs  et  les  lois;  m 
ne  les  séduit  ni  ne  les  suborne. 

On  donne  pour  synonyme  h  ces  mots,  débmiciter.  Ce  m^it  ^gnifie  1 
la  lettre  attirer  quelqu'un  à  sol.  le  tirer  hors  de  chez  soi,  et,  pat  ana- 
l(^e,  bors  dp  sa  plue,  de  wi.  btlUtudes,  de  xm  dev<^,  Da&s  le  seni 
de  débauche,  il  prend  Ildée  du  latin  debacchari,  enivrer,  jeter  dans 
le  désordre,  entraîner  dans  la  crapule,  le  libertinage.  Dans  son  odieuse 
acception,  il  présente  toujours  une  Idtfe  de  grossièreté  et  de  libertinage; 
aussi  n'est-il  pas  noble. 

Séduire  signifie  tirer  à  part,  menre  à  l'écart,  conduire  bore  de  la 
T(rfe  ;  latin  ducere,  mener,  et  se,  sans,  hors,  &  part,  préposition  ini- 
tWe  employée  dans  un  grand  nombre  de  verbes  jaUns.  Seducere,  me- 
ner à  l'écart  Ainsi  l'idée  propre  de  séduire  est  d'attirer  et  de  conduire 
au  mal,  ie  détourner  quelqa^tm  de  ses  voies  et  de  son  devoir,  et  de 
fégarer  on  de  le  Taire  donner  dans  des  écarts. 

Suborner  est  aussi  un  verbe  latfti,  composé  du  simple  omare,  or- 
ner, ajuster,  arranger,  disposer  ;  et  subontare  signifie  faire  bonnear 
de  quelque  manière,  pr^rer  et  disposer  secrélement  les  espdis,  In 
prévenir  et  les  Inslruire  pour  qu'on  fasse  ou  qu'on  dise.  Sub  veul  dire 
en  dessous,  se<;rètement,  d'une  manlËre  cachée.  L'idée  propre  de  m- 
borner  est  de  pratiquer,  pour  ainsi  dire,  les  esprits,  de  les  gagner  par 
dés  manœuvres  sourdes,  de  les  mettre  artlBcieUiSement  dans  tos  int^ 
rets  pour  les  faire  servir  â  de  maiivais  desseins. 

Corrompre,  latin  corrumpere,  est  le  composé  de  rompre,  rum- 
pere,  et  fl  signifie  rompre  avec  ou  ensemble,  l'ensemble,  changer  1) 
fbrme,  détruire  le  tissu,  diviser  la  substance,  vider  le  fond  des  chos», 
altérer  leurs  qualités  essentielles,  en  un  mot,  changer  de  bien  en  mal. 
Au  moral,  un  homme  corrompu,  comme  on  l'a  fort  bien  dil,  est  «M 
dont  les  mccurs  sont  aussi  malsaines  en  elles-mêmes  qu'one  subslan" 
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qnl  tend  à  tomber  en  poorrlture  ;  et  aussi  choquantes  pour  ceux  qui  les 
ont  innocentes  et  pures,  qne  cette  substance  et  la  vapeur  qui  s'en 
exhale  le  seraient  poar  ceox  qoi  ont  iea  sens  déUcata. 

Faire  faire  i  quelqu'on  des  choses  coQtraires  â  son  devoir,  à  riiou- 
neor,  à  la  jnttice,  â  la  fidélité,  à  la  pureté,  à  la  vertu,  c'est  l'Idée  corn- 
moue  à  ces  termes.  Conduire  ou  induire  quelqu'un  au  mal ,  en  lui  en 
Imposant  et  eu  l'ahusant  par  des  moyens  spécieux,  c'est  le  séduire. 
Eûgàg/a  quelqu'un  i  une  mauvaise  action ,  en  l'y  intéressant  et  en  te 
gagnant  par  des  manoeuvres  sourdes,  c'eat  le  sabomer.  Inspirer  à  quel- 
qu'un le  vice ,  en  rinfectaat  de  mauvais  sentiments,  de  mauvais  prin- 
cipes, de  quelque  mantËre  qne  ce  toit ,  c'est  le  corrompre. 

On  séduit  l'innocence  ,  la  droiture,  la  bonne  fol,  la  Jeimesse  ,  le 
sexe,  les  gens  rimples  qui  ne  sont  pcrint  en  garde  contre  l'arl^ce  ,  et 
qu'il  est  facile  de  prévenir,  de  tromper,  de  mener  ;  et  on  les  abuse  par 
^es  apparences',  par  des  dehors  attrayants,  par  des  illusions,  des  pres- 
tiges, des  impostures.  On  jutome  les  IScbes,  les  faibles,  des  gens  sans 
vertu,  des  hommes  pervertis ,  des  femmes,  des  témoins,  des  domestl* 
ques,  des  juges,  des  gens  prévenus  de  quelque  passion  ou  disposés  i 
des  faiblesses  ;  et  on  les  gagne  ou  on  les  capte  par  des  flatteries,  par  des 
promesses ,  par  des  menaces ,  mais  surtout  par  l^iniéréL  On  conompt 
ce  qui  est  pur ,  sain ,  bon ,  vertueux ,  mais  corruptible ,  accessible  au 
vice,  ou  capable  de  changer  en  mal  ;  et  on  y  parvient  par  tous  les  moyens 
possibles,  parla  subornation,  parla  séduction,  par  toute  sorte  de  pra- 
ttq  ues,  d'actions,  d'influences ,  enfin  par  la  force  de  la  contagion. 

Celui  qui  est  tëduit  ne  songeait  pas  à  l'être  :  il  est  la  dupe  ou  la  vic- 
time du  têductew.  Celui  qui  est  suborné  a  bien  voulu  l'Être  :  il  est  le 
complice  09  l'Instrument  du  suborneur.  .Celui  qui  est  corrompu  était  ^ 
txposé  &  retre  :  11  est  la  proie  ou  la  conquête  du  corrupteur.  Le  plu- 
mier est  tombé  dans  va  pi^  :  le  second  a  cédé  à  la  tentation  :  le  ans-. 
nier  a  succombé  dans  le  danger. 

Souvent  la  personne  induite  est  iDdlgnée  contre  son  s^cfuctetir  ;  elle 
a  fait,  comme  sans  le  savoir,  kmalqa'eUe  haïssait  et  qu'elle  hait  peut- 
être  encore.  Baremeut  la  personne  submntée  peut-elle  s'excuser  par 
Tascendant  de  son  mbomeur}  elle  a  connu  le  mal  qu'on  loi  proposait, 
et  eUe  y  a  consenti.  Quelquefois  la  personne  corrompue  a  tout  â  repro-' 
cber  i  son  comipleur;  mais  au  moins  elle  ne  s'est  pas  assez  défiée  de 
la  corruption,  et  elle  y  a  pris  du  goût. 

C'est  la  femme  surtoni  qui  possède  l'art  de  ta  séduction.  C'est  surtout 
-  l'homme  puissant  qui  emploie  les  moyens  de  sttbomalion.  C'est  le  «y- 
phiste  surtout  qui  r^uud  an  loin  la  corruption.  (,&.} 
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Ces  mots  se  confondeDt  quelquefois,  du  moins  au  figuré.  On  dit  qu'un 
apoBiat  est  revena  au  giron,  ou  qu'il  est  rentré  dans  le  sein  dSi'Église. 

Le  sein  est  proprement  la  partie  du  corps  humain  qui  est  depuis  le 
bas  du  cou  jusqu'au  creux  de  l'eslomac;  le  giron,  l'espace  qui  est  de- 
puis la  ceinture  jusqu'aux  genoux,  dans  une  personne  assise  :  Toyeï 
le  Diciiomutire  de  l'Académie.  Mais  le  mot  sein  embrasse  ou  dé^- 
gne  quelquefois  la  partie  inférieure  du  buste  :  il  se  dit  pour  ventre.  Une 
femme  delx>ut  tient  son  enfant  sur  son  sein ,  entre  ses  bras  ;  assise 
elle  le  tiendra  dans  son  giron,  sur  ses  genoux  :  on  dira  aussi  qu'elle  l'a 
porté  dans  son  sein,  comme  dans  ses  entrailles. 

L'oriental  sin  signifie  cœur  :  de  là  le  latin  sinus;  et  le  français  sein; 
qui  sert  aa^^si  à  désigner  le  cœur,  ainsi  que  l'esprit,  rinlérieur ,  le  de- 
dans, le  milieu,  ce  qui  est  enfoncé, 'profond,  an  fond.  Gyr  s^niûe 
cerde,  tour,  enceinte  :  de  le  ^iron,qul,  comme  le  ladn  gremium,et 
le  celte  grem,  marque  proprement  la  capacité  de  contenir ,  ce  qui  en- 
toure et  renferme,  ce  qui  tonne  un  cercle ,  un  tour,  une  enceinte. 

Ce  terme  est  tout  propre  à  désigner  des  rapports  proprement  locaux, 
tandis  que  sein  annonce  les  rapports  les  plus  intimes,  les  liens  les  plos 
étroits.  Ainsi,  le  sinq)le  habitant  d'une  ville  est  dans  son  giron;  mais 
le  bourgeois  ,  membre  de  la  communauté ,  est  dans  son  sein.  Le  ci- 
toyen est  dans  le  sein  de  l'État  ;  le  régnicole  n'est  que  dans  son  giron. 
L'on  reiourne  a»  giron  de  l'Église,  et  l'on  rentre  dans  son  sein.Voos 
portu  dans  votre  sein  celui  que  vous  aimez  ;  vons  -accueillez  dans 
■votre  girvn  celui  que  vous  protdgei.  Une  personne  Isolée ,  pour  ainsi 
dire ,  au  milieu  des  siena,  n'est  vraiment  pas  dans  ïesein  de  sa  fa- 
mille, quoiqu'elle  soit  dans  son  giron.  La  patrie  rejette  de  son  giron 
celui  qui  lui  déchirait  le  sein.  L'enfant  dort  dans  le  sein  de  son  pire  ; 
le  domestique  repose  soos  le  giron  de  son  maître.  (R.). 

11S1.  Seing:,  Sisnatnre,  ' 

Le  seing  est  le  signe  qu'une  personne  met  au  bas  d'un  écrit  pour  en 
garantir  ou  reconnaître  le  contenu.  La  signature  est  ce  signe  ou  le 
seing,  en  tant  qu'il  est  apposé  au  bits  de  l'écrit  par  la  personne  elle- 
même  qui  en  garaoUt  ou  en  reconnaît  le  contenu.  La  signature ,  selon 
la  terminaison  du  mot ,  est  le  résultat  de  l'action  de  signer  ou  de  mettre 
son  seing. 

JÀseing  est  une  marque  quelconque  qui  confiiioe  la  valeur  de  l'acte 
mSme  par  opposition  au  nom  de  la  personucqui  en  consent  l'exécnUon. 
Tels  étaient  lesanciens  monogrammes,  qui  tcnaientlieu  tOut-à-lfr-fob<le 
signature  et  de  sceau. 
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Une  tache  d'encre,  imprimée  aïec  la  paame  de  la  main  sur  un  acte 
pabljc,  élait  le  seing  ordinaire  des  empereurs  oRomans,  Lorsque  la 
noblesse  ne  savait  pas  écrire,  il  n'y  avait  que  le  seitig  et  le  sceau  pour 
suppléer  à  la  signature  du  nom. 

Ducange  pense  que  le  mot  seing  vient  du  signe  de  la  croix  qu'on 
apposaitautrefoisaubasdesaciesaTeclajiiTruiture,  comme  un  sym- 
bole du  serment  qu'on  Taisait  de  Tobserver. 

Aujourd'hui  votre  nom  est  votre  jeinj,  votre  Ji'pne  ordinaire.  11  faut 
snpplëer  à  ilgnorance  mentionnée  de  celai  qnl  ne  sait  pas  signer  son 
nom,  par  des  signatures  de  témoins,  d'officiers  publics. 

Le  seing  ordinaire  et  commun  des  rois  d'Espagne  est  Jo,  et  lié. 
Moi,  le  Roi.  L'écriture  distingue  la  signature  panicullère  i  chacun 
d'eux. 

SI  vou«  signez  un  écrit  d'un  nom  imaginaire,  votre  seing  est  faux  ; 
à  quelqu'un  signe  un  acte  de  votre  nom,  ta  signature  est  Taiisse.  Cette 
distinction  mériterait  d'être  remarquée;  car  U  est  essentiel  de  distln- 
gaer  le  déguisement  de  celui  qui  ne  signe  pas  son  nom,  et  la  frande 
de  celui  qiil  signe  du  nom  d'aotrul. 

Le  mot  seing  indique  plutOl  nn  écrit  stmide,  otdinaire,  privé  ;  et 
celui  de  signature ,  un  acte  public,  authentique,  revetn  de  forma- 
lités.        ■  ... 

Des  billets,  des  promesses,  des  engagements  rédproqnes  entre  des 
particuliers ,  sans  interventions  d'une  personne  publique,  se  font  sous 
seing  privé.  Mais  on  dit  ordinairement  signature,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
acte  public,  d'un  contrat  par-devant  notaire,  d'un  arrêt,  d'un  brevet, 
d'une  ordonnance. 

Signature  se  prend  quelquefois  pour  ta  cérémonie ,  le  soin ,  la  for- 
malité de  signer  nn  acte  ou  i  uu  acte.  A  proprement  parler,  les  parties 
contractantes  et  les  personnes  nécessaires  pour  ralider  les  eng^ments, 
signent  un  acte;  et  les  personnes  appelées  sans  nécessité,  parlionneur, 
comme  témoins,  signent  à  un  acte,  (R.) 

1153.  Selon,  SaiTant. 

L'abbé  Girard,  dans  ses  Principes  de  (a  Langue  française ,  dis- 
lingae  ainsi  ces  deux  synonymes  : 

•  Ces  deux  propositions  unissent  yar  conformité  ou  par  convenance, 
avec  celte  différence  que  suivant  dit  une  conformité  plus  indispensa- 
ble, regardant  la  prallque;  etiefon,  une  simple  convenance,  souvent 
d'opinion. 

<  Le  chrétien  se  conduit  suivant  les  maximes  de  l'Ëvangile.  Je  ré- 
pondrai à  mes  critiques,  selon  les  objections  qu'ils  feront.  • 

On  dira  paiement  :  Le  vrai  chrétien  se  conduit  selon  tes  maximes 
de  l'Èvangite;  et  je  répondrai  à  mes  critiques,  suivant  leurs  ob- 
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jections.  On  dit  ëgalemen  t  agir  seisnoa  suiv^  les  o 
l'OD  répond  même  quelquefois  sans  régime,  selon  :  od  dit  de  mCme 
seUm  ou  suivant  l'apinioa  d'un  tel.  Vn  bomme  selon  le  cœur  de  Diea 
n'est  pas  tel  par  convenance  seulement  :  il  n^j  a  pas  une  nécessité  in- 
dispeniabte  k  raisonner,  suivant  l'opinion  d'Âristote.  Ainsi  la  décision 
de  l'auteur  est  absolument  dénuée  de  toute  preuve,,  et  généralement 
démentie  par  l'usage.  A  la  vérité,  je  ne  connais  poini  de  synonymes 
plus  lodisilDCtemenl  employés  que  ceux-là. 

Je  n'ai  rien  de  positif  à  dire  sur  l'origine  du  moi  seUM;  car.je  ne 
crois  pas  qu'il  vienne,  comme  on  le  dit,  du  latin  senmdutu,  par  la  rai- 
scHiqne  la  lettre  c  on  9,  essentielle  et  caraci^ristique  dans  ce  mot,  ne 
M  transforme  point  en  l,  ei  que  nous  aurions  plutôt  dit  second. 

Quant  au  mot  suivant,  l'origine  en  est  manifeste  :  noos  avons  fait  de 
suivre,  suivant,  comme  les  Latins,  de  sequi,  lecumiùm. 

Boidionrs  ditqnedes  personnes  délicates  n'aimaient  point  le  mot  sui- 
vant, i  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  participa  du  verbe  suivre. 
C'est  le  participe  même,  changé  en  préposition. 

Ainsi  la  préposition  suivant  signiSë  en  suivant,  pour  suivre,  si  l'on 
suit,  etc.  :  il  exprime  l'acdon  de  parler  ou  d'agir  après  ou  d'après  ^me 
suite,  une  conséquence.  Selon  revient  aux  mots  ou  aux  différentes  m^- 
niËres  de  parler,  ainsi  que,  comme,  à  ce  que,  conformément  4  ce 
qne,  eic  Selon  Aristote,  c'est-à-dire  à  ce  que  dit,  ainsi  que  le  dit  Aris- 
.tote  ;  selon  voire  volonté,  comme  vous  voudrez  :  soit  lait  ainsi  on  selon 
qu'il  est  requis. 

On  dit  selon  l'hébren ,  selon  la  Vnlgate,  selon  les  Septante,  selon  le 
texte  samaritain,  lorsqu'il  s'agit  de  citer  un  de  ces  testée.  S'il  était 
question  d'en  suivre  l'un  ou  l'autre,  suivant  serait  bien  dlL 

Je  dirais  pluiCtt  selon  saint  Thomas,  selon  Scot,  pour  citer  lés  da- 
teurs et  les  autprilés  ;  et  suivcM  la  doctrine  de  salai  Thomas,  suivtou 
.la  doctrine  de  Scôt,  parce  qu'eu  effet  on  dit  suivre  ia  doctrine,  el  que 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  siâvre  un  auiew. 

Il  parait,  par  exemples  familiers,  que  selon  exprime  quelque  chose 
de  plus  fort,  de  jriusâëtennhié,  de  phis  'positif,  de  plus  absolu  qne 
suivant;  aussi  désigne-t-il  mieux  un  autorité,  nue  règle  à  laquelle  il 
faut  obéir,  se  conformer  ;  tandis  que  suivant  laisse  plus  de  liberté  et 
d'incertitude.  Il  s'en  faut  donc  bien  que  suivant  marque  la  nécessité 
indispensable,  et  selon  une  simple  convenance. 

J'agis  selon  vos  ordres,  quand  je  les  exécute  ;  j'agis  suivant  vos  or- 
dres, quand  je  les  suis.  A  proprement  parler,  je  suis  un  consefl,et 
j'obéis  à  un  ordre.  J'agis  selon  les  occurrences,  selon  qu'elles  l'exigent, 
le  permettent,  l'ordonnent  J'agis  suivant  les  occurrences,  suivant 
qu'elles  me  fournissent  des  raisons ,  des  motifs ,  des  moyens  propres  i 
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Suivent  Heu,  n'aurait  cmaineneiit  pas  la  même  force  que  selon 
Dieu.  Selon  Dien  margae  )a  volonté,  l'ordre,  le  Jugement  absolu  de 
Dieo.  Suivant  Dieu  ne  déaigneraft,  en  qnelqne  sorte,  qu'une  slmplo 
fenaie,  qu'une  lofe  tracée  par  Dieu  loi-inéme. 

Ainsi,  ]e  dis  plniM  selon  fiossael,  selon  Pascal,  selon  l'Académie, 
lonqne  j'adopte  les  pensées  de  ces  auteurs,  lorsque  je  m'appuie  de  leur 
autorité.  Je  dirai  piutOt  suivant  Ménage,  suivant  l'abbé  Girard  jw(- 
tunf  quelques  grammairiens,  quand  je  ne  prends  point  de  parti,  on 
quand  je  prends  nu  parti  contraire,  J'ai  observé  que  selon  équivaut  k 
ainsi  que,  comme;  et  que  suivant  signifie  en  suivant,  ou  si  l'on 
mit. 

Je  me  détermine  selon  ma  volonté,  parce  que  telle  est  ma  volonté, 
ropine  suitxaU  votre  avis,  parce  que  mon  esprit  Juge  convenable  de 
i'emlvaaser. 

Nous  mourrons  tous ,  seUm  la  loi  de  la  nature  ;  c'est  une  nécessité 
inévitable.  Un  jeune  homme  doit  survivre  11  un  vieillard,  suivant  le 
conrs  ordinaire  de  la  nature. 

On  vit  moralement,  seUm  la  règle,  ou  suivant  les  exemples. 

Vous  TOUS  comportez  selon  votre  d«*o'lr  ;  il  tous  oblige.  Tous  vons 
en  détoumex  tuivant  les  exemptes  d'autnd;  Us  vous  engagent.  Il  est 
sensible  que  l'harmonie  décide  souvent  dn  cboix  des  mots  :  on  ne  dira 
pas,  selon  Longin,  suivant  le  divan.  (R.J 

1153.  Semlitor,  Paraître. 

Sembler  signifie  paraître  d'une  telle  manière,  Une  chose  paraît 
dès  qu'elle  se  montre  1  mais  un  objet  jcmbfe  beau  lorsqu'il  paraît  l'être. 

Paratire  n'est  synonyme  de  sembler  que  quand  il  marque  l'appa- 
rence d'être  tel. 

Un  objet  semble  et  parait  beau,  bon,  agréable.  Il  semble  tel  par 
des  traita  on  des  formes  de  bonté ,  de  beauté,  d'agrément  ;  il  parait  tel 
par  les  apparences,  des  dehors,  de  l'agrément,  de  la  bonté,  de  la 
beauté.  La  chose  vous  semble  telle  par  la  comparaison  que  vous  en 
faites  avec  le  modèle,  le  type,  l'Idée  qne  vons  avez  du  beau,  du  bon 
et  de  l'agréaUe  :  elle  vons  parait  telle  i  Taqiecl ,  selon  qu'elle  tous 
affecte,  par  le  genre  d'impressiott  qu'elle  fait  sur  vous.  Ce  qui  vous 
semble  bon  ressemble  i  ce  qui  est  bmi  :  ce  qui  vous  parait  bon  a  l'air 
de  râtre.  La  ressemblance  a  rai^Kirt  i  la  différence  ;  Vapfarence,  à  la 
réalité.  Ce  qol  vons  semble  pourrait  hien  n'élre  pas  tel  que  vous  le 
croyez  :  ce  qui  vous  parait  pourrait  bien  ne  pas  être  en  effet  ce  que 
vous  croyei. 

Un  ouvrage  vous  semble  bien  bit,  lorsque,  après  quelque  examen, 
vons  le  trouvez  conforme  aux  règles  de  l'art  :  il  vous  pai^issait  bien 
fait,  lorsque  vous  n'y  avfei  encore  jeté  qn'iin  conp  i'teiL  Vous  jHglei 
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de  l'ouvrée  qni  vous  paraissait  tel,  sur  les  apparences  et  sap«r6dd- 
lemenl:  vous  enJagezcBsulle,  pour  qa'il  tous  jem6/e  tel,  par  des  traits 
de  comparaison,  et  avec  quelque  rëflexion. 

Si  l'objet  qui  tous  semble  tel  ne  Test  pas,  tous  l'avez  mal  va,  toui 
l'avez  mal  Jvgé,  vous  tous  £ies  trompé.  Si  l'objet  qni  yom  paraissaU 
tel  ne  l'est  pas,  tous  ne  l'aviez  pas  assez  considéré,  vous  ne  l'aviei!  poùl 
approfondi,  les  apparences  vous  out  trompé. 

Hoos  avons  an  penchant  presque  invincible  k  croire  que  les  choses 

sont  telles  qu'elles  nous  paraissent. être  d'abord,  et  ^vec  cette  préocco- 

,    patlon,  il  arrive  assez  oaturellemeDl  qu'elles  nous  semblera  Être  telle) 

que  nous  désirons  qu'elles  eoleat  L'esprit  est  prompt,  la  chair  est 

.   bible. 

Il  faut  encore  savoir  gré  à  ceux  qui,  n'étant  pas  honnêtes  gens,  vea- 
lent  le  parattre  :  ils  semblent  avtAi  de  la  pudeur,  et  le  respect  hiimaia 
les  retient. 

On  dit  impersonnellement,  il  parait,  il  me  parait,  U  semble,  il  me 
semble.  La  différence  est  toujours  la  même.  11  me  parait  ne  dé^gac 
que  les  Impressions  faites  par  les  apparences  ou  de  simples  conjectom 
tirées  de  ces  detaora  spécieux:  il  mejemôfe  annonce  plus  de  persaa^o, 
et  des  jugements  fondés  sur  quelques  motifs  qui  ont  au  moins  une  ap- 
parence de  raison. 

la  modestie,  la  drconspectfon,  disent  il  parait,  il  me  parait,  La 
politesse  dit  U  semble,  il  me  semble,  et  la  raison  le-  dirait  bien  plus 
souvent  encore. 

La  preuve  que  sembler  marque  une  sorte  de  réflexion,  de  persn^ 
slon,  de  raison,  loulefois  mClée  de  doute  ou  de  crainte,  c'est  qull 
sIgniQe  souvent  croire  et  juger,  comme  dans  ces  phrases  :  Il  semble  i 
beaucoup  de  gens  inutiles  qu'on  ne  saurait  se  passer  d'eux;  qae  vous 
semble  de  ces  ennemis  réconciliés  ou  de  ces  rivales  amies?  A  la  plu- 
part des  gens  qui  vous  d«nandent  des  avis,  il  n'y  a  qa'tu  mot  1 
dire  :  Faites  ce  que  bon  vous  semble.  Parattre  n'est  point  de  ce 
«ylft  (R.) 

11S4.  Semer,  Ensemencer. 
Semer  a  rapport  au  grain;  c'est  le  hlÊ  qn'on  sÈme  dans  le  champ. 
Ensemencer  a  rapport  à  la  terre  ;  c'est  le  champ  qu'on  ensemence  de 
blé.  Le  premier  de  ces  mots  a  une  signification  plus  étendue  et  plus 
vaste  ;  on  s'en  sert  à  l'égard  de  toutes  sortes  de  grains  ou  de  graines,  et 
dans  toutes  sortes  de  terrains.  Le  second  a  un  sens  plus  partlcDliet 
et  plus  restreint;  on  ne  s'en  sert  qu'ï  l'égard  des  grandes  pièces 
de  terre,  préparées  par  le  labourage.  Ainsi  l'on  sème  dans  ses  terres  et 
dans  ses  jardins;  mais  l'on  ii'ensemence  que  ses  terres,  et  non  sei 
jardins. 
On  dit,  dans  le  sens  figuré,  semer  de  l'argent,  semer  la  panie  - 
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msetnetuer  n'est  jamais  emploré  que  dans  le  aeni  propre  et  lit- 
téral. 

L'âge  tIiII  ne  prodtdt  point  des  fruits  de  sdence  et  de  sagesse ,  d  les 
principes  n'en  ont  6té  semés  dans  le  temps  de  la  jeauesse.  Cesl  en  se- 
mant de  l'aident  à  propos  qu'on  peut  pins  aisément  venir  à  bont  de  sea 
projets.  En  raln  l'on  ensemence  son  champ ,  si  le  del  n'j  répand  ses 
fécondes  influences.  (G.) 

11SS.  Sensible)  Tendre. 

Sensible  ,  capable  de  faire  des  Impressions  sur  les  sens ,  ou  de 
recerolr  ces  impressions.  Une  chose  qui  s'aperçoit  par  le  sens  on 
par  la  raison  ,  est  sensible  dans  la  première  acception  ;  un  objet  qal 
est  susceptible  de  seasallon  ou  de  sentiment ,  l'est  dans  la  seconde. 
Tendre  ,  le  contraire  de  dur  ,  qui  est  facile  &  couper  ,  ï  pénétrer,  à 
affecter  :  on  connaît  nne  viande  tendre,  une  vue  tendre ,  un  âge 
tendre. 

Dans  le  sens  moral ,  qu'il  s'agit  Id  de  considérer ,  ces  termes  expri- 
ment l'attribut  d'un  cœur  susceptible  d'impressions  et  d'affections  rela- 
tives et  favorables  A  autrui. 

,  Un  cœnr  est  sensible  par  nne  disposition  naturelle  &  s'afTecier 
de  tout  ce  qui  Intéresse  l'humaullé,  et  k  s'y  intéresser  ;  un  cœur  est 
tendre  par  une  qualité  particulière  qui  lui  Inspire  les  sentiments  les 
plus  affectueux  de  la  nature,  et  leur  imprime  ce  quils  ont  de  plus 
touchant. 

La  sensibilité ,  d'abord  passive ,  attend  l'occasion  de  se  développer  ; 
il  but  l'exciter  :  la  tendresse,  active  par  elle-même,  cbercbe  les  occa- 
sions de  se  développer;  die  nous  exdte.  Oo  s'attàcbe  xm  cœnr  sensible: 
m  cœur  tendre  s'attache  de  M-meme. 

La  sensibilité  est  un  feii  électriqae  que  le  frottement  met  en  activité 
jusqu'à  lui  faire  produire  les  plus  grands  effets.  La  tendresse  est  un 
lèn  vivifiant  et  brOlant  qui  échauffe  l'aiue  et  les  actions  d'une  chaleur 
douce  et  pénétrante ,  propre  à  se  communiquer,  et  capable  de  s'élever 
Josqu'an  pins  haut  degré  d'intensité. 

La  sensibilité  dispose  à  la  tendresse  :  la  tendresse  exalte  la  sensi- 
bilité. Un  cœur  sensible  aimera;  un  cœnr  tendre  aime  :  il  ne  sali  peut- 
être  pas  encore  ce  qu'il  aime.  Il  aime  l'hamanité. 

L'homme  sensible  a  surtout  le  cceur  ouvert  A  la  pliié,  à  la  clémence* 
i  la  miséricorde ,  i,  la  reconnaissance ,  à  tous  les  3ent]m<;nts  qui  nous 
portent  à  vouloir  du  bien  aux  autres  et  h  leur  en  faire.  L'homme  tendre 
a  surtout  dans  le  cœur  le  germe  des  affections  les  plas  aciives,  les  plus 
vives,  les  plus  généreuses,  l'amour,  l'amitié,  la  bienfaisance,  la  charité, 
toutes  les  passions  qui  nous  font  exister  ^ur  les  antres  et  dans  les 
autres;. 
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La  sensibUité  est  une  SMice  de  vemu  :  la  tendresse  est  ta  sanrce  et 
le  channe  de  toaies  les  vertus.  La  tendreste.  perfeellonne  tout  ce  qne 
la  sensibilité  produit  ;  tous  éliei  bon  ,  vot»  Kte»  UenfiOuiit  ;  votu 
étiez  Uenlaisant,  t«qs  serei  gésà^ux  ;  les  peines  et  les  {rialsin  d'ao- 
trui  vous  affectaieu,  ils  deTiement  les  n6tres, 

£k,  quel  charme  la  tendresse  lépaad  sur  looles  les  acHna  qa'lntf- 
pireal  la  semibilité  elles  autres  Tectus  de  ce  genre  1  La  tenAbiiUé  , 
soulage  celui  quisoullre;  la  ïendrewe  faUplus.ellele console,  L'botame 
sensible  porte  et  adMtaiitic  d^  seoiHVS  :  Itioiame  tendre  porte  et 
adtnlmstre  ces  secours  avec  ce  regaid  tendre,  cette  vois  tendre^  ces 
pleure  tendres,  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  du  cœur ,  et  le  rappellent 
il  la  joie.  L'homme  iÉTwififé  fait  des  sacrifices  i  l'homme  traite  aemUe 
jouir  de  ceux  qu'il  fait,  et  recevoir  ce  qu'il  donne. 

n  ya  une  ,Je»i!i6i7i(d  lâche  et  stérile ,  qui ,  pour  peu  qu'elle  soit 
ébranlée,  vous  fait  fuir  le  malheureux  pour  en  aller  perdre  l'idée  dus 
des  distractions  agréables;  faiblesse  des  organes  et  de  l'ame,  à  laquelle 
Je  voudrais  un  autre  nom.  Il  y  a  aussi  une  tendresse  inolle  et  fnneMe, 
qui  ne  fait  que  cidcr,  complaire,  et  nous  livrer  à  la  discrélion  ou  plutôt 
aux  vices  des  autres;  passion  aveugle  et  servile  qui  fait  votre  laaÙieitr, 
et  qui  fera  la  perte  des  vôtres  (1).  (B.) 

;ilfie.  SeatlmcBt,  Avis,  Oj^taluL 

•■  Il  y  a,  dit  l'abbé  Girard,  nu  sens  général  qui  rend  ces  mots  syno- 
nymes lorsqu'il  «st  question  de  cortseUler  ou  de  ji^er;  mats  le  preinier 
a  pl«  de  rippwt  i  la  délibération,  en  dit  son  sentiment;  le  second  eo 
a  davantage  )  la  décision,  ôe  donne  son  ectis  ;  )e  troisième  en  a  nn  par- 
ticulier à  la  formalité  de  judicatare,  on  va  ani:  opinions. 

»  Le  sentiment  emporte  towjotrrs  dans  son  idée  ceHe  de  stncérité, 
c'est-ï-dire  ime  cwformité  avec  ce  qn'in  croît  intérieurement  Vmis 


(t)  Se  même  lyDanyino  iTail  d'abord  «lé  imiit  par  RouluBd  àaa  le  McniiR  di 
Fna£e  du  nuit  d'octobre  1759,  aiei  de  Icii-erBudea  diffénnces.  Noua  It  donaai»  ant 

de  tes  Syoodjmes.  Or>  tronve  VbTi$  le  {n'enfler  l«  irob  paragrapliM  &uivantl  i 

hisetuibUité  noua  oblige  ï  nillet  aauw  ie  iwui  pwt  mwe  intirti  ptri  nm\;  h 

feiujnrjie  Boos  oigaf^  à  aifirpour  l'nl^rMde*  aiMrfli. 

L'babiuido  d'aimec  n'eleipl  ppim  La  tendrait^   L'iiabjtada  de  teiMk  émoiaie  la  JA- 

liblUlé.  .  _ 

L'homme  isnùbU  e«  souyenl  d'un  commerce  loti  difficile  ;  il  faut  loujonR  mtiopt  ■ 

M  dfficalflae.  L'homme  Unârr  «t  d'une  humeur  assB  égale,  on  du  moioi  dani  mt 

dispotïl«ii  toiijooM  ftTsrabla  ;  il  leotBtiijfmri  rout  ïnliPeiier  el  vonw.ptaire.  (Fffn  l« 

lecond  iridouH  d«  J'jntonjniet  it  Girard,  Uitmi  de  BeMiife.) 

[Sole  Je  rÉdilfr.) 
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DB  suppose p«s. tsujaiiES  vigoiueDpcmjEqJi uUe  sjjicdcUâl.U.^W-pEédr' 
sâneat  qu'nn  témoignage  en  faveur  d'iw  pivcL  î/o^iniori.  renferioe. 
-  l'idée  d'«tt  auflirqgfi. donné  eif.  coijcours  de  pluralilédc  voix. 

'  Il  peut  }  avoir  des  occasioas  où  imjug«  soit  obligé  dedOQOfF  soa 
avis  cmtTè  son  sentiment^  et  de  se  coiirorai,eT  aux  opinions  de  sa 
compagnie.  • 

Il  me.semlile  qije,dans  le  genre  ddiibératil  et  jtiUiciaire,  Itsentiment. 
tsiVopinion  que  vous  avez  prise,  ou  le  jugemenl  que  vous  portez. ciit 
tou3-mèm&  sur  les  choses.mis.es.  en,  déljbt^ralio;i  ;  L'avis,  la.  suite  {jne- 
TDOs  donnez  à  ce  ientiment,  ou  ia  conaé<iueD,ce  que  vous  en  tirez  suc 
le  parti,  qa'il  faut  prendre,  ou  la  décisiQaqu''il  faut  rendre  touchant 
l'objet  de  la  délibération;  Vopinion,  ta  voix  ou  le  vœu  déflnjlif  que- 
TOUS  donnez  pour  la  décision  de  l'afl^Ire. 

Vous  exposez  voue  sentiment  et  vos  motils  ;  cette  expositioD.  vous 
mine  à. une  conclusion,  à  un  avii^  et  vous  outrez  pour  la  décision  on 
le  jugement. 

Je  n'entends  pas  ce  que  l'auteur  vcul  diçe  h  regard  de  ta  sincérité 
dq  jenfimenf  et  de  V.avis.  Certes,  mon  sentiment  intérieur  csl  sincère;' 
mais  si  je.  voulais  avoir  uiiavis  contraire  h.  ce  sentiment,}]  faudrait 
bien  qaej'alTeclasbe  un  sentiment  contraire,  sous  peine  de  les  mettre 
manitestement  en.  eoniradicilou  l'un  avec  l'autre.  Je  ne  comprends  pas 
davantage  comnaenl  un  juge  peut  donner  un  avis  contre  son  senti- 
ment, quoique  obligé  de  se  conformer  h.Vopinion  définitive  de  sa  com- 
pagnie. Sans  doute  un  particulier  peut  et  doUmâme  souvent  souniclti;e 
Kû  sentiment,  soa  avis,  à  celid  des  autres  :  unjuge  est  en  elTeC  natu- 
rellement soumis  au  sentiment,  k  Vavis  du  plus  grand  nombre  ;  maïs, 
comme  juge,  et  dans  la  discussion  des  droits  et  des  intérêts  des  citoyens, 
ti  faut  que  sa  conscience  conforme  toujours  son  avis  à  son  sentiment, 
qu'il  ne  doit  jamais  trahir  ;  et  si  sa  conscience  était  coolraire  ï  la  Ipj  elle- 
même,  il  ne  pourrait  opiner  ni  contre  la  toi  ni  contre  sa  conscience,  il 
s'aiBtiendiajt  de  juger ,  parce  qu'il  ne  peut  juger  que  selon  ii(  loi,  et 
qii'il  ne  doit.pas  juger  contre  sa  conscience. 

Cette  application  âts  termes,  relaUve  à  l'ordre  Judiciaire,  iious  laisse 
i  désirer  Jeur  âilTérence  générale.  L'abbé  Girard  recbercbe  celte  diffé- 
rence «Japs  nn  autre  article  à  l'égstd  Aa  senlimptt  et  de  l'opinion,  en 
ïjoi^nant  la  pemée  au  lieu  de  Vavis.  (R.) 

f  Sentiment,  ojàniou,  p-enség^  soot.dltril^  tauf  le&  trois  d'usage 
lorsqu'il  i\e  s'agit  qi^e  de  renonciation- de  ses.idées  :  ea  CQ  sens,  le  je»ti- 
nient.e^t  plus  certain  ;  c'est  une  croyafice  qu'ona  par  des  raisons  ou 
solides,  ou  lappaientes  :  l'opinfon  est  plus  douteuse  ;  c'est  un  jugement 
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qu'on  fait  avec  quelque  fondement  :  la  pensée  est  moins  fixe  el  moins 

asBorée  ;  elle  Ment  de  la  conjecture. 

>  On  dit  rejeter  etsontenir  un  jCTittmenf;  attaqner  el  défendre  one 
opinion;  désapprouver  et  jnstlfler  nnepensée. 

»  Le  mot  de  sentiment  est  plus  propre  en  fait  de  goût  :  c'est  un  sen- 
timent générai  qu'Homère  est  nn  excellent  poète.  Le  mot  d'opinion 
convient  mieux  en  fait  de  science  :  l'opinton  commune  eat  qne  le  soleil 
est  au  centre  dn  monde.  Lemotde  pensée  se  dit  plus  partlenlièremeni 
lorsqu'il  s'agiltde  Juger  des  événements,  des  choses  on  des  actions 
des  hommes  :  la  petu^e  de  quelques  politiques  est  que  le  Moscovite 
ironverait  mieux  ses  avantages  dn  cAté  de  l'A^  que  dn  c6té  de 
l'Europe. 

»  Les  sentiments  sont  un  pen  soumis  i  l'InQuence  dn  c«enr  ;  il  n^est 
pasrare  de  les  voir  se  conformer  à  ceux  des  personnes  qu'on  aime.  Les 
opinions  doivent  beaucoup  à  la  prévention  ;  11  est  ordinaire  aux  écoliers 
de  tenir  A  celles  de  leurs  maîtres.  Les  pensées  tiennent  assez  de  Itma- 
^naliDn;on  en  asouvent  de  chimériques.  » 

L'auteur  a  mieux  senti  la  force  des  termes,  qnll  n'en  a  expliqué  la 
valeur.  Avec  le  sens  primitif  et  essentiel  des  mots ,  ses  Idées  seront 
fadies  à  Justifier  ou  i  rectifier.  Je  m'arrête  â  ceux  que  J'ai  annoncés. 
Pensée,  dans  le  sens  d'opinifm  ou  de  seTUiment,  dit  quelque  chose 
de  simple,  de  léger,  de  superficiel,  qui  n'a  point  été  asses  réfléchi, 
assez  mdri,  assez  raisonné  ;  qui  n'est  que  hasardé  comme  une  première 
idée,  une  inspiration  subite,  on  nne  pure  imagination;  qui  n'est, 
ponrainsidlre,  qu'en  esquisse  ou  en  ébauche,  comme  on  le  dit  dansles 
arts. 

.  L'esprit  a  son  sentiment  comme  le  cœur,  et  11  y  tient  comme  te 
cœur  an  rien  ;  c'est  ce  que  les  Latins  appelaient  senientia,  ce  qui 
forme  le  sens  particulier,  ta  raison  propre,  l'opinion  prise,  la  doctrine 
adoptive  et  ferme  de  chacun,  sa  manière  propre  de  penser. 

L'avis  est  proprement  notre  manière  de  voir  et  de  viser  ï  un  bat  :  il 
suppose  la  considération,  l'examen,  la  réflexion,  et  il  en  est  le 
résultat  H  porte  l'instruction,  et  dirige  les  vues  et  les  moyens.  Afnri 
aviser  signifie  donner  un  avis  ou  une  instruction  :  on  avise  au 
moyens,  A  ce  qu'on  doit  faire.  Un  homme  avisé  est  éclairé,  cir- 
conspect, prudent.  Vavis  nous  enseigne  doue  ce  quil  convient  de 
faire. 

L'opinion  est  une  pensée,  une  Idée  qui  platt  i  l'esprit,  an-deviuit 
de  laquelle  l'esprit  va  ;  qui,  dans  la  balance,  lui  parait  avoir  pins  de 
poids,  mais  que  l'esprit  n'adopte  pas  sans  crainte  et  avec  un  plein 
acquiescement.  La  certitude,  dit  Cicéron,  appartient  A  la  sdaice; 
l'incerlilnde  h  Vopinion.  Le  s^,  dit-Il  encore,  n'a  point  d'opinion, 
car  il  n'adopte  pas  ope  chose  incertaine  on  inconnue.  SI  l'acquie»- 
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cernent  de  l'écrit  à  une  vérité  qu'on  Inl  propow  est  accompagnée 
de  doute,  c'est  ce  qu'on  appelle  opinion,  dit  la  Logique  de  Port 
BoyaL 

Le  sentiment  est  donc  une  croyance  dont  resprii  est  profondénteDi 
pénétré;  la  persuasionlinspire  et  le  maintient.  L'avÙGslnnJogementsar 
ce  qu'il  convientde  faire  ;  la  prudence  le  sue^ère  et  le  dicte.  L'opinion 
est  nne  pensée  on  une  connaissance  donteiise  qu'on  adopte  comme  par 
[Hwision  ;  la  rralsemblance  nous  la  bU  agréer  et  sontenir  Jusqu'à  de 
non  Telles  Inmtères. 

Le  sattÎTnent  n'est  pas  en  lui-même  certain  ;  mais  chacun  regarde 
■on  sentiment  comme  certain,  on  y  croît  fermement.  L'avts  n'est  pas 
toujours  sage;  mais  cela!  qui  le  donne  deiMnne  fol  le  croit  tel  ;  c'est 
ce  qu'il  trouve  de  plus  convenable  et  de  plus  praticable.  L'opinion 
n'est  Jamais  que  probable;  mais  on  s'y  attache  insensiblement;  et  U 
faut  bien  souventsedétermbier  par  des  raisons  plausibles. 

Le  tenn'ment  n'est  pas  toujours  fondé,  comme  on  ledit,  sor  des 
raisons  solides  ou  cipparentes  :  Il  y  a  beaucoup  de  sentiments  inspirés  , 
les  ans  par  ce  sens  naturel  qui  devrait  être  commun  i  tons  les  hommes, 
les  autres  par  ce  sens  moral  que  nous  appelons  la  conscience,  on  par 
ce  sens  Intellectuel  que  nous  assimilons  au  goOi,  etc.  ;  et  le  peuple,  si 
ferme  dans  ses  saitiments,  n'en  a  gutre  que  par  éducation,  par  imita- 
tion, par  Insinuation.  L'ofij  dépend  de  la  réflexion,  de  nos  lumières, 
de  notre  expérience,  de  notre  manière  de  voir  :  aussi  les  avis  sont-Ils 
bien  souvent  partagés,  et  il  faut  tout  entendre  avant  que  de  résoudre  ; 
car  tmsot  quelquefois  ouvre  un  avis  important.  L'opinion  doit  sou- 
vent beaucoup  à  la  prévention,  J'en  conviens  ;  mais  elle  doit  bien  da- 
vantage i  l'intérêt  secret  que  nous  avons  de  nous  attacher  i  l'une  on  ï 
l'autre  :  onaforlbiendliquelesopiniontslntrodolsent  souvent  comme 
les  coutumes,  par  la  seule  raison  del'exeraple;  que  la  plupart  des  gens, 
quand  Us  ont  besoin  d'une  opinion,  l'empruntent  ;  que  la  plupart  de 
nos  opinions  sont  celles  qu'on  nous  a  données,  etc.  :  mais  II  esicertaln 
qu'en  général,  de  deux  opinions  probables,  la  plus  probable  est  celle 
qui  nons  accomode  le  mieux. 

I,es  sentiments  de  l'esprit  se  joignent  avec  les  sentiments  du  cœur 
pour  former  nos  principes  on  nos  règles  particulières  à  l'égard  de  notre 
manière  propre  de  penser  et  d'agir.  L'avis  revient  à  un  conseil'^  suivre 
dans  certain  cas ,  avec  la  différence  que  le  conseil  se  donne  proprement 
à  ceux  qnl  nous  le  demandent  ou  qal  sont  soys  notre  direction,  et  qu'il 
paraît  plus  engageant  dans  sa  forme  que  Vavis.  L'opinion  n'est,  dans 
le  fond,  qu'une  sorte  de  présomption  et  de  conjecture,  à  laquelle  nous 
donnons  mi  peu  de  créance  ou  de  crédit  (R.) 
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*vm  ScaMBMnt,  SeMsaflaii^  Perception.    . 

Ces  mots  dësigneDt  rimpression  que  lea  objets  font  sur  l'âme  ;  nui» 
le  sentiment  va  aacœur-,  ]n.sensatûm  sVr£te  au. sens.. et  U.perc^p- 
f l'on  s'adresse  â  l'esprit, 

La  Yie  la  plu»  agréable  est  sans  doute  ceUaqDi.FooIe  bot,  desjfinrt.-. 
tnenls  yifs ,  des  sensations  gracieuses,  et  des  p&:cejaiotu  claire^  ;  c'est 
aimer,  goûter  et  connaître. 

Le  sentiment  étend  son  report  jnsques  ani  mœurs  ;  il  fait  que  nOOS 
sommes  également  loucbËs  de  l'honneur  et  de  la  vertu  comme  des 
autres  ara ut^s.  La  sensation. a^  va  pasau-ddâdaBliysIipie;  elle  (ail 
uDiquement  sentir  ce  que  le  mouvement  des  choses  matérielles  peut, 
occasioner  de  plai^r  oii  de  douleur  par  la  mécanique  des  orgaoes..  La. 
perception  enferme  dans  son  district  les  sciences  et  tout  ce,  dont 
l'âme  peut  se.  former  une  image;,  mais  ses  impressions  sont  plus, 
tranquilles  que  celles  du  sentiment  et  de  la  s^tsqtion,  qaoiq.ui;  plus 
promptes. 

Ud  homme  d'esprit  et  de  courage  re<7>it  les  honneurs  ou  souffre 
lés  injures  avec  des  sentiments  bien  dilTérenta  de  ceux  d'une  bête  on. 
d'un  poltron.  Quand  on  ne  conçoit  point  d'autre  félicité  que  celle  de 
la  vie  présente,  on  ne  travaille  qu'i  se  procurer  des  sensations  gra- 
cieuses. Nous  ne  jugeons  de  la  composition  ou  de  la  simplicité 
des  objets  que  par  le  nombre  des  perceptions  qu'ils  produisent  en 
nous.  (6.) 

«13».  Sepme»«,  «areun^t,  J^anr•D■ 

Le  serment  se  fait  proprement  pour  confiimer  la  sincérité  d'ane' 
promesse;  le  jurem^nï  ,' pour  coolirmer  la  vérilë  d'un-tj^pioignage; 
le  juron  n'est  qu'un  style  dont  le  peuple  se  sert  pour  dopuer  an  dis- 
cours un  air  assuré  et  prévenir  la  défiance,    . 

Le  mot  de  semtent.eat  plus  d'usage  pour  exprimer  l'actloft  de  Jurer 
en  public,  et'  d'une  manière  solennelle.  Celni  de  jurement  expriine 
quelquefotol'emportement  entre  particuliers.  Celui  àe  juron  tient  de 
l'habitode  dans  la  façon  de  parler. 

Le  jemienf  du  prioce  ne  l'engage  point  contre  leslois,.a[  cootreks 
intérêts  de  son  Ëtai.  Les  fréquents  juretneats  ne  rendeU  pas  lfi.iBea- 
teur  plus  digne  d'être  cru.  Les  jurons  saut  piresque  tQi^ours  du  bas 
style,  ou  du  très-familier  i  il  y  a  peu  d'occa^ons  sérieuses,  où  Ha  pois- 
sent être  placés  avec  grâce.  (G.) 

V160.  Seramit,  T«n. 

Ce  sont  deux  actes  religieux  qui  supposent  également  une  promesse 
faite  sons  les  yeux  de  Dieu,  et  avec  Invocation  de  son  salut  nmu  :  c'est 
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àa  moins  l'especi  commun  sons  lequel  oD  doit  envisager  ces  deux 
mois ,  qoaiid  on  les  considère  comme  synonymes  ;  mais  alors  même  ils 
ont  des  difféfences  qu'H  est  nëcessatre  de  remarquor.  (E) 

Tout  serment,  pnqvemeot  ain^  Dommi,  se  ra|^ne  twinclpalement 
et  directement  h  quelque  bomme  auquel  on  le  fait.  C'est  à  rbomme 
qu'on  s'engage  pH  là  :  on  prend  seulement  Dlea  ï  témoin  de  ce  i  qnol 
l'on  s'n^age,  et  I'od  se  soumet  aux  effets  de  sa  vengeance,  si  l'on  vient 
h  ikAet  la  promesse  qu'on  a  faite  ;  supposé  que  l'engagement  pif  lui- 
m£me  n'ait  rien  qui  le  rendit  illicite  ou  nul ,  s'il  eût  été  contracté  sans 
rjuierpoeiiieu  du  serment 

Mais  le  vœu  esc  un  engagement  où  Ton  entre  directement  envers 
Dieu;  et  us  eng^ement  volontaire,  par  lequel  on  s'impose  à  soi- 
m£me,  de  wn  pur  mouvement,  la  nécessité  de  faire  certaines  cboses 
auquelles  sans  cela  on  n'aivait  pas  été  tenu,  au  mt^ns [véciséineat  et 
déterminément  :  car  si  l'on  y  était  déjà  In^poisaMenient  obligé ,  U 
n'est  pas  besoin  de  s'y  engager  ;  le  vceu  ne  fait  alors  que  rendre  l'obli- 
gation pins  forte ,  et  la  violslion  du  devoir  plos  crimlDclle  ;  comme  le 
tnanqne  de  fol  accompagné  de  parjure,  en  devient  plus  odieux  et  pliv 
digne  de  pmdtion,  même  de  la  pan  des  bommes. 

Comne  le  sermeat  est  nn  lien  accessoire,  qui  suppose  toujours  la 
validité  de  l'engagement  auquel  ou  l'ajoute  ,  pour  rendre  les  faommei 
envers  qot  l'on  s'engage  pins  certains  de  notre  bonne  loi ,  dïs-lora  qn'il 
ne  sY  trouve  auciu  vice  qui  rende  cet  engagement  nul  on  iHiciie  , 
vâa.  saOt  pour  être  assuré  que  Dieu  vent  bien  être  pils  k  témoin  de 
t'acwBiitisseiB^l  de  la  promesse ,  parce  qu'on  sait  certainement  que 
r(d>UgatfaiB  de  tenir  sa  parole  est  fondée  vir  une  des  maxiaies  éviden- 
tes de  la  loi  naturelle  dont  il  est  l'auteur. 

Hais  quand  il  a'agit  d'un  vœa  par  lequel  on  s'engage,  directemen  t 
eneis  Dieu,  è  certaines  cboses  auxquelles  on  n'était  point  obligé 
dHdlleiirs  ,  la  natsEe  de  ces  choses  n'ayant  riea  par  elle-méuK  qui  nous 
Nfide  certaiK  qnll  veut  bim  accepter  rei^gemeat ,  il  fout ,  os  qu'il 
nous  donne  â  connaître  sa  volonté  par  quelque  vote  extraordinaire,  oa 
que  l'on  ait  là-dessns  des  présomptions  très-raisonnables,  fondées  sur 
ce  qui  coikTieutanx  perfections  de  cet  Être  sottveraln.  (  Encyclop., 
KV,99.) 

Nulle  puissance  sur  la  terre  ne  peut  délier  les  sujets  du  serment  de 
Id^lé  qu'ils  ont  prêté  h  un  prince ,  si  ce  n'est  le  prince  même  qui  l'a 
cec^  Tout  vœu  contraire  i  celui  de  la  loi  uatiu^Ue ,  ou  d'une  bi  posi- 
tive, est  moins  un  timt  qu'un  sacrilège. 

<  Les  Israélites,  dit  -M.  Fleury,  étaient  fort  religieux  h  observer 
leurs  vœux  et  leurs  serments.  Pour  les  vœux,  l'exemple  de  Jepbté 
n'est  que  trop  ftwt  :  pour  les  serments  ,  Josué  garde  la  promesse  qu'il 
avait  taiie  aux  Gabaonites,  quoiqu'elle  f&t  fondée  sur  tue  tromperie 
manifeste.  »  (B.) 


DiailizMbyGoOgle 


348  SER 

ll«f .  Senlable,  OfHdeBz,  Obligeant 

Seroiable,  de  service,  seirlr,  qui  est  toujours  prêt  1  rendre  service, 
de  ces  services  ordloaires  que  nous  nous  rendons  *daas  la  société.  Ce 
mot  est  familier  et  ne  comporte  pas  de  bautes  idées. 
'Officieiai;,  disposé,  empressé  1  rendre  de  bons  offices,  c'est-à-dire 
des  services  agréables  et  utiles,  qui  aident,  concourent  an  succès  de 
vos  desseins  ;  des  services  que  des  sentiments  et  des  relations  partico- 
litres  fout  regarder  comme  des  devoirs,  offUna.  Les  Latins  appdaient 
proprement  oflkieux ,  les  diens ,  les  coanisans ,  les  gens  gui  font  leur 
cour,  comme  nous  disons,  qui  reudeni  des  devoirs. 

Obligeant,  qui  est  disposé  à  obliger,  à  rendre  des  services  ploa  Inté- 
ressants ,  plut  Importants ,  qui  ne  sont  pas  dus ,  et  qui  vous  lient ,  en 
votfô  obligeant  à  an  retour,  &  un  sentiment  de  bienveillance ,  de  recon- 
naissance. Obliger,  obligare,  composé  de  ligare,  lier  tout  aatoor,  en- 
tourer de  liens. 

L'homme  iervic^le  est  prompt  et  empressé  à  vous  servir  ^uis  l'occa- 
sion ,  comme  un  serviteur  l'est  à  l'égard  d'an  maître.  Llkontme  ojj!- 
cieux  est  affectueux  et  sélé ,  comme  im  client  &  l'égard  de  son  patron. 
L'homme  obligeant  est  aise  et  flatté  de  voos  servir  dans  le  besoin  :  il 
va  aodevant  de  l'occasion  pour  obliger. 

L'homme  sermable  se  Tait  un  plal^  d'être  utile  :  tout  ce  qa^  peut 
par  loi-méme ,  Il  le  lait ,  mais  il  est  circonscrit.  L'homme  officieux  se 
lait  un  devoir  de  concourir  à  vos  desseius  ;  mais  il  peut  être  intéressé  ; 
c'est  moius  quelquefois  par  caractère  que  par  habitude  et  par  oombt- 
nalson.  L'homme  obligeant  ne  considère  que  le  plaiilr  de  vous  rendre 
betueux. 

C'est  faire  plaisir  à  l'homme  serviable,  que  de  le  mettre  à  portée  de 
vous  faire  plaisir  à  vous-même.  C'est  entrer  dans  les  vues  de  l'homme 
ofpcieux ,  que  de  réclamer  ses  bons  offices  avec  coaBance.  C'est  (rieit 
mériter  de  l'homme  vraiment  oblig&tntt  que  de  le  trouver,  par  Ré- 
férence, digne  de  vous  oUlger  (EL } 

1169.  SerrUndet  EMlavace. 

Il  Bofilt  d'ouvrir  l'Esprit  des  Lois,  pour  se  cimvaincre  que  ces  mots 
sont  ordinairement  employés  l'un  et  l'antre  avec  le  même  sens  strict 
Jusque  daus  le  genre  dogmatique.  Kous  teubns  des  Romains  le  mot 
se?vitude  ,  et  vraisemblablement  des  peuples  du  Nord ,  celui  d'esclo- 
vage ,  sans  que  l'un  ait  fait  négliger  l'autre ,  et  sans  que  ni  l'un  id 
l'antre  aient  pris  d'une  manière  marquée  des  nuances  différentes.  Ce- 
pendant le  mot  esclave  l'a  emporté  sur  celui  de  serf.  Jusqu'à  le  réduire 
à  la  simple  dénomination  du  paysan  lié  par  le-  droit  du  pins  fort  à  la 
terre ,  et  assujetti  à  des  corvées  et  autres  charges  envers  le  sdgneur.  U 
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eM  isseE  dnguller  qn'en  parlant  même  des  nomatns ,  aons  n'appelions 
qai'eiclavei  cens  que  les  Romains  n'appelaient  pas  antrement  qa« 
serfs  (servi). 

L'affalbLiuemeut  de  ce  dernier  mot  a  dû  s'étendre  sar  celni  de 
servitude,  Celni-cl  a  dû  perdre  encore  de  sa  force  en  s'étendant  des 
penonnes  sur  les  biens.  Les  champs,  les  moissons,  etc.,  sont  sujets  a 
àeBxrviludes;  l'eicfainige  n'est  que  ponr  les  personnes. 

Il  est  certain  que  l'esclavage  se  présente  sous  un  aspect  pins  séTère, 
plus  dur,  plus  effrayant,  plus  dogmatique  qne  la  servitude.  On  traite 
plutôt  de  Vesctavage  politique  et  civil ,  qne  de  la  servitude  politique 
et  dnle  ;  et  il  le  faut  bien,  puisque  ce  genre  de  tyrannie  («lit  des 
esclaves  et  non  des  serfs. 

Ainei  la  servitude  Impose  un  joug,  et  Vesctavage  un  joug  de  fer.  Si 
ta  servitude  opprime  la  liberté,  Yesclavage  la  détruit.  Dans  la  ser- 
vitude, oa  n'est  point  à  soi  :  dans  Vesclavage,  on  est  tout  à  autrui 
La  servitude  ions  ravale  an-dessous  de  la  condition  humaine  ;  l'escla- 
vage, jusqu'à  la  condition  des  animaux  domestiques.  La  servitude 
abat  ;  Vesctavage  abnidL  En  un  mot,  Yesclavage  est  la  pins  dure  des 
servitudes. 

On  défiait  Yesclavage  rigoiveux ,  l'établissement  d'un  droit  'qui 
rend  un  homme  tellement  propre  à  un  antre,  que  celni-ci  est  le  maître 
absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  celui-là.  A  la  vérité,  l'on  a  dit  aussi 
'  que  la  servitude  peut  être  comptée  entre  les  genres  de  mort,  puisque 
cenx  à  qtii  l'on  Imposait  ce  joug  cessaient  de  vÎTre  pour  eux ,  et  ne 
respiraient  que  pour  un  autre.  Mais  cette  servitude  est  précisément 
Vesclavage  :  or,  il  peut  y  avoir  une  servitude  assez  douce,  tandis  que 
Vesclavage,  même  modiAé,  est  toujours  tiËs-dur.  On  dira  que  ta  do- 
mesticilâ  est  une  sorte  de  f^tn'tude:  iln'y  auraquedesgens  à  cîctatwj 
ou  i  paradoxes,  qui  puissent  comparer  cet  état  à  Vesclavage. 

Lapremi&ie  chose  qu'on  apprenait  à  dire  aux  enfants  de  Sparte,  c'est  : 
Je  ne  serai  point  esclave.  Cependant  la  police  de  cette  ville  tenait  les 
citoyens  dans  une  grande  servitude,  à  l'égard  des  repas,  des  vêtements, 
des  exercices,  etc. 

Dans  UD  sens  moral  et  relâché,  nous  appâtons  servitude  un  assujetlls- 
sement  pénible  et  continuel  :  porté  à  un  certain  excès,  cet  assujettisse- 
ment serait  un  esclavage.  (R.) 

La  servitude  impose  des  devoirs,  des  obligations;  une  fols  Qu'ils 
sont  remplis ,  vous  êtes  libre.  L'esclavage  vous  prive  de  la  propriété 
de  votre  existence. 

La  servitude  n'exclut  pas  la  liberté  politique  ni  l'entière  liberté. 
Vesclavage  produit  seul  cet  effeL  H  en  est  qu'on  chérit,  telles  que  les 
soDiludes  imposées  par  les  égards ,  la  tendresse  et  l'amitié.  11  est  des 
servitïides  politiqaes  telles  que  celles  imposées  par  les  lois,  que  nous 
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devons  respecter,  quelque  Kénantei  qu'elles  pnltsent  tire.  Ce  n'est 
qu'en  abaDdonnanl  nne  portion  de  nos  dniiu  que  nom  acquérons  r<9- 
tter  exercice  des  autres.  (Aikid.) 

lies.  S'évader,  S'échapper,  S'enhilr. 

Ces  mots  diffèrent  entre  eux  en  ce  que  s'évader  se  fait  en  secret; 
■  a^échapper  suppose  qu'on  a  déjà  été  pris,  ou  qu'on  est  prêt  de  l'être; 
t'enfuir  ne  suppose  aucune  de  ces  conditions. 

Ou  s'évade  d'une  prison  ;  on  i'échayrpe  des  mains  de  ^quelqu'un  ;  os 
t'enfuil  aprts  nne  bataUle  perdue-  {BAcyL ,  V.  ,'231.) 

Il  faut  de  l'adresse  et  du  bonheur  pour  s'évader;  de  la  présence 
d'esprit  et  et  de  la  force  pour  s'échapper  ;  de  l'agilité  et  de  la  Tigoeur 
pour  f 'en/tff r.  (a) 

1164.  Sévérité,  niguenr. 

La  KM-itrisetrouTeprindpaleinentdansla  manl^depeuferetde 
Juger  ;  elle  condamne  facilement,  et  n'excuse  pas.  La  rigueur  se  troote 
particulièrement  dans  la  tnanière  de  punir  ;  elle  n'adoucit  pas  la  peine 
et  ne  pardonne  rien. 

Les  laifx  dévots  n'ont  de  sévérité  que  pour  autrui  ;  prêts  i  tout 
blArner,  ils  ne  cessent  de  s'applaudir  eux-mêmes.  La  rigueur  ne  me 
parait  bonne  que dansles occasions  oil  l'exemple  serait^e  conséquence; 
U  me  semble  que  partout  ailleurs,  on  doit  avoir  va  peu  d'égard' à  la 
faiblesse  humaine. 

L'usage  a  consacré  les  mots  rigueur  et  sévérité  à  de  certaines  choses 
particulières.  On  dit  la  sévérité  des  mœurs ,  la  rigueur  de  la  raism. 
La  Jéc^'fé  des  femmes ,  selon  l'auteur  des  Mimmes,  est  un  ajuste- 
ment ei  nn  fard  qu'elles  ajoutent  â  leur  beauté  ;  dans  ce  sens,  le  mot  de 
rigueurs  an  pluriel  répond  h  celui  de  sévérité.  (EncycL,  XV,  i3±) 

1165.  Signalé,  KnsicDe. 

Ce  qui  a  ou  porte  des  signes,  des  traits,  qui  le  font  ronarqua-, 
recounatlre,  dUIlnguer.  Signalé,  participe  du  verbe  signaler,  dé- 
signe proprement,  en  cette  qualité,  que  la  chose  est  devenue  an  fait 
telle.  InnfriK,  simple  adjectif.  Indique  proprenwDl  ce  qae  la  chose  est 
en  elle-même.  La  chose  signalée  est  marquée  et  remarquée  ;  la  diose 
insigne  est  marquante  et  remarquable  On  est  signalé  par  des  traits 
particuliers,  etiiui^iie  par  des  qualités  pen  osmmunes. 
^;^  Voire  piété  tslsigttalée  par  des  actions,  par  des  œnvres'd'éclat; 
eUe  est  insigtie  par  sa  bauteor,  par  sa  sbguUère  étniitence.  Vous  êtes 
tignalé  par  ces  actkns,  et  insigne  par  cette  émlBence  de  vertu  :  da 
motaB  les  Latins  em[rioyaient  ainsi  le  mot  insignis  :  Jnsignem  frietate 
virum,  dit  Vii^v; 
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Plnsienrs  exploits  signalés  anooncent  une  insigné  valeur ,  comme 
plosîeon  crimes  signalés  annoncent  on  insigne  scélérat  Ce  qui  est 
insigne  est  fait  jwnr  eir«  si^ialé. 

On  dit  une  faveur  ijisigne  on  signalée,  un  insigne  ou  signalé 
fripoD,  nn  bonhcar  ou  un  malheur  insigne  ou  signalé,  etc.  Signalé 
marque  l'éclat,  le  bruit,  l'efTei  que  produit  la  diose  :  insigne  n'expri- 
me que  la  qualité,  le  mérité,  le  prix  de  la  chose.  Ce  ^frappe  est 
signalé  ;  ce  qui  excelle,  est  insiffne.  Koos  en  re?enoas  loi^ours  aux 
Idées  premières  des  mots.  Ainsi  unirujjfnefrlpou,  un  trësrgraDd  fripon 
n'est  UQ  fripon  signalé  qu'autant  qu'il  a  donné  des  preuves  éda- 
tantes  de  friponnerie  On  sent  combien  un  bonheur  ost  insigne ,  on 
voit  combien  il  est  signalé  :  le  bopbeur  insigne  est  une  grande  faveur 
inespérée  delà  fortune;  et  un  bonheur  signalé  porte  les  traits  les  plus 
forts  et  les  plus  manifestes  de  celte  extrême  faveur.  Une  giace  insigne 
n'est  signalée  qu'autant  que  tout  le  prix  en  est  manifeste. 

Onditnn  insignefripon,\minsigne.co<iuin;aa  ne  diia  ^èreua 
insigne  héros,  un  insigne  orateur  :  maia  l'oraieur  et  le  héros  soot 
signalés  comme  le  coquin  et  le  fripon.  Pourquoi  cette  différence?  par- 
ce qu'un  coquin  et  un  fripon  peuvent  l'Stre  sans  être  connus,  mais  que 
vous  ne  pouvez  savoir  et  dire  que  quelqu'un  est  un  héros  ou  un  ora- 
tetir  inAgne,  qu'autant  qu'il  s'est  signalé  par  ses  aotioas  ou  par  ses 
discours^  et  dès-lors  vous  direz  plutôt  signalé  qa^insigne-  Mais,  dans 
tout  antre  cas,  je  ne  vols  aucune  raison  de  ne  pas  appliquer  insigne 
conune  signalé  aux  personnes  en  bien  tout  comme  en  mal 

Une  chose  signalée  est  plus  ou  moins  distinguée  ;  une  chose  insigne 
Test  toujours  i  un  très  haut  degré. 

On  remarquera  sans  donle  que  signalé,  tiré  immédiatement  de 
signait  ^'^^^  participer  à  l'idée  de  ce  mot  ;  insigne  n'«xprime  que  l'idée 
d'un  sipie  imprimé  sur  la  chose.  Or  le  signe  est  bien  propre  ï  faire 
remarquer  et  distinguer  ;  mais  le  signal  est  précisément  fait  et  àonni 
pour  avertir  et  aunoBcei.  Tout  confirme  notre  distinction  (R). 

1166.  SIgae,  SlgDaL 

Le  signe  fait  connaître  ;  il  est  quelques^  naturel  :  le  xi^uU  avertit  ; 
il  est  toujours  arbitraire. 

Les  mouvements  qui  paraissent  dans  le  vis^e  sont  ordiuidreraent  les 
signes  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur.  Lé  coup  de  cloche  est  le  signal 
qui  appelle  le  chanoine  &  l'église. 

On  s'explique  par  signes  avec  les  mnets  ou  les  sourds  :  et  on  con- 
vient d'un  signal  pour  se  faire  entendre  des  gens  éloignés.  (  G.) 
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1167.  SilCQClenz,  TMltnrne. 

Sous  quelques  rapports  que  les  mois  silencieux  et  taciturne  soient 
Gonaldérés,  le  premier  dit  beaucoup  moinsque  le  second  :  1&  silencieux 
est  tranquille  et  en  repos  ;  Il  parle  pea  :  le  tacitunie  est  muet  et  sans 
monTement  ;  H  oe  parle  pas.  Les  Latins  désignaient  le  siletice  le  plos 
profond  par  l'épitliète  de  taciturne,  tacitwna,  siientia. 

Le  sitencieuj:  garde  le  silence;  le  taciturne  garde  tin  silence  opl- 
nallre.  Le  premier  ne  parle  pas  quand  il  pourrait  parler  :  le  second  ne 
parle  pas,  mËme  quand  il  devrait  parler.  Le  silencieux  n'aime  point  i 
discourir  :  le  taciturne  y  répugne.  Vous  peindrez  celui-lï,  on  do^ 
sur  la  boncbe,  comme  on  peignait  le  Dieu  du  silence  :  vous  représen- 
terez celui-d,  la  main  sur  la  boucbe,  comme  on  représenterait  la 
tacitwnité. 

■  On  est  silencieux  et  taciturne  par  caractère  et  par  Jinmeur,  ou  par 
accident  on  par  l'occasion.  L'bomme  naturellement  silencieux  l'est  par 
timidité  on  par  modestie,  par  prudence,  par  paresse,  par  stupidité  : 
l'bommè  naturellement  tacilume  l'est  par  un  tempérament  mélancoli- 
que, par  une  humeur  farouche  ou  du  moins  diflScIle,  par  une  manière 
d'exister  malheureuse  ou  du  moins  pénible.  La  préoccupation ,  la 
réflexion,  la  méditation ,  vous  rendent  actuellement  silencieux  ;  ce  la 
peine,  le  chagrin,  la  soalfrance,  vous  rendront  taciturne.  Aussi  le 
silencieux  n'a-t-ll  qu'un  air  sérieux;  mais  le  taritume  al' air  morne.    ' 

Les  femmes  seront  taciturnes,  s'il  faut  quelles  soient  silencieuses. 
Cependant  le  silence  pare  une  femme,  selon  le  proverbe  grec  employé 
pas  Sophocle  ;  mais  la  tacitvmité  ternirait  la  plus  belle. 

Le  silencieux  est  maître  de  ses  paroles  :  le  tacilume  n'est  pas 
maître  de  ses  rêveries.  J'attends  quelque  chose  du  premier  :  je  n'at- 
tends rien  du  second.  Je  crois  que  celui-là  écoute  :  je  vois  que  celui-ci 
n'entend  pas. 

Un  cercle  d'Anglais  sera  taciturne  :  un  cercle  de  Français  ne  sera 
pas  long-temps  silencieux.  U  laat  'que  l'Anglais  rfive  ;  il  faut  que  le 
Frani^ais  parle. 

L'habilodé  de  la  retraite  rend  silencieux  ;  les  sauvages  parlent  peu. 
La  bonne  compagnie  elle-même,  si  l'on  n'en  sortait  pas,  rendrait  tact- 
twe  :  on  a  besoin  d'être  seul  et  tranquille. 

L'observateur  est  nécessairement  silencieux  ;  s'il  parle,  c'est  ponr 
observer.  Le  mélancolique  est  natorellemeDitocitutTié;  s'il  parle,  c'est 
avec  humeur  et  de  ses  peines. 

Sénèque  dit  :  Parlez  peu  avec  les  autres  et  beaucoup  avec  vous- 
même.  Le  sitencietu:  remplit  ce  précepte;  le  toffrurme  l'outre.  (B.) 
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Rapprochement  de  deax  objets  dilTérenU,  mais  analc^es  &  quelques 
égards,  propre  à  éclalrcir  le  sujet  du  h  orner  le  disconrs  par  les  lapporis 
que  les  objets  ont  entre  eux.    ■ 

A  la  rigueur,  la  similitude  existe  dans  les  choses,  et  la  comparai- 
son se  fait  par  la  pensée.  La  ressemblance  très-scusjble  constitue  la 
similUtULe,  et  le  rapprochement  des  traits  de  ressemblance  forme  la 
comparaison.  Mais  le  premier  de  ces  mots  sert  S  désigner,  comme  le 
second,  une  figure  de  style  ou  de  pensée. 

Comparaison  annonce  des  rapports  plus  stricts  et  plus  nécessaires 
entre  les  objets  comparés,  que  similitude  n'eu  suppose  entre  les  ob- 
jets assimilés. 

n  y  a,  dit  Qcéron ,  dans  ses  Topiques,  une  similitude  qui  consiste 
dans  un  rapprochement  de  rapports  entre  divers  objets,  pour  en  tirer 
une  induction  ;  et  il  y  en  a  une  autre  qui  consiste  dan»  la  comparaison 
dNine  chose  avec  une  autre,  ou  de  deux  choses  pareilles. 

La  similitade  n'exige ,  selon  la  valeur  du  mot ,  que  de  la  ressem~ 
blance  entre  les  objets  :  la  comparaison  ëlablic ,  par  la  mEme  raison  , 
une  sorte  de  parité  entre  eux.  Il  ne  faut  à  la  similitude  que  des  ap- 
parences semblables  qu'elle  rapproche  :  il  faudrait  à  la  comparaison 
rigoureuse  des  qualités  presque  égales  qu'elle  balancerait.  La  simili- 
.  iude  ,  purement  pittoresque  ,  se  borne  h  l'exposition  des  traits  com- 
mims  aux  choses  :  la  comparaison ,  plus  philosophique  ,  considère  le 
plus  00  le  moins  ou  les  degrés  de  la  chose  mise  a  côté  d'une  autre.  La 
similitude  ne  fait  qu'éclairer  un  objet  par  la  lumière  tirée  d'uo  autre- 
objet  counu  :  la  comparaison  le  fera  mieux  apprécier  par  sOn  affinité 
avec  un  objet  d'on  mérite  reconnu.  Des  objets  assimilés  l'un  à  l'autre 
ne  sont  pourtant  pas  réellement  comparables  ou  capables  d'être  mis 
au  pair,  en  cotifparaison,  en  parallèle.  On  assimile  plutOt  des  objets 
étrangers  l'un  à  l'autre  ;  on  compare  plutAt  des  objets  du  même  genre 
on  de  la  même  qualité.  La  similitude  semble  tomber  particulièrement 
snr  ces  objets  que  l'on  compare,  sans  comparaison ,  tant  il  y  a  d'ail- 
leurs de  différ^ce  entre  eux. 

Voaa assimilerez,  sous  certains  rapports,  un  bomme  à  un  animal  : 
vous  comparerez  un  héros  à  un  autre;  selon  le  degré  de  leur  valeor  et 
le  mérite  de  leurs  exploits.  Si  je  dis  qu^Achille  est  semblable  à  tm 
liant  c'est  une  stmililtute;  je  désigne  seulement  l'espèce  de  courage 
>  et  de  furie  qu'il  fait  éclater  :  si  je  dis  qu'il  est  tel  qu'un  lion,  c'est  une 
comparaison;  car  je  lui  attribue  les  mêmes  qualités,  et  au  même 
degré  qu'au  Uon,  la  similitude  vous  dira  qu'une  chose  est  blanche 
comme  une  autre  ;  la  comparaison  vous  dira  qu'elle  est  aussi  blanche 
qjte  l'autre.  Enfin*  la  similitvde  n'est  une  comparaison  rigouieuse 
&°  ÉblT.   lOUE  II,  23 
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qa'aatBBt  .qu'eut  yeot  le  eonverUr  eu  métaphn«  par  me  hardiesse  de 
stjle.  Si  je  dis  seulement  qfi'-dcMUe  ressemble  à  un  lion,  je  suis  iOia 
d'oser  dire  que  c^est  m  lùm  :  et  j'oserais  le  dire,  si  je  le  trouvais  tel 
qu'un  liotL 

La  sinàlitttUe  est  bien  une  eaptee  de  comparaùon;  mais,  contente 
d'un  rapport  apparent,  elle  n'est  ni  aussi  naturelle,  ni  aussi  rigou- 
leose  qae  la  parfaite  comparaison  doit  l'être.  L'iutentioa  commune 
de  la  sùniiitude  est  de  rendre  an  objet  plus  sensible  par  un  autre':  la 
perfection  de  la  comparaison  est  d'appliquer  à  on  autre  objet  1*14^ 
00  la  fax  entlËre  de  l'autre. 

Lorsque  Martial  dit  à  quelqu'un  que  ses  jambes  sont  comme  les 
cornes  de  la  Inné,  c'est  ime  pure  Jimt^ftuiie;  il  s'agit  d'une  dmple  res- 
semblance de  forme.  Lorsque  Henri  IV,  refusant  de  donner  l'assaut  & 
la  Yilte  de  Paris,  dit  qnll  est  i  l'égard  de  son  peuple  aussi  ïrai  père 
qnc  la  bonne  femme  était  vraie  mère  i  l'égard  de  l'en&nt  adji;^  par 
Salomon,  car  il  aimerait  mieus  n'avoir  point  Paris  que  de  l'avoir  tout 
miné,  c'en  sue  comparaison  parfaite;  les  deuï  objçts  s'accordent 
dans  touslenrs  rapports, 

La  comparaison  d'Ajax  avec  on  3ue  n'est  qu'une  similitude;  car 
l*(dHtinatioii  de  rsne,  comme  l'observe  Harmontel,  ne  peint  qu'à  demi 
rachamement  d'Ajax. 

Comme  nne  eau  pure  et  calme  commence  à  se  trooblei  aux  appro- 
ches de  l'orage ,  dit  J,  -J,  Roiisseau ,  un  cœur  timide  et  chaste  ne  voit 
point  sans  quelque  alarme  le  prochain  changement  de  son  étaL  L'»- 
moor-propre,  dit  le  même  philosophe,  est  un' insttument  utile,  mais 
dangereux  ;  souvent  il  blesse  la  main  qui  s'en  sert,  et  fait  rarement  de 
bleu  sans  mal.  U,  ce  n'est  qu'une  similitude  agréable  entre  des 
choses  éloignées  les  unes  des  autres  ;  ici  c'est  ime  comparaison  ou  ime 
métaphore  fondée  sur  des  rapports  sensibles  et  profonds  entre  des 
choses  analc^es. 

Je  àaS6  observer  qu'on  a  parUcultèremem  appelé  ntaifttudej  les 
paraboles  et  antres  figures  de  ce  genre.  On  dit  que  Nathan  fit  to^OfiSat 
\  David  son  péché  par  une  similitude  ou  une  parabole  ;  qtie  Jésu»43uJit 
faisait  entendre  sa  doctrhie  &  ses  disdples  par  des  simiUtudes  qui  sont 
des  paraboles  ;  qne  les  Orientaux  aiment  les  paraboles  ou  les  similitu- 
des, etc.  La  similitude  exige  alors  ui)  récit  circoustanclé,  une  expo^ 
.lion  détaillée  des  faits ,  de  vérités,  d'imaginatloDS ,  de  choses  connues 
DU  sensibles  par  elles-mêmes,  et  dont  les  divers  traits  s'appliquent 
naturellement  et  parMlement  à  l'objet  qu'il  s'agit  d'édaircir  ou  de 
représenter  d'une  manl^  détournée,  mais  claire.  C'est  donc  la  sânHi- 
tude  qui  sera  plutAt  instructive  que  la  comparaison,  la  comparaisoK 
•ne  sera  qu'une  coivle  simililude.  La  simiiitude  appaitieniba  ^nUt  i 
la  philosophie  qui  enseigne ,  et  la  comparaisoti  ii  la  poisle  on  i  l'vt 
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qui  décrlL  Comine  la  mëi^>lu)re  rapide  est  une  sorte  de  comparaison , 
l'all^ptle  sentit  plnlAt  one  similitude  tacite,  etc.  i^  comparaison 
est  obligée  de  take  l'applicalioa  de  l'idée  d'un  objet  i  un  adiré  ;  la 
simiUtude  peut  laisser  faire  h  rau^teor  cette  appUcatioii ,  tant  11  est 
natnrel  et  lacile  qu'il  la  fasse,  etc. 

11^  la  simiiiiude  aura  teujonrSt  comme  sou  ioientlou  propre,  le 
dessein  de  rendre  une  chose  plus  intell^îble  et  plus  sensitile  par  une 
autre,  en  rapprochant  des  objets  qui  n'ont  par  eux-mêmes  point  de  rap- 
port essentiel  ensemble,  et  qui,  éloignés  l'on  de  l'autre,  a'ODt  entre 
eu  que  àfi  la  ressemUance  ou  des  apparences  semblables.  La  Cûmpa- 
raison  tendra  toujours,  comme  à  son  vrai  but ,  à  renforcer,  à  relever 
et  parer  son  Idée  et  son  discours  par  le  rapprochement  de  deux  objets 
qui  ont  eatre  eux  une  analogie  marquée  et  des  rapports  étroits,  et  qui 
spttt  (^  pow  Cire  Bpj^éciés  et  jugés  l'nn  par  Tautre.  (R.) 

1169.  SlmpUclté,  SImplesse. 

S^iple,  latin  ^mplew,  sine  plexu,  sans  pli,  sans  compositiOD,  sans 
épalBseoTt  uns  doubhve,  sans  mélai^e,  sans  apprêt,  sans  recherche, 
sans  ornement,  sans  artifice,  sans  feinte',  sans  art. 

StmjHiciié  a  toutes  les  acceptions  de  son  adjectif;  simptesse  n'a  qu'un 
sens.  11  y  a  la  iiatpiicU4  des  étémenis,  la  simplicité  des  choses,  la 
simplicité  des  personnes,  la  simplicité  des  mteurs  et  des  manières,  la 
simplù:ité  des  habits  et  des  meubles,  la  simptieité  de  l'e^lt  et  celle 
à»  cœur,  etc.  :  la  simplesse  est  propre  à  l'homme  et  à  l'ame. 

Simplesse  est  donc  ad  jaiA  nécessaire,  quoiqwe  tIcux  ,  puisqu'il 
exprime  Biéoeasalrement  et  elalremeuic£  que  simplicité  n'exprimerait 
nettement  qu'avec  des  modification*,  par  la  vertu  des  accessoires,  ou 
d'une  manière  vague  et  même  équiToqve.  Qui  est^e  qui  a  lu  La  Fon- 
taine, Blarot,  Montaigne,  et  tous  ne*  audits  auteurs  jusqu'à  Joinvilleî 
Qui  est-ce  qui,  en  lea  Usant,  a  soitl  la  douceur  et  l'énergie  de  ce  mot 
sans  le  regietler  J 

Xm  Yooftbutlstes  otfsenent  que  le  mot  timplesse  n'est  guère  d'usée 
que  ■lam  cette  phrase  famlltèie  :  Il  ne  demaside  qu'amour  et  simi- 
ple^My  en  parlant  d'un  homme  Ingénu,  doux,  uni,  facile,  qui  ne  dé^re 
qa»  paix  et  concorde.  Ces  traits  suffisent  pour  distli^aer  la  simptesse 
de  la  s^tpliciié. 

La  sitàplicilé,  prise  dans  le  sens  moral  que  nous  cherchons,  est,  de 
l'aveu  des  vocaboiistes,  la  vérité  d'un  caractère  natorel,  hmocent  et 
droit,  qui  ne  connaît  ni  le  déguisement,  ni  le  raffinement,  ni  la  malice  ; 
la  simpteste  est  l'iDgénnlIé  d'un  caractère  bon ,  doux  et  facile ,  qnl  ne 
connaît  ni  ladissimulâtion.nilafinesse.Di,  pour  alnd  dire,  le  mal  Ia 
smpiicité,  toute  franche,  montre  le  caractère  à  dëcooTert  :  la  sim- 
pfc  «f,  to«e  widUte,  s'y  aiMàdouie  HDis  réserve.  Avec  la  JÙT^tictt^r 
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on  parle  du  cœnr  :  avec  la  simpleste,  on  parle  de  touie  l'aitondauce 
du  cœur.  Autant  la  iimplKité  est  naturelle,  autant  la  àmplesse  est 
naïve.  La  simplicité  tient  à  une  Innocence  pure  ;  la  timpiesse  à  une 
bonhomie  channanie!  La  simplicité  obéit  à  des  mouvenientB  Irréflé- 
chis :  la  simplesse  est  inspirée  par  des  eentimeats  innés.  La  simplicilé 
n'a  point  de  fard  :  la  candeur  est  le  fard  de  la  timpleMC.  En  anmot, 
la  timpleue  est  la  simpliciti  de  la  colombe. 

Dites  la  simplicité  d'un  enfant,  et  laissez-moi  dire  la  simplette  d'un 
bon  enfant. 

Nicole  el  La  E'ontalne  étaient  des  hommes  simples:  dans  Mcele, 
c'était  de  la  simplicité;  et  dans  La  Fontaine,  de  la  simplesse.     - 

Il  y  a  quelquefois,  dans  la  simplicité,  de  l'ignorance,  de  l'Inexpé- 
rience, de  la  faiblesse  d'esprit,  de  rimbécilUté  même  et  de  la  bêtise  :  il 
y  en  aura  peut-être  souvent  pins  Encore  dans  la  simplesse  ;  mais  ton- 
jours  avec  les  formes  et  les  caractères  d'un  naturel  si  bon  et  û  Inno- 
cent, qu'elle  Inspire  toujours  quelque  intérêt. 

On  pardonne  h  celui  qui  pËche  par  simplicité,  il  a  mal  fait  sans  ma- 
lice. On  consolera  mCme  celui  qui  a  péché  par  simplesse;  il  a  mal  fait 
saoS  le  vouloir,  et  mâme  à  bonne  intention.  (  R.) 

1170.  Slamlacre,  fantAme,  Spectre. 

Simulacre  ue  slRnifie  pas  seulement  ce  qui  est  semblable,  ressem- 
blant, jimtto;  mais  encore  ce  qoi  e»l  simulé ,  feint,  codtrefail,  do 
verbe  iitnularp.  On  a  pairticnliérement  appelé  simvlaeres  les  idoles 
ou  les  fausses  représentations  de  faux  dieux.  Vimage  est  une  repré~ 
sentalion  fidèle  d'un  objet;  et  c'est  particulièrement  l'ouvrage  de  la 
pelolure  rla  statue  est  la  représentation  d'une  figure  en  plein  relie!  ; 
c'esll'ouvrage  de  la  sculpture  ;  le  «mutocreestunc  reprêseniation  ou 
fausse  oii  grossière,  informe,  vaine,  qui  ne  rappelle  que  quelques  traits 
d'uu  objet  figuré,  A  l'objet  existe  ou  a  existé.  On  dit  un  simulacre  de 
ville ,  de  république  ,  de  ittxa  ,  etc. ,  pour  indiquer  de  fausses  ou  de 
vaines  apparences.  Le  simulacre  vain,  celui  d'un  objet  qui  n'a  rien  de 
réel,  devient  synonyme  de  fantôme  et  de  spectre. 

Fantôme,  mot  emprunté  du  grec,  désigne,  en  pbilosopbie,  l'Image 
qui  se  fonne  des  objets  dans  notre  esprit,  lorsqu'ils  frappent  nos  sens. 
Dans  l'usage  commun ,  c'est  un  objet  on  une  apparition  fantastique, 
ouvrage  de  l'imagination,  sans  aucune  r<!atité. 

Vfi  terine  s'applique  aussi  à  tout  objet  destitué  de  réalité ,  ou  à  tonte 
idée  destituée  de  raison.  On  dit  un  fantôme  de  ml,  un  fant&me  de 
poissance. 

Spectre  est  tme  figure  extraordinaire  qu'on  volt  en  etTei,  on  qn'on 
croit  voir  ;  mais  une  f^re  horrible,  affreuse,  ^^yante.  11  se  dit  pro- 
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pretnent  des  objets  qui  apparaissent  même  dans  la  veille  ;  on  te  dit  aussi 
d'âne  personne  extrêmement  décharnée  et  déligurée. 

Ainsi  le  simulacre  est  l'apparence  trompeuse  d'un  objet  vain  i  le 
fantôme  est  l'objet  fantastique  d'une  vision  extravagante  :  le  spectre 
est  la  fignrc  ou  l'ombre  d'un  objet  hideux  ou  eU'rayant  qui  frappe  les 
;eux  ou  l'imagination. 

Le  simulacre  n'a  qu'un  caractère  vague,  et  il  se  dit  de  tous  les  ob- 
jets vains,  vides  on  faux ,  et  des  choses  comme  des  personnes.  Le  fan- 
tome  est  caractérisé  par  des  formes  on  des  traits  bizarres,  étranges,  et 
qui  De  sont  poiûtdans  la  nature,  et  il  se  dit  partlcuUËrement  des  objets 
qui  paraissent  vivants.  Le  jpecfrf  acela  de  caractéristique,  qn'il  repré- 
sente des  objets  défigurés  et  faits  pour  inspirer  de  l'horreur  ou  de  l'ef- 
froi par  leurs  traits  et  par  tout  ce  quilesaccompagne,  et  Use  dit  propre- 
ment de  ces  objets  qui  semblent  évoqués,  suscités,  envoyés  par  ime 
puissance  supérieure,  pour  avertir,  menacer,  tourmenter  les  hommes. 
Le  simulacre  nous  abuse  ;  le  fantôme  nous  obsède  ;  le  spectre  nous 
poursnil. 

Les  vapeurs  ou  les  nuages  élevés  dans  le  cerveau  y  forment  toutes 
sortes  de  simulacres,  el  ces  simulacres  font  illusion.  LUmagbiation 
forte  et  exaltée  crée  des  fantâtms,  et  ces  faittômes  l'aveuglent.  La 
peur  fait  des  spectres,  et  \(s  spectres  font  peur. 

Le  rêve  nous  représente  toutes  sortes  de  simulacres.  Les  visioonal- 
ressont  sujets  à  voir  des  fantômes  dans  la  veille  comme  dans  le  som- 
meil. L'histoire  rapporte  beaucoup  d'apparitions  de  spectres  vus  par 
des'hommes  qui  n'étaient  point  faibles  d'esprit,  mais  qui  néanmoins 
ont  pu  ne  pas  bien  voir.  j^Il.  ) 

1171.  SineèrUé,  Vrancfatoe,  Naïveté,  Ingénuité. 

La  sincéi-iié  empêche  de  parler  autrement  qu'on  ne  pense  ;  c'est  une 
vertu.  La  franchise  fait  parler  comme  on  pense  ;  c'est  un  effet  du  natu- 
rel. La  naivetd  fait  dire  librement  ce  qu'on  pense  ;  cela  vient  quelque- 
fois d'un  défaut  de  réflexion,  h'ing^uité  fait  avouer  ce  qu'on  sait  et  ce 
qu'on  sent  ;  c'est  souvent  une  bêtise. 

Un  homme  sincère  ne  veni  point  tromper.  Un  homme  franc  ne  san- 
raii  âis9imnler.  Unhommenui/'n'esiguèrepropre  Aflatter.  Uuliomme 
ingénu  ne  sait  rien  cacher. 

La  sincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dans  te  commerce  du  cœur. 
La  franchise  fadtite  le  commerce  des  affaires  civiles.  La  naïveté  fait 
sonveni  manquer  A  la  politesse.  L'ingénuité  fait  pécher  contre  la  pm- 
dence. 

Le  sincère  est  toujours  estimable.  Le  franc  plall  à  tout  le  monde. 
Le  Boi/ offense  quelquefois.  Vingènu  se  trahit  (G.) 
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n  y  a  qœlqne  diose  de  singttKer  dam  ce  qnl  est  extraordinaiTe , 
et  qaelqne  chose  S'extraotdinaire,  dans  ce  qui  est  ^ngtUier,  soit  en 
Uen,  soit  en  mal. 

Singulier,  K\d,  uniifae,  rare,  distli^oé  des  atatre»,  sans  ufficift- 
rence,  sans  parité.  Extraordinaire,  qui  est  hors  de  l'ordre  commun 
on  de  ta  mesure  commnne,  hors  de  rang,  hors  de  pair  ;  non  commns, 

iDD^té. 

Le  singtdier  ne  ressemble  pàï  i  ce  qnl  est,  0  est  d'un  genre  parttcn- 
11er  :  Yextraordinaire  son  de  la  spfa&re  S  laquelle  U  appartient  ;  il  est 
particnlier  dans  son  genre-  Le  singulier  D'est  pas  de  l'ordre  commun 
des  choses  ;  il  fait ,  pour  ainsi  djre ,  classe  i  part  :  VextraordinaÎTe 
n'est  pas  dans  l'ordre  courant  des  choses  ;  11  fait  exception  i  la  rËgle.  U 
y  a  quelque  chose  d'original  dans  le  singulier,  et  quelque  chose  d'es* 
trGme  dans  Vextraordinaire.  Des  propriélffs  rares,  des  qaaUtés  ex- 
clusiTes,  des  traits  distinctifs  et  nnlqucs,  forment  le  singulier  :  le  plAs 
on  le  moins,  l'excSs  ou  le  déraut,  la  grandeur  et  la  petitesse  en^nt 
sens,  au-dessus  et  au-dessous  d'une  mesure  établie^  caractérisent  l'ex- 
traordinaire. Singulier  exclut  la  comparaison;  extraordinaire  la 
suppose. 

On  appelle  loi  singulière  celle  qui  est  seule  et  unique  sous  an  titre  ; 
un  combat  d'homme  â  homme  s'appelle  combat  singulier  :  le  singulier 
est  opposé  au  pluriel.  On  appelle  extraordinaire  au  palais  ce  qui  ne 
suit  pas  la  marche  ordinaire  des  procédures  où  des  Jugements  :  on  ap- 
pelait question  extraordinaire  la  rade  torture  qui  ne  se  donnait  aux 
accusés  que  dans  certains  cas:un courrier  ouun.ambaBsadeur€ixfra<>r' 
dàiaire  est  chargé,  dans  un  c«a  pressé,  4e  ce  q«e  I«  abriter  (4  V*»- 
bassadeur  ordinaire  ferait  dans  un  autre  cas ,  etc.  Le  singulier  est 
une  sorte  de  mniveauté  :  Vextra&rdinaire  est  une  sorte  d'estenion 
des  choses. 

La  boussole  a  une  propriété  singulière.  La  vgpeur  4e  4'ea«  bmO- 
lanté  a  une  fiwce  extraordinaire. 

Tout  homme  qui  a  un  caractËre  prq)re,  a  B&iessaireineiK  ^Klq*e 
chose  de  singulier.  Tout  homme  qui  a  uii  caractère  énergique  et  farte- 
mnt  prononcé,  a  qudque  chose  d'extraordinaire. 

(In  homme  parait  singulier,  qui  vit  senl.  Un  homme  paraît  eirtraor- 
di'nairf  dans  le  monde,  qui  ne  fait  pas  comme  tout  leraonde. 

Un  sage  est  toujoursqnelque  chose  de  fort  ïi'nfii((ier,d*mdqne,qi]d-  ' 
que  part;  et  toujours  quelque  chose  d'extraordinaîre,  de  fort  peu 
commun  partout. 

Le  singulier  a  donc  quelque  cltese  d'original  ou  de  nonvean,  de 
propre  ou  d'exclusif,  de  curieux  on  dé  piquant,  tandis  que  Vextraor- 


U.,:,,l,;.d:^G00gIe 


SIN  3&9 

ditiaire  a  des  ttaUs  plos  forts  on  pins  marqofe,  no  uracttre  de  Kran- 
denr  00  d'excès,  une  sorte  de  supériorité  ou  d'éminence.  Aussi  par  unÉ 
conséqiKDce  oatoreUe,  pris  eo  bonoe  part,  singulier  sert  plaiOt  à  dis- 
tingner  ce  qui  se  distingae  par  sa  finesse,  sa  délicatesse,  sa  rareté,  sa 
rechercbe,  sa  subtilité  ;  extraordinaire,  ce  qui  se  dfstii^ne  par  sa 
lianteur,  sa  beauté,  sa  snUimité,  sa  supériorité,  son  excellence.  En 
mauvaise  pacl,  le  singulier  est  'hora  de  la  nature,  de  la  vérité,  de  la 
simplicité,  de  la  justice,  des  convenances  ;  VexCraordinaire ,  mUté, 
démesuré,  excessif,  extravagant,  révoltanL 

Nous  dironsplutôt qu'une  femme  est  sfn^fîèremenf  Jolie,  et  qu'une 
autre  est  d'une.beauté  extraordinaire.  Nous  dirons  qu'une  persoime 
a  mie  adresse  singuliùre  et  nae  bravoarë  extraordittaire. 

Le  singulier  surprend  et  l'extratyrditv^re  étonne. 

Ou  a  des  opinions  singalières ,  bizarres,  pour  se  faire  distinguer  : 
on  a  de  grands  airs,  des  airs  extraordinaires,  pour  se  faire  remar- 
quer, (R.) 

IITS:  Slnaeax,  T«Ftaeiix. 

OA  Alt  sinuosité  ei  on  ne  dit  guËrè  sinueux  quVn  poésie.  On  ne  dft 
pas  tortuositit  mais  plutôt  tortueux.  VoUâ  ce  qui  s'appdle  bizarrerie. 

Sinueux,  ce  qui  Mi  des  S,  des  plis  et  des  replis,  des  courbures  et 
des  enfoncements,  c6mmeleserpentquirampe,la  rivière qtii serpente, 
la  robe  qui  flotte.  Tortueux,  qui  ne  fait  que  tourner,  retourner,  se 
amtoumer,  qui  va  de  biais,  obliquement,  de  travers,  comme  on  sen- 
tier qui  va  et  vient  d'uu  sens  â  un  autre,  un  laijfrintlie  qui  a  des  tours 
et  deedétodrs,  an  Eorps  qui  serait  tout  torlu. 

Situieius  indique  plutôt  la  marche,  le  cours  des  choses;  tortueux^ 
lenr  forme,  leur  coupe.  Le  cours  de  la  riv[èe  est  sinueux  ;  la  forme  de 
la  câte  est  tortueuse,  La  rivière,  en  coulant,  s'enfonce  dans  les  terres 
et  fait  etle-mCme  ses  sinuosités  ;  et  la  côte,  enfoncée  de  toutes  parts, 
en  demeure  tortueuse.  Ou  fait  des  replis  sinueux^  et  on  va  par  des 
voles  t&rtuetises.  On  dit  que  les  canaux  abrègent,  avec  une  grande 
Uilité  pour  la  navlguation,  le  cours  sinueux  des  rivières;  le  son,  en 
frappant  les  lieux  tortueux,  en  devient  plus  éclatauL  Celte  observation 
est  coof^me  I  l'iule  le  plus  ordinaire  des  termes,  sans  être  exdnsiL 

Tow  consid^ei  surtout  les  enfoscements  (bns  la  chose  sinueuseï 
c'est  le  leas  des  mots  :  vous  coosidérei  lesobliquités  dans  la  chose  tor- 
tuetae  ;  c'est  ce  qui  la  raid  telle. 

Sinueux  n'a  pcrfnt  on  mauvais  sens  ;  tortueux  se  prend  surtout  en 
mauvaise  part  L'objet  sinueux  est  [dutôt  dans  l'ordre  naturel  ou  com- 
QUB  lie  la  cbose  ;  r(ri)jet  tortueux  est  plutôt  tel  par  une  sorte  de  vio- 
lence, de  contrainte,  de  désordre.  La  »Nuc»j;  n'est  pas  tait  jKitu:  .aller 
dndi  ;  mais  le  tortueux  ne  devrait  pas  aller  de  trave[:s.  Aussi  ce  der- 
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nier  terme  ne  s'emploie-t-ii,  au  moral,  que  dans  le  style  du  blâme  et  de 

la  censure. 

Le  serpent  forme  natnrellcmctit  des  plis  et  des  replis  sinttevx.  Le 
monstre,  lancé  par  Neptune  contre  Uippolyte,  recourbe  a*ec  furie  sa 
croupe  eu  replis  tortueux. 

Il  semble  que  l'auteur  du  poème  des  Jardins  ail  vouin  foire  celte 
disli action  dans  les  descriptions  snifantes:   - 


Le  boca^t  moins  fier 

avec  plus  de  molleHe, 

Déploia  à  nu  regucls 

ia  ubleaui  plus  t\^a. 

Veut  un  ~»te  plus  dou 

,d«ïonlourîplm  Iianu 

Fail,  revimmsigat 

Promène  CDtrednHc 

Enfin  [ 

parc  anelai., 

lypoeheaulépluilib 

e,av»l>ll«FraDçsB. 

Dè^lorionneïùplu. 
Oue  lenliers  Forlunu 

<|ue  ligD»  ondoyiniM, 

N'oublions  pas  enfin  le  nombre,  lliarmonle  propre  des  deux  mots, 
leur  exprefsioD  matérielle  ou  leur  rapport  matériel  avec  la  nature  des 
objets,  l'orsqu'il  s'agit  de  peindre.  Quelle  douceur  dans  celui  de  si- 
nueux! dans  celui  de  tortueux  quelle  rudesse  ! 

1174.  Sltnatlon,  Assiette 

Situation  et  assiette  ont  la  même  origine  i  ils  viennent  de  l'ancien 
verbe  seoir,  mettre  en  place,  placer  sur  ;  en  laUn  sedere,  poser,  as- 
seoir, et  fee/ej^  siège,  place  ,  repos;  ainsi  que  stliu,  situé,  posé,  situa-  ' 
tion,  position.  Le  verbe  asseoir  ajoute  à  seoir  la  particularité  de  poser 
a  demeure,  de  laisser  à  telle  place,  d'établir  et  de  reposer  l'objetsorle 
lieu,  l'emplacement,  la  base.  Assis  et  situé  ne  s'emploient  pas  indiOé- 
remment  :  on  dira  bien  qu'un  chStean  est  situé  ou  assis  sur  une  émi- 
nence;  mais  on  dit  qu'une  ville  est  sOuéè  et  non  assise  dans  un  pays, 
qu'un  jardin  est  situé  et  non  assis  an  nord,  etc.  Situé  marque  les  dif- 
férens  rapport6deslienx:a&si.t  ne  marque  que  la  place,  l'emplacement: 
une  chose  est  situéesm^  droit,  à,  vers,  près,  etc.,  elle  n'est  assiseqae 
sur  ou  dans, 

La  terminaison  du  mot  situation  est  active  ;  celle  d'assiette  est  pas- 
sive, comme  la  terminaison  latine  lus  oti  tum.  Situation  désigne  l'ac- 
■  tion,  se  qui  cÈ  fait  on  ce  qu'on  a  fait  :  awiettedésigne  l'état,  ce  qui  est, 
ce  qui  est  ainsi.  Vous  mettez  une  chose,  votis  vous  mettez  .dans  une 
situation  .■  vous  êtes,  la  chose  est  dans  telle  assiette. 

La  situation  embrasse  proprement  les  divers  rapports  locaux  que  la 
cliosc  peut  avoir  avec  les  objets  qu'elle  regarde  ou  qui  la  regardent  : 
ainsi,  vn  peinture,  le  site  marque  les  aspects,  les  points  de  vue,  les  ta- 
bleaux, les  scËnes  d'un  paysage ,  etc.    Vassiette  est  bornée  à  la  place 
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ou  à  l'objet  sur  lequel  la  ch  ose  pose  et  se  repose  ;  ainsi,  le  petit  plat , 
appelé  asiieîte,  ne  désigne  que  ce  mr  quoi  on  sert  et  ou  mange. 

Une  maison  de  campagne  est  dans  une  jolie  situation,  quand  les  ateo- 
loors  en  sont  t^ables  :  une  place  de  guerre  est  forte  d'assiette,  quand 
sa  base  est  ferme,  escarpée,  Insurmontable.  Une  ville  est  dans  une  situa- 
tion et  non  dans  une  assiette  favorable  poor  le  commerce  :  un  rem- 
part doit  avoir  assez  à.''assiette  ou  de  pied,  et  non  de  situation,  pour 
que  rien  ne  s'éboule. 

La  situation  est  la  manière  d'être  préseiite,  actuelle,  de  la  chose  sta- 
ble on  variable,  durable  on  momenlanée,  h'assiettv.  est  la  manière  d'être, 
propre,  ordinaire,  habilaelle,  de  la  chose  plus  ou  moins  ferme,  plus  oh 
moins  fixa  La  situation,  quand  elle  est  naturelle,  convenable,  propre 
pour  le  sujet,  et  faite  pour  Être  stable,  est  une  assiette. 

Votre  situation  est  l'état  où  vous  êtes  actuellement  :  votre  assiette 
est  l'état  où  vous  êtes  naturellement.  Vous  êtes  accidentellement  dans 
telle  situation  :  vous  êtes  naturellement  dans  telle  assiette. 

On  est  toujours  dans  quelque  situation^  il  s'agit  d'avoir  une  assiette. 
U  n'y  a  de  calme,  de  tranqidllité,  de  constance,  de  bien-^tre  dans  une 
situation,  qu'autant  que  vous  y' prenez  une  assiette  convenable  et 
fixe. 

Celui  qui  change  sans  cesse  de  situation,  n'a  pçbil  ifassietle.  il  la 
cherche.  Les  gens  qui  ne  sont  pas  à  leur  place,  quelque  situation  qnlls 
prennent,  ne  se  trouvent  Jamais  dans  leur  assiette  :  et  combien  peu  de 
gens  ï  leur  place!  (fi.) 

1175,  SltnaUen,  ttat. 

Situation  a  quelque  chose  d'accidentel  et  dç  passager.  Èlat  dit  quel- 
que chose  d'babitael  çt  de  permanent. 

On  se  sei't  assez  communément  du  mol  de  situation  pour  les  affaires, 
le  rang  on  la  fortune  ;  et  de  celui  d'état  pour  la  santé. 

Le  mauvais  état  de  la  santé  est  un  prétexte  asseï  ordinaire  dans  le 
monde,  pour  éviter  dés  situations  embarrassantes  ou  désagréables. 

La  vicissitude  des  événements  de  la  vie  fait  souvent  que  les  plus  sages 
se  trouvent  dans  de  tristes  situations,  et  que  l'on  peut  être  réduit  dans 
un  état  déplorable,  après  avoir  longtemps  vécu  dans  un  état  bril- 
lant (G.J 

Il  faut  observer  que,  selon  la  nature  'et  tes  circonstances  des  choses, 
la  situation  est  quelquefois  constante,  comme  la  situation  d'im  lien, 
d'tme  ville,  d'un  domaine,  etc.  ;  et  que  Vétat  est  quelquefois  chan- 
geant,par  ta  même  raison, commel'^/afde  santé  ou  de  maladie,  l'^tor 
de  grftce  ou  de  péché,  etc.  Nous  disons  une  situation  critique  et  un 
état  chancelant  ;  mais,  par  lui-même,  Yétat  est  plus  ferme  e(  plus  du- 
rable que  la  situation  ;  et  la  situation  n'embrasse  pint,  comme  Vétal, 
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l'objet  entier  on  U)nte  sa  uu^ëre  senstUe  d'être.  La  tilvati»»  ut  Ma- 
tive  i  la  biie  mir  laquelle  porte  l'objet  :  l'état  en  relalU  d  tOKt  ce  qoi 
oonsUffie  la  manière  d'être  gënërale  de  l'ofijet.  La  ùtnatùm  rutile  de 
la  podtiDii,  de  l'aaaiette,  de  la  manière  d'être  |k»^  ^laeA,  asab  «■ 
séant  :  l'état  résulte  de*  qnMUa,  des  motUScattous,  de*  osadiltofi^ 
des  diqtoûtîonfl,  des  circonstances,  qui  déterminest  la  nunl^c  d'être^ 
Ainsi,  en  métaphy^ne,  ^tat  jnarque  un  awemblage  de  ipuUtta  wà- 
denteUes  qui  se  trouvent  dans  les  dMérents  êtres,  et' tant  que  cm  medi- 
'  fioattoiB  ne  changent  point,  le  sujet  reste  dans  le  ebSim  état.  Qe  mot  se 
cUt aussi  delà  constilution  présente,  desdiapodtioaBa£tuelkside«cMt- 
dltlons  différentes  dans  lesqn^ea  les  choses  «u  les  penonaas  pevvm 
se  tronver,  an  physic[iie,  an  merd,  es  tovs  mbb,  Vétat  d'tmwccwv, 
l'état  de  nature,  Vétat  de  santé.  Nous  disow  Vétat  pour  la  frnfrnnifii 
on  la  coQdlUoQ  des  personnes.  Ma  état  de  recette  ]et  de  dépose  con- 
limt  on  compte  délaiUé  arlidc  par  artide.  L'état  de  ta  fweflMK  art 
l'exposition  et  le  déTeliH»pement  des  rapportai  oonaidérerdHMls  a^fd 
on  la  positioiL 

Sans  arg»t,  vons  couvez  être  dans  la  sUaation  d'va  paurre  ;  fiaA 
voHS  n'êtes  pas  dans  l'état  de  pauvreté,  d  vous  se  manquei  de  iMs 
si  vous  avez  des  ressources,  si  vous  ne  ressentez  pas  les  peines  de  dt 
état. 

L^Une  est  dans  une  situation  tranquille,  lorsque  rien  ae  i%gitt  :  ifie 
est  dans  un  état  de  trasquillitâ,  lorsqu'elle  n'«  aucune  cause,  mctbi 
motif  d'agitation.  L'exemption  actuelle  de  soins  forme  saMtoniItMidai» 
le  premier  cas;  les  conditions  nécessaires  pour  rester  conslanuuent  en 
paix,  constituent  son  état  dans  le  second. 

On  dit  égaIcmeQt  état  et  situation  des  affaires  ;  on  dit  l'état  comme 
la  situation  de  Ja  fortune  de  quelqu'un;  on  dit  même  état  pogi  con- 
dition ou  rang,  et  non  liluation. 

La  situation  des  aflakes  est  le  point  où  elles  en  sont,  et  où  elles  ne 
doivent  naturellemeot  pas  rester  :  l'état  des  affaires  est  la  disposition 
générale  ou  l'arrangemeat  dans  lequel  eUes  restent  on  peuvent  restei; 
Vm  af&dres  sont  daas  une  bonne  silvatioa  quand  elles  vont  d'une  aU' 
nière  avastageuse  pour  vwis  et  i  voire  but  :  elles  sont  en  bon  étatf 
quand  elles  sont  arrangées  d'une  mautàre  convenable  pour  vous,  et 
que  votre  sort  en  est  bon.  La  situation  d'une  affaire  n'est  que  la  dr- 
constauceoùelle  se  trouve;  l'état  actuel  de  cette  mSme  afCdre  estla  forme 
générale  qu'elles  prise,  selon  ses  divers  rai^rts,  par  sa  marche,  ses 
progrès,  ses  diqrasitioBs.  Rappelons-nous  qu'on  eetend  par  états  de 
situatitm,  des  comptes  détaillés  qui  dooi^ent  et  éiaUlssent  un  résulut. 

Il  est  vrai  qu'on  dit  hal^tueltement,Vtaf  tle^onté,  état  d'enfanct^ 
état  de  prospérité]  eic  ;  et  la  raison  eu  est  que  la  sauté,  l'eafance,  la 
prospérité,  sont  des  états  propres  et  non  des  situations  particolières  de 
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Jlimune;  et  poor  «fiitlaBiKr  Qidii  ces  termes^  deiâ^teltlaiii  claires, 
j^etaerK  que  lea  situatûms  tau  des  eu  puilcoUen  dans  kifads  an 
»e  M  tronre  ^m fornriKBM&t  «n  par  âTéneBKnt,  etâoM41  estnaimi 
4e  amllr  ;  an  lieu  qae  les  états  aoni  des  «ladittam  m  4b8  manitees 
«mm  ibMdiMS  et  ri  propres  1  rt^jet,  qu'il  ^t  BéeessiiMnwt  qwU 
«dsted'oBe  decesnyBffires^ipi'ila'eii  pMt  aorlir  ^ve  pour  œ  pNlr 
A%  Due  a«Ke  cSBtraliie.  (R.) 

117«.  Mtaattoii,  F4Mltl«ii,  ■toportttwfc 

L'Idée  commune  aHX  mots  situation  et  position,  est  de  porter  sur 
une  chose,  sar  une  base.  La  situation  exprime  proprement  l'action  de 
seoir  ou  d'Être  assis,  d'occuper  onde  remplir  une  place  où  l'op  repose, 
ou  l'oD  esl  aiTtXé  ;  la  portion,  au  contraire,  exprime  celte  de  mettre 
sur  pied  oii  en  [ded,  d'y  être  d'une  cert^oe  manière  on  dans  une  cer- 
taine posture,  de  s'y  placer  dans  un  certain  but  :  ta  dispositipn  ajoute 
à. ce  Diott'idée  d'an  arrangement,  d'ane  combinaison,  d'un  ordre  par- 
ticolier  de  choses,  ainsi  que  d'une  inclinaison,  d'une  tendance,  d'une 
forte  diTepdon  vers  le  but 

La  situation  est  une  manière  générale  d''e(re  en  plate  ;  la  position 
est  une  manière  pariicnlière  d'être  dans  nu  sens.  La  situation  dé^gae 
plutôt  l'babitade  eaUère  dn  corps  m  de  l'cd^et  i  la  p^Htion  désigne 
'  particnlterementimeatttiideouiinepMtmedaoeTVSMdeiyibjet.  La. 
situation  embrasse  les  divers  rapports  de  la  cfaose  :  la  positUm.  n'indi- 
que qu'un  rapport  de  direction.  La  situation  qui  dépend  des  ctrcob- 
stances,  n'a  point  de,rËKle  fixe  :  la  position  qai  tend  à  un  but,  a  sa  rè- 
gle déterminée  ;  elle  est  juste,  exacte,  faaase,  frrégi^re,  Ax>lte,  «M(-  - 
que,  etc.  La  disposition  marque  la  positiin  combinée  4t  dKltetes 
'  parties  ou  de  divers  objets  qui  doivwii  concourir  au  nnêiM  dessein,  ftt 
ime  tendance  partictdl&re  sm  but. 

Vous  tXn  dam  mie  situatitm  quelconque  :  vous  prenes  tsie  position 
particulière  potur  dormir  ï  l'aise  :  votre  corps  est,  pour  cet  effet,  dus 
«ne  tonne  disposition. 

Une  armée  est  dans  Telle  ou  telle  situation ,  seloft  les  drconstiHKes 
et  selon  les  rapports  sons  lesquels  vous  la  conaidéreï  :  elle  cberd», 
elle  Choisit  une  position  pour  attaquer  ou  pour  n'être  point  attaquée  ; 
elle  est  dans  la  disposition  de  se  battre,  elle  fait  pour  cela  ses  dispà- 
sitions. 

On  est  dans  une  situation  trèa-gînée  quant  à  la  forttme  :  on  n'est 
pas  dans  une  position  à  faire  du  bien  aux  autres  :  on  est  en  vain  dans 
la  disposition  d'esprit  et  dec<cur,  de  leur  en  faire. 

Une  maison  est  dana  une  situation,  eu  égard  h  ce  qnl  l'environne  : 
elle  est  dans  telle  position,  en  égard  A  son  exposition  ;  elle  a  une  telle 
disposition,  eu  égard  A  la  distribution  des  parties  qui  là  compasent. 


U,:,,l,;.d:,G00gIe 


364  SOB 

On  dit  au  figiiré,  la  situation,  la  disposition,  plutôt  quela  pojitùm. 
des  eiprits,  des  aflaires,  etc.  La  situalùm  ne  dé^Qe  que  l'état  actuel 
«tes  choses,  où  elles  en  sont  ;  la  disposition  dâdgnc  leur  tournure  ou 
leur  tendance,  le  xnia  qu'elles  saivent  ou  qu'elles  veulent  prendre. 
Ce  mot  sert  à  exprimer  U  pente  que  l'on  a,  le  sentiment  où  l'on  est, 
l'aptitude  dont  on  est  doué,  l'impulsion  qu'oi^domie.  la  situation 
fait  qu'on  est  ainsi  :  la  disposition  fait  qu'on  va  là,  ou  qu'on  veut  cela. 

La  situation  des  esprits,  qui  sont  pour  ou  contre  vous  daqs  une 
affaire,  est  lenr  disposition.  Vous  êtes  dans  une  situation  CLcheuse, 
et  vos  Juges  sont  dans  des  dispositions  favorables  pour  vous.  Selon  la 
situation  des  affaires  et  la  disposition  des  esprits,  vous  faites  vos 
dispositions,  vos  arrangements  pour  venir  k  bout  de  votre  entreprise. 
La  disposition  dépend  de  la  situation,  La  situation  de  l'esprit  ou  de 
l'Ame  vous  metdans  une  certaine  (lùpoïtiion;  elle  vous  dispose  â  faire 
ce  qu'elle  vous  met  en  état  de  faire  :  c'est  la  disposition  qui  fait  agir 
et  agit  de  Ulle  façon.  (R.) 


11T7.  Solire,  Fi>agiil,  Tenpéraiit. 

Pas  trop  pour  l'homme  tobre  ;  peu  et  des  mets  amples  pour  rbomme 
frugal  ■  ni  trop  ni  trop  peu  pour  l'homme  tempérant- 

L'homme  sobre  évite  l'excËs,  content  de  ce  que  le  besoin  edge.  Le 
frugal  évite  l'excès  dans  la  qualité  et  dans  la  quantité,  content  de  ce 
que  la  nature  veut  et  lui  offre.  Le  tempérant  évite  paiement  tous  les 
excts,  il  garde  tm  Juste  milieu. 

Sobre  se  dit  proprement  du  boire,  mais  on  l'ëtend  au  manger,  fiv- 
g(U  ne  se  dit  que  dans  le  sens  rigoureux.  Tempérant  ne  se  dit  gu^ 
que  des  appétits  et  des  plaishrs  physiques  ;  mais  tempérance  embrasse 
,  tontes  les  passions  et  presque  toutes  les  actions,  dans  l'usage  ordinaire 
du  mot. 

La  faim  et  la  soif  sont  la  Juste  mesure  de  la  sobriété-  Les  exercices 
propres  à  exciter  l'appétU,  comme  la  promenade  pour  Socrate,  la 
chasse  ou  la  course  pour  les  Spartiates,  sont  les  assaisonnements  de 
la  frugalité.  La  sage  distribution  des  plaisirs  fait  la  volupté  de  la  tem- 
pérance. 

La  sim^de  raison  rendra  l'homme  sobre.  La  philosophie  rendra 
l'homme  frugaL  La  vertu  le  retidra  tempérant.  Le  premier  con- 
serve sa  raison  et  sa  santé  ;  le  second  trouvera  partout  l'abondauee  et 
des  forces  ;  le  dernier  amasse  des  vertus  et  des  jours  sereins  pour  sa 
vieillesse. 

Sofrre  prend,  dans  quelques  ajqtlicaUons,  im  sens  plus  étendu,  ceini 
de  réserve,  de  discrétion,  de  modération  et  de  retenue  :  ainsi  on  est 
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sobre  éinsaaptttiHes;  on  est  8age  avec  sotniété,  comme  saiot  Paul 
nouslerectnmnaade.  -, 


Prugal  s'applique  quelquefois  aux  choses  rclallves  i  l'usage  de 
i''homme;  vie  frugale;  tt^s  frugal;  fable  frugale. 

Tempérant  se  dit  des  personnes,  et  dans  on  sens  moral.  Cependant 
la  médecine  ordonne  des  tempérants  ou  des  calmants,  des  poudre» 
tempérantes,  etc.  (B.) 

11TS.  Seclalble,  Aimable. 

L'iiomme  sociable  a  les  qualités  propres  an  bien  de  h  société.  Je 
veux  4ire  la  douceur  du  caractère,  Itiumaniié,  la  franchise  sans 
rudesse,  la  com[rialsance  sans  flatterie,  et  snrtoot  le  cœur  porté  i  la 
bienfaisance  ;■  en  nu  mol,  l'homme  sociable  est  le  vrai  Citoyen. 

L'homme  aimable,  dit  Duclos,  du  moins  celui  i  qui  on  donne 
aujourd'hui  ce  titre,  est  indllTéreat  sur  le  bien  public,  ardent  à  plaire 
i  toutes  les  sociétés  où  so»  goût  et  le  hasard  le  jettent ,  et  prCt  à  en 
sacrifier  chaque  particulier  :  11  n'aime  personne,  n'est  aimé  de  qui  que 
ce  soit,  plaît  à  tous,  et  souvent  est  méprisé  et  recherché  parles 
mêmes  gens.   . 

Les  liaisons  particulières  de  l'homme  sociable  sont  des  liens  qui 
l'attachent  de  plus  en  plus  à  l'étal  :  celles  de  l'homme  aimable  ne  sont 
qoe  de  nouvelles  dissipations,  qui  retranchent  autant  de  devoirs  essen- 
tiels. L'homme  sociable  inspire  le  désire  de  vivre  wec  lut  :  l'homme 
ai)na6te  en  éloigne  ou  doit  en  élo^er  tout  honnête  citoyen.  (Encycl., 
XV,  251.) 

1139.  S«l,  Lai,  Soi-même,  Lui-même.  ' 

Soi  et  lui  sont  des  pronoms  personnels  qui  indiquent  grammaticale- 
ment la  troisiËmc  personne,  comme  moi  et  toi  Indiquent  la  première 
et  la  seconde.  Lui  marque  une  personne  particulière  et  déterminée, 
celle  qu'on  a  nommée,  celle  doitt  11  s'agit  dans  le  discours,  qui  est  k 
Côté  ou  plus  haut.  Soi  n'indique  qu'une  personne  indéterminée,  quel- 
qu'un, les  gens  d'une  certaine  classe,  ceux  qui  existent  ou  qui  peuvent 
«stster  de  telle  manière. 

Lut  se  place  donc  dans  la  proposition  particulière,  lorsqu'il  s'agit 
d!une  telle  personne  :  soi  se  met  dans  ta  proposition  générale,  lorsqu'il 
est  qnesdon  d'un  certain  genre  de  personnes.  Lui-même  et  soi-même 
n'ajotitent  à  lui  et  h  soi  qu'une  force  nouvelle  de  désignation,  d'aug- 
tneniatlgo,  d'alfiraiation. 
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Vn  hûfome  fait  mille  bâte»,  parce  qu'il  ne  fait  point  de  T&kjiam 
su  lui:  on  fait  mille  faates  qgand  on  ne  fait  aucOne  léAexiou  soi  soL 
QueUpi^vn,  en  particiUier,  aime  mieox  dire  du  mal  de  lui  que  de 
n'en  point  parler  :  at  général ,  l'égotoie  aisMra  mirax  dlve  du  mal  de 
soi  qne  de  n'en  pi^t  parler.  Un  tel  a  la  Milesse  d'être  trop  mécontent 
de  lui,  tel  antre  a  la  sotUse  d'être  trop  cotitent  de  lui  :  être  trop  mé- 
content de  wi  est  une  biblesse;  être  trop  content  de  wi  est  mie  sotDse. 
Or  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi  :  un  prince  a  besoin  de 
beaocMip  de  gens  beaucoup  plus  petits  qne  lui.  C'est  mi  bon  moyen 
pour  s'éltver  soir-môme  qae  d'exalter  ses  pareils;  et  un  homme  adroit 
s'élève  ainsi  Im-m^ne.  Celtii-là  qui  n'excuse  pas  dans  un  autre  les 
sottises  qu'il  souffre  en  lui,  âlme  mieux  Être  sot  lui-^meme  que  de 
toIf  des  sots  :  ne  pas  excuser  dans  (Ottrui  les  sottises  qu'on  souffire  eu 
soi  I  c'est  aimer  mieux  être  soi-même  sol,  que  de  voir  des  mta.  lui 
ert  opposé  ï  autre,  soi  l'est  A  au^ruL  UU  réponde  U;  soi  lâpond  i 
on,  on  &  tout  antre  mot  semblable,  générique  et  vague. 

n  est  évident  «pie  quand  l'ageu  ou  le  siijet  n'est  point  indiqué,  tt 
fut  dire-  soi  ou  w,  et  non  pas  lui,  cMome  dans  ces  ma^è^ade  parler, 
SB  vabicre,  s'oublia  soi-même,  l'amour  de  soi,  la  défense  de  Mt- 
même^  etc.  Lui  pont  se  ra^wrter  à  l'an  o«  à  raotre  :  soi  ne  peol  se 
ra^NTter  qn'à  la  posonae  armante. 

S  résulte  cte  là  qnll  faut  dire  soi  lorsque  fut^  serait  équivoqu,  ou 
bien  changer  la  phrase.  Ou  dit  chacun  pour  soi,  et  non  chaam  pour 
lui  :  tui  d^signorait  pluMl  une  personne  étrangère.  C'est  soi  qu'on 
aima,  et  non  pas  'ut.  Un  homme»  vante,  s'abaisse,  se  glorifie, 
t'humilie,  et  cç  jwonom  est  le  régime  naturel  des  verbes  léfiéchis,, 
qui  dési^ieut  proprement  qne  celui  qui  agit ,  agit  sur  fd-méim.  St 
vous  driez  que  votre  ami  a  rencontré  quelqu'un  qui  parle  de  fui,  on 
TOUS  demanderait  de  qui  celui-ci  parla  toojours,  Ei  c'est  de  soi  oa  de 
tui-m6me,iiiad  c'ed  de  «otie  and. 

Soi  et  soi-même  se  disent  quelquefois  d'une  personne  pardcnlière 
et  déterminée,  comme  fut  et  lui-même ,  tandis  qne  ces  derniers  tenues 
ne  s'appliquent  jamais  qnlt  une  personne  nommée  on  désignée.  On 
dfa-a  également  :  Un  héros  qnî  emprunte  on  plutôt  tire  tont  son  lustre 
de  soi-même  ou  de  lui-mime;  un  homme  qui  a  boime  opinion  de 
soi-même  ou  de  lui-même;  le  silence  qui  est  le  parti  le  pins  sûr  de 
celui  qui  se  défie  de  soi-même  ou  de  lui-même  ;  la  force  qui,  sans  le 
conseil ,  se  détruit  d'eUe-mt^me  on  de  soi-même  (car  soi  est  de  (009 
les  genres,  et  lui  devient  elle  an  féminin). 

Mais  dans  cescas-IA,  et  autres  semblables,  l'usage  de  ces  termes 
est-Il  IndifTérentî 

Soi  désigne  le  général,  ime  généralité.  On  dira  donc  plutôt  soi  qne 
(tn  dans  la  proposition  partjcuUère  et  &  l'égard  d'une  personne  dét^ 
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mlDée,  lorsque  la  proposilion  généralisée  serait  vr^ie,  et  qu'on  Tondra 
iodbiuer  q«e  ce  qal  »e  dit  de  telle  perscane  convient  à  'cloutes  les  per- 
«onBes  da  aiteie  ordre,  0«  qu'il  s'agira  d'une  prtçriétâ,  d'une  qualité 
eranmime  i  us  genre  de  personnes  on  de  choses  qu'en  vent  Sain 
remarquer.  Ainsi,  Imque  voua  dites  qa'un  héros  emprunte  de  lu! 
«m  Itattv ,  TOBs  ne  désignêE  qne  le  lait  ou  la  chose  propre  à  ce  héros, 
Khî  .-  si  TOOB  dites  qu'un  héros  emprunte  de  soi  son  tiulre,  vous 
indiquea  un  fait  ou  une  chose  commune  à  tons  les  héros,  au  genre. 
Quelqu'un  s'occupe  de  la  défense  de  lui-même;  et  U  est  juste  quHl 
s'occupe  de  la  défense  de  soi-^néme ,  ce  qui  désigne  le  droit  commua 
et  natord  de.  la  défense  légitime  de  soi-même,  comme  on  a  coutume 
de  parler.  Un  homme  a  bonne  opinion  de  fui,  c'est  le  fait:  un  antre  a 
Iwnne  ophiioa  de  soi,  c'est  une  chose  fort  ordinaire  que  la  bonne  opi- 
idon  4e  soi- 

Dans  ces  cas-là,  dit  Bouhours,  Jl  semble  que  lui-même  sfAi  plus 
ordinaire  et  plus  élégant  en  prose  que  sm-méme;  et  qu'au  contraire 
soi-^néme  a  plus  de  grSce  et  de  force  es  poésie  que  Juf-méme.  Ce 
n'est  a  Tisiblement  qu'une  Imagination,  autorisée,  ce  semble,  par 
l'usage  d'emidoyer  l'un  en  poésie  et  l'autre  ejt  prose.  Cependant  Je  re- 
marquerai que  soi  paraît  avoir  quelque  chose  de  plus  magique  et  de 
plus  fort  que  lui. 

Les  grammairiens  observent  qn^on  met  d'ordinaire  soi  quand  11  s'agit 
des  choses  et  nonjes  personnes.  L'aimant  attire  le  fer  à  soL  De  detuc 
corps  mêlés  ensemble,  celui  qui  a  le  plus  de  force,  attire  à  soila 
vertu  de  l'autre.  Une  figure  porte  avec  soi  te  caractère  d'une 
passion  violente.  Il  faut  convenir  qu'on  parlait  généralement  autrefois 
de  la  sorte  :  Boileau  en  oOre  surtout  de  nombreux  exemples  dans  le 
Traité  du  Sublime.  A  la  réserve  de  quelques  écrivains  jaloux  de 
l'énei^e,  nous  disons  plus  communément  lui  ou  elle  que^oi ,  des  cho- 
ses comme  des  personnes. 

Hos  pères  et  nos  maîtres  pensaient  donc,  et  je  pense  d'aprës  eux,  que 
le  mot  soi  est  plus  propre  pour  désigner  la  nature,  le  fond,  ie  carac- 
tère, l'action  nécessaire,  l'eflScacité,  ou  la  vertu  naturelle  et  commune 
des  choses  ;  au  lien  que  fui ,  ordinairement  appliqué  aux  personnes , 
doit  également  indiquer  des  actions  libres,  des  effets  aceidcntels,  des 
Opérations  volontaires,  ce  qui  n'est  point  nécessité  par  la  natnre,  par 
le  caractère,  par  les  qualités  commanes  de  la  chose.  L'homme  fait  une 
chose  librement,  et  de  lui-même  ;  un  agent  purement  physique  produit 
nécessairement  et  de  soi-même  un  effet. 

Sot  se  prend  pour  la  personne  même,  propre  sur  soi,  se  replier 
sur  soi.  Q  se  prend  pour  l'indépendance  ou  la  puissance  naturelle  de 
l'homme  sur  lui,  être  à  soi.  Il  se  prend  pour  la  nature  mSme  de  la  - 
chose;  une  chose  e,st  èonnef  mamaise,  imlifféreniç  de  soi. 
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Pourquoi  ne  dirail-^ni  pas  que  dea  choses  sonl  <!e  toi  indlfTéreDles  ? 
On  dit,  au  slngnller,  une  chose  indillëreute  de  soi,  parfaite  de  toi  on 
«R 191,  puissante  par  soi,  On  préiend  que  toi  ne  s'accorde  pas  avec  un 
pluriel  :  pourquoi,  quand  te  s'accoide  avec  le  pluriel  comme  avec  le 
aIngoUer  î  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  soi  comme  du  siln  des  Latins  T 
ehl  qalmpone  ici  le  singulier  ou  le  pluriel?  (te  joi  est  une  façon  parti- 
culière de  parler,  et  11  signifie  la  nature  des  chotes,  comme  chez  soi 
signifie  data  ta  maison.  Vaugelas,  en  dësapprourant  choKs  indiffé- 
reniei  de  toi,  ne  peut  s'empéclier  d'avouer  que  c'est  une  bizarre 
chose  que  l'usée.  Un  jugement  encore  plus  bizarre,  c'est  celui  de 
Thomas  Corneille,  qui,  en  condamnant  la  phrase  ces  choses  sont  tn- 
différenlet  de  toi  ou  de  toi  indifférente!,  approuve  celle-ci  :  de  toi 
ces  choses  t<mt  indifférenlei,  parce  que  de  soi  se  présente  alors  d'une 
manière  indétermiuée  ;  conmmc  si,  devant  ou  aprtst  sa  valeur  ne  de- 
vait pas  Être  nécessairement  déEermln^e  par'  la  phrase  entière. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  justifier  une  l'emarque  tr^-déllcate  deBon- 
hours  sur  la  manière  d'employer  et  d'eatendre  soi-même  et  lui-même 
dans  un  cas  particalier.  Les  écrivains  les  plus  purs  n'ont  pas  toujours 
respecté  en  ce  point  la  justesse  du  langage. 

•  Se  sauver,  te  perdre  soi-^même,  siguilie  sauvrer,  perdre  sa  pro- 
pre personne.  Il  est  inutile  de  sauver  ses  biens  dans  tm  naufrage,  si  on 
:ne  se  saune  sai~mÉme.  .Que  servlrail-ll  h  un  homme  de  gagner  tout  le 
monde  et  de  te  perdre  soi-mûme? 

■  Lui-même  signifie  autre  chose.  Il  s'est  sauvé  iai-mAne,  c'esl-^- 
dire.sans  le  secours  d'auirui.  Il  s'est  perdu  lui-même,  c'est-â-dire  par 
sa  faute,  par  sa  mauvaise  conduite. 

•  Dans  les  phrases  où  soi-^nÉme  est  joint  avec  les  verbes  sauner  et 
perdre,  le  mot  de  soi-mC-me  est  complément  an  régime  de  ces  verbes. 
Il  s'est  lauvâ,  il  s'est  perdu  soî-^mÉme;  mais  II  n'a  pas  sauvé  on 
perdu  autre  chose  (c'est  ce  que  la  phrase  ne  dit  point,  car  on  peut  se 
sauver  ou  se  perdre  toi-même,  après  avoir  sauvé  ou  perdu  d'autres 
choses). 

•  Dans  les  phrases  où  lui-même  est  joint  avec  ces  verbes,  lui-mfitne 
est  sujet  ou  en  tient  lieu.  Il  s'ett  sauvé,  il  t'est  perdu  lui-mûme  ;  c'est 
comme  si  on  disait  :  lui-même ,  il  t'ett  sauvé,  il  s'est  perdu,  H 
est  Tauieurde  son  saint,  de  sa  perte,  • 

M.  Beausée  observe  fort  à  propos  que  cette  remarque  doit  s'étendre 
généralement  h  tous  les  verbes  actifs  après  lesquels  on' peut  mettre  soi- 
même,  sans  préposition.  Il  se  loue  lui~tn£ma,  c'est-à-dire  lui-même 
te  loue,  cl  les  autres  ne  le  louent  peut-être  pas.  Il  te  loue  soi-même , 
c'est-à-dire  il  loue  ta  propre  pertonne,  et  non  pas  celle  d'un  autre 
(ou  peut-Cire  aprËs  tous  les  autres). 

Quelle  est  la  raison  de  cette  différence  t  elle  est  sensible  :  tui-mâmc 
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est  ta  rcM  11  plient  [on  du  pronom  il,  el  soi  celle  du  pronom  se.  Or  il 
marque  le  sujet  qni  agit ,  la  personne  active  ;  el  se  marque  l'objet  sur 
lequel  il  ^It ,  la  personne  passive. 
Bofleau  se  conforme  à  cette  règle  lorsqu'il  dit  de  quelqa'an , 

.  Lei  louTi{fei  d'uo  fat  à  nJla  d'un  héros. 

Soi-même  désigne  la  personne  que  le  foi  loue ,  sa  propre  personne ,  ' 
en  mSDie  temps  qu'il  loue  un  héros. 

Racine  désigne  trËs-exaciement  par  lui-même  le  dieu  de  bols,  qnl 
par  lui  ne  peut  pas  sntisister  ; 


11§0.  Solgwcasement,  Cnrlcnacmeiit. 

Ces  deux  espèces  de  termes  ne  sont  synonymes  que  dons  certains 
cas  ;  catycurieux  désigne  proprement  l'envie  de  savoir,  de  découvrir, 
de  voir,  de  posséder  ;  tandis  que  soigneux  désigne  la  manière  de  trai- 
ter les  choses  :  on  dit  atrieux  el  soigneux  de  sa  paître,  garder  soi- 
gneusement ,  ou  curieusement  quelque  chose  ,  conserver  curicttse- 
Ttient  ou  soigneusement  sa  santé  ,  etc.  La  manière  curieuse  est  plus 
recherchée ,  plus  avide ,  plus  minuiieuEc ,  plus  diCBcilc  qne  la  manière 
purement  soigneuse. 

L'homme  curieux  de  sa  parure  j  met  de  ia  reclicrchc,  de  l'impor" 
tance,  une  envie  de  se  faire  (tistingner  ou  remarquer  :  l'homme  soi- 
çneuâ;  de  sa  parure  y  met  un  soin  convenable  ou  qu'on  ne  saurait  blâ- 
mer, une  attention  soutenue,  une  envie  de  ne  pas  s'exposer  à  ia  critique 
ou  an  blâme.  Vous  prendrez  pour  im  petit  esprit  celui  qui  est  curieux 
dans  ses  ajustements  :  vous  prendrez  pour  un  homme  ddceni  ou  pro- 
pre, celui  qui  est  soigneux  daps  son  habillement.  Des  soins  trop  cu- 
rieux annoncent  un  dessein  particulier  ou  tme  faiblesse  d'esprit. 

On  garde  soigneusement  ce  qui  est  utile  :  on  garde  plutàl  curieuse^ 
ment  ce  qui  est  rare.  On  est  soigneux  dans  les  choses  qu'on  doit  faire  : 
on  est  curieux  dans  les  choses  qu'on  se  plaît  à  faire,  L^  raison  ou 
rattachement  nous  rend  soigneux  ;  le  goût  ou  la  passion  nous  rend 
curieux. 

Soyez  plus  soigneux  de  votre  honneur ,  et  moins  curieux  de  votre 
répatation. 

Le  plus  heureux  naturel  a  besoin  d'£lre  soigneusement  cultivé.  Les 
incllnallons  des  enfants  doivent  être  curieusement  observéts. 

Celui  qui  est  sqigneax  de  sa  santé  la  conserve;  celui  qoi  en  est  eu- 
rieux  la  perd.  <R.) 

W  tut,  TOME  !!•  24 
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Le  soin  est  une  application  à  faire,  une  vigilance  pour  conserver, 
mie  attenUon  ï  servir  ;  et  U  ne  faot  pas  perdre  de  me  cette  acception 
dti  mot  Hais  son  acception  primitive,  quoique  regardée  comme  secon- 
daire, est  de  dés^er  rembarras  intérieur,  la  peine  d'esprit ,  le  souci 
oa  la  sollicitude;  car  jotn  dent,  comme  Ménage  l'observe,  an  laUn 
Kni'umt  embarras,  enn  ai,  denil,  vieillesse,  abattement,  état  pénible  de 
la  vieillesse, 

Mén^e  tire  souci,  autrefois  soulci,  du  latin  sollicilus,  inquiet,  tout 
^té.  Les  soUu  et  )es  soucis  (soins  inquiets)  habituels,  constants,  vifs 
et  pressants,  attachés  surtout  i  un  objet  panicailer,  forment  la  sollici- 
tude, qoj  est  l'état  d'un  esprit  sans  cesse  tourmenté ,  et ,  pour  ainsi 
dire ,  absorbé  dans  ses  pensers  et  ses  soins  ;  car  Cïcérou  l'appelle  ime 
maladie  de  l'esprit  (affritudo)  enfoncé  dans  la  médîlation.  Ce  mot  a  le 
sens  du  verbe  solliciter,  latin  solliciiare,  exciter  fortement,  presser 
Ttremenl,  algoUloimcr  sans  cesse. 

Le  Min  est  un  embarras  et  mi  travail  de  l'eqnlt ,  cansé  par  use  <l-  ' 
toatton  critique  dont  II  a'agft  de  sordr  on  mtme  de  se  garantir,  ou  par 
tme  sUnatton  pénit^  qu'il  faudrait  adoucir  du  moins  par  sa  vigUaoce , 
M«  activité  el  ses  efforts.  Le  souci  est  une  agitation  et  une  InqidétDde 
d'esprit ,  causée  par  des  acridens  qtd  troublent  le  cahne  et  la  aécorité 
de  raàie,  et  la  jette  dans  une  triste  rSverie.  La  soUicitude  est  une 
agitation  vive  et  continuelle ,  une  espèce  de  tourment  babltnel  de  l'es- 
prit, cansé  par  des  attaches  partfcuJIères  on  par  des  intérêts  parUcoliers 
qui  nous  soUidtent  sans  cesse ,  et  nons  obligent  &  des  soins  sans  nase 
renaissants ,  on  à  une  vigilance  constante  et  laborieuse. 

Tome  aSaire,  tout  embarras,  nons  donne  du  soin.  Tonte  crainte , 
loni  désir,  nous  d*ime  do  souci.  Toute  cbai^,  toute  surveillance  nom 
donne  de  la  soUicitude. 

Le  soin  pousse  à  l'action  :  les  soins  que  vons  prenez  manifestent  cen 
que  vous  éprouvez.  Lejourivons  replie  sur  vous,  un  ab:  pensif  et  som- 
bre le  dëctie.  La  soUicitude  vous  tient  eu  éveil  et  en  exercice  :  des 
^  mouvements  et  des  soins  curieux  l'annoncent. 

Le  soin  Ate  la  liberté  d'esprit  ;  il  occupe.  Le  souci  Ate  la  tra&gtdttil^  ; 
11  agite.  La  soUicitude  6te  )e  repos  de  l'esprit  et  la  Hberté  des  acdoiis  ; 
elle  possède,  si  elle  n'absorbe. 

Le  soin  raisonnable  nous  attache  à  la  poursuite  de  l'cdijet.  Le  souci 
profond  nous  fait  chercher  la  solitude.  La  soUicitude  pastorale  voue  k 
pasteur  an  soin  de  son  troApeao. 

11  ;  a  des  soins  superflus  et  stériles ,  qui  ressemblent  i  la  dooleor 
qu'on  sent  an  bras  qu'on  a  perdu.  Il  y  a  des  soucis  importuns  et  vagws 
qui  ne  sont  que  des  vapeurs  envoyées  an  cerveau  par  ime  btimeor  m*- 


D,q,i,i.:dbvGoogIe 


SOL  371 

Iqncolique.  Il  y  a  one  soUicitude  aveugle  et  turbulcnie,  qui  consist(;  Ci 
se  donner  beaucoup  de  tonrmeiit  pour  ne  riea  exécuter. 

Trop  de  [ffudence  entraîne  trop  de  loiru  :  tropde  sensibilité  cntraine 
trop  de  sovcis  :  trop  de  z&le  entraîne  trop  de  sollicitude.     ' 

11SS.  SoUdlté,  S»oUdc. 

Le  mot  solidité  a  plos  de  rapport  J  la  durée  ;  celui  de  solide  en  a 
davantage  âl.'ntl)ljé.  On  donne  delà  sotitfiVé  à  ses  ouvrages,  et  l!en 
cberche  le  solide  dans  ses  desseins. 

Il  y  a  dans  quelques  auteurs  et  dansquelques  bâtiments  plusde  grScc 
que  de  solidité.  Les  biens  et  la  santé,  joiols  à  l'art  d'en  jouir,  sont  le 
soli^  de  la  fie  ;  les  honneurs  n'en  sont  que  l'ornemeut.  (G.) 

11 8S.  ■•lennel,  AottaenU^ne. 

Solennel  et  authenliiiue  ne  se  trouvent  guère  confondus,  quoique 
présentés  comme  synonymes  par  quelques  vocabullstes.  U  est  vrai  qu'on  ' 
dit  nn  testament  solennel  ou  authentiijue,  un  mariage  authentique 
ou  solennel,   et  ainsi  des  traités  ou  de  divers  actes,  dans  le  mCme 

Mais  l'acte  est  proprement  solennel  par  l'appareil,  la  cérémonie,  la 
publicité  ou  la  notoriété  de  la  chose  ;  et  authentique  par  les  formalités 
légales ,  les  preuves,  l'autorité  de  la  chose.  La  solennité  constate  l'acte, 
Yattthenticité  en  constate  la  validité.  Ou  ne  saurait  méconnaître  on  ré- 
voquer en  doute  ce  qui  est  solennel  :  on  ne  saurait  se  refuser  ou  refuser 
sa  foi  à  ce  qui  est  authentique.  La  chose  solennelle  est  notoirement 
vraie  et  incontestable  :  la  chose  authentique  est  légalement  certaine  et 
Inanaquable.  (R.) 

l'ISA  lB«lU*4ae,  Henologne,  Colloque,  DIalognc. 

Ces  deux  premiers  mots,  l'im  latin,  l'autre  grec,  parfaitement  sy- 
nODynues  dans  leur  sens  naturel,  désignent  le  discours  de  quelqu'un 
qni  parle  seul;  mais  l'usage  les  a  distingués,  en  affectant  à  celui  de 
numotof^ufiimeldéeou  uncmploiparllcuiierqnile  restreint  au  tli^tre: 
l«  monologue  est  le  soliloque  d'un  personnage  qui,  seul  sur  la  scène, 
ne  parle  queponr.les  spectateurs.  OB  disait  autrefois  les  soliloquesûts 
pièces  dramatiques,  les  soliloques  de  Corneille,  l'abus  des  soliloques 
BUT  le  tbéStre  ;  on  ne  dit  plus  q\iemonologues  ;  c'est  une  espèce  d'hom- 
mage que  nous  rendons  aux  Grecs,  dequinous  tenons  partIcuhèremenE 
l'art  dramatique.  Soliloque,  plus  étendu  dans  sa  signification,  est 
mois  usité,  et  il  a  un  certain  air  dogmatique  ou  moral  :  on  dit  les  soli- 
loquesàt  saint  Augustin.  Ce  mot  désigne  particulièrement  les  réflexions 
et  les  raisonnements  qu'on  Mt  avec  sol,  â  part  sol, 
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Le  soliloipte  est  nnc  conversation  que  l'on  fait  avec  soi  comme  aiec 
nn  second.  Le  monologue  est  une  espèce  de  dlak^e  dans  lequel  le 
personnage  Joue  tout  à  la  fois  son  rOle  ei  celui  d'un  conBdenL 

Le  loHloque  est  puéril ,  s'il  est  sans  obj^,  sans  suite,  sans  tntéim  ; 
on  plutôt  ce  n'est  pas  OD  w/fio^ue  :  les  enfants,  les  foas,  les  gens  ivres, 
parlent  seuls.  Le  monologue  est  absurde,  s'il  se  réduit  à  un  rédt  his- 
torique, qui  n'est  ni  obligé  par  la  situation  présente  du  personnage,  ni 
fonda  dans  l'action  :  on  plutôt  ce  n'est  pas  là  nn  monologue;  c'est 
Tauteur  qui  parle,  qnand  le  personnage  devrait  agir  ;  et  en  parlant  aux 
spectateurs  pour  les  instruire  ou  pour  amuser  le  tapis ,  il  étale  sa 
misère. 

Soliloque  est  naturellement  opposé  à  colloque  ;  et  monologue  à 
dialogue.  Mais  l'usage,  mattre  absolu  des  langues,  s'astreint  rarement 
h  suivre  tous  les  rapports  d'analogie  que  tes  mots  ont  entre  eoi.  Le 
colloque  et  le  dialogue  conservent  leur  idée  commune  de  conversa- 
lion  entre  deux  ou  plusieurs  personnes,  sans  se  disiitigner  par  les  dif- 
férences propres  du  soliloque  et  du  monologue.  Le  dialogue  n'est 
point,  comme  le  monologue,  exclusivement  affecté  au  théâtre  :  le 
cofto^ue  n'est  point,  dans  sa  valeur  usuelle,  grave  ou  phitosopfaiqDe, 
,  comme  le  sotilogue. 

Le  colloque  est  proprement  une  conversation  familière  et  libre, 
qui  n'est  astreinte  à  aucune  r^gle  partfcnlière  :  le  dialogue  est  un 
entretien  suivi  et  raisonné,  qui  est  assujetti  k  des  rëglcs.  Ou  dit  tes 
Colloques  d'Érasme  ou  de  Matthieu  Cordicr,  et  les  Dialogues  dt  Pla- 
ton on  de  Fénelon. 

Dans  le  colloque,  on  divise,  et  qudqucfois  on  parlemente.  Cicéron 
dit  que  les  lettres  sont  des  colloques  entre  des  amis  absents.  Dans  le 
dialogue,  on  s'Instruit,  et  ordinairement  on  discute.  Quinlllien  définit 
le  dialogue,  un  discours  par  demandes  et  par  réponses,  sur  mie  ma- 
dère telle  que  ta  philosophie  ou  la  politique,  traitée  par  les  personnes 
dans  le  style  convenatde  à  leur  caractère  :  Cicéron  oiMerve  que  la  dis- 
pnie  est  dans  la  marctie  ordinaire  du  dialogue. 

Le  colloque  est  une  espèce  particulière  de  conversation;  mais, 
comme  ce  mot  ne  se  dit  guère  que  familièrement,  il  ne  doit  être  appli- 
qué qu'à  des  conversations  légères,  frivoles,  ou  considérées  comme 
des  verbi^es  :  on  dira  les  colloques  de  ces  enfants,  de  ces  caillettes, 
et  même  de  ces  amants  qui  ne  font  que  se  parler  sans  rien  dire.  Le  dia- 
logtte  est  une  sorte  d'entretien  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  aussi  grave 
que  Ventretien  rigoureusement  pris,  ni  sur  des  affaires  ou  des  ma- 
tières aussi  Importantes  et  aussi  sérieuses  que  le  sujet  des  entretiens  : 
d'ailleurs,  dans  cette  dernière  espèce  de  discours,  c'est  le  fond  que 
l'on  considère  ;  et  dans  le  dialogue,  on  considère  spécialement  le»  for- 
mes, la  composition,  l'esécuUon,  l'art. 
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Je  sais  que  la  famease  con/i^ence  de  Poissy,  entre  les  cattioliques  et 
les  protestants,  a  été  appelée  colloque  :  mais  un  exemple  unique,  s!  je 
ne  me  trompe,  ne  suffit  point  pour  ériger  les  coUotfuei  en  dlscouis 
prémédités  sur  des  matières  de  doctrine  et  de  controverse.  Tout  le 
monde  sait  qne  le  dialogue  est  spécialement  pris  pour  un  genre  par- 
ticulier de  composition  on  d'ouvrage,  qu'il  a  son  art  propre,  qu'il  se 
divise  en  plosieurs  espèces,  etc.  Le  dialogue  est  la  manière  la  plus  na- 
turelle et  peut-être  la  pins  efficace  d'instruire,  mais  surtout  de  discuter  : 
c'est  celle  que  les  premiers  aatenrs,  les  pbilosoplies  grecs,  les  pères  de 
l'Église,  ont  le  plus  souvent  employée  dans  leurs  traités  et  surtout 
dans  la  dispute.  {R.} 

11§S.  Samlive,  Horne. 

En  général,  sombre  a  quelque  chose  de  plus  noir,  de  plus  triste,  de 
plus  austtre  ou  de  plus  horrible  qne  morne.  Sombre  est  synonyme  de 
ténébreux,  et  non  morne.  Avec  tuie  très-forte  teinte  de  noir,  une  cou- 
leiu'  est  sombre  :  sans  lustre  et  sans  gaieté,  une  couleur  est  morne. 
Nous  disons  les  royaumes  sombres,  pour  désigner  l'enfer  des  païens, 
le  lieu  le  plus  obscur  ou  plutôt  ténébreux,  le  lieu  des  ombres  ;  morne 
'.  serait  une  épithète  trop  faibla  Le  soleil  est  morne  quand  11  est  fort 
pâle  et  sans  éclat  :  par  elle-mëme,Ja  unit  est  sofflAre  autant  qu'dle  est 
profonde.  Les  mêmes  nuances  distinguent  ces  termes  dans  le  sens 
ligure,  , 

Voulez-vous  parfaitement  connaître  le  caractère  sombre,  voyez  le 
portrait  du  pic,  tracé  par  M.  de  Buifon,  son  air  inquiet,  ses  mouve- 
ments brusques,  ses  traits  rudes,  son  naturel  farouche,  son  éloignement 
pour  toute  société,  La  cigogne  a  l'air  triste  et  la  contenance  morne, 
mais  sans  avoir  la  rudesse  et  la  farouche  iusoclabilité  du  pic 

Le  tyran  est  sombre,  il  est  farouche,  11  effraie  :  l'esclave  abruti  n'est 
peut-Cire  que  morne,  il  alBige,  ou  le  plaint.  Le  sombre  Cromvrell  ne 
peut  exciter  dans  les  accès  de  sa  gaieté  bouffonne  qu'un  rire  faux  et 
démenti  par  des  visages  mornes. 

On  est  morne  dans  le  malheur  :  dans  le  malhenr  et  le  crime,  on  est 
sombre.  Les  passions  ardentes  et  concentrées  vous  rendent  sombre; 
les  passions  douces  et  trompées  vous  rendent  morne.  (R.) 

1186.  Somn 

Ces  mots  dé^gnent  l'assonpissement,  qnl, 
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U  r  a  quelquefois  de  la  différence  entre  ces  denx  mots.  (&  ) 

Somme  signifie  touiours  le  dormiroo  l'usage  Av.  temps  qa'Mi  âott 
Sommeil  se  prend  quelquefois  pour  l'envie  de  donnir. 

On  est  pressé  du  sonaneU  en  été,  après  le  repas  :  on  dort  d'nn  pro- 
fond somme  aprËs  une  grande  fatigue. 

Sommeil  a  beaucoup  plus  d'usage  et  d'élesdue  que  somme.  (Bitcv- 
clopédie,  XV,  350.) 

Le  somineil  exprime  proprement  l'état  de  ranimai  pendant  l'assoo- 
pissement  naturel  de  tous  ses  sens  ;  c'est-pom^nol  on  en  ^  usage  avec 
tons  tes  mots  qui  peuvent  être  relaUfa  h  un  état,  â  une  situation.  Être 
enseveli  dans  le  sommeil;  troubler,  rompre,  interrompre,  respecter 
le  sommeil  de  quelqu'un  ;  un  long,  un  protoaà.  sommeil  ;  via  sommeil 
tranquille,  doux,  paisible.  Inquiet,  Iclcheax  :  la  mort  est  un  sommeil 
de  fer,  l'oubli  de  la  religion  est  on  sommeil  funeste. 

Le  somme  signifie  principalement  le  temps  qnedure  l'assoupissement 
naturel,  et  le  présente  en  quelque  sorte  comme  nn  acte  de  la  vie  bu- 
maine;  c'est  pourquoi  l'on  s'en  sert  avec  les  termes  qui  se  rapportent 
aux  actes ,  et  il  ne  se  dit  gutre  qu'en  partant  de  lliomme  :  un  bon 
somme,  nn  somme  léger,  le  premier  somme.  On  dit  faire  un 
somme,  nn  petit  somme  ;  et  l'on  ne  dirait  pas  de  mCme  faire  un  som- 
■meiL  (a) 

Avec  ces  notions,  vous  rendrez  facilement  raison  de  tontes  les  ma- 
nières usitées  d'employer  l'un  et  l'autre  mot  ;  et  c'est  ce  qui  en  prou- 
vera la  justesse. 

Le  somme  est  l'acte  que  nons  faisons  :  X^ommeil  est,  ou  l'état  dans 
lequel  nons  sommes,  ou  l'envie,  le  besoin  que  nous  éprouvons  ;  car  ce 
mot  a  ces  deux  acceptions,  qui  répondent  à  celles  des  deux  mots  latins 
somnus  et  sopor. 

On  fait  un  somme  comme  ou  fait  un  repas':  on  fait  nn  bon  somme, 
un  iL'tter  somme,  un  long  tomme,  comme  on  fait  un  bon  repas,  un 
léger  travail,  une  longue  promenade  ;  circonstances  propres  de  l'action 
on  plutôt  de  l'acte  présent.  On  est  dans  ie  tommeii,  comme  ou  est  eu 
repos,  en  action,  dans  une  situation  :  on  est  dans  un  profond  sommeil, 
enseveli  dans  le  sommeil,  -comme  on  est  dans  une  grande  agitation, 
dans  uU  calme  profond,  dans  une  assiette  tranquille,  circonstances  de 
situation  ou  d'étal.  Aussi  le  tommeii  est-il  Vétat  opposé  à  celui  de 
veille.  Or,  observez  que  ce  qui  convient  au  sommeil  ne  convient  pas  au 
somm^. 

Le  tomme  embrasse  tout  le  temps  que  l'on  dort;  par  la  raison  que 
la  durée  est  une  circonstance  nécessaire  de  l'acte,  et  surtout  essentielle 
dans  l'action  de  dormir  i  mais  dès  que  l'acte  est  interrompu,  le  somme 
est  achevé,  on  ne  peut  faire  qu'un  nouveau  (omjne.  Le  sommeil  em- 
brasse anssi  h  durée;  car  cette  circoDStancb  est  aussi  propre  à  I  état  on 
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a  la  aiiaatioD  plus  oa  moins  durable  :  mais  le  sommeil  iorerrompii  w 
reprend  ;  TOUS  rentrez,  par  nn  nouveau  jomww,  dans  le  xmmteil;  et 
le  sommeil  d'une  nuit  est  composé  de  tout  le  temps  qne  tods  avez 
donni,  même  k  tUfféreateB  reprises. 

Od  achève  ion  somme  comme  on  achËTe  son  onvraKe.  On  sort  do 
sommeil  comme  on  Bort  dn  lit 

Vons  avez  dormi  un  bon  lotimte,  aprta  avoir  mangé  on  bon  dtncr  ; 
le  somme  en  donc  en  effet  ce  qne  lous  faites  comme  le  dîner  que  vous 
faites  Vous  avez  dormi  d'an  profond  sommeil,  après  avoir  mangé 
d'un  grand  appétit  ;  le  sommeil  est  ce  qui  vous  a  fait  bien  dormir, 
comme  l'appélil  est  ce  qui  vous  a  fait  bien  manger. 

Le  dormir  est  l'effet  dn  sommai;  le  somme  est  le  résultat  du  dor-  - 
mir.  (B.) 

11S7.  Sommet,  Cime,  Comfele,  taite. 

Ces  roots  désignent  le  baut  on  la  parité  supérieure  d'un  corps  élevé. 

Le  latin  summus  se  prebd  pour  le  plu«  baut  ;  tr(s  grand,  extrême, 
suprême,  supérieur.  On  dit  le  sommet  d'une  montagne,  d'un  rocbcr, 
delatéle,  de  tout  ce  qui  est  élevé,  mais  surtout  pointu,  sans  absolu- 
ment exiger  celle  condition- 
La  pointe  constitue  essentiellement  la  cime.  Les  corps  trës-élevéa 
sCHit  ordinairement  moins  larges  à  leur  S(Mntn£C  qu'a  leur  base  :  mais  il 
faut,  pour  la  cime,  que  cette  différence  soit  très-remarquable  et  carac- 
téristique. On  dit  lactnied'un  arbre,  d'un  rocber,  d'un  clocher,  d'un 
corps  pyramidal 

Le  comble  est  un  surcroît,  ce  qui  s'élève  par -dessus  les  côtés  ou  le^ 
supports,  comme  une  voûte  ;  c'est  la  calotte  de  l'iîdHîce. 

Nous  disons  proprement  faite  en  parlant  des  baiimcnts,  et  c'est,  k  la 
rigueur,  la  plus  haute  pièce  de  la  charpente  du  toit  :  mais  on  dit  aussi 
le  /âffe  comme  le  sommet  delà  montagne,  le  faite  comme  la  cime 
d'un  arbre,  quoique  son  idée  propre  soit  de  former  nn  toit,  une  cou- 
verture à  peu  près  comme  le  comble.  Au  figuré,  le  faUe  est  le  plus 
haut  degré,  la  position  la  pins  i^evée  dans  un  ordre  de  âioses. 

Ainsi  le  sommet  est  la  partie  la  plus  haute  on  rexlrémll*  supérieure 
d'un  corps  élevé  tladmeestle  jommet  aigu  ou  la  partie  la  plus  élan- 
cée d'un  corps  terminé  en  pointe  :  le  comble  est  te  surcroît  ou  le  com- 
neoccment  en  forme  de  voûte  au-dessus  du  corps  du  bâtiment  pour  le 
couvrir  :  le  faite  est  l'ouvrage  ou  la  place  qui  fait  le  complément  on  le 
dernier  terme  de  l'élévation  et  de  la  chose. 

Le  sommet  suppose  nne  assez  grande  élévation;  la  cime,  la  figure 
particulière  du  corps  pointu;  le  comble^  une  accumulatkm  de,ma- 
tériaux  avec  une  sorte  de  courbure;  le  faite,  des  degrés  oti  des  ran  s 
différenis. 
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r.c-  :omtiKt  est  opposé  h  rextrémité  inférleare  ;  la  cime,  au  pied  ou 
i  la  base;  le  comble,  au  fond  ;  le  faite,  au  rang  le  plus  bas. 

Enfin,  an  figuré,  le  t&mmet  est  toujours  le  plus  bant  point  de  la 
chose;  le /alïe est  le  plus  haut  rang  étabU  ou  connu  aijquel  on  par- 
vienne; le  comble  est  le  plus  haut  période  auquel  11  paraisse  possible 
d'atteindre.  Il  n'y  3  r[en  au-dessus  du  jommel;  il  n'y  a  rien  de  plus 
élevË  ou  d'aussi  élevé  que  le  faU€;  il  ne  peut  f  avoir  rien  an-delâ  ou 
an-dessus  du  comble.  Arrive  an  sommet,  on  s'y  arrête  ;  monté  sur  le 
faUe  on  aspire  quelquefois  à  descendre;  porté  an  comble,  on  y'  est 
dans  un  état  violent,  (B.) 

11§S>  SoB  de  TOlXf  Ton  de  Tots. 

On  reconuatt  les  personnes  au  son  de  leur  voix,  comme  on  disttn- 
f;ne  une  fiûte,  un  fifre,  nn  bantbOis,  une  vielle,  un  vlol<»i  et  tout  antre 
instrument  de  musique,  au  son  déterminé  par  sa  construction  :  on  dis- 
tingue les  diverses  alTecUons  de  TSme  d'une  personne  qui  parie  avec 
intelligence,  on  avec  feu,  par  la  diversité  des  tcms  de  voix,  comme  on 
distlngne  sur  nn  mSme instrument  les  différents  airs,  tes  mesures,  les 
modes  et  autres  variétés  nécessaires. 

Le  50K  de  voix  est  donc  déterminé  par  la  constitution  pbjslque  de 
l'organe  ;  Il  est  doux  ou  rude,  agréable  ou  dés^réable,  grGle  ou  vi- 
goureux. Le  ton  de  voix  est  une  inflexion  déterminée  par  les  affec- 
tions intérieures  que  l'on  veut  peindre  ;  Il  est,  selon  roccnrrence,  fevé 
on  lias,  impérieux  ou  soumis,  fier  ou  Ironique,  grave  oul>adin,  triste 
on  gai,  lamentable  ou  plaisant,  etc.  (B.) 

1189.  Songer  à,  Fensep  à. 

Penser  est  im  terme  vague  qui  annonce  un  travail  de  rcq)rit  sans 
'  indiquer  aucun  sujet  parlicnlier.  Songer  tlréver  sont  des  imaginalious 
du  sommeil  ou  des  pensées  semblables  à  celles  du  sommeil  ;  et  le  rètx 
est  plus  Irrégnller,  plus  tourmentant,  plus  bizarre  que  le  songe-  Le» 
yeux  ouverts,  onjintfff  à  la  chose  qu'on  a  dans  l'esprit,  à  ce  qu'on  pro- 
jette, à  ce  qu'on  doit  exécuter,  à  l'objet  qui  se  présente  ;  mais  ce  mol 
rappelle  nécessairement  lldée  d'une  pensée  légËre,  fictive ,  super- 
ficielle, qui  se  dissipe  facilement,  qui  n'occupe  pas  fort  profondément 
On  rêve  vaguement,  rnSme  à  un  objet  déiertniné  ;  la  rêverie  absorbe  ; 
on  rêve  fort  tristement  comme  on  rêve  agréablement,  RSver  ne  se 
prend  que  danscette  acception;  et  cecaractère  distinctifne  permet  pas 
de  l'employer  selon  l'Idée  simple  de  penser.  Vous  ne  direz  pas,  rêvez 
a  ce  que  vous  faites  ;  comme  on  dit,  pensez  on  songez  à  ce  que  vona 
faites.  On  vous  demandera  si  voma\ezpensê  on  songé  hlacomndssioa 
qu'où  vous  avait  donnée,  cl  non  si  vous  y  avez  rêvé.  Or,  quelle  diffé- 
rence y  a-t-11  dans  ces  cas  particuliers  entre  songer  et  penser? 
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Les  grammairiens  ont  esamioë  si  Ton  pouvait  dire  songer  ponr  pen- 
ser :  l'usage  avali  décidé  la  question.  A  l'égard  de  rêver  pour  penser, 
11  n'y  avait  pas  Ueu  i  la  dlscussloa  ;  car  il  ne  se  dit  pas,  quoique  dans 
certains  cas  on  dise  l'on  el  l'autre,  mais  non  l'nn  pour  l'aotre.  Vauge- 
las  et  Thomas  Corneille  (énervent  qne  songer  a  même  quelquefois 
meilleure  grâce  que  penser.  D'où  lui  vient  donc  cette  bonne  grSccï  de 
lldée  particulière  et  déterminée  qu'il  |eiprlnie,  comme  je  vais  l'expli- 
pliqner.  La  grSce  mfime  a  sa  ralon. 

Penser  aigollie  avoir  vaguement  une  chose  dans  l'esprit,  s'en  occu- 
per, y  aliacber  sa  pensée,  ydonner  son  attention,  réfléchir,  méditer. 
Selon  le  caractËre  propre  du  songe,  qu'il  ne  fant  point  perdre  de  vue, 
songer  signffle  seulement  rouler  nue  idée  dans  son  esprit,  y  faire  quel- 
que attention,  se  ta  rqtpeler,  s'en  occuper  légèrement,  l'avoir  présente 
a  sa  mémoire.  Vous  ne  direz  point  songer  profondément,  mûrement, 
fortement  :  tous  dlrei  penser  toutes  les  fols  qu'il  s'agira  de  réflexion, 
de  méditation,  d'occupation  suivie.  Vous  pensez  à  la  chose  que  vous 
avez  &  cœur  :  11  suffit  qu'une  chose  soit  préseule  à  votre  esprit,  pour 
que  vous  y  songiez.  Quelqu'un  qui  vous  donne  une  commission  vous 
recommande  d'y  songer,  c'est-à-dire  de  ne  pas  l'oublier  ;  si  c'est  une 
affaire  grave  dont  vous  dévies  vous  occuper ,  il  vous  recommandera  d'y 
penser.  Songez  à  ce  gue  vous  faites,  signitie  faites-y  attention  .- 
pensez  'à  ce  que  -cous  avez  à  faire,  signifie,  occupez-vom,  réfiéckis- 
sez,  délibérez.  A  l'homme  qu'il  s'agit  d'avertir,  vous  dites  songez-y  : 
a  celui  que  vous  voulez  corriger,  vous  dites  pensez-y  bien.  Songer  a 
donc  meilleur  grfice,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  ou  de  considérations 
légères  qui  ne  demandent  que  de  l'attention  ou  de  la  mémoire,  qui 
ne  font  pas  des  impressions  ou  ne  laissent  pas  des  traces  profondes,  qui 
n'ont  point  de  suite  ou  n'exigent  point  de.tenue  :  c'est  alors  le  mol 
propre,  et  vous  te  préfères  à  penser,  que  vous  employez  dans  tout 

Pensez  bien  à  ce  qu'il  s'agit  de  faire,  et  vous  y  songerez  dans  le 

On  ne  songe  pas  toujours  â  ce  qu'on  dit  :  raremeni  y  pense-t-on 
assez. 

Uneabsence  d'esprit  fait  que  vous  ne  «onj/ez  pas  A  ce  que  vous  dites, 
la  'préoccupation  de  l'esprit  fait  que  vous  n'y  pensez  pas.  La  personne 
distraite  songe  d  autre  chose  ;  l'homme  abstrait  pense  h.  tout  autre 
chose.  Vous  n'j/  songez  pas  est  un  avis  :  vous  n'y  pemez  pas  est  un 
reproche. 

11  n'y  a  na'iisonger  aus  petites  choses;  il  faut  penser  aux  grandes  : 
les  gens  qui  pensent  beaucoup  aux  petites,  ne  songent  guère  aux 
grandes. 

On  songe  aux  aulres,  on  pense  à  soi.  (U.) 
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itftO.  Sot,  fat,  impeptliient 

Ce  soBi  là  de  qcs  mote  que  dans  tontes  Ici  langue»  tl  est  imposable 
de  àéflnlr,  parce  qu'ils  renferment  une  collection  d'idées  qni  varient 
sDivant  les  mœure  dans  chaque  pays  et  dans  chaque  siMe,  et  qu'il! 
s'ëtendent  encore  sur  les  tons,  les  gestes  et  lei  manlËres.  Il  me  paraît, 
en  général,  qne  les  épitbëles  de  tôt,  de  fat  et  ff  impertinent,  prises 
dans  un  sens  ^raTant,  n'indiquent  pas  seulement  on  défaut,  ntak 
portent  avec  soi  l'idée  d'un  vice  de  caiactËre  et  d'éducation. 

n  me  semble  aussi  que  la  pTemiËre  épittièie  attaque  plus  l'esprit;  et 
les  deux  autres,  les  maulëres. 

C'est  inulilemeut  qu'on  fait  des  leçons  à  un  $et  :  la  natur«  lui  a  refiiat 

les  moyens  d'en  profiter.  Les  discours  les  plus  l'aisODiiables  sont  perdM 

.  auprès  d'un /af;  mais  le  temps  et  l'âge  lui  montrent  qoelqnefoUreitra- 

yagance  de  la  fatuité.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qa'oB  peut 

venir  ck  bout  de  corriger  un  impertinent. 

Le  iot  ^t  cdui  qui  n'a  pas  m£me  ce  qu'il  faut  d'esprit  pour  Hre  m 
fat.  Va  fat  est  celui  qne  les  sots  croient  nn  homme  d'eqiriL  L'imjMr- 
tinent  est  une  espèce  de  fat  enté  sur  la  grossiËreté. 

Hasot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule,  c'est  son  caractère;  nn  tmperli- 
nent  s'y  jette  tète  baissée  sans  aucune  prudence.  Un  fat  donne  auj 
antres  des  ridicnles  qu'il  mérite  encore  davantage. 

Le  sot  est  embarrassé  de  sa  personne  ;  le  fàt  a  l'air  libre  et  assuré  ; 
s'il  pouvait  craindre  de  mal  parleri  il  sortirait  de  son  caractère.  L'itn- 
pertinent  passe  i  l'elTronterie. 

Le  sot,  an  lieu  de  se  borner  i  n'être  rien, .veut  £tre  quelque  dwse  ; 
au  lieu  d'écouter,  il  veut  parler,  et  pour  lors  il  ne  fait  et  ne  dit  qne  des 
bêtises.  Un /aC  parle  beaucoup  etd'un  certain  ton  qui  Ini  est  partlcnliet; 
il  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  importe  de  savoir  dans  la  vie.  Il  s'écoute  et 
s'admire,  ii  ajoute  à  la  sottise  la  vanité  et  le  dédain.  L'impertinent  estnn 
fat  qui  parle  en,méme  temps  contre  la  politesse  cl  la  bienséaace  ;  ses 
propos  sont  sans  égal-ds,  sans  considération,  sans  respect  ;  il  confond 
Vhonnëte  liberté  avec  une  fam.illarjié  excessive  ;  il  parle  et  agit  avec  une 
hardiesse  insolente  :  c'est  nn  fat  outré. 

Le  fat  lasse,  ennuie,  dégoflte,  rebute  ;  l'impertinent  rebute,  aigrit, 
irrite,  offense.  Il  commence  où  l'autre  finlL  (La  Bruyère,  Ctuiirl., 
chap.  12.  Encyd.,  XV,  383.  ) 

1191.  Soudain,  Snblt. 

Soudain  est  en  soi  plus  prompt  qne  subit.  Le  premier  n'a  point  de 
préliminaire  ;  le  second  semble  en  supposer.  La  chose  soudaine  étonne; 
là  chose  sutrite  surprend.  L'événement  loudain  n'a  été  ni  prévu,  ni 
imaginé,  ni  soupçonné,  ni  pressenti  ;  il  n'apasmejne  pn  l'être  :  l'évé-    ' 
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nement  subit  a  pn  l'être  abmtmnent  ;  mais  |1  n'a  ét£  ni  préparé,  ui  mé- 
nagé, dI  ameDé,  ni  f  ndiqnë  du  edOIds  suffisamment  On  ne  pouvait  pas 
s'attendre  an  premier  :  on  ne  s'atteodail^ns,  d«  moina  titôt,  an  aecond. 
Ce  qui  est  Boudai»,  arrive ,  pour  atnsi  djre ,  comme  on  conp  de  fbodra 
dans  un  temps  ser^  ;  ce  qui  est  tubU,  arrive  comme  on  coup  de  foodre 
inattendu  au  commencement  d'un  orage.  Soudai»  a  quelque  chose  di 
plus  extraordinaire  que  tubit. 

L'apparition  de  l'eenrani  est  loudaine,  torsqu'elle  trompe  tonte  vatrt 
prévoyance  :  elle  est  tubite,  Itffsqu'elle  trompe  seulement  votre  attente: 
Pour  l'exécution  d'tm  dessein,  vous  faites  nue  marche  subile  ;  dans  im 
'pressant  danger,  vous  prenez  une  résolution  icmdaine. 

Si  tons  comparez  le  monvement  de  la  lumiËre  à  celld  du  son ,  tous 
direz  que  le  premier  est  loudain ,  parce  qu'il  semble  franchir  pres^ie 
en  on  tnitant  un  intervalle  immense,  el  que  le  dernier  est  tubif,  parce 
qu'il  s'exécute  avec  une  rapidité  singulière-  Soudai»  aerable  n'avoir 
qu'un  instant  :  aubil  peut  avoir  une  durée. 

Soudain  est  un  terme  réservé  pour  la  poésie  ei  pour  le  style  rekvé. 
n  exprime  un  grand  mouvement,  et  il  est  fait  pour  être  appliqué  à  <!«  ' 
grands  objets.  Subit  est,  an  contraire,  dans  l'ordre  commun  descUotes; 
il  n'exprime  que  l'idée  simple  qui  peut  se  retracer  dai^s  tous  les  styles. 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  accidents  et  des  événements  $ubiti  :  les 
choses  plus  rares,  plus  extraordinaire»,  plus  iaDiii:iù¥s,}dns  frappantes, 
paraissent  plutôt  sou(f aines.  (R.)    ' 

119S.  Sondoyer,  Stipendier*   . 

Prendre,  entretenir  des  tronpea  à  sa  solde. 

Soudoyer  désigne  pluMi  l'entretien  on  la  sobstance  des  tronpes;  et 
ttipendier,  leur  paie ,  ou  rétribution  en  argent  Le  pdèk  des  Gaidois 
était  rigoureusement  toudoyé  :  le  miles  des  Latins  était  proprement 
stipendié.  Soudoyer  est  te  vrai  terme  de  notre  tangue,  &ilt  pour  notre 
,  histoire  et  pour  l'talsiidre  moderne  :  stipendier  est  un  terme  emprunte 
(ait  pour  t'bistoire  rtHuaioe  et  pour  l'histoire  ancienne  des  autres  peu- 
ples étrangers. 

Noua  disons  communémtet  soudoyer,  lorsqu'il  s'agit  des  troupes 
étrangères  qu'un  prince  prend  &  sa  solde  ;  cet  usage,  étranger  aux 
Bomaitaa,  ne  serait  pas  exprimé  si  convenablement  par  le  mot  tti- 
pendier. 

Les  armées  carthaginoises  étaient  presque  entièrement,  composées  de 
troupes  étrangères,  qui  n'avalent  d'asire  Intérêt  que  d'être  bien  soa- 
doyées,  avec  le  moins  de  risque  possible.  Le  sénat  romain  arrfiia  et 
prévint  beaucoup  de  désordres,  lorqu'U  ordonna  que  les  scddats  seraient 
&  raveolr  stipendiés  aux  dépens  du  public,  par  une  inqHMltion  luit- 
velle  dont  aucun  citoyen  ne  serait  exempt  (l'an  de  Kome  347). 
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llttS.  SoallMr,  EnduFCF,  Soppartcr. 

.  5ot(/^r  se  dit  d'une  manière  absolue  ;  on  jfw^e  le  mal  dont  on  De 
se  venge  point.  Endurer  a  rapport  au  temps  ;  on  endure  le  mal  dont 
on  dlOËre  ft  se  venger.  Supporter  regarde  proprement  les  défauts  per- 
sonnels ;  on  supporte  la  mauTaise  humeur  de  ses  proches. 

L'humilité  chrétienne  fait  souffrir  les  mépris  sans  ressentiment,  là 
politique  fait  endurer  le  jong  qu'on  n'est  pas  en  état  de  secouer.  La 
politesse  fait  supporter,  daosla  société,  une  Infinité  de  choses  qui  dé- 


Ou  souffre  avec  patience  ;  on  endure  avec  disslmulatloo  ;  on  ÊUppori^' 
avec  douceur.  (R.) 

1194.  SeameMv,  Sabinfaer,  AMniettlr*  kMmmrwtr. 

Mettre  dans  la  dépendance. 

Soumettre,  mettre  dessous,  sous  sol,  ranger  sons  la  dépendance,  la 
domination ,  l'auiorité.  Subjuguer,  mettre  sous  le  joug  par  la  force, 
prendre  un  empire  absolli  sur.  Assujettir,  mettre  dans  la  sujétion^ 
la  contrainte,  soumettre  à  des  obl^tions,  à  des  devoirs.  Asservir, 
mettre  dans  un  état  de  servitude,  réduire  à  une  extrême  dépen- 
dance. 

11  est  sensible  que  soumettre  et  asstgettir  n'ont  pas  la  même  dmreté 
de  sens  qa'asservir  et  subjuguer.  Assujettir  et  soumettre  ôtcnt  l'ia- 
dépendance  ;  subjuguer  et  asservir  Otent  la  liberté.  Soumis  ou  assu- 
jetti ,  on  peut  être  encore  libre  ;  subjugué  ou  asservi ,  on  est  esclave. 
On  est  soumis  à  un  prince  juste,  et  assujetti  à  des  devoirs  légitimes  ; 
on  est  subjugué  par  un  ennemi  victorieux,  et  asservi  par  ou  gouver- 
nement tyrannlqne. 

Soumettre  est  un  terme  génériqne  qui  marque  one  certaine  disposi- 
tion des  choses,  mais  susceptible  de  beaucoup  de  variétés  :  la  soumis- 
sion va  depuis  la  déférence  jusqu'à  l'asservissement.  Hais  assujettir 
marque  lui  état  habituel  ou  une  habitude  d'obéissance,  de  devoirs,  de 
travaux  ou  de  soins;  ta  sujétion  désigne  nne  contrainte  on  une  assL 
dnllé  constante  qui  annonce  la  multiplîcadon  des  actes,  comme  Fadjec- 
tlf  «ujet désire  nne  obéissance,  une  inclination,  ime habitude  soute- 
nue et  prouvée  par  plusieurs  actes.  Subjuguer  exprime  un  empire  ou 
un  ascendant  plus  ou  moins  absolu .  mais  sans  exiger  nécessal cément , 
conuneiUïetnV,  l'oppression  ou  l'abus:  il  y  a  un  ^oiuf  doux,  va  joug 
\(%er,  comme  va.  joug  pesant,  im  joug  de  fèr.  Asservir  désigne,  au 
coDlralFe,  nn  état  violent,  une  extrême  contrainte,  la  d^>endance  d'un 
serf,  c'est4-dlre  d'un  homme  enchaîné  :  la  servitude  est  nn  esclaTage. 
{Vojei  servitude.) 

Ainsi,  nwmeftreedged'uncOlé  une  supériorité,  une  autorité  qne)- 
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coDque;  et  de  l'aulre  une  Infériorité,  une  dépendance  vague  :  on  est 
soumis  à  la  force,  i  la  néceesUé,  h  la  loi,  i  la  volouté,  au  jngemeDt 
d'autrnl  ;  ou  l'est  plus  on  moins  ;  on  l'est  nécessairement  ou  inTolonlai- 
rement.  Subjuguer  eiige,  d'une  part,  une  fbrce  ou  nu  ascendant  vic- 
torieux ;  et  de  l'autre,  une  grande  dépendance  et  une  sorte  d'impuis- 
sance ;  on  subjugue  des  ennemis,  des  rebelles  par  la  force  des  armes  ; 
despasdons,  parla  force  et  par  l'emplrede  la  raison  ;  des  espritsfàibles, 
par  l'ascendant  du  génie  on  d'un  e^rit  forL  Assujettir  exige,  d'un 
c6té,  une  puissance  ou  un  titre  ;  et,  de  l'autre,  une  dépendance  ou  un 
dévouement  établi;  on  est  assujetti  par  un  maître,  par  des  besoins, 
par  les  devoirs  d'une  ciiarge,  par  une  tactie  qu'on  s'impose  soi-même. 
Asservir  exige,  d'un  cOté,  une  puissance  irrésistible  ou  nu  pouvoir 
tjrannlqne;  et  de  l'autre,  mie  extrême  dépendance,  une  dure  con- 
trainte ;  on  est  asservi  par  des  conquérants  bart)ares,  par  des  despotes, 
par  des  passons  violentes,  par  des  devoirs  on  des  besoins  sans  ce.ssc 
renaissants  et  pressaols,  en  un  mot,  par  l'oppression. 

De  par  ta  nature,  les  femmes  sont  soumises  3  leurs  maris  :  celui  qui 
par  sa  faiblesse  a  besoin  d'être  protégé  n'est  pas  fait  pour  commander  ; 
par  cette  mfme  faiblesse,  elles  sont  pins  eiiposées  que  les  hommes  A 
être  subjuguées.  Par  leur  sexe  et  par  leur  état,  elles  sont  assujetties  i 
tant  de  gênes  et  à  tant  de  devoirs,  qu'il  n'est  rien  de  plus  reqwclable 
dans  la  sodélé  qu'une  femme  qui  se  soumet  patiemment  aux  unes,  et 
remplit  ndèleraeut  les  autres.  Dans  l'Orient,  elles  sont  <isserviex  par  nne 
suite  naturelle  de  l'esprit  public,  (it.) 

nos.  Soupçon,  Sasplclon. 

C'est  toui  au  plus  une  connaissance  fort  incertaine,  ou  peut-être  nne 
vaine  iiUaginaton.  On  dit  que  le  soupçoneaX  une  l^Ëre  Impression  sur 
l'esprit, un  sentiment  de  basard.une  demi-lumière,  lamolnsnoble  des  ' 
fonctions  de  l'esprit,  une  croyance  douteuse .  et  désavantageuse ,  une 
idée  de  déliance. 

Soupçon  est  le  terme  vulgaire  :  suspicion  est  un  terme  de  palats.  Le 
soupçon  roule  sur  toutes  sortes  d'objets  :  la  suspicion  lombe  propre- 
ment  sur  les  délits  :  le  soupçon  entre  dans  les  esprits  dériants,  et  la  sus- 
picion dans  le  conseil  des  juges.  Le  soupçon  peut  donc  Etre  sans  fon- 
dement; la  suspicion  doit  donc  avoir  quelque  fondement,  une  raison 
apparente.  Justifiée  par  des  Indices,  la  sttspicion  sera  donc  un  soup- 
çon légitime,  grave,  raisonnable.  Le  soupçon  fait  que  l'on  est  soup- 
çonné ;  la  suspicion  suppose  qu'on  est  suspect. 

11  résulte  de  là  que  le  verbe  ju.speci«r,  indiqué  par  l'adjectif  siupecr, 
est  un  mot  «Ule,  puisqu'il  désigne  dans  l'objet  un  sujet  de  le  soup- 
çonner, La  dé&auce  soupçonne  les  gens  mBmes  qui  n'ont  donné  aucun 
lieu  an  içupçm  •'  la  prv4^cç  mspçctç  ceux  qui  çot  Awné  matière 
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a  la  suspicion.  Un  homme  vrai  peut  être  soupçonné  de  ne  pas  dire 
la  TérilË  dans  certains  cas  :  le  mentenr  eât  Juslemeut  stupeirt^de  dire 
l3\jf  dans  le  cours  ordinaire  des  cboses.  On  voudra  rendre  le  premier 
suspect;  celui-ci  l'est  k  juste  titre.  La  femme  la  plus  vertneense  sera 
soupçomtét  par  un  jaloux  :  la  coquene  est  suspectée  de  tout  le  moude 
ou  suspecte  au  public. 

Suspecter  n*a  point  encore  passé  de  la  conversation  dans  les  fastes 
de  la  langue  :  je  ne  sais  pas  pourquoi.  Les  Latins  disaient  susjncari, 
soupçonner,  et  suspectare,  suspecter  ou  tenir  pour  suspect  :  ce  der- 
nier indique  une  réduplication.  (R.) 

119«.  Stturla,  Sonrlre. 

Le  souris  est  proprement  un  acte ,  l'effet  .particulier  de  sourire  on 
du  sourire  :  le  sourire  est  l'action  spécifique  de  sourire,  la  manière 
habituelle  de  sourire ,  on  enHn  une  espèce  de  rire.  Si  souvent  on  les 
confond,  souvent  on  les  dislingue,  et  un  usage  vicieux  ne  fait  point  que 
Tun  ne  soit  préférable  â  l'autre,  selon  les  cas. 

Le  souris  est  une  des  expressions  les  plus  énergiques  du  sentiment  : 
te  jotenVe  est  nn  des  attraits  lesplnstouchaDlsde  la  figure.  Lt  sourire 
est  la  manière  d'exprimer  une  Jote  douce,  modeste,  délicate  de  l'âme  ; 
te  souris  en  est  l'expression  actuelle  et  passagère.  Avec  un  souris  fin, 
D  ;  a  de  l'esprit  jusque  dans  le  silence  :  avec  fan  sourire  gracieux  la 
lakleur  disparaît  Le  souris  est  en  quelque  sorte  plus  moral,  et  le  iou- 
rire  plus  physique  :  je  veux  dire  qu'on  applique  plutOtles  qnallficatlans 
morales  au  souris ,  et  les  qualifications  physiques  au  sourire.  Vous  ne 
concevez  paste^ourù  sans  une  intention,  un  motif,  un  sentiment,  une 
pensée  qui  l'anime  ;  vous  concevez  lejtwn're  comme  un  jeu  naturelde 
'  la  figure,  comme  mt  trait  on  nne  habitude  du  corps,  comme  un  gaire 
d'action  physique,  familier  h  l'homme. 

Les  grâces  <»it  toujours  le  sourire  sur  tes  lèvres  ;  le  souris  n'est  pas 
de  même,  si  l'amour  allume  ou  éteint  son  fiambean. 

On  volt  le  sourire,  Q  repose  sur  le  visage  :  on  aperçoit  le  souris,  il 
,  s'évanouit  blentOt.  Le  souris  prolongé  devient  sourire.  Le  somire  se 
fixe,  et  le  souris  s'échappe.  On  étale  le  sourire  ;  on  cachera  sou  souris. 
Le  souris  est  au  sourire  ce  que  l'accent  est  â  la  voix  :  Je  veux  dire  que 
te  MWrû  n'est  qu'on  acte  léger,  un  trait  fugitif;  aulieu  que  le  sourire 
est  une  action  suivie,  un  état  de  la  chose, 

La  peintiue  fixe  le  sourire  en  développant  avec  aisance  ses  formes 
gracieuses  etiv  effets  qu'il  produit  sur  tonte  la  figure.  Elle  esquisse  si' 
finement  le  souris,  qu'il  semble  se  dissiper  à  l'instant  où  on  le  voit 
éclore. 

Comme  un  souris  craintif  glisse  sur  les  lèvres  de  cette  personne 
coBliaiul^  qui  répond  comme  A  la  dérobée  au  discours  ou  au  coup 
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d'œjl  qn'eUe  De  doit,  pas  enteadre  1  Comme  le  doux  iourire  repose  sur 
la  boache  de  cette  bonne  mëre  qui  contemple  délicieuaemem  son  tendre 
noonisMii  endormi  sur  ses  genou  1 

Une  femme  artUicleiue  compose  habilement  son  tourire  :  mais  à  nn 
souris  général  de  l'assemblée,  je  vois  que  perEonne  ne  s';  trompe.  Le 
,  tourire  doit  être  naturel,  sinon  c'eèt  une  grimace  :  le  louris  est  naïf; 
il  échappe  du  cœur,  à  buAbs  qu'il  ne  soit  maUn.  (R.) 

L'aM>â  Girard  estime  que  a  souvent  est  pour  la  répétition  des  mêmes 
actes,  et  fréquemment  pour  la  ))luralité  des  objets.  On  déguise,  dit-il, 
soutient  ses  pensées.  On  rencixitre  fréquemment  des  traîtres.  •  , 

II  me  semble  qu'on  rencontre  aussi  souvent  des  tratlres,  et  qu'on 
-  déguise  ^r^^uemmenf  ses  pensées,  sesdesseins,  ses  sentiments,  sa  mar- 
che toot  3  la  fois.  Fréquent  signifie  ce  qui  se  fait  souvent;  fréquence 
exprime  I  a  réitération  rapide  des  pulsations,  des  Tibradoos  et  des  mou- 
rements.  Fréquenter,  c'est  v<dr  ou  visiter  avec  assMnité  le  même  ob- 
jet ;  fréquentatif  marque  répétition  des  mêmes  actes  Fréquemment  a 
donc,  comme  tous  ces  termes,  la  propriété  de  dés^er  cette  rëpé- 

tltlOB. 

Souoetu  veut  dire,  selon  l'interprétation  commime ,  beaucoup  de 
fols,  maintes  fois,  sonventes  fols  ;  fréquemment,  selon  l'ét^mologie  et 
la  valeur  des  mots  de  la  même  famille,  vent  dire  itmaent,  très-onU- 
fijdrement,  plus  que  de  coutume.  Vous  allex  souvent  dans  on  lieu  où 
'  TOUS  avez  contante  d'aller  ;  vous  allez  fréquemment  dans  une  malscm 
où  voua  alkx  avec  une  grande  asstdulté.  Souvent  n'Indique  que  la  plu- 
ralité des  actes  ;  fréquemment  annonce  une  habitude  formée.  Vous 
faites  souvent  ce  qui  n'est  pas  rare,  ce  qui  est  ordinaire  que  vous  fas- . 
siez  ;  vous  faites  fréquemment  ce  que  vous  êtes  le  plus  accoutumé  à 
faire,  ce  que  vous  faites  sans  cesse. 

Celui  qui  voit  souvent  les  ministres,  visite  fréquemment  les  anti- 
chambre 

Un-égoTste  parle  souvent  de  loi  ;  il  en  parle  même  plus  fréquem~ 
meTU  qu'on  ne  pense;  car,  sans  se  nomiuer,  c'est  souvent  de  lui  ou 
reladvement  à  lui  qu'il  parle. 

Le  philosophe  même  se  trompe  souvent,  et  le  jtisie  même  pèche 
fréquemment.  - 

Ce  qui  ne  revient  pas  souvent  est  plus  ou  moins  rare  ^  Ce  qui  ne  re- 
vient pas  fréquemment  peut  être  néanmoins  ordinaire.  Fréquemment 
est  même  particulièrement  propre  â  désigner  ce  qui  se  fait  ordinairement, 
mais  pins  souvent  qu'à  rordioaire.  Ainsi,  dans  l'état  naturel^  le  pouls 
bat  souveM  en  une  minute  ;  mais  t>\,  par  accideni,  l«s  pulHlions  de- 
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Tiennent  plus  prcw^cs,  pkis  rapides,  plus  mullipllécs,  H  bat  fi-éqitem- 
meni,  II  est  fréquent. 

On  volt  toKvent  changer  le  mlnlstËre  dans  dUTérents  gonvenieinent*  ; 
fl  tant  bien  le  chaDger  fré<fuemment,  lorsqae  les  maux  sont  tels,  qu'il 
n'est  gtiire  possible  d'y  remédier,  conraie  dans  l'étai  présent  dcl'An- 


EnGn,  fréquemment  indique  proprement  une  action,  ce  qn'on  fait, 
et  souvent  Indique  également  l'action  et  t'éiai,  ce  qui  se  fait  ou  ce  qui 
est.  On  fait  louvent  ou  fréquemment  certaines  choses  :  on  est  sou- 
vent ou  fort  souvent,  et  non  fréquemment,  dans  une  situation.  Celui 
qui  ne  fait  pas  fréquemment  un  exercice  modéré,  est  touvent  incom- 
modé, ou  11  éprouve  touvent  des  incommodités.  Ily  a  fort  souvent 
-du  monde  dans  une  maison;  et  vous  ;  allez  vous-même  fréquem- 
ment. (B.) 

tl»8.  StablUU,  Conatance,  Vcrmeté. 

iLa  ttabiliiÉ  empêche  de  varier,  et  soutient  le  cœnr  contre  les  mon- 
Tements  de  légtreté  et  de  curiosité  que  la  diversité  des  objets  pourrait 
7  produire  ;  elle  dent  delà  préférence,  et  justifie  le  choix.  La  constance 
«mpéche  de  changer,  et  fournit  au  cœur  des  ressources  contre  le  dé- 
jgOflt  et  rennul  d'un  même  objet:  elle  tient  delà  persévérance,  et  fait 
Jtrïller  l'attachement.  La  fermeté  empêche  de  céder,  et  doime  an  ocur 
ides  forces  contre  les  attaques  qu'on  M  porte;  elle  lient  delà  résistance, 
et  Képand  tm  éclat  de  victfnre. 

l.es  petits-maîtres  se  piquent  aujourd'hui  d'être  volages,  bien  loin  de 
se  flquer  de  Habilite  dans  leurs  engagements,  SI  ceux  des  dames  ne 
dutest  pas  éternellement,  c'est  moins  par  défaut  de  constance  pour 
ceux  qu'elles  aiment,  que  par  début  de  /i^rmei^  contre  ceux  qui  veulent 
s'en  faire  aimer.  (G.) 

IIM.  8t«rUc,  infertUe.  . 

Stériie,  qui  ne  prodtdi,  ne  porte,  ne  rapporte  rien ,  aucan  fruft, 
quoiqu'il  soit  de  nature  à  produire.  Infertile,  qui  n'est  pas  fertile,  qui 
ne  porte  guère,  qni  rend  fort  peu,  rien  ou  presque  rien.  Stérile  est 
par  lui-même  plus  exclusif  qu'tn/erltfe;  mais  l'usage  déplace  souvent 
les  bornes  nanreUes  de  leur  district 

On  dit  rigoureusement  qu'une  femme  est  ttérile  lorsqu'elle  ne  fait 
point  d'enfant,  et  qu'elle  ne  paraît  pas  capable  d'en  avoir.  On  ne  dira 
pas  qu'elle  est  infertile,  et  parce  que  ce  mot  n'exclut  que  la  quantité, 
et  parce  qu'en  parlant  d'une  femme,  on  dit  qu'elle  est  féconde  et  non 
fertile; 

On  dit  qu'une  année  est  stérile,  quoiqu'elle  ne  soit  réellement  qa'iii- 
fertile;  peut-être  que  la  plahite  exagère  toujours  les  maux. 
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Une  teiTe  incnlie  qui  no  produit  rien,  ou  du  moins  rien  pour  notre 

«sage,  s'appelle  stérile;aae  (erre  cnlUvëe,  mais  qnl  ne  pale  pas  asscx 

les  arances  de  la  culture ,  n'est  qn'inferCUe  :  vous  la  compterez  bien- 

U>r  panni  les  teires  stériles. 
Un  sujet ,  stérile  pour  l'on ,  ne  sera  qu'infertile  pour  l'autre  :  te) 

esprit  (ait  quelque  chose  de  rien  ;  tel  antre  ne  sait  rien  faire  de  quelque 

Le  mol  stérile  indique  nn  principe  de  UériUlé ,  l'arklllé ,  la  séche- 
resse ;  infertile  n'Indique  proprement  que  le  fait ,  la  rareté  on  la  disette 
des  productions,  sans  désigner  la  cause  de  Vinferlilité.  Stérile  est 
opposé  h  fécond;  infertile  est  la  négative  de  fertile  :  or,  fécond  ex- 
priaie  la  faculté  de  produire ,  et  fertile  a  plus  de  rapports  à  l'effet  pro- 
duit. (VoycE  ces  deux  mots.  ) 

11  faudrait  dire  infertile  dans  les  cas  où  l'on  dit  fertile  par  opposi- 
'  lion ,  et  pour  désigner  l'état  contraire  h  l'abondance.  Une  biudrait  dire 
stérile  que  dans  les  cas  contraires  à  celui  de  la  fécondité ,  et  m^e 
pour  en  exclure  le  principe.  Mais  nous  avoos  aussi  le  mot  %nféc<md 
qui  ne  se  disait  point  autrefois ,  par  la  raison  que  stérile  en  tenait  liea 
A.  la  vérité,  infécond  ne  se  dit  gnère  que  des  terres  et  des  esprits  :  on 
dit  une  femme,  une  lemtMe.  stérile  et  non  inféconde.  Ce  mot  pourrait 
être  affecté  k  l'idée  particulière  de  n'être  pas  féconde ,  d'avoir  besoin 
de  fécondation  :  c'est  ainsi  qu'un  œuf  est  infécond  ou  qu'nne  fleur 
est  inféconde.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'exprime  point,  comme  stérile, 
le  principe  de  Vinfécondité. 

Enfin,tn^in-(jtenege  dit  guère  an  figuré  que  de  l'esprit  et  d'une  ma- 
tière à  traiter  '.stérile  y  est,  au  contraire,  d'un  grand  usage.  La  gloire 
est  stérile,  quand  on  n'en  retire  aucun  fruit  :  nn  travail  est  stérile  j 
quand  il  ne  rapporte  aucun  avantage  :  nne  admiration  stérile  se  dissipe 
sans  effet  :  des  louanges  stériles  sont  perdues  :nin  siècle  est  stérile  en 
vertu  et  en  grands  bommes,  etc.  (Et.) 

..ISOO.  Stoïcien*,  Stolqne. 

On  donna  le  nom  de  stoïciens  aux  disciples  et  aux  sectateurs  de 
Zenon ,  d'un  nom  grec  qui  signifie  portique ,  parce  que  Zenon  donnait 
ses  leçons  sons  le  Portique  d'Athènes  ;  ainsi  la  philosophie  stoïcienne  . 
signifie  littéralement  la  philosophie  du  Portique.  Cet  adjectif  était 
suffisant  pour  qualifier  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  à  la  secte 
philosophique  dé  Zenon  ;  mais  elle  avait  des  principes  de  morale  qui 
la  distinguaient  des  autres  par  une  grande  austérité,  et  qui  inspiraieut 
nn  courage  extraordinaire  :  sans  être  de  celte  secte ,  et  mBme  sans  la 
connaître,  qnelques  hommes  ont  quelquefois  donné  des  exemptes  d'une 
vertu  anssi  austère  et  d'un  courage  aussi  inébranlable  ;  Us  n'étalen' 
pas  stoïciens,  mais  il  leur  resemblaient ,  ils  étaient  sioîqttes. 
Stoïcien  signifie  donc  appartenant  â  la  secte  philosophique  de  Zéa^; 
A*  ion.  TOME  II.  25 
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el  itovfue  Tent  dire  coBfonne  anx  mtximes  de  cette  secie.  Sioickn. 
Ta  promptement  h  Tesprll  et  à  la  doctriiK  ;  st&ique  â  l'hamenr  et  à  la 
conduite. 

Des  maximes  stoïciennes  sont  celles  qne  Zéoon  od  ses  disciples  ont 
enKlgnéea  ;  les  onvrages  de  Sénè^e  en  sont  pldns,  et  en  tirent  lenr 
principal  mérite.  Des  masimes  stoiques  sont  celles  qni  persuadent  on 
attacbemcnl  inTiolable-  à  la  vertn  la  plus  rigide,  et  le  mépris  de  loat 
antre  chose,  indép^damment  des  leçons  du  PorUqoe;  telles  son^  tant 
de  belles  maximes  répandiœs  dans  le  Tëlémaqne. 
.  Une  vertu  ttOfque  est  nue  Tenu  coor^euse  et  inébranlaUe  :  Dite 
Tcrm  ttoScienne  pourrait  bien  n'être  qu'un  masqoe  de  pure  représen- 
tâtion ,  car  il  n'y. a  eu  dans  aucune  école  autant  d*h]rpocriies  que  ^ns 
celle  de  Zenon.  Panétius,,  l'un  de  ses  disciples,  plus  attacbé  à  la  pra- 
tique qu'ans  dogmes  de  sa  {riiilosoptile,  était  plus  stofque  qne  aotcien. 

On  a  dié  piusieuTS  exem[des  oi  ces  mots  sont  employés  indistincie- 
Biènt  dans  l'un  ou  l'antre  de  ces  sens  ;  et  Ménage  a  presque  voulu  en 
flODclore  qu'ils  étaient  entièrement  synonymes.  Ces  exemples  prouvent 
seulement  de  deux  choses  l'une  :  ou  qu'il  était  Inntile,  dans  ces  exem- 
ples, d'Insister  sor  ce  qui  .différencie  ces  mots,  on  que  les  auteurs 
cbei  qid  on  les  a  pris  n'ont  pas  fait  asses  d'attention  i  ce  que  la 
Justesse  el  la  précision  exigeaient  d'eux.  (Bouhonrs ,  Renw  nom. , 
l9m.I.)(B.) 

1S01.  Snbpcptlce,  Obveptlec. 

Quoique  ces  mots  soKnt  des  termes  de  palais  et  de  dianceUerie ,  ils 
sont  cependant  d'un  usage  si  fréquent  et  si  commun ,  qnll  ne  sam^ 
Être  hors  de  propos  de  lés  faire  connaître  icL  Ds  servent  l'un  et  l'antre 
i  caractériser  des  gr&ces  obtenues  par  surprise ,  ou  de  la  pulssaoce  sé- 
culière ,  on  des  magistrats  dispensateurs  de  la  justice. 

La  surprise  suppose  que  ceux  qui  ont  accordé  la  grâce ,  n'ent  pas  en 
les  lumières  nëcesMires  pour  ae  dédder  avec  équité,  ei  qne  les  pei- 
■onnes  qui  l'ont  sollicité  y  ont  n^  obstacle,  ce  qni  peut  se  faire  de 
deux  façons.  La  première  est ,  lorsqu'on  avance  comme  vraie  une 
chose  busse ,  et  alors  il  y  a  mbreptitm  :  la  seooade  est ,  iorsqu'cm  sup- 
prime ,  dans  son  exposé ,  une  vérité  qui  empâcberali  l'effet  de  la  de- 
mande ,  et  alors  il  y  a  obreption. 

Un  titre  obrepHce  peut  avoir  été  obtenu  de  bonne  foi ,  mais  manque 
néanmoins  de  solidité;  il  ne  donne  pas  un  droit  réeL  Un  titre  subreptice 
a  été  obtenu  de  mauvaise  foi ,  et  loin  de  donner  un  droit  réel ,  il  est 
Aijet  à  l'anldmadverfdoa  du  collateur.  Un  titré  obreptice  et  subreptice 
tout  &  la  fds,  a  tes  caractères  les  [dtis  certains  de  réprobation ,  et 
,  ''o6repitoiiiDeniepeutJmsteinaitetreao«pi;(wnâ  d'aussi  manvaisefpî 
.qatli  mbreptitm,  (R.) 
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Od  fait  des.  provisions  pour  la  subsistance  :  oa  apprête  à  manger 
poor  la  Tumrriture  :  on  choisit  entre  les  mets  les  aliments  convcnolilcs. 

La  subsistance  est  commise  auic  soins  du  pourroyeur  et  du  maître 
d'hOteL  La  nourriture  se  prépare  k  la  cuisine.  Sur  les  aliments,  on 
consulte  le  goût  m  le  mâdedn,  selon  l'étal  de  la  aantt!. 

Le  premier  de  ces  termes  a  nu  rapport  parlicnlier  an  besoin  ;  le 
second,  à  la  satislàctian  de  ce  besoin,  et  le  troisième  h  la  oiaDiËrc  de  le 
satlsËIre. 

Dans  la  candnite  des  années,  la  subsistance  doit  être  un  des  objets 
dn  général  :  les  troupes  &  qui  la  nourriture  manque,  perdent  nécessai- 
rement de  leur  valeur,  et  se  relâchent  aisi^ment  suii  a  discipline  :  il  ne 
lant  pourtant  pas  que  les  aliments  en  soient  délicats  ;  mais  il  est  néces- 
salre  qu'ils  soient  bons  dans  lenr  espèce  et  en  quantité  snffisaule.  (6.) 

ISttS.  8nlMl«tanee,  Sabstance. 

Ces  deux  termes  ont  également  rapport  à  la  nourriture  et  à  l'entre- 
tien delà  Tie.  (B.) 

Le  premier  de  ces  mots  veut  dire  proprement  ce  qui  sert  à  nourrir, 
S  entretenir,  à  faire  subsister,  de  quelque  part  qu'on  le  reçoive.  Le 
second  signifie  tout  le  bien  qu'on  a  pour  sulislstei  élroiiemenl ,  ce 
qui  est  absolnmeot  nécessaire  pour  pouvoir  se  nourrir  et  pour  pouvoir 
vivre. 

Les  ordres  mendiants  trouvent  aisément  leur  subsi^tanee  ;  mais  com- 
bien âe  pauvres  taonieai.qui  consument  dans  la  douleur  leur  si^staace 
et  leurs  jonrsJ 

Combieii  de  'partisans  qni  s'engraissent  de  la  pure  substance  du 
peuple,  et  qui  mai^ni  en  un  jour  la  subsistance  de  cent  famllks  ? 
(EncycL.SV,  582.) 

1t04*  fllvlMlMaiiees,  Denrée»,  tIttc** 

Les  subsistances  sont  les  productions  de  la  terre,  qui  nons  Ibnt 
subsister,  c'est-à-dire  qui  mainticnueDi  la  dnrée  de  notre  existence, 
on  qui  forment  notre  subsistance,  composée  de  la  noniriture  et  de 
l'entretien.  Les  denrées  sont  des  productions  ou  les  espèces  de  subsis- 
tances qni  entrent  dans  le  commerce  Journalier,  et  qid  se  vendent 
cooramment  en  aident,  en  deniers.  Les  vivres  sont  les  e^èces  de 
subsistances  et  de  denrées  qui  nous  font  vivre  ou  qui  alimentent  et 
reproduisent ,  pour  ainsi  dire ,  chaque  Jour,  notre  vie  par  la  nourritare. 

Le  prender  de  ces  noms  est  tiré  de  l'atUIté-générale  des  choses  et  de 
leur  effet  commun  :  le  second,  de  la  valeur  vénale  qu'elles  ont  :  le  troi- 
sième, de  l'effet  particulier  qae  certaines  choses  produisent. 
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Les  subsislances  embrasscot  nos  besoion  rtfcls,  H  snrinnt  les  diïers 
objets  de  nécessité.  Les  dem-ées  sonl  des  objets  d'un  commerce  jour- 
nalier et  d'une  consommation  conumine.  Len  vivrei  se  bornent  à  la 
nourriture  et  aux  consonunarions  joumaliËrea. 

L'économie  sociale  considère  les  subsistances  comme  prodnctioiu 
propres  et  nécessaires  à  la  conservation  et  à  la  mnltlpUcatloa  des  hom- 
mes, ainsi  qn'à  la  conservation  et  à  la  prospérité  de  la  société.  L'éco- 
nomie distribntlve  considère  particuli&remenl  dans  les  denrées  leur 
abondance,  leur  bonté,  leur  drcalation,  leur  prix  et  leur  débit.  L'éco- 
nomie domestique  considËre  les  vivres;  eu  égard  à  l'achat ,  à  l'ajqiro- 
vis|onnement,  à  la  consommation. 

Un  pays  est  ferdle  en  subsistances.  Un  marché  est  ponrva  de  den- 
i-ées.  Une  place  est  approvisionnée  de  vivrey 

Le  cultivateur  produit  tontes  les  subsistances  :  c'est  donc  par  lui 
que  tout  existe ,  que  tout  subsiste ,  que  tout  prospère  dans  la  société. 
Le  vendeur  on  bien  le  marcliand  débite  les  denrées  produites  par 
ragricullure  :  service  utile  qui,  par  le  débit,  assure  la  production,  et 
d'autant  plus  utile  qu'il  la  favorise  davant^e.  Le  pourvoyeur  amasse 
des  vivres  que  l'art  apprête  :  ce  qui  forme  la  plus  précieuse  des  con- 
sommations, celle  qui  rend  sans  cesse  à  l'agriculture  des  avances  en 
lui  demandant  sans  cesse  une  nouvelle  reproduction. 
.  naus  le  Bengale,  un  des  pays  de  l'univers  le  plus  abondant  en  sub- 
sista/wes,  le  monopole  des  denrées  exercé  par  la  compagale  anglaise, 
a,  de  nos  jours,  englouti  les  vivres  et  causé  la  destruction  d'qn  people 
Immense. 

Les  subsistances  comme  les  vivres  ne  se  prennent  qu'en  gros  :  ces 
mois  n'ont  point  de  singulier  ;  ce  qui  semble  en  désigner  l'abondance 
et  mPme  la  variété.  On  dit  une  denrée  et  avec  raison,  puisque  ce  mol 
n'énonçait  originairement  que  la  vente  de  détail. 

11  y  a  plusieurs  espaces  de  subsistances,  selon  qu'elles  servent  A 
nourrir,  J  vêtir,  à  chauCTer,  à  ëclaii^er,  à  conserver.  Les  denrées  se 
divisent,  dans  le  commerce,  en  menues  denrées  qui  se  vendent  en 
petit  détail  comme  les  fruits,  les  légumes,  les  racines,  les  œufs,  le  lat- 
tage ;  et  en  grosses  denrées,  comme  les  blés,  les  vins,  le  foin,  etc  Les 
.  vivres  peuvent  être  physiquement  distingués  en  deux  classes,  les  ali- 
roeats  proiweiDeni  dits,  ou  qui  se  convertissent  en  notre  aubetance, 
comme  les  grains,  ta  viande ,  le  lait  et  les  autres  lAjels  de  consommslfoD 
qnl  ne  sont  qu'utiles  h  la  digestion,  on  agréables  an  goflt,  ou  faits  ponr 
rafratcbir,  pour  ranimer,  etc,  comme  certaines  boissons,  le  sel  et  les 
épices,  la  jdnpart  des  herbages  et  des  fruits,  (  It) 
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190S.  SubUlIté  d'esprit,  Déllcatesac. 

Ce  sont  deux  termes  fort  différeots  ;  on  dira  d'un  scolastiqaej  grand 
chicaneur,  qu'il  a  de  la  subtilité,  mais  non  pas  de  la  délicatesse.  La 
subtilité  s'accorde  qneiqaefois  avec  l'extravagance,  et  les  casulstes 
relâchés  n'en  sont  qu'âne  trop  lionne  preuve.  Mais  pour  la  délicatesse 
de  l'esprit,  la  délicatesse  des  pensées,  elle  ne  s'accorde  qu'avec  le  bon 
sensetla  raison  ;  il  serait  difficile  de  la  bien  définir;  elle  est  de  la  na- 
ture de  ces  cbosea  qui  se  comprennent  mieux  qu'elles  ne  s'expriment  ; 

.  c'estsans  doute  pour  cela  que  le  P.  Boshours,  après  avoir  ai  bien  ex- 
pliqué ce  que  c'est  qu'un  morceau  délicat,  dit  que  si  on  lui  demande 
ce  que  c'est  qu'une  pensée  délicate.  Il  ne  sait  où  prendre  des  termes 
pour  s'expliquer.  {Andry  de  Bolsregard,  Réfl.  sur  Cusage  présent  de 
ta  langue  française,  tome  I.) 
Le  P.  Bouhours  s'explique  cependant  im  peu  plus  loin. 
«  Une  pensée,  dlt-11,  où  il  y  a  de  la  délicatesse,  a  cela  de  propre, 
qu'elle  est  renfermée  en  peu  de  paroles,  et  que  le  sens  qu'elle  contient 
n'est  pas  si  visible  ni  si  marqué  ;  il  semble  d'abord  qu'elle  le  cache  en 
partie,  afin  qu'on  le  cherche  et  qu'on  le  devine,  ou  du  moins  elle  le 
laisse  seulement  entrevoir  pour  fions  donner  le  plaisir  de  la  découvrir 
tout-à-fait,  quand  nous  avons  de  l'esprit  ;  car,  conmie  II  bot  avoir  de 
bons  jeax,  et  employer  même  ceux  de  l'art,  je  veux  dire  les  lunettes 
et  les  microscopes,  ponr  bien  voir  les  chefe-d'œuvre  de  la  nature,  il 
n'appariieut  qu'aux  personnes  Intelligentes  et  éclairées,  de  pénétrer 
tout  le  sens  d'une  pensée  délicate.  Ce  petit  mystère  est  comme  l'âme  - 
de  la  délicatesse  des  pensées  ;  en  sorte  que  celles  qui  n'ont  rien  de 

'  mystérieux  ni  dans  le  fond,  nt  dans  le  tour,  et  qui  se  montrent  tout 
entières  h  la  première  vue,  ne  sont  pas  délicates  proprement,  quelque 
spirituelles  qu'elles  soient  d'ailleurs.  »  (  Boobonrs,  Man,  de  bien 
penser,  diat.  11.  ) 

-ISOO.  SnCSsant,  Important,  Arrofant. 

Le  suffisant  est  celni  en  qui  la  pratique  de  certains  détails,  que  l'on 
honore  du  nom  d'afiaires,  se  trouve  jointe  à  une  trè»-«rande  médiocrité 
d'esprit 

Un  grain  d'esprit  et  Hne  once  d'affaires  plus  qu'il  n'en  entre  dans  la 
composition  du  suffisant,  font  Vimporlant. 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rire  de  Vimpwtant,  il  n'a  pas  on  autre 
notn  :  dès  qu'on  s'en  plaint,  c'est  l'arrogant.  (La  Bruyère,  Caract.,  ■ 
chap.  12.)     , 
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1907.  S«cce»U«n>    tnmplrttOetmy  bMfUlil*ttflBf 
infttlfatton,  Pcr»iuulMi. 

Suggérer,  k  la  lettre,  porter  dessous,  en  dessous,  subger-ere  : 
foumb'  tout  doDcemeDt  à  qndqu'no  ce  qui  lui  manque,  lid  mettre, 
pour  ainsi  dire,  sonrdement  dans  l'esprit  ce  qui  n'y  vient  pas. 

Inspirer,  à  ta  lettre,  souffla"  dims,  faire  entrer  en  souiDant,  ùi- 
s^KT-are  :  introduire  dans  l'esprit  d'une  qianière  insenriUe,  imper- 
cepIiMe. 

Insinuer,  &  la  lettre  mettre  data  le  sein  et  d'une  manière  si- 
joieuse,  in-si-nu-are  :  foire  passer  adroitement,  artifideusenient  dans 
l'esprit, 

iTutiguer,  i  la  lettre,  piquer,  imprimer  vivement,  profondé- 
menx,  in-siig-are  :  exciter,  aiguillonner  fortement  quelqu'un  i  ùiK 
une  diose. 

Persuader,  à  la  lettre,  couler  doucement,  pénétrer  entièrement, 
-per-sua-dere  :  gagner  entièrement  l'esprit  La  persuasion  coûte, 
dit-on,  des  lèvres;  cUe  pénètre,  entraîne,  charme  :  on  compare  l'élo- 
quence à  un  ruisseau,  à  un  fleuve,  ï  un  torrent. 

Quelques-uns  de  ces  verbes  ne  s'emploient  que  dans  le  sens  figuré, 
qu'il  s'agit  de  consldéiei  ici  dans  leors  sulutantife,  qui  expriment  des 
manières  de  porter,  engager,  décider,  dir^er  l'esprit  de  quelqu'un. 

La  suggestion  est  une  manière  cacbée  ou  détournée  de  prévenir  et 
d'occuper  l'esprit  de  quelqu'un  de  l'idée  qu'il  n'aurait  pas.  L'wupira- 
tion  est  un  moyen  Insensible  et  pénétrant  de  faire  naître  dans  l'esprit 
de  qnclqu'im  des  pensées,  ou  dans  son  cœur,  des  sentiments  qui  sem- 
blent y  naître  comme  d'eux-mêmes.  L'insinuation  est  une  manière 
subtile  et  adroite  de  se  glisser  dans  l'esprit  de  quelqu'un,  et  de  s'em- 
parer de  sa  volonté  sans-  qu'il  s'en  doute.  L'instigation  est  un  moyeu 
stimulant  et  pressant  d'exciter  secrètement  quelqu'un  h  faire  ce  h  quoi 
it  répugne  et  rédsle.  La  persuasion  est  le  moyen  puiss^l  et  victorieux 
de  faire  croire  fermement  ou  adopter  pleinement  à  quelqu'un  ce  qu'on 
vent,  mgme malgré  des  préjugés  ou  des  préventions  contraires,  et  plus 
par  le  cbanne  du  discours  ou  de  la  chose  qui  intéresse  et  gagne,  que 
par  la  force  des  raisons  qui  convainquent  et  subji^ent 

La  suggestion  surprend  ei  entraîne  l'écrit  inatteniif  ou  dominé. 
L'inspiration  étonne  les  esprits  et  les  fait  agir  par.  des  lumières  et 
par  des  monvcmenls  noùveanx  et  extraordinaires.  Vinsinuation  s'ou- 
vre doucement  le  chemin  et  se  ménage  adroitement  ta  confiance  des 
âmes  molles  et  faciles.  L'instigation  sollicite  sourdement  et  fortement, 
et  contraint  enfin  les  esprits  faibles  ei  les  imes  lâches.  La  persuasion 
ravit,  pour  aln^  dire,  i  force  ouverte,  mais  suriont  paç  la  force  de 
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l'onction ,  racqaJescemetit  de  tous  tes  esprits ,  et  surtout  elle  gagne 
l'eqirit  par  le  cœnr. 

On  cède,  on  obéit  à  ta  suggestion  ;  adroite  on  pnissante  elle  nons 
fait  agir,  pour  ainsi  dire,  sans  notre  conseil.  On  est  saisi ,  agité ,  par 
l'inspiration;  pins  on  moins  puissante ,  il  faut  agir  d'aprts  elle  on  se 
défendre  contre  elle.  On  se  laisse  aller  à  Vijuinuation ,  on  ne  s'en 
'  défend  pas  ;  fine  et  débile,  noas  ero^oas  agir  d'après  nous,  quand  nous 
n'agissons  que  d'après  elle.  On  se  défend  en  vain  contre  ViTutiçation, 
ses  persécutions  lassent  ;  pressante  et  persevéranTe,  elle  noua  fait  agir 
malgré  nous.  On  ne  résiste  point  à  la  persuasion  ;  toujours  efficace  par 
sa  douceur  ou  par  sa  force,  elle  nous  attache  tnéme  à  ce  qae  notu 
n'aurions  voulu  ni  croire  ni  faire. 

Suggestion  et  instigation  ne  se  prennent  que  dans  un  sens  odieux, 
contre  l'usa^  des  Latins.  Cependant  juj^^érer  se  prend  quelquefois  en 
bonne  part  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  i'instiguer,  moins'  utUi  que 
«onsubstanliC  (R.) 

ISOS,  Suivre  les  exemples,  imiter  ttm  exemples.  . 

fiouhours  demande  si  la  dernière  pureté  n'exigerait  pas  qu*on  dit 
toujoiurs  suivre  les  exemples  et  imiter  les  actions  où  les  personnes. 
Imiter  les  exemples  est  l'expression  propre  et  conforme  au  sens 
littéral  des  mots.  Exemple  s^niBe  modèle.  Imiter,  c'est  faire  l'image 
d'une  chose ,  copier  iu  modUe,  retracer  la  ressemblance  :  on  imite 
donc,  à  la  lettre  et  à  la  rigueur  les  exemples.  Suivre,  c'est  aller  après, 
en  second ,  marcher  à  la  sujte,  sur  les  traces ,  dans  la  mâme  voie  :  on 
ne  dit  donc  que  par  figure  suivre  les  exemples,  au  lieu  de  suivre  les  . 
traces ,  la  voie  tracée  par  les  exemples. 

On  suit  les  exemples  de  celui  qu'on  prend  pour  guide,  pour  règle  : 
on  imite  les  exemples  de  celui  qu'on  prend  pqur  modèle,  pour  type. 
On  suit  les  exemples  du  premier,  pour  agir  avec  plus  de  sécurité  et 
parvenir  plos  sûrement  a  un  but  ;  ou  imite  les  exemples  du  second  , 
pour  lui  ressembler  et  se  distinguer  comme  lui.  C'est  surtout  la  con-  ' 
fiance  qui  fait  qu'on  suit  ;  et  c'est  l'émulation  qui  fait  qu'on  imite. 

Les  disciples  suivent  les  exemples  de  leurs  maîtres  :  les  petits  imi- 
tent les  grands  autant  qu'ils  le  peuvent. 

La  vie  de  Jésus-Oirist  est  la  règle  et  le  modèle  du  chrétien  :  sa  règle, 
en  ce  qu'elle  lui  retrace  ce  qu'il  doit  taire  par  les  exemples  qu'elle  lui 
donnf  à  suivre  ;  son  modèle,  en  ce  qu'il  lui  montre  ce  qu'il  doit 
tacher  d'Être  dans  les  exemples  qu'elle  lui  oSre  à  imiter. 

Suivre  Cexemple  ne  se  dit  qu'eu  matière  de  conduite  et  de  mœurs  ; 
en  bài  d'art  ou  de  belles-lettres,  on  dit  imiter  un  exemple.  L'art 
imite  des  modMes  :  les  mœurs  soiventiuie  niarclie.  (R.} 
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fiatzic  et  Vsvgelas  ont  absolument  coodamni!  la  superbe,  quoique 
de  l'aven  du  dernier,  une  Infinité  de  geos ,  et  particuUèremeiit  les 
prâdlcateura,  s'en  servent  sans  difficulté. 

Corneille  a  dit  : 

Aus  «l  irop  loag-iampi  l'arrogaiitt  ie  Rome 
A  cruqu>lre  Romain  c'jiaii  Hib  plu  qu'homme; 
AbaUDDS  ta  laperie  i«c  M  libsTié. 

M.  de  Voltaire  observe  qne  ce  mot  ne  se  dit  pins  dans  la  poésie  noUe. 

Cependant  il  est  bien  noble ,  ce  mot ,  bien  oombrenx,  bien  énei^ 
que,  bien  beau.  Il  plaisait  tant  à  l'oreille  de  nos  aïeux ,  Il  rencbéril  ei 
visiblement  sur  celui  d'orgueil ,  il  Imprime  à  ce  vice  un  caractère  si 
dlsiincUf,  que  la  langue  semble  le  réclamer  contre  l'usage,  Poorqntd , 
comme  sultstaodf ,  n'aurait-il  pas  la  fortune  qu'il  a  comme  adjectif  7 
Est-ce  on  inconvénient  que  le  même  mot  soit  adjectif  et  substantif  et 
tout  ensemble?  Vangelas  répond  lui-même  que  nous  en  avons  [dnrâears 
de  ce  genre ,  tels  que  colère,  tacrilége ,  chagrin  ,  eic  ;  et  ces  singu- 
larités mêmes  répandent  dans  la  langue  un  agrément  particulier. 

La  superbe  n'est  pas  l'orgueil  tout  pur,  comme  le  superbe  n'est  pas 
simplement  orgueilleitx.  L'orgueilleux  est  plein  de  soi  ;  mais  le 
superbe  eu  est  tout  bouili.  Le  superbe  est  un  orgueilleuse  arrogant 
qui ,  par  son  air  et  ses  manières,  affecte  sur  les  autres  une  siq>ériurilé 
humiliante.  C'est  l'éclat ,  c'est  le  faste,  c'est  la  gloire  qui  forme  Vldia 
distinctive  du  superbe.  Ce  mot  annonce  la  supériorité  qu'on  affecte 
au-dessus  des  autres:  orifuciï  n'exprime  que  la  hauteur  dessentimenls, 
ou  la  haute  opinion  qu'on  a  de  goI. 

La  superbe  est  un  orgueil  superbe,  ou  arrogant ,  ou  insolent ,  fa»- 
;ueus,  dédaigneux.  L'orgueil  est,  selon  Théophraste,  une  hante  oi4- 
mon  de  soi-même  qui  fait  qu'on  n'estime  que  sol  :  la  superbe  est 
l'ostentation  de  cet  orgueil ,  qui  fait  qu'en  affectant  une  très-haute 
opinion  de  soi-même,  l'on  témoigne  ouvertement  un  grand  dédain 
pour  les  autres.  II  y  a  toujours  de  la  sottise  dans  l'orgueil,  et  de  l'im- 
pertinence  dans  la  superbe^ 

Tom ,  dit  BosBuet ,  jusqu'à  l'humilité,  sert  de  pâture  à  Vorgtieil;  la 
superbe  se  repaît  de  vaine  ^oire,  mais  surtout  de  son  propre  encens, 
El  comme  l'orgueil  raffiné  se  rit  des  vanités  de  la  superbe  ! 

Vorgueil ,  quelquefois  fin  et  subtil ,  se  déguise  de  mille  manières. 
r:a  supm-be ,  sans  adresse  et  sans  pudeor,  a  toujours  son  enseigne 
déployée. 

Vorgueil ,  se  trouve  partout ,  dans  toutes  les  conditions,  dans  tou- 
tes les  âmes  ;  la  superbe  n'est  faite  que  pour  un  état  brillant  des  avan- 
tagea dÈ  la  fortnne,pourdes3mes  vaines.  Le  pauvre  sera  orj^ueiUeua:, 
mais  comment  serait-il  superbe ?(,&.) 
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1910.  Suppléer  asecluMM,  Saivléer  àaHeciMse. 

I«8  gTammBlrtent  ont  bien  connu,  mais  peat-'étre  iQBitffisainment 
eipliqaé  la  différence  de  ces  deux  manières  de  parler.  Suppléer  actif 
ou  avec  le  régime  simple,  suppléer  une  chote  c'est,  dit-on,  ajouter  ce 
qui  manque,  fournir  ce  qu'il  faut  de  surplus  :  suppléer  neutre  ou  a»ec 
le  régime  composé,  tappléer  à  taie  chose,  c'est  réparer  ou  sufSre  & 
réparer  le  manquement,  le  défaut  de  quelque  chose.  Le  lecteur  est  donc 
ensuite  obligé  de  cbercber  une  différence  peu  scndble  entre  ajouter 
ce  qui  manque,  et  réparer  le  manquemenl.  D'autres  ont  miens  dit 
que  suppléer  à  signifie  réparer  une  chose  par  une  autre  :  mais  Ils 
s'eiprlment  ma),  lonqulls  disent  que  luppléer  sans  prépositlim  signi- 
fie ajouter  une  chose  pour  la  rendre  entière  et  compliie,  ajouter  ce 
qui  manque  :  il  fallait  dire  ajouter  à  une  clwse  ce  qui  y  manijue  pou- 
la  rendre  entière  et  complète  ;  car  ce  n'est  pas  la  chose  qu'on  ajoute 
qui  devient  complète,  c'est  celle  à  laquelle  on  l'ajoute. 

Suppléer  une  chose,  c'est  la  fournir  pour  compléter  tm  tout;  ran[dir 
par  cette  addition  te  vide,  la  lacune,  le  dé/kit  qui  se  trouve  dans  un 
objet  incomplet  ou  imparfait  :  vous  suppléez  ce  qui  manque  pour 
parfaire  une  somme  de  cent  pistoles,  en  le  fonmissanL  Suppléer  à 
une  clwse,  c'est  mettre  à  sa  place  tme  autre  chose  qui  en  tient  Heu  : 
si  votre  troupe  est  inférieure  à  celle  de  l'ennemi ,  la  valeur  suppléera 
au  nombre. 

Ainsi  vous  suppléerez  la  chose  même  qui  manque  :  vous  suppléez  à 
la  chose  qui  manque  par  un  équivalent  Deus  objets  du  même  genre, 
égaux  l'un  à  l'autre,  se  suppléent  l'un  à  l'autre  :  deux  objets  d'un 
genre  différent,  mais  d'une  égale  valeur,  suppléent  Cun  à  l'autre.  A 
propremeoi  parler,  il  faut  exactement  remplir  la  place  de  ce  qu'on 
supplée  :  il  soSU  de  produire  à  peu  près  le  même  cITet  que  la  diose  à 
laquelle  oa  supplée.  (B.) 

ISll.  Snpp«»l0oD,  Uyp9thèmei 

L'Académie  a  défini  la  supposition  une  propoai^Mi  qu'on  pose 
comme  vrqie  ou  comme  passible,  aDn  d'en  tirer  ensuite  quelque  In- 
duction; et  Vhypolhèse,  la  supposilion  d'une  chose  soit  possible,  soit 
impossible,  de  laquelle  on  tire  une  conséquence.  Il  résulte  de  là ,  et 
l'usage  le  confirme,  que  Vhypothèse  est  une  suppositùm  purement 
Idéale ,  tandis  que  la  supposition  se  prend  pour  une  proposition  ou 
vraie  ou  avouée.  Vhypothèse  est  an  moins  précaire;  vous  ne  àlia 
point  que  la  chose  soit  oti  puisse  être.  I.a  supposition  est  gratuite  ; 
vous  ne  prouvez  point  que  la  chose  soit  ou  puisse  être.  Vous  souteuei: 
un  système  comme  hypothèse  et  non  comme  thèse;  c'est-à-dire  que, 
sans  prétendre  que  le  système  soit  vrai,  vous  prétendez  qu'en  le  sup- 
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posani  tel ,  vons  expIlqoeTei  fort  bien  ce  qui  concerne  la  chose  cUmt  j) 
s'«git  :  vous  faites  une  supposition,  comme  une  proportion  vraie  on 
reçae,  ëtabUe,  accordée,  de  manière  qae  Jùm  ne  la  metleE  pas  en 
thèse  pour  la  pronver,  parce  que  vous  la  regardez  comme  constante  et 
incontestable. 

L'hypothèse  se  prend  souvent  pour  un  assemblage  de  jfropositiatu 
ou  de  suppositions  liâes,  enchaînées ,  ordonnées  de  manière  i  former 
un  corps  ou  un  système.  Les  systèmes  de  Copernic,  de  Gassendi,  de 
Dcsurtcs,  s'appellent  hypothèses  a  non  suppositions . 

L'hypothèse  est  savante,  je  veux  dire  que  ce  mot  ne  s'emploie  qu*en 
matière  de  sdences,  en  physique  ,  en  astrononde,  en  métairityslque , 
en  logique ,  etc.  La  supposition  est  souvent  Ms-Iamilière  :  je  veux 
dire  qu'elle  entre  jusque  dans  le  discours  ordinaire  ou  dans  la  conver- 
sation commune.  Vous  tflchez  d'éclairdr  les  grands  mystères  de  ia 
nature  par  des  hypothèses,  et  vos  idées  particulières  par  des  supposi- 
tions sensibles. 

Enfin,  hypothèse  n'a  qu'un  sens  philosophique  relatifs  l'Instruction, 
à  l'intelligence,  k  l'explication  des  choses.  Supposition  se  prend  dans 
une  acception  morale  et  en  mauvaise  part,  11  sigidfle  alors  allégation, 
production  fausse,  chose  feinte  ou  coutrouvée  pour  nuire  ;  ainsi  l'on 
dit  supposition  de  pièces ,  d'un  testament ,  de  nom,  de  personne ,  de 
part,  etc. ,  tant  il  est  vrai  que  ce  mot  a  spécialement  rapport  à  la  vérité 
on  à  la  réalité  des  choses.  (R.^ 

1S19.  Suprême,  Souverain. 

c'est  ildée  de  puissance  qui  forme  l'idée  distlncttve  et  caractéristique 
du  souverain,  tandis  que  l'idée  seide  d'élévation,  de  la  plus  hante 
élévation,  se  trouve  dans  le  mot  suprême.  Dans  quelque  genre  que  ce 
soit,  la  chose  suprêtne  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  :  en  fait  d'auurlté, 
de  puissance,  d'inOuence,  d'efficacité,  ce  qui  peut  tout,  ce  qu'il  y  a  de 
pleinement  et  absolnment  efficace ,  est  aouita-ain.  Ainsi  l'auiodté  in- 
dépendante et  absolue  fait  le  souverain  et  la  souveraineté;  et  sans 
doute  cette  autorité  est  suprêtne,  puisqu'il  n'y  a  point  de  pouvoir  et 
de  droit  qni  ne  soit  au-dessous  d'elle.  Tout  est  inférieur  en  rang  &  ce 
qui  est  suprême  :  tout  est  soumis  à  l'influence  de  ce  qui  eet  souverain- 

tJn  remède  touoerain  est  efficace  au  suprême  degré  ;  on  ne  dit  pas 
im  remède  suprême,  parce  qu'on  considère  le  remède  relativement  an 
mal  et  h  la  guérison. 

Il  laut  s'abaisser,  s'humilier  devant  ce  qui  est  suprême  :  U  faut  cé- 
der, obéir  à  ce  qui  est  souverain. 

La  loi  suprême  est  la  première  de  toutes  les  lois  :  la  loi  souvera6ie 
est  la  loi  de  l'obéissance  universelle  et  te  vrai  sottverain  des  états. 

Le  bien  suprême  est  le  pins  grand  que  vous  puisiez  obtenir  :  le  sou- 
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verain  bien  est  celui  qnl  rcmptll  dn  sentiment  de  tons  les  vrais  biens 
toute  la  capacité  de  votre  Ame. 

DienestrÊlreSJ/pri^e.eDlani  qu'il  est  l'être  par  excellence  et  par 
essence  ;  il  esi  le  souverain  seigneur  de  tontes  choses,  en  tant  qui'      ' 
est  le  Tont-FulssaDt  et  Tautear  de  toutes  choses.  (R,  ) 

IMS.  Sur,  AmBuré,  Certain. 

Soit  que  l'on  cooMdëre  ces  mots  dans  le  sens  qid  a  rapport  i  la  réalité 
de  la  chose  ou  dans  celui  qui  a  rapport  S  la  persuasion  de  l'esprit,  leur 
différence  est  toujours  analogique,  copime  on  le  remarquera  par  les 
traita  suivants,  où  je  les  place  taUtOt  dans  l'un  et  tantôt  dans  l'antre  de 
ces  deux  sens. 

Certain  semble  mtenx  convenir  à  l'égard  des  choses  de  spéculation 
et  partoat  o4  la  force  de  l'évidence  a  lieu;  les  premiers  principes  sont 
certains,  ce  que  la  raison  démontie  l'est  aus^  Sûr  pourrait  Etre  i  sa 
place  dans  les  choses  qui  concernent  la  pratique ,  et  dans  tout  ce  qui 
s°rt  à  la  conduite^  les  règles  générales  sont  sûres,  ce  que  l'épreuve 
vérifie  Test  également.  Assuré  a  un  rapport  particulier  i  la  durée  des 
choses  et  au  témoignage  des  hommes.  Les  tbitnucs  sont  assurées,  mais 
légitimes  dans  tous  les  bons  gouvernements  ;  les  commerces  ne  peu- 
vent être  mieux  assurés  que  par  l'attestation  des  témoins  oculaires  on 
par  runi&rmité  des  relations. 

On  est  certain  d'un  point  de  science,  on  est  sûr  d'nne  maxime  de 
morale.  On  est  assuré  d'mi-fail  on  d'un  .trait  d'histoire. 

La  justesse  d'un  raisonnement  consiste  à  ne  poser  que  des  principes 
certains,  pour  n'eu  tirer  ensuite  que  des  conclusions  nécessaires.  La 
conduite  la  plus  sûre  n'est  pas  toujours  la  plus  touaUe.  La  faveur  des 
princes  ne  fut  jamais  un  bien  assuré. 

L'homme  docte  doute  de  tout  ce  qui  [n'est  pas  certain.  Le  prudent  - 
se  défie  de  tout  ce  qui  n'est  pas  sûr.  Le  sage  abandonne  aux  préjugés 
populaires  tout  ce  qui  n'est  pas  suffisamment  assuré,  (G.) 

1914.  Snvfkce,  SaperScie. 

'  C'est  le  dehors,  la  partie  extérieure  et  sensible  des  corps  :  telle  est 
l'idée  commime  qui  rend  ces  deux  mots  sfnonïmes.  Qs  le  sont  rnSme 
par  leur  composition  matérielle,  puisque  par  là  Tun  et  l'antre  sfgniQent 
la  face  de  dessus .-  la  seule  différence  qui  lesdlstingue  &  cet  égard, 
c'est  que  le  mot  surface  est  composé  de  deux  mots  français  ;  et  le  mot 
superficie  est  fait  de  deux  mots  latins  correspondants,  ce  qui  lui  donne 
l'air  un  peu  plus  savant.  '  • 

On  dit  surface  quand  on  ue  veut  parler  que  de  ce  qui  est  extérieur 
et  visible,  sans  aucun  égardè  ce  qnine  parait  point:  on  dit  ^per/Icfe, 
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quiitd  on  a  desBein  de  mettre  ce  qui  parait  a»  dehon  en  oppoilUaii 

avec  ce  qui  ne  paraît  pas. 

De  toos  les  animaux  qal  couvrent  la  surface  de  la  terre,  il  n'y  a  que 
l'homme  qui  soit  capable  de  coiuiBln«  tontes  let  imiprlétés  de  ce  globe  ; 
'  et  entre  les  honunes  la  plupart  n'en  aper^ivent  qoe  la  superficie;  U 
n'y  a  que  l'œil  perçant  d'uo  petit  nombre  de  philosophes  qui  sache  en 
pduétrer  Ifatériem'. 

Cette  distinction  passe  de  même  au  sens  figuré  ;  et  de  1&  vient  que 
l'on  dit  de  ces  esprits  vains,  qid,  pour  se  faire  valoir  en  parlant  de  tout, 
font  des  excursions  légères  dans  tous  les  genres  de  connaissaiKes  san^ 
en  approfondir  aucun,  qu'ils  ne  savent  qoe  la  superficit  des  choses, 
qu'ils  n'en  ont  que  des  notions  iuperpcieUes.  (B). 

IMS.  Sarprendre,  IÉtowier> 

L'abbé  Girard  associe  la  consternation  i  Vétomtement  et  h  ta  sur- 
prise, comme  si  la  constemalion  n'avait  pas  un  caractère  si  marqué 
et  si  connu  quil  fSt  possible  de  la  confondre  avec  la  surprise  ou  avec 
Vëlonnement.  Je  me  borne  h  ces  derniers  termes. 

t  Un  événement  imprévui  dit  cet  écrivain ,  supérieur  aux  connais- 
sauces  et  aux  forces  de  Came ,  lui  cause  les  situations  liumiliatites 
qu'expriment  ces  mots.  > 

1°  Il  y  a  de  sittiples  mouvements  passagers  d'ëtannement  on  de  tur- 
prise ,'  e  t  ces  mouvements  ne  seront  pas  regardés  comme  des  situeaions. 
3'  Ces  situations  ne  sont  point  par  elles-mêmes  latmiliataes.  Serat-jc 
humilié  si  je  suis  surpris  d'une  mauvaise  action,  ou  étonné  d^n  grand 
crime  ?  3°  il  y  a  eu  au  moins  de  l'hyperbole  à  dire  que  la  cause  de  ces 
mouvements  ou  de  ces  situations  soit  supérieure  aux  forces  de  l'dme. 
la  rencontre  d'nn  ami  ou  d'un  ennemi  peut,  dit  l'auteur,  causer  delà 
surprise.  Or,  qu'est-ce  que  la  rencontre  d'une  personne  a  de  su- 
périeur aux  forces  de  Vûmel  et  qu'est-ce  encore  qu'elle  a  d'Awnt- 

•  Vétomtematt  est  plus  dans  le  sens,  ef  vient  de  choses  blâmables 
on  peu  approuvées  :  la  surprise  est  plus  dans  l'esprit,  et  vient  de  choses 
extraordittaires.  • 

1*  Qu'entendez-vons  par  une  situation  de  Came  ^ttl  est  plus  dans 
le  sens  que  dans  Yesprit?  ce  langage  est  au  moins  singulier.  U  est  vrai 
que  Yétonnemenî,  plus  fort  et  plus  grand  que  la  surprise,  se  manifeste 
davantage  par  le  désordre  des  sens;  '1°  Comment  arrive-t-il  qn'un  effet 
dépendant  d'une  idée  morale  et  de  la  réOexion ,  telle  qu'un  eSèt 
produit  par  des  c/io;ej  bUlmablei,f&iplaUH  àaaslt  sens  qu^danaVes- 
pi'il,  tandis  que  des  choses  extraordinaires,  telles  que  des  objets  phy- 
siques, deseUets  naturels,  mais  rares  (selon  l'cxplicaiion  de  l'auteur  lui- 
même),  feraieutplusd'imprcssiousnrrespritqnesur  les  jcnf.^  Il  yalà  une 
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sorte  de  coutradicttan.  3"  Enfin,  il  est  Taux  que  ïrHonnement  soil  uni- 
quement ou  même  prindpalemcnl  causé  par  des  cluaes  bldmablct,  et 
que  ce  mot  ne  se  dise  guèrequ'en  mauvaise  part,  comme  l'auteur  rajoute; 
et  qu'il  faille  dea  causes  extraordinairet  pour  produire  la  surprite. 
Qu'y  a-t-Il  donc  d'extraordinaire  dans  la  rencontre  d'un  ami  qui  vous 
turprerut?  Ne  dirait-on  pas  que  la  beauté,  comme  la  laidenr  d'une 
femme,  est  étonnante,  malgré  TassertioD  contraire  de  l'auleor  T  Ce  sont 
lea  grandes  choses  qui  étonnent,  selon  La  Bruyère.  Quand  on  dit  que 
la  nature  a  des  .lecrets  étonnanU,  veut-on  dire  que  ses  secrets  cachent 
des  choiet  bUhnablei? 

<  Vétormement,  ccmtinoe  l'abbé  Girard,  suppose  dans  l'événement 
qui  le  produit  une  idée  de  force;  Il  peut  frapper  jusqu'à  su^iendre 
l'action  des  sens  extérienrs  :  la  surprise  y  suppose  une  Idée  de  mer- 
v^ileui  ;  elle  peut  aller  jusqu'à  l'admiration.  » 

Je  ne  conçoiaplusmOD  auteur.  Est-ce  que  les  choses  extraordinafreit, 
merveiiletuei ,  capables  d'exciter  Yadmiration ,  ne  sont  pas  précisé- 
ment celles  qnl  frappent  le  plus  vivement,  le  plus  fortement,  et  jusqu'i 
Jeter  dans  cette  extase  qui  nupend  l'action  dei  Ment  extérieur»  ?  C'est 
à  Vétonaament  qu'il  faut  appliquer  ce  qn'on  dit  ici  de  la  surprise. 
Ouvres  tous  les  dictionnaires,  et  surtout  celui  de  l'Académie,  vous 
trouverez  étonnant  synonyme  d'extraordinaire,  étonnemeni  syno- 
nyme d'admiration,  t'ëtmmer  synonyme  de  s'émerveiller,  etc.  Mais 
n'est-11  pas  superflu  de  combattre  de  telles  àlléptIonsT  cherchons  la 
vérité. 

Surprendre,  prendre  sur  le  fait,  lorsqu'on  ne  s'y  attend  pas,  à  llm- 
provlste,  au  dépourvu  ;  ëtormer,  frapper,  émouvoir,  ébranler  par  un 
grand  bmlt,  par  nne  grande  cause.  An  physique,  ce  verbe  exprime  une 
violente  commotion,  un  fort  ébranlement;  et  l'on  dit  que  les  tremble- 
ments de  terre  éàranient  les  édifices  les  plus  solide*' 

Aiosl  la  surprise  natt  de  la  présence  subite  d'un  objet  inattendu , 
inopiné,  luipréTU  :  VétonneTpent  vient  du  coup  violent  frappé  par  un 
objet  puissant,  extraordinaire.  Irrésistible,  ('omme  les  choses  prévues 
et  calculées  ne  surprennent  point,  elles  n'élomieni  pas,  par  la  raison 
qu'on  y  est  préparé,  et  qu'on  s'est  prémuni  contre.  Les  choses  impré- 
vues ne  nous  étomtent  pas,  quoiqu'elles  nous  nirprennènï,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  de  nature  à  nous  émouvoir  fortement.  La  même  chose  tnr- 
prend  comme  inattepdne,  tandis  qu'elle  étonne  comme  éclatante.  Dans 
le  cours  ordtaiab:e  des  choses,  U  arrive  beaucoup  de  surprises;  Il  n'y  a 
de  Vétonnemeta  que  dans  un  cours  de  choses  extraordinaires,  La  com- 
motion est  pins  forte,  la  secousse  est  plus  vive,  l'impression  est  plus 
profonde,  l'effet  est  plus  grand  et  plus  diu'able  dans  Vétonnement  que 
daps  la  surprise  :  si  la  surprise  trouble  vos  sens  et  vos  Idées,  Vétonne-  . 
7nen(  les  renverse,  jl  y  ii  de;  sm-prises  ^réables  et  légères  ;  mats  l'*^- 
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tomtement  n'a  rien  que  de  grand  et  de  fon.  EnOit  Vétotmement  est 
une  extrême  ttirprise,  mêlée  de  crainte,  d'admiralJou,  d'cffrcn,  de 
ravissemeot,  on  de  tel  autre  sentiment  distingué  par  im  caractère  de 
grandeur  et  de  force.  Je  craindrais  d'en  trop  dire,  si  l'abl>é  Girard  lui- 
même,  et  les  grammairiens  ou  les  vocabnliïtes  qui  l'ont  copié,  ne  a> 
étaient  trompés  d'tme  manière  étrange. 

Un  bmlt  ordinaire,  mais  snblt,  au  milieu  d'im  grand  calme,  vous 
surprend .-  un  bruit  éclatant,  dans  les  mêmes  circonstances  et  sans 
cause  comiae,  tous  étotme.  Vons  avez  tu  l'éclair,  le  bniil  de  la 
fondre  ne  vous  surprend  plus  ;  mais  s'il  est  si  violent  qu'il  abatte 
toutes  tes  forces  de  vos  organes  et  de  votre  esprit,  il  tous  étotme 
encore. 

Le  singulier  vous  surprend;  le  merveilleux  vous  étovne.  Vous  êtes 
surpris  de  la  délicatesse  d'im  travail  ;  vous  êtes  étotmé  de  la  grandeur 
d'une  entreprise;  Uoliêre  vons  surprend,  et  Corneille  vous  étojine 
sans  cesse.  Un  trait  d'esprit  noos  larprend  :  nn  conp  de  génie  nous 
étonne. 

ITous  sommes  surpris  de  ce  â  quoi  nous  n'avons  pas  songé  ;  nous 
sommes  étonnés  de  ce  qae  nous  ne  concevons  pas.  Si  vous  avez  cal- 
cidélespossibles,  l'évéoement  ne  vous  «tirpr^ndra  pas  ;  dès  qoe  vous 
connaissez  les  causes,  les  effets  ne  vous  étonnent  pins. 

On  dit  s'étonner  et  non  se.  surprendre  de  quelque  cbose.  Q  parait 
donc  que  nous  sommes  quelquefois  actl&  dans  l'étomiement,  et  seule- 
ment passifs  dans  la  surprise.  La  surprise  ne  serait  donc  imprimée 
que  par  l'objet  extérieur;  Vétmmement  serait  alors  prodoit  par  notre 
propre  réDexlon  ;  U  serait  ainsi  plus  dans  Vesprit  que  dans  les  setis.  Si 
an  événement,  par  lui-même  eu  par  les  circonstances  étranges  de  la 
chose  au  premier  aspect,  sans  le  secoiurs  du  faisoimement  on  de  la 
réflexion,  vous  cause  de  ïétonnementj  vous  en  êtes  étotmé.  Lorsque 
votre  étamtement  n'est  produit  que  par  des  considérations  paitîai- 
liires  de  votre  esprit,  par  im  examen  raisonné,  par  un  jugement  cri- 
tique, vous  vous  en  étonnez.  (R.) 

1316.  Surprendre,  Tromper*  Eearrcr,  Dap^. 

Faire  donner  dans  le  feux,  est  l'idée  commune  qui  rend  spioiiTnMS 
ces  quatre  mots.  Mais  surprendre,  c'est  y  faire  donner  par  adresse ,_ 
en  saisissant  la  drconslance  de  l'inattention  \  distinguer  le  vraL  Tvom- 
per,  c'est  y  faire  donner  par  d^tilsement,  en  donnant  an  fans  air  la 
figure  du  vrai.  Leurrer,  c'est  y  faire  donner  par  les  appâts  de  Tespé- 
iance,  en  le  faisant  briller  comme  quelque  chose  de  trèa>-aTantageux. 
Duper,  c'est  y  faire  donner  par  habileté,  en  faisant  usage  de  ses  con- 
naissances aux  dépens  de  ceux  qui  n'en  ont  pas,  ou  qui  en  ont  moins. 
,    n  semWe  que  surpreTidre  marque  fdus  pariict^remaK  quelque 
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chose  qni  induit  l'esprit  en  erreur;  qae  tromper  dise  nettement    . 
quelque  chose  qui  blesse  la  probité  on  la  fidélité;  que  leurrer  exprintu 
quelque  chose  qui  attaque  directement  l'attente  on  le  (k^sir  ;  que  dvper 
ail  proprement  pour  objet  les  choses  eu  il  est  question  dlntérét  et  de 
pro6L 

Il  est  difficile  que  la  religion  du  prince  ne  soit  pas  surprime  par  Yua 
ou  l'antre  des  partis,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  dans  ses  états.  Q  y  a  des 
gens  à  qui  la  ¥érilé  est  odieuse  ;  il  faut  nécessairement  les  tromper  pour 
enr  plaire.  L'art  des  grands  est  de  leurrer  les  petits  par  des  promesses 
magnifiques  ;  et  l'art  des  petits  est  de  duper  les  grands  dans  les  choses 
que  ceux-ci  commettent  à  leurs  soins.  (G.) 

1317.  SorvlTi-eà  «nel^a'an,  SorrlTre  qnelqa'an. 

Survivre,  pousser  sa  vie  plus  lobi,  vivre  plus  longtemps  que. 
L'nsage,  conforme  à  1  a  valeur  des  mots,  est  pour  survivre  à  quelqu'un. 
Survivre  quelqu'un  est  proprement  du  palais  ;  mais  il  entre, quelque- 
fols  dans  la  conversation  familitre.  On  dit  mCme  survivre  sans  régime, 
lorsque  le  régime  est  suffisamment  Indiqué, 

Survivre  quelqu'un  désigne  la  sui-vie  de  la  personne  dont  la  vie  ou 
l'eTlsIeuce  avait  des  rapports  trËs-particuUers,  trïs-tnllmes,  trts-iuté- 
ressants  avec  celle  de  la  personne  qui  medrt  la  première.  Ainsi  l'on  dit 
qu'niie  femme  a  sur  vécu  soa  mari  ;  qu'un  pÉre  a  jurv^cu  ses  enfants  ; 
que  de  d^ux  jumeaux  qui  ont  vécu,  l'un  n'a  survécu  l'antre  que  de 
quelques  Jours.  C'est  ainsi  qu'on  parle,  surtout  quand  U  y  a  quelque 
intérêt  stipulé  entre  deux  personnes  pour  le  survivara. 

Selon  l'ordre  de  la  nature,  les  enfants  doivent  survivre  au  pJre  :  par 
des  événements  particuliers,  le  père  survit  les  enfants.  U  me  semble  que 
cette  différence  dans  l'expression  est  très-propre  à  faire  remarquer  la 
dngularité. 

On  dit  que  quelqu'un  se  survit  àsoi-méme,  lorsqu'il  perd  en  détail 
l'usage  de  ses  sens  ou  de  ses  facultés.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire  se 
survivre  soi-même?  Cette  expression  n'aurait-elle  pas  m^me  une 
gr9ce  part  Iculièrc  outre  l'énergie,  s'il  s'agissait  d'opposition  entre  l'exis- 
tence physique  et  l'existence  morale?  Je  dirai  donc  qu'un  homme 
qui  survit  à  sa  considération,  â  sa  fortune,  i  sa  réputation,  à  son  hon- 
neur, à  sa  gloire,  se  ntrvit  lui-même  :  le  décrl,  l'oubli,  le  néant  dans 
lequel  il  tombe,  est  une  espËcc  de  morl  :  il  vit  encore,  il  se  turvil  lui- 
même,  (  K.J 
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tSlS.  Tact,  TondiCP,  AUondCBieBt. 

Ces  trois  termes  sont  relatifs  i,  la  sensibilité  répandue  snr  la  snriace 
da  corps,  et  excitée  par  l'action  immédiate  d'an  objet  physique  sur  les 
honppes  nerveuses. 

Le  tact  est  proprement  le  sens  qui  reçoit  l'impression  des  objets, 
comme  la  rue,  l'ouïe,  le  goQt,  t'odorat.  Le  toucher  est  l'action  de  ces 
sens,  l'eserdce  de  toncher,  de  palper,  manier,  ou  le  sens  actif.  L'ut- 
touchement  est  l'acte  de  toucher,  de  palper,  l'application  particullÈre 
da  sens  actif  ou  de  l'organe,  et  parltculiË rement  de  la  maiu. 

Un  corps  vous  touche,  et  le  sens  du  tact  éprouve  une  sensation  ana- 
logue â  la  qualité  palpable  du  corps  froid  ou  cliaud,liumide  on  secidai 
ou  mou,  etc.  Vous  touchez  on  coi-ps;  et,  par  cette  action  de  toucher, 
von»  cherchei  à  connaître  et  à  éprouver  ces  diirérentes  qualités,  on  à 
produlie  vous-mêmes  divers  elTets  sur  les  corps.  Vous  touchez  it  ua 
corps  ;  et  par  le  simple  attouchetnent,  vous  éprouvez  ou  vous  produi- 
sez vous-même  tel  eQet. 

C'est  au  tact  que  l'on  attribue  les  qualités  disUnctJr^da  sens  on  de 
l'organe  :  ou  dit  la  finesse,  la  grossièreté ,  la  délicatesse  du  tact.  C'est 
au  touche)-  que  vous  reconnaissex  la  qualité  des  choses  :  on  dit  qu'un 
corps  esi  doux  ou  rude  au  toucher.  Cest  par  Yattoackement  que  vous 
disifngueE  les  circonstances  particulières  de  Id  acte  relativement  à  tel 
objet  :  on  dit  que  les  accusés  se  purgeaieht  autrefois  d'un  crime  par 
V attouchement  innocent  d'un  fer  chaud;  et  que  Notre-Seignenr gué- 
rissait les  malades  par  on  simple  attouchement. 

Le  tact  est  beaucoup  plus  tin,  pins  sûr,  plus  exquis  dans  les  ani- 
maux nus,  et  surtout  dans  les  reptiles,  que  dans  les  antres  animaux  :  D 
est  leur  sens  dominant  et  régisseur,  comme  la  vue  l'est  dans  les  oiseaux, 
l'odorat  dans  les  chiens,  l'ouïe  dans  les  chats  et  autres  quadrupèdes 
dont  J'oreUlë  est  tapissée  en  dedans  de  poils  très-déliés.  11  y  a  dans  les 
corps  des  qualités  et  des  modifications  qui  ne  sont  sensibles  qu'an  tou- 
cher; et  c'est  par  le  toucher  que  l'homme  parvient  ft  corriger  toutes 
les  erreurs  de  la  vue,  et  mSme  h  suppléer  à  son  défaut  :  ainsi  plusieurs 
aveugles  ont  distingué  les  couleurs  au  toucher  ;  le  célèbre  professeur 
d'optique  Saunderson  discernait  ainsi,  dans  une  suite  de  médailles, 
celles  qui  étaient  contrefaites  assez  bien  pour  tromper  les  yeux  d'un 
connaisseur  ;  M.  HaUy  donne  aujourd'hui  à  ses  Intëressants  élèves  aveu- 
gles-nés des  doigts  clairvoyants,  si  je  puis  ainsi  parler,  et  capables 
d'exercer  beaucoup  d'arts  que  la  nature  semblait  leur  avoir  Interdits. 
Enfm,  Vatlouchement ,  trop  restreint  dans  [l'usage,  n'exprime  qu'un 
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loucher  assez  lëger,  no  maniemeiit  doux,  aaalogue  &  l'idée  de  palper, 
00  simplement  l'action  douce  et  li^gère  de  tdtei;  et  avec  l'îateniioB 
propre  â  l'être  animé  :  lorsqu'il  s'agit  de  deux  corps  insensibles,  on  dit 
dogTnatiquement  contact.  Voyez  les  appUcaiions  que  j'ai  falles  ci- 
deasus. 

Nous  disons  plutôt  taci  au  figuré,  pour  exprimer  un  jugement  de 
l'esprit  prompt,  subtil,  juste,  qui  semble  prévenir  le  jugement  et  la  ré- 
flexion, ei  provenir  d'un  goût ,  d'un  sentiment ,  d'une  sorte  d'Instinct 
droit  et  sûr;  aopbjsique  nous  disons  plutôt  1^  loucher  pour  exprimer 
le  sens,  et  nous  ne  le  disons  qu'au  physique.  ISous  donnons  pour  l'or- 
dinaire à  VatCouchemtnt  un  sens  moral  et  mauvais,  relatif  â  la  dés- 
bonnêteté  et  à  l'impudicité. 

1330.  Taille,  Stature. 

Taille  désigne  la  grandeur,  l'étendue  figurée,  ainsi  que  la  coupe, 
la  configuration ,  la  forme  de  la  chose  coupée,  taillée,  dessinée  d'une 
certaine  manlëre.  Stature,  mot  latin,  vient  de  stare,  être  debout. 

On  est  d'une  taille  on  d'une  stature  haute  on  moyenne  ou  petite  ; 
mais  la  tailU  est  noble  ou  fine ,  belle  ou  diObrme ,  bien  ou  mal  prise, 
Bvelte  ou  lourde,  etc.,  et  non  ta  slature.    . 

Les  Patagons  et  les  Lapons  sont,  quant  à  la  stature ,  les  deux  ex- 
trêmes de  l'espËce  humaine  ;  mais  la  taille  des  Patagons  est  bien  prise 
et  bien  proportionnée,  au  Jieu  que  celle  des  Lapons  est  dilTorme.        v 

La  force  et  la  vigueur  sont  moins  dans  une  stature  élevée  que  dans 
une  taille  moyeune,  maie  tout  à  la  fols  et  souple  ;  la  plus  propre,  par 
ses  justes  pi-oporiionsj  aux  exercices  naturek  à  l'bomme,  et  inlinimcnt 
plus  propre  à  supporter  la  fatigue  que  toute  autres  Voyez  ces  grands 
corps  des  Germains  et  des  Gaulois  auprès  du  soldat  romain. 

Nous  considérons  toujours  dans  la  stature  toute  la  hauteur  du  corps  ; 
nous  ne  considérons  quelquefois  la  taille  que  dans  la  configuration  du 
bnsEe  distillé  du  reste,  qui  n'en  est  que  le  piédestal  et  le  couronne- 
ment. Aus^  nous  parlons  peu  de  la  stature  des  femmes,  mais  beau- 
coap  de  leur  taille.  Kous  ne  nous  servons  guère  du  mot  stature  qu'en 
parlant  de  la  grandeur  de  quelque  nation  ;  et  nous  disons  taille  lors- 
qu'il s'agit  d'une  personne  en  particulier.  (R.) 

1331.  Taire,  Celer,  Cacher. 

Taire  marque  le  pur  silence  qu'on  garde  sur  la  chose  ;  celei;  le  se- 
cret qu'on  en  fait;  c:itA£r,  le  mystère  dans  lequel  on  veut  l'ensevelir. 

pour  taire  une  chose,  Il  suffit  de  no  pas  la  dire  quand  il  y  a  occa- 
sion d'en  parler  :  pour  la  celer,  il  faut  non-seulement  la  taire,  mais 
encore  avoir  une  intention  formelle  de  ne  point  la  manifester,  et  une 
Inteniion  particulière  à  ne  pas  se  déceler-:  pour  la  cacher,  on  est  obligé 
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non-senlement  de  la  celer,  nais  même  de  la  rentermer  dans  le  fond  de 
son  cœur,  et  de  l'eDTeloppeT  de  roanièregu'eUe  ne  puisse  pas  être  M- 
couverte. 

11  n'y  a  qu'A  retenir  sa  langue  ponr  taire  ce  qa'il  ne  faut  pas  dire  : 
on  a  qnelquelbls  besoin  de  feindre  et  de  dissimuler  pour  le  celer  avec 
des  gens  qoi  cherdient  à  tirer  votre  secret  :  on  est  souvent  réduit  au 
déguisement,  à  l'artifice,  i  la  tromperie,  pour  le  cacher  à  des  gens 
pënétrants  qui  votis  sondent  et  vous  retournent  de  mille  manières  pour 
trouver  le  fond  de  vos  pensées. 

Par  paresse,  par  timidité,  par  caprice,  par  égard,'  par  raison  ou  sans 
raison,  vous  taisez  ce  que  vous  pourriez  dire  ;  par  prudence,  par  cha- 
rité, par  justice,  par  des  motifs  d'intérêt ,  par  de  bonnes  raisons,  vous 
le  celez;  par  une  grande  crainte,  par  un  dessein  profoud,  par  de  pais- 
sants intérêts  ou  de  grands  motifs,  vous  le  cachez. 

O  y  a  nne  mauifere  de  laire  les  choses,  qui  en  dit  trop.  11  y  a  nue 
alTcctation  h  celer  qui  vous  décile.  Il  y  a  un  embarras  i  les  cack^'qm 
les^l  découvrir,  (H.) 

-IS3T.  Se  tapir.  Se  blotHr. 

Se  tapir,  c*est  proprement  se  cacher,  mais  derrière  quelque  chose 
qui  vous  couvre,  et  en  prenant  une  posture  raccourcie  et  resserrée 
Blottir  paraît  exprimer  proprement  l'action  de  s'accroupir,  de  se  ra- 
masser, de  se  roiUer  sur  soi-même. 

On  se  laptt  derrière  on  buisson  ou  dans  un  coin  pourn'étrepas  vu-; 
(m  dit  qu'on  enfant  est  tout  blotti  ou  couché  en  rond  dans  son  lit ,  et  U 
n'a  pas  eu  l'intention  de  se  cacber.  Le  froid  fait  naturellement  qu'on  se 
blottit,  sans  avoir  le  dessein  de  Se  tapir. 

Je  crois  donc  que  l'idée  prindpale  de  se  tapir  est  de  se  cacber,  et  que 
la  maldëre  n'est  qu'une  idée  secondaire  ;  au  lieu  que  cette  manière  de 
se  ployer  en  deux  on  de  se  ramasser  en  un  tas  est  l'idée  première  de 
ee  blottir,  et  que  celle  de  se  cacber  n'est  qu'une  Idée  accesstrire.  IL  de 
Gébelln  dit  que  se  tapir,  c'est  sCcadier  ;  et  se  bhltir,  se  mettre  en 
deux  pour  se  cacher. 

Le  lièvre  se  tapit,  se  renferme  dans  son  gtte;  la  perdiix  ae  blottit, 
M  pelotonne,  pour  aiu^  dire,  devant  le  chien  couchant. 
'    Se  blottir  ne  se  dit  que  dans  le  sens  de  se  ratnasser,  selon  le  style 
des  diasseurs.  Se  tapir  s'emploie  dans  le  sens  restreint  de  se  renfer- 
mer, conane  Ta  £dt  ou  andeq  poète  ; 

Qui  T«ut  te  tapir^ch^  «à^ 
En  libr«  cuDmc  le  roi. 
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19SI.  TnpIsseHe,  Tentoic.: 

La  (apûiene  est  faitepourcouvrii  quelque  cbose,  et  la  tenture  pour 
être  tendue  sur  quelque  chose.  La  tapùserie  est  on  geore  d'étoffe  ou 
d'ouVrage  en  canevas ,  ca  tissu ,  destioë  l  couvrir  les  murs  d'une 
chambre  et  â  la  parer  :  la  teMïweest  un  tissu,  un  objet  quelconque, 
employé  h  Être  tendu  sur  les  murs  et  l  produire  le  même  effet.  La  ta- 
pisserie est  tenture,  en  tant  qu'elle  est  placée,  étendue  sur  le  mur  :  la 
tenture  est  tapisserie,  en  tant  qu'elle  re^et  et  pare  le  mur. 

La  tapisserie  est  proprement  un  genre  particulier  de  fabrication  ou 
de  manufacture  :  on  dit  les  tapisseries  de  Flandre,  de  Ëergame,  d'Au- 
busson,  des  Gobélins.  La  tenture  désigne  vaguement  tout  ce  qui  est 
employé  au  même  usage  :  on  dit  des  tentures  de  tapisseries,  des  pu-  _ 
piers  tencurer,  etc. 

On  dit  une  pièce  de  tapisserie  et  une  tenture  de  tapisserie.  Iji 
tenture  renferme  toutes  les  pièces  employées  â  meubler  une  cham- 
bre. (R.)' 

1934.  Tarder,  VlfiTérer; 

L'idée  propre  de  tarder  est  celle  d'être,  de  demeurer  longtemps  A 
Tenir,  à  faire  ;  et  l'idée  de  différer,  celle  de  remettre ,  de  renvoyer  à 
un  Sutre  temps, àun  temps  plus  éloigné.  Tiïrrfer  ne  signifie  pas  seule- 
ment différer  â  faire  une  chose,  comme  le  disent  les  vocabulistes;  c'est, 
comme  l'Académie  l'a  dit,  différer,  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a  à  faire  ne 
se  fasse  pas  à  temps  ou  h  propos,  dans  le  temps  convenable.  Tarder 
ne  désigne  que  le  fait  sans  aucune  raison  de  retard  ;  différer  annonce 
une  résolution  de  la  volonté  qui  détermine  le  délai  Enfin  on  tarde  en 
ne  se  pressant  pas  de  faire  ou  en  faisant  lentement ,  sans  prendre  un 
certain  terme  ;  on  diffire,  en  renToJani,  on  rejetant  la  chose  â  un  au-  ' 
Ire  temps,  ou  fixe  ou  déterminé. 

He  tardez  pas  à  cueillir  le  fruit  s'il  est  mûr  :  s'il  n'est  pas  mûr,  diffé- 
rez. Il  est  quelquefois  sage  de  différer;  il  est  toujours  Imprudent  de 
tarder.  En  tout,  il  y  a  le  temps  on  le  momail  :  différez  pour  l'at- 
tendre, mais  ne  tardez  point,  car  il  n'attend  pas.  On  perd  du  temps  h 
tarder,  on  en  gagne  quelquefois  à  différer.  Il  résulte  de  là  qu'il  con- 
vient de  dire  tarder  lorsqu'on  a  tort  de  différer. 

Il  n'y  a  pas  a  différer  quand  la  chose  presse.  Pendant  que  tous  tta-- 
dez,  l'occasion  est  passée. 

Tarder  est  toujours  neutre,  et  Vangelas  a  très-bien  repris,  au  Juge- 
ment même  de  l'Acadânie,  le  poète  Malherbe  de  l'avoir  employé  dans 
un  sens  actlL 


i.,GoogR 


On  m  dii  pas  larder  une  jonlssance,  nne  entreprise,  nn  voyage,  na 
paiemeni  :  on  dit  retarder,  différer  un  paiemeni,  etc.  Les  distinc- 
tionB  précédentes  s'appliquent  également  è  ces  derniers  Terbes.  (  R.) 

ISSft.  Tnn,  noncean. 

Ils  sont  également  un  assemblage  de  plusieurs  choses  placées  les  unes 
sur  les  autres  ;  avec  cette  différeoce  que  le  tas  peut  filre  rangé  avec 
symétrie ,  el  que  le  monceau  n'a  d'aatre  arrangement  que  celui  qne 
le  hasard  lui  donne. 

Il  paraît  que  le  mot  (tw  marque  toujours  un  amas  fait  exprès,  aGn 
que  les  choses,  n'étant  point  écarlées,  occupent  moins  de  place,  et  que 
celui  de  monceau  ue  désigne  quelquefois  qu'une  portion  déiacbée  par 
acddenl  d'une  masse  ou  d'un  amas. 

On  dit  un  tas  de  pierres,  lorsqu'elles  sont  des  matériaux  préparés 
pour  faire  un  bâtiment,  et  l'on  dit  un  monceau  de  pierres  lorsqu'elles 
sont  les  restes  d'un  édifice  renversé.  (G.) 

\%%9,  Taux,  Taxe,  Taxatt*n. 

Lldée  commime  qui  fonde  la  synonymie  de  ces  trois  mots,  est  celle 
de  la  détermioadon  établie  de  quelque  valeur  pécuniaire. 

Le  taux  est  cette  valeiK  même  ;  la  taxe  est  le  règlement  qui  la  dé- 
'  termine  ;  les  taxations  sont  certains  droits  fixes  attribués  â  quelques 
officiers  qui  ont  le  maniement  des  deniers  du  roi. 

On  ne  dit  que  taux,  quand  11  s'agit  du  denier  auquel  les  intérêts  de 
l'argent  sQUt  fixés  par  l'ordonnance,  parce  que  la  cupidité  ne  pense  pas 
tant  i  l'autorité  déterminée  qu'à"  ses  propres  intérêts. 

On  dit  assez  indiiféremmeot  taux  ou  taxe,  en  parlant  dn  prix  éta- 
Mi  pour  la  vente  des  denrées,  ou«de  la  somme  fixée  que  doit  payer  un 
contribuable  ;  mais  ce  n'est  que  dans  le  cas  où  il  n'est  pas  plus  néces- 
saire de  faire  attention  â  la  valeur  délenoinée  qu'à  la  valeur  détermi- 
nante :  car  un  contribuable  qnt  voudrait  représenter  qu'il  uapeui  payer 
ce  qu'on  ejdge  de  lui,  faute  de  proportion  avec  ses  facultés,  devrai 
dire  que  son  taux  est  trop  baut;  et  s'il  voulait  dire  que  les  impositeurs 
ne  l'ont  pas  traité  dans  la  proportion  des  autres  contribuables,  U  devrait 
dire  que  la  taxe  est  trop  forte. 

On  ne  dit  que  taxe  s'il  s'agit  du  règlement  judiciaire  pour  fixer  cer- 
tains frais  qui  ont  été  faits  à  la  poursuite  d'un  procès  ou  d'une  imposi- 
tion en  deniers  sur  des  personnes,  en  certains  cas  :  c'est  que  l'on  a  alors 
plus  d'égard  à  l'autorité  de  la  justice  qui  constate  le  droit ,  ou  h  celle 
du  prince,  qui  est  plus  marquée  qu'à  l'ordinaire. 

Ou  dit  quelquetolB  taxation  an  singulier  poar  signifier  l'opération 
de  la  taxe.  (B.) 
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1SS7.  TftTcme,  Cabaret,  dalncvctte,  l<*ffl*« 
ànbmrgtt  BAtcUerle. 

Tons  ces  mob  déalgnent  des  liens  ouTeris  au  pnblic,  on  chacon, 
ponr  son  ai^nt,  trouve  des  cboses  nécessaires  et  ntiles  :  les  trois  pre- 
miers Indiquent  proprement  des  lieux  où  l'on  trouve  des  vt'cref/ et  les 
troIsdernIers,deslleuxoùron  trouve  des  logements. 

Des  Tocabullsies  disent  que  Ton  confond  aujourd'hui  )e  mot  de  ca- 
baret avec  celui  de  taverne,-  qu'autrefois  on  ne  vendait  que  du  vin  dans 
les  lavemei,  sans  y  donner  à  manger,  et  qu'on  donnait  â  manger  dans 
les  cabarets  :  que  les  tavernes  sont  proprement  les  lieux  oà  l'on  vend 
do  vin  par  assiette,  et  ob  l'on  donne  à  manger;  et  les  cabarets,  dn 
lieux  où  l'on  vendduvinsansnappeeisansassietie,  qu'on  appelle  Auû 
coupé  et  pot  renversé  :  qu'enfin,  la  taverne  a  quelqne  chose  de  moins 
honnête  et  de  plus  bas  que  le  cabaret.  Ces  ohservalions  sont  justes  ù 
notre  égard. 

Là  taverne  a  6ié  flétrie  parmi  nous,  sans  doute  à  cause  des  excts  qui 
s'y  commettaient  autrefob  :  ainsi  Patrn  remarquait  que,  par  les  lois, 
les  tavernes  et  les  mauvais  lieuxétaient  également  infâmes  ;  ce  qui  peut 
paraître  aujourd'hol  bien  outré. 

Les  cabarets  étalent  encore,  au  commencement  de,  ce  slfec'c,  des 
lieux  de  rendez-vouS,  de  société,  d'amusement,  de  liberté;  comme 
ensuite  les  cafés,  négligés  à  leur  tour,  parce  qu'ils  sont  trop  publics, 
trop  mêlés  et  trop  suspects;'  e!  aujourd'hui  les  salons,  les  clubs,  les 
musées  (variation  dont  il  serait  assez  curieux  d'expliquer  les  causes,  si 
celteezplicatlonn'entralnaîl  une  trop  longue  digression).  Ahandonnésau 
peuple,  décriés  par  cette  cause  et  par  )a  mauvaise  qualité  des  denrées, 
les  cabarets  ne  sont  plus  guère  regardés  que  comme  des  tavernes; 
mats  le  besoin  d'un  mot  honnête  pour  exprimer  un  service  honnête  en 
lui-même,  fait  que  celui  de  cabaret,  terme  générique ,  ne  se  prend 
pas  toujours  en  mauvaise  part 

La  guinguette  est  un  petit  cabaret  où  l'on  boit  du  petit  vin  appelé 
guînguet,  du  mot  guinguet,  étroit,  serré,  petit,  mince.  La  guin- 
guette est  le  rendez-vous  du  petit  peuple  qui,  faute  de  lieu  pour  s'as- 
sembler dans  la  ville,  et  d'argent  pour  y  boire  du  vin  potable,  va  boire 
la  lipopée  dans  ces  tavernes,  placées  au  dehors  des  villes,  danser,  se 
divertir,  manger  les  gaina  de  la  semaine,  perdre  la  santé  des  Jours 
suivants. 

La  destination  naturelle  du  logis,  de  Vauberge,  de  l'hôtellerie,  est 
de  loger,  d'ftriùerjer,  de  recevoir  des  hôtes. 

Logis,  lieu  où  l'on  s'arrête,  où  Ton  demcnre,  où  l'on  prend  son  lo- 
gement :  on  y  mange  ou  on  n'y  mange  pas.  Il  y  a  des  logis  qui  ne 
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sont  qne  des  glles,  des  reiraites,  où  l'on  ne  fait  que  passer,  soit  tiitel- 

teries,  soit  malsotu  boorgeelBeai  Ijogii  est  donc  no  mol  vagite  et  fè- 

uérique. 

Auberge,  autrefois  héberge,  est  proprement  un  lien  connu  où  on 
loge,  n  y  a  des  auberges  oâ  on  loue  des  chambres  garnies  ;  mais  à 
Vaaberge  du  traiteur  on  n'y  fail  qae  manger. 

Vauberge  est  faite  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  peutent  ou 
ne  veulent  pas  tenir  on  ménage.  On  dit  une  auberge  pùm  un  honnêie 
cabaret. 

L'hôtellerie  est  une  maison  où  un  hôte  reçoit  des  hftles,  des  ëtrao- 
gcrs,  des  passants,  des  voyageurs  qui  y  sont  logés,  nourris  et  couchés 
pour  leur  argent,  comme  le  dit  Beauzée, 

Les  hôieilerîes  ont  remplacé  les  hospices;  l'on  y  donne  Vhospita- 
lité  pour  de  l'argent. 

1!I!I8.  Tel,  ParcU,  8emlblaM«. 

Termes  de  comparaison.  Achille,  tel  qu'un  lion,  pareil  h  un  lion, 
semblable  h  un  lion,  poursuivant  les  Troyens. 

Tel  désigne  l'objet  qui  est  de  même  qu'un  autre ,  qui  a  tes  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  rapports,  qui  est  parfaitement  conforme.  Pour 
simtir  toute  la  force  du  mol  et  de  la  comparaison  qu'il  exprime,  fl  n'y  a 
■  qu'à  rapjjlement  parcourir  ses  différentes  applications  usitées.  Tel  fut 
l§  discours  d'Annibal  à  Scipion  :  c'est  là  te  discours  même  d'Anni- 
■.  bai.  Telle  est  la  condition  des  hommes,  qu'ils  ne  sont  jamais  con- 
tents de  leur  sort;  c'est  leur  nature,  leur  caractère,  leur  qualité  dis- 
ttnctive;  Tel  maUre,  tel  valet i  c'est  comme  si  l'on  disait,  autant  vaut 
le  maître,  autant  le  valet.  Tel  tient  lieu  de  pronom  et  de  nom,  un  tel  a 
dit;  tel  fait  des  libéralités  qui  ne  paie  pas  ses  dettes.  On  craint  de 
se  voir  tel  qu^onest,  dit  Fléchier,  parce  qu'on  n'est  pas  tel  qu'on 
devrait  être,  etc.  Toutes  ces  phrases  marquent  la  qualité,  la  forme, 
le  caractère  propre  des  choses,  la  rigoureuse  exactitude,  ta  parfaite 
conformité,  la  comparaison  la  plus  absolue,  et  jusqu'à  lldentité  des 
choses. 

Pareil  désigne  des  choses  qui,  sans  être  rigoureusement  ^alcs 
entre  elles  et  les  mêmes,  ont  néanmoins  de  si  grands  rapports,  gn*elles 
peuvent  être  mises  en  parallèle,  èué'  comparées  ensemble,  s'ap- 
pareiller l'une  avec  l'autre,  de  manière  que  l'une  ne  diffère  guère  de  . 
l'autre ,  qu'elle  ne  paraisse  pas  céder  h  l'autre ,  qu'elle  soit  propre  i 
lui  servir  d'équivalent  ou  de  pendant 

La  ressemblance  n'est  pas  une  égalité  ou  une  conformité  parfaite  : 
les  choses  qui  ne  sont  qne  semblables  ne  soutiennent  pas  l'examen  et 
le  parallèle  que  les  choses  pareilles  comportent  ;  et  elles  sont  loin 
d'dtre  telles  ou  les  mêmes,  quant  à  leur  nature»  i  leur  caractère,  I 
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leurs  formes  et  \  leurs  qnaUtës  distiacUves,  Semblable  dit  motus  que 
pareil;  et  -pareU,  nUtos  q(«  tel 

Un  objet  tel  qu'an  autre  ne  dJiRre  pas  de  celui-ci.  Un  objet  pareil 
h  un  autre  ne  le  cède  point  à  celui-ci.  Un  objet  semblable  à  un  autre 
s'assortit  avec  celuî-cL 

Achille,  tel  qu'un  lion ,  a  toute  la  furie  ou  la  quallti!  dlstinciivc  de 
cet  animal;  vous  le  prendrez  pour  un  lion.  PareU  A  nn  lion,  il  a  le 
môme  degré  de  furie  ;  vous  l'égalerez  au  lion.  Semblable  à  un  lion ,  il 
en  imite  la  furie;  sa  vue  tous  rappelle  l'idée  du  lion. 

Vous  ne  savez  lequel  dioistr  de  detnt  objets  leti  Tun  que  l'auli-c- 
Voiis  ne  trouverez  guère  de  raison  de  préférer  nn  objet  pareil  à  nn 
autre.  Vous  avez  besoin  d'attention  pour  distinguer  un  objet  d'un  autre 
auquel  ii  est  semblable. 

Tel  sert  proprement  à  fixer  l'idée  de  la  chose  par  la  comparaison 
exacte  avec  nn  objet  connu-  Pareil  sert  A  estimer  dans  la  balance  le 
prix  de  la  chose  par  la  comparaison  juste  avec  un  objet  apprécié.  Seni- 
hlable  sert  à  donner  une  sorte  de  Kpréscntation  de  la  cbose ,  par  la 
comparaison  sensible  avec  up  objet  familier.  (  R.) 

1339.  Temple,  ^(lUc. 

Ces  mots  signifient  un  édifice  destiné  %  l'exercice  public  de  la  reli- 
gion. Mais  temple  est  du  style  pompeux  ;  église,  du  style  ordinaire, 
du  moins  à  l'égard  de  la  rel^ion  romaine;  car,  à  l'égard  du  paganisme 
et  de  la  religion  protestante,  on  se  sert  du  mot  de  temple,  même  dans 
le  style  ordinaire,  au  lieu  de  celui  d'église.  Ainsi  on  dit  le  temple  de 
Janus,  le  temple  de  Charemon,  VÉglise  de  Sainl-Sulpice. 

Temfle  parait  exprimer  quelque  chose  d'auguste ,  et  slgniner  pro- 
prement un  édilice  consacré  à  la  Divinité.  Église  paraît  marquer  quel- 
que cbose  de  plus  commun ,  et  signifier  partlculiëremeut  un  édifice 
fait  pour  rassemUëe  des  fidUea, 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  temple  du  Seignetu*.  On  ne 
devrait  permettre  dans  nos  églises  qne  ce  qui  peut  contribuer  i  l'édi- 
fication des  chrétiens. 

L'eaprtt  et  le  cœur  de  l'homme  sont  les  ten^tej  chéris  du  vrai  Dieu, 
c'est  là  qu'il  veut  être  adoré  ;  en  vain  on  fréquente  les  églises,  0  n'é- 
coute que  ceux  qui  lui  parlent  dans  leur  Intérieur. 

Les  temples  des  faux  dieui  étaient  autrefois  des  asiles  pour  les  cri- 
minels, mais  c'est,  ce  me  semble,  déshonorer  celui  du  Très-Haut,  qn 
d'en  laire  un  refuge  de  malfaiteurs.  SI  l'on  ne  peut  apporter  à  Yéglise 
un  esprit  ^e  recueillement,  il  faut  du  moins  y  être  d'un  air  modeste  ; 
la  bienséance  l'exige  ainsi  que  la  piété.  (G.) 
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Les  ténèbres  semblent  si^ifier  quelque  chose  de  réel  et  d'opposé  à 
la  lumière.  Vobscurité  est  une  pure  privation  de  clarté.  La  nuit  est  la 
cessation  du  jour,  t'est-i-dire  le  temps  où  le  soleil  n'éclaire  plus. 

On  dit  des  {^né6rej,  qu'elles  sont  épaisses  ;  de  l'objcurtr^f  qu'elle 
est  grande  ;  de  la  nuit,  qu'elle  est  sombre. 

On  marche  dans  les  ténèbres,  è  Vobscurité  et  pendant  la  nuit.  (G.  ) 

19*1.  TeFBies,  I^lmlte*,  B*pnes. 

le  terme  est  un  point  ;  les  limitei  sont  une  ligne  ;  les  bornes,  m 
obstade.  (Enct/ct,  II,  236.) 

Le  terme  est  où  l'on  peut  aller.  Les  limites  sont  ce  qu'on  ne  doit  pas 
passer.  Les  bornes  sont  ce  qui  empécbe  de  passer  outre. 

On  approche  on  l'on  éloigne  le  terme.  On  resserre  ou  l'on  étend  les 
limites.  On  avance  ou  on  recule  les  bornes. 

Le  terme  et  les  limites  appartiennent  à  la  choSe  ;  ils  ta  finissent  Les 
bornes  lui  sont  étrangères  ;  elles  la  renferment  dans  le  Uen  qu'elle  oc- 
cupe, ou  la  contiennent  dans  sa  sphère. 

Le  détroit  de  Gibraltar  Tut  le  terme  des  voyages  d'Hercule.  On  dit, 
avec  plus  d'éloquence  que  de  vérité,  que  les  liTtiites  de  l'empire  romain 
étaient  celles  du  monde.  La  mer,  les  Alpes  et  les  Pyrénées  sont  les 
bornes  naturelles  de  la  France. 

Le  terme  de  la  prospérité  arrive  souvent  dans  le  moment  qu'on  pro- 
jette de  ne  plus  donner  de  limites  à  son  pouvoir,  et  qu'on  ne  met  plus 
de  bornes  à  son  ambition. 

Je  ne  vois  le  terme  de  nos  maux  que  dans  le  terme  de  notre  vie.  Les 
^uliaits  n'ont  point  de  limites,  l'accomplissement  ne  fait  que  leur  ou- 
vrir une  nouvelle  carrière.  Nous  ne  sommes  heureux  qne  qnand  les 
bornes  de  noire  fortune  sont  celles  de  noire  cupidité.  (G.) 

1939.  Tovies  propres,  Propres  termes. 

lies  uns  et  les  autres  sont  c«ux  qui  conviennent  à  la  circonstance  pour 
laquelle  on  les  emploie. 

Les  termes  propres  sont  ceux  que  l'as^  a  consacrés,  pour  rendre 
précisément  les  idées  que  l'on  veut  exprimer.  Les  propres  termes  mbI 
ceux  mêmes  qui  ont  été  employés  par  la  personne  que  l'on  fait  parier, 
ou  par  l'écrivain  que  l'on  cite. 

Lajustessedansie  langage  exige  que  Ton  choisisse  scfnpnleuseroent 
les  termes  propres  ,■  c'est  i  quoi  pfcut  servir  l'élude  des  différences  dé- 
licates qui  distinguent  les  synonyme».  La  confiance  dans  les  citations 
dépend  de  la  fidélité  que  l'on  a  ."i  rapporter  iespropres  termes  Avs  livres 
ou  des  actes  que  l'on  allègue.  (B-) 
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.  ms.  Tenrenr»  Épnmimmte,  Emnri,  Wwajemr. 

Tous  ces  mots  Indiquent  une  grande  peur.  La  peur  (paw>r),  dit 
CJcâroD ,  est  un  trouble  qui  met  l'âme  bors  de  son  aniene  ;  si  l'ame  est 
fortement  frappte  de  l'iiorreor  d'un  danger,  dit  Vamm,  c'en  la  peur. 
La  peur  est  une  crainte  violente.  Le  mot  crainte  répond  au  latla 
timor.  La  crainte  est  un  trouble  causi!  par  la  coQBldération  d'un  mal 
prochain. 

D  semble  que  l'effet  propre  de  la  terreur  soit  de  faire  trembler. 

Vép^uvante  est  une  peur  grande  et  durable.  La  grandeur  de  ce 
genre  de  peur  est  non-«eBlenKnt  dans  sou  intensité  ou  sa  force ,  mais 
encore  dans  son  étendue  on  la  multitude  des  objets  qu'elle  embrasse; 
car  Vépouvaiue  regarde  surtout  (mais  non  pas  uniquement),  le  nombre, 
la  foule,  une  armée,  un  peuple.  La  raison  en  est  que  la  peur,  qnand 
elle  s'empare  de  la  foule,  devient  en  effet  épouvante;  chacun  aiorsa  sa 
peur  et  la  peur  des  autres.  V épouvante  mei  en  fuite. 

La  frayeur  n'exprime  qu'un  frisson ,  on  mouvement  qui  n'est  pas 
fait  pour  durer.  Veffroi  est  un  état  durable  de  frayeur,  et  par  con- 
séquent une  frayeur  plus  grande,  plus  profonde,  plus  puissante. 

La  terreur  est  une  violente  peur,  qui,  causée  par  la  présence  ou  par 
l'annonce  d'un  objet  redoutable,  abat  le  courage  et  jette  le  corps  dans 
un  tremblement  universel,  h'' épouvante  est  une  grande  peur,  qnl, 
causée  par  un  objet  ou  un  appareil  extraordinaire,  donne  les  signes  de 
l'étonnement  et  de  l'aversion ,  et,  par  la  grandeur  du  trouble  qui  Tac- 
compagne,  ne-permet  pas  la  délibération.  Ve/froi  est  une  peur  extrême, 
quij  causée  par  un  objet  horrible,  jette  dans  un  état  funeste,  et  ren- 
verse également  les  sens  et  res[»1t  La  frayeur  est  un  violent  accès  de 
peur,  qui,  causé  par  l'impres^on  subite  d'un  objet  surprenant,  fait 
frissonner  le  corps,  et  trouble  toutes  nos  pensées.  U  est  ^  observer  que 
le  mot  frayeur  n'exprime  que  la  sensation  imprimée  ou  l'elTet  produit 
sans  être  jamais  appliqué  A  la  cause.  On  ne  dira  pas  qu'un  tyran  est  la 
frayeur  de  ses  peuples,  comme  il  en  est  Vejfroi,  l'épouvante,  la  ter- 
reur. {R.J 

:  13S4.  Tête,  Chct. 

Le  second  de  ces  mots  n'est  d'usage  dans  le  sens  littéral  que,  lors- 
qu'on parle  des  reliques  des  saints,  comme  quand  on  dit  le  cAc/' saint 
-  Jean.  Mais  ils  soDt  tous  deux  uBilés  dans  le  sens  figuré,  avec  cette  diffé- 
rettce  que  le  mot  de  tête  convient  mieux  lorsqu'il  est  question  de  {dace 
ou  d'arrangement;  et  que  le  mot  de  chef  s'emploie  très-proprement 
lorsqu'il  s'agit  d'ordre  ou  de  subordination. 

On  dit:  la  tûte  d'un  bataillon,  d'un  bâtiment;  le  cAe/' d'une  entre- 
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prise,  d'im  parti.  Od  dit  aDSri,  etie  à  la  téie  d*aiie  armée,  et  comman- 
der eu  chef. 
Il  aled  bien  au  chefàe  marcher  h  la  tête  des  troupes.  (G.) 

ISIft.  TétM,  Kntété,  •piMihire,  Qhmttmé. 

Têtu,  qui  a,  comme  on  dit,  une  tite,  un  esprit,  une  humeur  rotde  , 
absolue,  di^cidf  e,  qui  »'en  rapporte  A  sa  Ute,  qui  s'eu  tient  â  son  Idée, 
A  son  caprice,  h  sa  résolution,  qui  n'en  Tait. qu'à  sa  tête,  h  sa  volonté, 
â  sa  guise. 

KnlHé,  qui  a  fortement  une  chose  en  ((!(e;quien  a  la  rc(e  pleine, 
possédi!Cj  tournée  ;  qui  en  est  préoccupé  de  mauitre  â  ne  pas  s'en  dés- 
abuser. EntiUer,  au  propre,  signille  remplir  la  tête  de  vapeurs,  l'ë- 
lourdlr,  la  Taire  tourner. 

Opiniâtre,  qui  est  excessivement  attaché  à  son  opinion  ,  à  sa  pen- 
sée, qui  la  défenS  fi  outrance  el.c«ntre  toute  raison;  qui  n'en  démord 
pas,  qitoi  qu'on  dise,  tnéme  quand  son  esprit  serait  ébranlé.  Vopiniâ- 
treté  suppose  la  discussion  ;  le  combat  lait  qu'on  b  opiniâtre. 

Obstiné,  qui  lient  invariablement  à  une  chose  ;  qui  ne  se  départ  pas 
de  son  opposition;  qui  résiste  h  tous  les  efforts  contraires.  On  obstine 
quelqu'nn-en  le  contrariant  ;  on  s'obstine  en  persévérant  dans  sun  op- 
posiflon  et  sa  résistance. 

Le  têtu  veut  ce  qu'il  veut  :  vous  ne  l'empêcherez  pas  d'en  croire  et 
d'en  faire  à  sa  tête.  Ventfté  croit  ce  qu'il  croit  :  vous  ne  lut  ûlerez  pas 
de  l'esprit  ce  qu'U  y  a  mis  une  fois.  Vopinidtre  veut  avoir  raison 
contre  toute  raison  :  vous  le  convaincriez  de  la  fausseté  de  son  opinion, 
qu'il  la  soutiendrait  encore.  L'obstiné  veut  malgré  tout  ce  qu'on  lui  op-  - 
pose  :  vous  ne  Teres,  par  la  contradiction  ,  que  l'attacher  davantage  h 
ce  qu'il  veut, 

Le  têtu  ne  se  soucie  pas  de  ce  que  vous  dites  ;  Ventêté  ne  l'écoute 
pas  seulement;  VopinidtTe  ne  s'y  rendra  jamais;  Vobstiné  s'en  irrite 
plutôt  qne  de  céder. 

Une  humeur  capricieuse  et  Tolontalre,  un  caractère  entier  et  décidé, 
un  goût  d'mdépendance ,  font  le  (élu.  Un  petit  esprit,  une  tète  vaine, 
quelque  Intérêt  d'amour-propre  ou  autre,  font  Venlété.  L'Ignorance, 
la  présomption,  une  mauvaise  honte ,  font  Vopinidtre.  L'indocilité  de 
l'esprli,  l'inflexiltilité  du  caractère,  l'impatience  de  la  contradiction, 
font  l'obstiné.  { It.) 

On  pourrait  encore  dire  qne  le  teiu  est  celui  qui  s'attache  h  son  sens 
.avec  une  persévérance  Impassible,  n  paraît  dériver  de  tester,  qui 
affirme,  persévère,  on  de  testu,  terre  dnrde  an  feu.  Le  têtu,  peu  ca- 
pable de  Juger,  met  l'obstination  k  la  place  de  la  raison  et  de  la  fermeté  ; 
c'est  par  défaut  de  Inmlère,  c'est  par  caractère. 

L'entité  est  celui  qui  est  fortement  prévenu,  qni  a  mis  dans  sa  tête, 
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qni  est  en  qUelqne  sarie  'eoiné  ;  nais  U  pet»  reveptr.  Combien  de 
grands  hommes  follement  etUêtés  d'erreurs,  ont  fini  par  s'éclairer  en 
discutant  1  C'est  erreur  de  t'eaprit ,  c'est  prévenùon ,  ce  n'est  pas  un 
caractère. 

Vopinidtre  est  fortement  attaché  S  son  opinion  ;  11  dKRre  du  têtu, 
en  ce  que  celui-ci  est  plus  propre  à  saisir  qu'A  raisonner.  Il  adopte  la 
première  Idée  qni  le  frappe ,  et  s'y  tient  ;  an  lieu  que  Vopiitidire  pèse , 
juge  à  sa  manitre,  et  ne  voit  rien  au-delà.  C'est  un  carocièce  qui  a  beau- 
coup d'analogie  atec  la  fermeté;  il  ne  lui  manque  que  de  voir  mieux; 
c'est  la  fausseté  d'esprit.  S'il  n'est  <{\x'entété,  11  se  rendra,  sinon  il  est 
opiniâtTe. 

L'obstiné  tient  h  son  opinion  malgré  la  preuve.  Il  s'élève  contre  elle, 
il  est  inflexible.  H  dîfRre  de  Vopinidire,  en  ce  que  celui-ci  peut  Cire  de 
bonne  fol  :  de  VentfJlê ,  en  ce  que  celui-ci  peut  revenir,  et  du  f-tu ,  en 
ce  qae  celui-ci  ne  sait  pas  entendre,  ni  comprendre. 

Vobstiné  ne  cMe  pas  même  A  l'évidence.  Il  a  tort,  11  le  sent,  mais  il 
ne  revient  pas.  VopinidCre  défend  son  oplni<Hi  qu'il  croit  la  meilleure. 
VentHé  est  prévenu  ;  le  fétu  est  une  borne  contre  laquelle  la  raison 
vient  se  briser. 

Le  télu  est  bfite;  l'enlété  est  l'homme  i  manies;  VopinidCre  est  un 
SOI,  et  l'obstiné  va  insensé. 

De  tontes  ces  qualifications,  opiniâtre  est  la  seule  qui  puisse  ce  pas 
être  toujours  prise  en  mauvaise  part.  (Anon.) 

1936.   Tic,  nanlc. 

Le  tic  est  une  mauvaise  habitude  du  corps  i  laquelle  od  est  attaché 
et  comme  clone  :  on  ne  peut  s'en  défeire.  Les  animaux  ont  des  tics 
comme  les  personnes.  11  y  a  des  mouvements  convulsifs  et  fréquents 
qu'on  appelle  tics,  tel  que  le  tic  de  gorge  ou  hoquet  auquel  était  sujet 
Molière.  De  mauvais  gestes  habituels,  des  grimaces,  des  habitudes  ri- 
âicnles,  comme  de  se  ronger  les  ongles,  sont  des  tics. 

Nous  appelons  manie  une  espèce  de  folle  ;  mais,  en  adoucissant  la 
force  du  mol,  nous  l'avons  employé  à  désigner  une  passion  bizarre, 
un  goût  immodéré,  une  attache  excessive  et  singulière.  Nous  disons  - 
qu'nn  homme  a  la  manie  des  tableaux,  des  livres,  des  fleurs,  des  che- 
vaux, etc.  On  nons  reproche  Vanglomanie ,  ou  la  fureur  d'taniter  les 
Anglais  jusque  dans  leurs  mauvais  usages,  on  dans  les  usages  qui ,  s'ils 
leur  conviennent,  ne  nous  conviennent  pas. 

Ainsi  le  tic  regarde  proprement  les  hahlmdes  du  corps,  et  la  manie, 
les  travers  de  l'esprit.  Le  tic  est  désagréable  ;  la  manie  est  déraisonna- 
ble. Le  tic  est  ime  pente  qui  nous  entraîne  sans  qne  nous  nous  en  aper- 
cevions ;  la  manie  est  un  penchant  auquel  nous  nous  livrons  sans  gar- 
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der  aucune  mesnre.  On  voudrait  se  Aitaite  de  son  tic  :  on  se  comtitrjt 
dans  sa  manie. 

Tic  s'emploie  oéanmoiiis  quelquefois  famillëremeot  au  figuré  ;  et 
numie  ne  se  dit  guère  au  physique  que  de  la  maladie  de  ce  nom.  Au 
figuré,  le  lie  est  une  petite  manie,  plus  puérile,  plus  ridicule  que  digue 
d'une  censure  sérieuse  et  sévère. 

Les  petib  esprits  seront  sujeis  à  des  tics,  et  les  personnes  ardentes, 
'  6  des  maniet, 

0  y  a  des  gens  qui  oui  le  tic  de  mettre  la  main  à  tout  ce  qiie  vous 
foires,  ou  leur  mot  k  tout  ce  que  vous  dites,  et  qui  ne  savent  que  gAtef. 
Il  y  a  des  gens  qui  ont  la  manie  de  vouloir  tout  réformer,  tout  changer, 
tout  perfectionner,  et  qui  ne  feront  que  bouleverser. 

Me  sera-t-il  permis  de  proposer,  en  passant,  une  observation  sur  le 
mot  entiché,  pris  dans  le  même  sens  qn'ehtocA^ ,  c'est-Jk-dlre  tacbé, 
gSté,  marqué  d'une  tache  imprimée  profondément  dans  la  ctaose,  et 
comme  inhérente  à  la  chose  même  î  ces  participes  ne  sout  pas  absolu- 
ment hors  d'usage  tant  an  propre  qu'an  figuré.  Entiché,  dans  un  sens 
physique,  ne  s'est  guère  dit  que  des  fruits  ;  attaché  s'est  dit  de  tons 
les  corps  infectés  de  corruption.  Au  figuré,  l'on  est  entiché  ou  entaché 
d'avarice,  d'hérésie,  de  libertinage,  etc.  11  est  sensible  qu'entaché  vient 
de  tache  ;  mais  ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  dériver  entiché  de  lie? 
alors  leur  différence  serait  bien  marquée  :  entiché  désignerait  visible-  ' 
ment  la  pente,  la  tendance  du  sujet  vers  le  vice  ;  entaché,  la  souillure, 
la  flétrissure  imprimée  par  le  vice.  Celui  qui  aurait  un  goût  décidé  pont 
UD  genre  de  vice  ou  d'eneur  en  serait  entiché;  celui  qui  aurait  donné 
lieu  â  le  croire  livré  à  ce  genre  de  corruption  eu  sérail  entaché.  Celle 
.  distincilon  s'accorderait  assez  avec  la  différence  qu'on  semble  vouloir 
mettre  entre  ces  deux  termes;  à  savoir  qu'«nttVf(^  se  dit  de  ce  qn' 
commence  à  se  gSter,  et  entaché  de  ce  qui  est  gSté.  (R.) 

Le  tism  est  l'oavrage  tism,  l'étoffe,  la  toile,  le  tout  formé  par  l'entre- 
lacement de  différents  fils,  avec  plus  ou  moins  de  Icmgueur  et  de  lai^nr. 
La  tissure  est  la  qualité  donnée  au  tissu,  â  l'ouvrage,  par  le  travail  on 
la  manibre  d'unir  et  de  lier  les  fils  ensemble.  Le  tissu  comprend  ta  m»- 
nlère  et  ta  façon  :  la  tissure  ne  désigne  que  ta  qualité  de  la  fabrication, 
résultant  de  la  main-d'œuvre.  Vp  tissu  est  de  sole,  de  laine,  de  fil,  de 
cheveux  ;  la  tissure  eu  est  lâche  ou  serrée ,  égale  ou  inégale,  etc.  La 
tissure  est  au  tissu  ce  que  la  peinture  est  an  portrait. 

Ces  mots  diffèrent  d'abord  dans  le  sens  propre  de  texture  et  con- 
texture,  en  ce  qu'ils  expriment  le  travail  particulier  de  tisser,  c'esi-â- 
dire  de  faire  passer,  avec  la  navette,  à  travers  les  fils  de  la  chaîne  celiU 
de  la  trame;  entrelacement  que  ta  texture  et  la  cantexture,  réduites 
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à  l'idée  de  la  liaison  et  de  l'union  des  parties  gai  rorment  un  loni,  avec 
l'apparence  du  fiuu  proprement  dit,  n'exigent  pas. 

La  texture  est  rordonnance  ou  l'économie  résaltant  de  la  disposition 
et  de  l'arrangement  des  parties  d'un  lout.  La  ctmtexture  est  l'ordon- 
nance et  la  concordance  des  rapports  que  les  parties  ont  les  unes  avec 
les  autres  et  avec  le  touL  Vous  considérez  la  texture  on  du  lont  ou  des 
parties  :  vous  considérez  la  contexture  particalière  des  parties  d'où 
résultent  l'ensemble  et  sa  texture  :  con  désigne  l'assemblage  des  ob- 
jets. La  con(ea:(Mre  est  a  la  feiluî-eceqnelccontejîfeest  au  texte  :  le 
contexte  est  ce  qui  accompagne  le  texte,  on  bien  le  texte  pris  et  con- 
sidéré dans  touteslespartiesquiendéterminent  le  sens.  Lesensnatord 
de  (ea;(eest  celui  de  tiMu;  mais  il  n'a  dans  notre  langue  qu'une  accep- 
tion Oguréc. 

Tissu  se  dil,  an  figuré,  pour  désigner  une  suite  d'actions,  de  dis- 
cours, de  choses  enchaînées  les  unes  anx  autres ,  le  tissu  d'nn  discours, 
un  tissu  de  crimes.  On  disait  aussi  flgurémeni  la  tissure  d'un  ouvrage 
d'esprit;  mais  tous  n'entendrez  pas  dire  souvent  ce  mol,  même  dans 
le  sens  propre.  Gomme  la  tissu  comprend  également  la  forme,  la  ma- 
tière, et  toutes  les  conditions  de  la  chose,  on  dit  qu'un  tissu  est  bien 
ou  mal  frappé,  etc.  ;  et  nous  oublions  tissure,  qui  marque  proprement 
la  qualité  de  la  fobrication  et  la  main  de  l'ouvrier,  tandis  que  tissu 
n'Indique  que  par  une  acception  particulière  la  qualité  de  roavrage. 

Texture  et  contexture  ne  se  disent  guère  d'un  tissu  proprement 
dit  :  on  a  donc  dû  les  préférer  à  tissure  dans  le  sens  figuré.  On  dtl  donc 
texture  pour  exprimer  la  liaison  et  l'arrangement  des  différentes  par- 
lies  d'un  discours,  d'un  poème  ;  et  l'on  dit  de  même  contexture  sans 
paraître  soupçonner  une  différence  entre  ces  deux  mots,  quoique  ce 
dernier  marque  distlDCtement  l'ensemble  ou  le  résultat  des  parties 
combinées  on  des  détails.  Vous  direz  fort  bien  la  texture  d'une  partie, 
et  la  contexture  de  toutes  les  parties  ou  du  tout.  Ces  mots  s'emploient 
physlquem«it  dans  le  style  dogmatique  :  on  dit  la  texture  des  corps, 
des  chairs;  la  contexture  des  fibres,  des  muscles  (qui  forment  un  as- 
semblage avec  des  rapports  divers  entre  eux).  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
dire  la  texture,  quand  il  y  a  égaillé,  uniformité  ;  et  contexture  quand 
il  y  B  inégalité,  diversité  T  (R.  ) 

ISM.  Tolérer,  Souffrir,  Pvrmettrt. 

On  tolère  les  choses,  lorsque  les  connaissant  et  ayant  le  pouvoir  en 
main,  on  ne  les  empfiche  pas.  On  les  soufre,  lorsqu'on  ne  s'y  oppose 
pas,  faisant  semblant  de  les  ignorer,  ou  ne  pouvant  les  empêcher.  On 
les  permet,  lorsqu'on  les  autu-ise  par  un  consentement  formel. 

Tolérer  et  souffrir  ne  se  disent  que  pour  des  choses  mauvaises,  ou 
qu'on  croit  telles.  Permettre  se  dît  et  pour  le  bien  et  pour  le  mal. 
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Les  magistrats  Mmt  qndqaefols  obligés  de  tolérer  ccitains  maai, 
de  crainte  qall  D'en  arrive  de  plus  grands.  11  est  qoeiqnefois  delà  pru- 
dence de  iouffrir  des  abns  dans  la  dlscl|dine  de  l'Église,  fdutOt  que 
d'en  rompre  l'imité.  Les  lois  humaines  De  peuvent  Jimiais  pem^ltre 
ce  qne  la  loi  divine  défend  :  mais  elles  défendent  qndquefois  ce  que 
celle-d  permet.  (G.) 

1S3S.  Vomlte,  Tamlietiii,  Sépidere,  Sépaltarc; 

Lieu  où  l'on  dépose  les  morts. 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  élevés  :  le  tombeau,  est  pins  élevé  qne 
la  tombe.  Les  anciens  élevaient  des  monceaux  de  terre  sur  les  cada- 
vres. Le  latiu  tumulus  se  prend  généralement  ponr  élévation,  hao- 
tenr,  colline. 

SÉjmkre  et  sépulture  se  distinguent  de  tombe  et  de  tonneau,  pat 
lldée  contraire  h  celle  d'élévation.  Noire  mot  emevelir,  tiré  du  latin 
sepetire,  signifie  envelopper  dans  im  lincenil.  Le  sépulcre  est  le  lien 
oil  les  corps  morts  sont,  suivant  leur  destlnalion,  mis  en  terre  et  ren- 
fermés. Le  sépulcre  est  tout  lieu  qui  renferme  profondément  et  retienl 
à  jamais  on  corps,  qui  l'e^lontit. 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  donc  des  mimimieats  élevés  sur  les  sé- 
palcres  :  c'est  ce  que  Cicérou  Indique  par  l'expression  de  monuments 
des  sépulcres,  Gesmonuments,  ditVarron,  nonaaveriisseni  (moncrc) 
de  ce  qu'il  y  a  au-dessous,  dans  le  sépulcre  :  c'est  pourquoi,  conti- 
nne-t-il,  nous  les  plaçons  snr  les  grands  chemins,  afin  que  les  passants 
soient  avertis  qnll  y  a  là  des  morts,  et  qu'ils  sont  eux-mêmes  mortels. 
La  sépulture  des  mtffts  devrait  être  l'école  des  vivants.  • 

Bossuet  détennine  bien  les  idées  contraire  de  <X8  deux  genres  de 
mots,  kvsqu'il  invite  les  amis  dn  grand  prhtce  de  Coudé  ï  vonir  en- 
tourer SOI)  tombeau,  ce  triste  monument;  et  lorsqu'il  dit  de b  ïtàufi 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  qne  la  terre,  son  orighie  et  sa  sépaUta-e, 
n'est  pas  encore  assez  basse  pour  la  recevoir. 

Des  savants  ont  fort  bien  distingué  les  sépultures  des  IkmiaiBS  et 
celles  des  Germahis  en  dirers  endroits  de  l'Allemiagne.  Les  Romahis 
sont  enterrés  sous  des  monceaux  de-  ferre  sans  plene,  tumuU,  des 
tombeaux,  et  les  Germains,  dans  des  caveaux  souterrains,  sepulcra; 
àtB  sépulcres. 

U  tombe  est  proprement  la  table  de  pierre,  de  marbre  on  de  toute 
.antre  matière,  élevte  ou pUcée  aiMlessusde  lafosse'qui  a  recules 
ossements,-  ou  qui  contient  les.  cendres  des  morts.  Le  tombeau  ed 
me  sorte  d'édifice  ou  d'ouvrage  de  l'art,  érigé  &  l'honneur  des  moru. 
làoA  la  tomhe  est  humble,  simfde,  modeste,  devant  le  tombeau.  Tontes 
sortes  de  marques  d'hwneur  parent  et  relèvent  Je  tvr^au.  On  JetU 
quelque»  Oeurs  sur  la  tombe,  Nous  pleurons  sur  la  tombe,  noas  adml;- 
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■  rons  le  tombeau.  L'oratear  s'arrête  a  la  tombe,  lorsqu'il  parle  de 
liiomme  vulgaire  ;  lorsqu'il  s'agit  des  graods,  il  s'élève  au  lombeau. 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  donc  des  monomeuts  élevés  dans  le 
dessein  de  perpétuer  la  mémoire  des  morts  ;  mais  le  iépulcre  et  la  si- 
putture  ne  sont  que  des  teses  creusées  et  des  souterrains  fermés  pour 
en  cacher  ou  dévorer,  si  je  puis  ainsi  dire,  tes- restes. 

L'idée  de  le  lépuUure  n'est  pas  aossi  noire  que  celle  du  sépulcre. 
La  sépulture  est  proprement  le  lieu  désigné  ou  consacré,  tel  que  nos 
cimetières,  pour  rendre  tes  derniers  devoirs  aux  morts,  avec  les  pieuses 
et  religieuses  cérémonies  de  l'inhumation.  Le  sépulcre  est  partlca- 
lii:rement  le  caveau,  la  fosse,  et  en  général  nu  lieu  quelconque  qui  re- 
çoit, englooiit,  consume  les  corps,  les  cendres,  les  dépouilles  des 
morts.  Les  idées  douces  et  touchautes  de  la  sépulture  cëdem,  à  l'égard 
du  sépulcre,  à  des  idées  d'iiorreur  et  d'effroi.  Nous  allons  prier  el 
pleurer  dans  les  sépultures,  nous  allons  voir  le  uéant  de  la  vie  et  du 
monde,  et  de  l'être,  dans  les  sépulcres.  Le  lieu  préparé  pour  recevoir 
nos  dépouilles  est  sépulture;  tout  ce  qui  nous  engloutit  pour  jamais  est 
sépulcre  :  ainsi  nous  disons  que  la  mer,  des  monstres  dévorants,  une 
ville  renversée  sur  les  fiabitanis,  sont  Ani sépulcres.  La  sépulture  con- 
serve toujours  son  caractère  religieux;  mais  ce  caractère  n'est  point 
essentiel  au  sépulcre.  11  y  a  encore  quelque  distincUou  entre  les  séfui- 
(itrcj  :  les  unes  communes  el  simples,  les  autres  particulières  et  hono- 
rables ;  mais  te  sépulcre  efface  tontes  dilTérences.  Enlin  la  sépulture 
est  commune  à  plusieurs,  a  un  peuple,  à  une  fiimille  ;  diaque  mort  a 
son  sépulcre,  (B.) 

1340-  Tomber  par  terre,  'Tomber  à  Terre. 

Ces  deux  expressiotis  ne  sont  pas  aussi  indifférentes  que  l'on  crolrail. 
Tomber  par  terre  se  dit  de  ce  qui  étant  déjà  h  terre,  tombe  de  sa  hau- 
teur; et  tomber  à  terre,  de  ce  qui,  étant  élevé  an-dessus  de  terre , 
tombe  de  hauL 

Un  homme,  par  exemple,  qui  passe  dans  une  me,  et  qui  vient  h 
tomber,  tombe  par  terre  et  non  à  terre;  car  il  f  est  déjà  ;  mais  un 
couvreur  i  qui  le  pied  manque  sur  un  toit,  tvmbe  à  terre  et  non  par 
terre. 

Un  arbre  tombe  par  terre,  mais  le  frtUt  de  l'arbre  tombe  à  terre. 

•  Us  étalent  si  serrés  les  uns  contre  les  autres,  dit  M.  deVaugelas  (1), 
qu'ils  ne  pouvaient  lancer  leurs  javelots;  et  s'ils  en  tançaient  quelques- 
uns,  fis  se  rencontraient  et  s'entrechoquaient  en  l'air,  de  sorte  que  la 
plupart  tombaient  à  terre  sans  effet.  > 

(1)  Çuinle-Ciin»,  Ut.  ID,  ch.  a. 
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<  Lors  dODC  que  Jéaas  leur  eul  dit  :  c'est  mol,  ils  lurent  renversés  et 
tombèrent  par  terre  (1  ).  •  Andry  de  Boisregard,  Ré^xiixnssur  l'usage 
présent  de  la  langue  française,  t  IL 

1941.  Tomterre,  Eaodre. 

L'usage  vulgaire  est  d'attribuer  au  tonnerre  les  proprîflës  et  les 
effets  propres  de  la  foudre  ;  cependant  il  en  est  aussi  esseotiellement 
dlstingaé  que  Véclair,  Le  tonnerre  fait  le  Iwuit,  comme  l'éclair  la 
lumière  :  foudre  exprime  la  matière,  ses  propriétés,  ses  effets.  Le 
'tonnerre  est  nne  explosion  terrible  qui  se  fait  dans  les  airs;  il  tonne, 
quand  la  foudre  éclate.  La  foudre  est  le  feu  dn  ciel,  ce  feu  électrique 
qui  éclate  et  s'éteint  en  Jetant  une  vive  lumière  et  avec  un  bruit  étott- 
nant. 

La  foudre  (.fuimen),  dit  Cicéron,  est  ce  feu  qui  sort  avec  violence 
dn  sein  des  nuées,  lorsqu'elles  s'entrecboqnent. 

Un  corps  va  vite  comme  la  foudre  :  nu  personnage  redoutable  est 
craint  comme  la  foudre;  im  héros  est  im  foudre  de  guerre. 

Ainsi,  au  figuré,  nous  cobservons  i  la  foudre  les  caractères  qu'au 
propre  on  attribue  vulgairement  au  tonnerre.  C'est  le  bruit  qui  frappe, 
effraie,  cmsteme  le  peuple;  et  c'est  le  tormerre  qu'il  redoute,  qull 
fait  tomber,  qu'i  1  voit  frapper  et  délrulre.  Cette  confusion  n'a  pas  lien 
au  figuré.  Nous  disons  que  quelqu'un  a  une  voix  de  tonnerre,  poar 
désigner  l'éclat  de  sa  voix,  et  qu'un  orateur  lance  les  foudres  de 
l'éloquence  pour  désigner  la  force,  la  véhénence  et  les  effets  de  son 
discours.  (B.) 

194S.  Ton,  Tortn,  Tarda,  Tortné)  Ttmié. 

L'idée  commune  de  ces  mots  est  d'aller  en  tournant  au  lieu  d'sUer 
droit,  ou  de  prendre,  au  lieu  de  la  direction  naturelle,  une  direction 
oblique  ou  détournée.  Tordre  signifie  tourner  en  long  et  de  biais. 

On  a  dit  autrefois,  il  m'a  tors  ou morj  le  bras,  pour  tordu  ettnordu. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  tors  est  resté  iComme  adjectif,  et  l'on  àil  fil  tors, 
col  tors,  colonne  torse,  sucre  tors,  etc- 

Cet  adjectif  indique  simplement  la  direction  d'an  corps  qui  va  en 
tournant  en  long  et  de  biais,  mais  sans  marquer  un  défaut  dans  la  chose 
torse,  quoique  absolument  cette  direction  puisse  être  défectueuse  dans 
quelque  objet.  Ainsi  ce  mot,  parlicu librement  affecté  aux  arts,  sert  i 
qualifier  divers  ouvrages  tournés  ou  contournés  en  vis,  en  spirale. 
Cette  direction  est  précisément  celle  qu'il  convenait  ou  qu'il  s'agissail 
de  leur  donner,  aussi  est-eile  avantageuse  dans  le  fil  tors  pour  sa 

(1)  TraJ,  duHouï.  Tiil,  Jmn,  Xflir,  6. 
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destination  ,  et  agréable  dans  la  colonne  torse.  [L'ancien  mage  s'e«t 
maintenu  de  dire  col  tors,  jambes  torses;  mais  dans  ces  cfb-li  même 
cette  direction  n'est  qu'accidentellement  tm  d^nt  que  l'épithète  n'ex- 
prime pins. 

L'adjectif  t0rfu  emporte,  an  contraire,  une  Idée  de  début  ou  de  cen- 
sure. Un  corps  est  tortu,  qnand,  au  lieu  d'îlre  droit  comme  11  defralt 
reire,  il  est  de  travers ,  contrefllt,  mal  tourilé.  Un  homme  contrefait 
ou  fait  de  travers  est  tortu. 

Uu  corps  peut  êtreou  naturellement  on  accidentellement  tortu.  Mais 
H  n'y  a  de  tordu  qnecequ'onafi;rcbideforce,  ou  en  changeant  avec 
effort  sa  direction  propre  et  naturelle.  Le  participe  passif  suppose  l'ac- 
tion de  tordre,  et  marque  l'effet  prouvé  par  le  sujet* 

Comme  le  participe  tordu  exprime  un  rapport  à  l'action  de  tordre, 
on  à  l'événement  de  se  tordre,  le  participe  tortue  exprime  de  mCme 
nu  rapport  à  l'action  de  lorluer  et  ï  l'événement  de  se  tortuer.  Ce 
dernier  verbe,  bon  à  établir,  signifie  tourner  en  divers  sens,  fausser  , 
conrber,  rebrousser  des  corps  solides ,  qui  par-là  se  déforment ,  et  qui 
conservent  uue  direction  contraire  ï  leur  destination.  Vous  tortuez  one 
aiguille,  la  pointe  d'un  compas,  une  épingle,  qui  ne  sont  plus  propres 
alors  pour  l'usage  qu'on  en  fait, 

Torfi/W a  également  lerapportpropreau  participe.  Tortiller  si^niBe 
tordre  à  plusieurs  tourt  plus  ou  moins  serrés  ;  et  il  se  dit  proprement 
des  corps  flexibles,  faciles  b  plier.  Oa  tortille  des  fils,  des  cheveux,  des. 
brins  d'osier,  de  la  tilasse,  du  papier,  etc.  11  y  a  donc  un  dessein  et  im 
objet  particulier  dans  l'objet  {ortiUt!,  et  ce  mot,  comme  le  mot  tort, 
n'emporte  pas  un  défauL 

Je  pourrais  ajouter  i.  ces  mots  celui  de  tortueux  dérivé  de  tortti,  et 
celui  d'entortillé,  composé  de  tortillé. 

Tortueux  ilgai&e  ce  qui  fait  beaucoup  de  tourset  de  retours,  comme  ' 
une  rivière,  un  serpent,  im  cbemin  qoi  se  détourne  pour  retonmei  sur 
lulr-méme. 

Entortillé  se  dit  des  choses  tournées  anionr  d'une  autre,  entrelacées 
avec  nneautrc,  on  envelo^>éesdanB  une  tibOKtoTtUléeow  mtiéed'nne 
manière  confuse.  (B.) . 

1S4S.  Tort,  Injare. 

Le  fort  regarde  particulièrement  les  biens  et  la  réputation;  11  ravit 
ce  qui  est  dû.  Vinjare  regarde  proprement  les  qualités  personnelles; 
elle  impute  des  défauts.  Le  premier  nuit,  la  seconde  olTense. 

Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait  quelquefois  plus  de  tort  que  ta  co- 
lère d'un  ennemi.  La  plus  grande  injure  qu'os  puisse  ^re  &  un  hon- 
nête bomme,  est  de'se  défier  de  sa  probité.  (G.) 

A'ÉOIT.   TOME  n.  37 
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1144.  Tort,  I*ré|adlc«,  Dommage,  Détrlmejpt 

Le  tort  bte&se  le  àxoU  d£  celui  à  qui  on  le  fait.  Le  préjudice  nuit 
aux  Intérêts  de  celui  à  gui  on  le  porte.  Le  dommage  caiise  une  perte 
è  celui  va  le  wuSxe.  Le  délrànaU  détënore  la  chose  de  celui  qui  le 
reçoit 

L'aciloQ  inliuie  SiHpOT  alIe-iD£D>e  Je  tort.  L'action  nuisible  cause , 
par  ses  suites,  le  préjudice.  L'action  offensive  porte  avec  elle  k  dom- 
mage. L'action  maligne,  en  quelque  sorte,  opÈre,  par  contre-coup  on 
S9f  des  influeDces,  le  ditrimeni. 

Uu  privilège  particulier  qtii  prive  une  sorte  de  citoyens  de  l'exerdce 
d'un  droit,  leur  fait  tort.  Unp  nouvelle  maison  de  conunerce  qui  croise 
ks  autres  etleiur  enlève  des  bénéfices  par  sa  concurrence,  leur  porte 
.préjudice  ,  mais  sans  attenter  au  droit  d'antmi.  De  quelque  manière 
que  vous  opérieK  la  perte,  le  dépérissement,  la  dimination  d'une 
diose,  vous  faites  ou  vous  causez  du  dommage.  Une  exemption  parti- 
CoUëre  d'impôt  tourne  au  détriment  du  peuple  sur  qui  rimp6l  est 
rejeté. 

L'auteur  dn  tort  fait  sui  tnen  ou  se  satisfait  par  le  mal  d'antmi.  L^o- 
tenr  du  préjudice  fait  son  affaire  ,  dont  il  résulte  quelque  ma)  pour 
autrui  L'auteur  du  dommage  &il  une  action  qui  fait  le  mal  d'ao- 
truL  L>uteur  du  détriment  fait  une  chose  ^uî  devient  un  mal  pour 
autruL 

Nous  disons  pn^rement  faire  un  tort ,  faire  un  dommage  :  or , 
cette  locution  supposequec'estlà  son  effet  propre  ou  immédiat.direci, 
naturel.  On  dit  plutôt  faire  une  chose  au  préjudice,  au  détrimetU 
de  queUfttun  :  or  ,  cette  expression  n^diqne  qu'un  effet  ultérteor, 
plus  ou  moins  éloigné,  résultant  seulement  de  l'action.  Ainsi ,  l'on. dit 
qu'une  chose  va,  lend,  tourne,  aboutit  au  préjudtceouau  détriment 
d'autrui,  et  non  à  son  tort  ou  àicm  dommage.  Ces  deux  premiers  ter- 
mes dés^ent  donc  unemarche,  une  révolution,  ime  saccessiott  d'effets 
qui  aboutissent  à  un  objet  éloigné  ;  tandis  que  le  tort  et  le  domptage 
■nnoDcentrobjet  ou  l'effet  propre  de  h  chose. 

Le  tort  se  fait  proprement  aux  personnes  ;  et  ce  mot  emporte  ime 
idée  morale  ;  le  dommage  attaque  directement  les  choses  et  Tqaillit 
Bnrlespersonqes;rid^^;CejilOt.estiAi;iiqite.  AIum.  l'on  bit  tort  I 
une  personne  dans  ses  biens,  dans  son  houBeur  ;  et  le  dommage  qa'tm 
fait  aux  biens  de  quelqu'im  lui  fait  trn  tort.  L'Idée  de  préjudice  est 
plutôt  mwale ,  et  celle  de  détrimatt  est  proprement  {Aydque  ;  tant 
mauvais  effet  pour  la  .personne  est  préjudice  :  le  détriment  est  une 
altération  et  une  dégradation  ;  c'est  un  dommage  opéré  sur  la  chose  et 
par  relation  sur  la  personne. 

Par  le  dommage  et  le  tiétrimtnt  oa  perd  tonj<Ktrs  la  chose  ,  on 
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partie  de  la  cbose  ou  de  la  valeur  de  la  chose  qu'on  possédait  ;  mais 
souvent  par  le  tort  ou  le  préjudice  on  ne  fait  qu'empêcher  quelqu'un  . 
d'acquérir  ce  qnlj  aurait  Intimement  acquis  sans  cela. 

Je  sais  que  tort  se  dit  sauvent,  par  extension  ou  par  abus,  des 
dommagei  causés  sans  injustice  ou  même  par  des  causes  inaninuïes. 
On  dit  que  la  grCle  a  lait  beaucoup  de  tort  dans  un  canton  :  on  dit 
qu'un  deuil  de  cour  fait  tert  à  certains  marchands.  Ces  applications 
du  mot  Indlqueui  seulement  un  effet  semblable  à  celui  d'us  tort  rigou- 
reuiL  (IL) 

1945.  ToDcbant,  Pathétique. 

Le  touchant  est  ce  qui  émeut  TSme  d'une  manière  tendre  en  la  frap- 
pant dans  im  endroit  sensible  :  le  pathétique  est  ce  qui  l'émeut  par 
une  suite  de  sentiments  attendrissanls. 

Ône  chose  peut  être  touchante  pour  une  personne  chez  qui  elle 
réveOIe  d'anciennes  émotions,  et  ne  pas  l'être  pour  une  antre;  le  pa- 
thétique produit  son  effet  sur  tontes  les  personne  susceptibles  d'aiten- 
drissement. 

'  Le  touchant  slnslnue  dans  l'âme  et  la  remplit  de  seatimenta  confor- 
mes à  ses  plus  douces  habitudes,  et  qu'elle  aime  h  entretenir  ;  )e  pathé- 
tique Tarracbe  ft  elle-même,  i  ses  propres  sentiments,  la  remue,  la 
décblre  et  peut  lui  foire  éprouver  des  sensations  douloureuses  :  on  peut 
sourire  d^in  mouvement  totwhant  ;  le  pathétique  fait  pleurer  :  un  dis- 
cours touchant  attendrit  en  faveur  d'un  malheureux;  un  discours 
pathétique  peut  vaincre  la  col^%  d'un  ennemi 

Un  mol  peut  eire  touchant  ;  le  pathétique  se  compose  d'une  abon- 
dance de  sentiments  qui  demandent  une  expression  un  peu  pins  pro- 
longée. 

On  peut  être  touchait  par  la  seule  simplicité;  le  pathétique  veut 
tonte  Texubérance  el,  comme  on  Ta  dll,  (è  iuxe  de  la  douleur. 

Ce  qui  est  touchant  peut  élever  rsme  cl  s'allier  avec  l'héroïsme  ;  le 
pathétique  l'amollit  et  ne  la  dispose  qn'ï  la  pitié  ;  on  est  touché  d'un 
conrage  qu'on  admire;' des  plaintes  douloui'euses  sont  pathétiques. 

Les  anciens  avalent  pliis  que  nous  le  pathétique  qui  résulte  de  l'ex- 
presiidon  des  sentiments  de  la  native  dans  toute  leur  naïveté  :  nous 
connaissons  mlenx  ces  effets  touchants  qui  résultent  de  la  force  d'âme 
réunie  i  b  sensibilité. 

Le  louchant  peut  résulter  du  shnpie  exposé  d'un  sentiment  atten- 
dissanl,  noble  on  généreux  ;  le  spectacle  de  la  douleur  est  nécessaire 
pour  produire  le  pathétique  :  une  narration  pourra  être  toucliante  ; 
mais  pour  que  le  pathétique  s'y  mSle,  il  faudra  rendre  présent  â  notre 
imagluatioa  le  maJheoreux  dont  on  nous  entreiienl.  (F.  G.) 
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IVdC.  Tmiehcp,  Ëmonvalr. 

Ces  verbes  ne  se  confondent  par  une  synonymie  apparente,  qoe 
quand  lit  expriment  flgnrëment  l'action  de  causer  une  altération  dani 
rameL  Émouvoir  signifie  faire  mouvoir,  mettre  en  mouvement;  os 
Émeut  les  hnmemv,  les  sens,  les  esprits.  VémoiUm  est  nn  moùve- 
meai  d'agitation  et  de  trouble  :  c'est  aihsl  que  l'âme  est  émue.  Toucher 
K  prend  dans  Taccepilon  d'atteindre  et  de  frapper  ;  et  c'est  h  peu  près 
dans  ce  sens  qu'on  touche  Yime. 

L'action  de  toucher  fait  nnelmpreafdoa  dans  rame  :  l'action  d'émoit- 
voir  iul  cause  une  ablation.  Llmpression  produit  l'agliation  :  ce  qui 
TOUS  louche,  TOUS  émeut  ;  si  vous  êtes  Ému,  vous  avez  été  toitcké. 
L'orateur  a  pour  objet  d'émouvoir  ;  et  il  emploie  les  moyens  de  tou- 
cher. Pour  émouvoir  TSme,  il  faot  la  toucher,Jiomnie  il  faut  tou- 
cher le  corps  pour  le  mouvoir. 

Ce  qui  touche,  excite  la  sensibilité  :  ce  nxAémeut,  excite  une  passion. 
On  est  tottcA^  de  pitié,  de  compassion,  de  repentir,  elc;  on, est  ému  de 
pitié,  de  peur,  de  colère,  etc.  On  cherche  à  vous  toucher  pour  vous 
attendrir,  vous  gagner,  vous  ramener  :  on  vous  émeM,  mSme  sans  le 
chercher,  et  quelquefois  en  vous  offensant,  en  vous  Irritant,  en  vous 
causant  des  mouvements  fâcheux,  défavorables.  L'action  A'émouooir 
s'étend  donc  plus  loin  que  celle  de  toucher.  On  est  ému,  et  non  pas 
touché  de  colère. 

L'adjectif  louchant  désigne,  comme  toucher,  ce  qui  excite  la  sensi- 
bilité ;  et  l'adjectif  pacA^li^t^e  désigne,  comme  émouvoir,  ce  qui  excite 
la  passion.  Le  pathétique  produit  des  sentiments  ou  violenisou  tendres  : 
le  touchant  ne  produit  qne  des  sentiments  tendres  et  doux.  Un  discours 
palhétitjue  vous  inspire  rindignatlon  comme  la  miséricorde.  Un  objet 
touchant  ne  vous  Inspire  que  de  l'affection. 

Pathétique  ne  se  dit  que  du  discours,  des  mouvements,  des  sons,  des 
accents,  du  chant,  des  signes  expressifs  et  capables  A'émouvoir  le  ctenr 
ou  les  passions  :  touchant  se  dit  également  des  choses,  des  objets ,  des 
événements  qui  alfectent'te  cœur  de  manière  i  l'intéresser.  (R,) 

1347.  'rondier,  Hanlcr. 

Od  touche  plus  légèrement;  on  monte  à  pleine  main. 

On  touche  vue  colonne,  pour  savoir  si  elle  est  de  marbre  on  de 
IwiB.  On  manie  une  étoffe  ponr  connaître  si  elle  a  du  corps  et  de  la 
force. 

Il  y  a  du  danger  à  toucher  ce  qui  est  fragile  :  Il  n'y  a  point  de  plaisir 
h  manier  ce  qnl  est  rnde.  (G.) 
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■1%M.  ToaJ«nra,  Cantinnellement. 

Ce  qu'on  fait  toujours  se  fait  ea  tout  temps  et  ea  toute  «KcaslOD.  Ce 
qa'oD  fait  continueUemetil  se  fait  sans  interruption  et  sans  relAche. 

n  faut  toujours  préférer  son  deTOlr  à  son  plaisir.  H  est  difficile  d'ëtie 
cotUinuellement  appliqué  au  travail 

Pour  plaire  en  compagnie,  U  faut  y  parler  toujours  bleu ,  mais  non 
pas  continueltement.  (G.) 

t%M.  Tour,  Tonrnnpe. 
lie  tour  donne  la  tournure;  la  chmé  reçoit  la  tournure  donnée 
par  le  tour.  La  tournure  e<t  la  forme  qni  reste  à  la  chose  tournée  ou 
changée  par  im  certain  tour.  Les  mœurs  prennent  nn  certain  tour, 
*  et  il  en  résulte  ime  hatdtnde ,  une  tournure  particulière.  Avec  un 
tour  d'imitation,  on  volt  les  choses  comme  oa  veut  les  voir  :  avec 
une  certaine  tournure  d'Imagination ,  ou  telle  manière  lubituetle  de 
voir,  on  eat  lieureux  ou  malheureux  dans  tontes  sortes  de  positions, 
quoi  qull  arrive, 

ToQte  forme  est  un  certain  tcitr,  mais  la  rourAure  annonce  la  forme 
caractéristique  on  baiiltaelle,  la  manière  d'être  ou  l'état  des  choses. 
Vous  direz  plutôt  un  tour  de  [Arase,  et  la  tournure  du  sifle. 
Les  formes  ordinaires  de  la  langue  ne  sont  que  des  fourj;  mais  j'ap- 
pellerais plntOt  tournures  ces  tours  singuliers  qui,  contraires  ans 
formes  communes,  et  m^me  contraires  aux  règles  ou  de  l'analogie  on 
de  la  grammaire,  mais  reçus,  servent,  par  leur  singularité  même  et  lenr 
désordre  grammatical,  à  donner  plus  de  force,  à  la  couleur,  plus  de    ' 
mouvement  à  la  passion,  plus  de  philosophie  à  l'arrangement  des  idées, 
plus  de  grâce  à  l'expres^n. 

1350.  Tour,  Clnonférenee,  Clreall. 

Dans  l'acception  prësentet  le  tour  est  la  Ugne  qu'on  décrit,  ou 
l'espace  qu'on  parcourt  en  suivant  la  direction  courbe  des  parties 
extérieures  d'un  corps  ou  d'une  étendue ,  de  manière  à  revenir  an 
point  d'où  l'on  était  parti.  La  circonférence  est  la  ligne  courbe  décrite 
ou  fbrmée  par  les  ptirties  d'un  corps  on  de  l'espace,  les  plus  éloignées 
du  centre.  Le  circuit  est  la  ligne  ou,  le  terme  auquel  aboutissent  et 
dans  lequel  se  renferment  les  parties  d'un  corps  ou  d'une  étendue,  en 
s'élolgnani  de  la  l^e  droite  ou  en  formant  des  tours ,  des  détours, 
des  retours. 

Vous  faites  le  toto'  de  votre  jardin  ;  des  remparts  font  le  tour  de  la 
ville.  Voua  ne  failes  pas  la  circonfjérence  d'un  corps  ;  mais  te  corps  a  sa 
circonférence;  elle  eat  marquée  par  l'eilrémité  de  ses  païUcs,  de  ses 
rayons.  Vous  ne  faites  pas  le  circuit  de  la  chose  ;  mais  la  rbost;  fait  un 
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circuit  dans  lequel  elle  se  renferme,  on  vous  tracez  le  circuk  qui  doit 
former  en  quelque  soitè  son  enceinte. 

Tour  est  le  tenne  vulgaire,  et  qui  ne  se  prend  pas  tonjoars  dam  le 
sens  ilgoure'ux.  On  dit  qu'on  à  fail  le  tour  de  ta  viJQe  quand  on  a  étà 
daDB  ses  dilltîreuts  ijuariiers.  Circonférence  est  un  tume  de  géométrie; 
et  si,  a  toute  rigueur,  ce  terme  regarde  proprement  le  cercle,  lon- 
qn'oD  l'applique  A  des  Agures  irréguUtres  dont  il  désigne  la  coarbure, 
11  est  néaumoins  astreint  h  la  rigueur  géomËiri([ue  des  rapports  que 
l'on  envisage  et  des  calculs  que  l'on  tait.  Circuit  est  uu  terme  Aétourné 
de  son  sens  propre,  ^à!  est  dé  s'élotgoer  de  là  l^né  droite  et  de  faire 
des  détours. 

En  style  de  peinture  et  de  sculptuie,  on  dit  le  contour  pour  désignée 
la  ligne  qni  termine  la  l^ure  ou  les  ll^es  qui  terminent  les  difiérenics 
parties  de  la  figure,  la  dessinent  ou  en  marquent  la  forme.  • 

En  style  d'arcbiteclore ,  on  dit  1e  pourtour  d'un  jMttment,  d,'iUK 
cour,  d'une  cbambre,  pour  désigner  toat  le  tour,  le  towr  entier  de  h 
chose,  dont  ou  fait  le  tt^é.  (B.) 

1951.  Tout,  Chaîne. 

Ces  deux  mots  désignent  également  la  totalité  des  Individus  de  t'es- 
pice  exprimée  par  le  nom  appeîlattf  avant  lequel  on  lei  ^xx.  Toili 
jnsqu'DJi  va  la  synonymie  de  ces  deux  articles. 

Mais  tout  suppose  uniformité  dans  le  délafT,  et  exclut  les  exce^tiOBSi 
et  les  différences  ;  chaque,  au  contraire,  supposé  et  Indique  nécessai- 
rement des  différences  dans  le  dëtaD. 

roM(  homme  a  des  passions  ;  c'est  une  suite  nécessaire  de  sa  nature. 
Chaque  homme  a  sa  passion  dominante;  c'est  ime  suite  nécessaire 
de  la  diversité  des  tempéraments.  (  R  Gramrn.  gén. ,  Uv.  II,  ch.  3, 
"'■'■2-)  ....  _  .      „ 

1959.  Tant,  Tout  le,  Tous  lém. 

Qnolqoe  le  tnot  tout  dé^gne  tot^onrs  une  totalité,  il  h  marque  ce- 
pendant diversement,  selon  la  manière  dont  il  est  constrcdl. 

Tout,  BU  singulier,,  et  em|Joyé  sans  l'article  le  avant  im  nom  a|9e)- 
latif,  est  InE-même  arUdé  universel  collectif;  Il  marque  la  totallé  des 
individus  de  l'espèce  slgnlBée  par  le  nom,  et  les  hit  considérer  sous  le 
même  aspect,  «t  comme  ansceptibles  dn  mtoie  attribut ,  sans  aucune 
dUKrence  distlnctiv«. 

Tout,  an  singulier  et  suivi  de  l'article  indicatif  te,  avant  tm  non 
appellatif,  est  alors  ajectif  physique  qut  exprfanè  la  totalité,  non  des 
individus  de  l'espèce ,  tnals  des  parties  Int^rantes  qnl  consHtnenI 
i'todividn. 

De  la  vient  l'énorme  différence  de  ces  deux  pbrases  ;  Tout  homme 
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est  sujet  i  If  inortV  et  tout  Ckomme  est  mjet  i  la  mort.  Le  première 
veut  dBe  qo'fl  n'y  a  pas  uo  seul  Homme  qui  ne  soft  stijet  i  la  mort; 
vérité  dont  la  médttalioD  peut  avoir  nue  influence  atHe  sur  la  conduite 
de»  hommes  :  b  seconde  s^nlfle  qutt  n'y  a  àncune  parfle  de  l'homme 
qui  ne  soit  Injetie  S  la  mort  ;  erreur  dont  la  croyance  jwurralt  entraîner 
les  plus  grands  désordres. 

Tous,  an  pluriel,  et  soItÎ  de  les  avant  un  nom  appelIaUf,  reprend  la 
ToncUon  d'arricle  universel  collectif,  et  marqne  la  totalité  des  Individus 
,  de  Tespèce,  sans  exception,  comme  tout  sans  le  au  sfngallcr  :  voici  la 
dWftrence  iJuTI  y  a  alors  entre  les  deux  nombres. 

Tout,  an  sin^lier,  marqne  la  totalité  pFtysIqne  des  Individus  de 
l'espèce,  dans  le  cas  où  l'atirlbni  est  en  maaSre  nécessaire  :  et  c'est 
pour  cela  qu'alors  on  ne  doit  pas  le  joindre  3  le  qui  a,  comme  on  vient 
<Io  le  iBrè  dans  Tarifcle  précédent,  la  liième  destination  ;  il  y  aurait 
péfissoToRie ,  ^ntsqâ:^  y  aurait  ftnitlïi^Ueht  doufiTé  tildicatîon  dU  même 
point  dé  «ae.  Tous  tes,  au  pluriel,  marqué  la  fot&liré  physique  rfês 
individus  de  l'espèce;  dans  le  cas  oH  l'attribut  est  on  matière  coutiU- 
gente.  Les ,  on  vient  de  le  voir ,  est  alors  le  signe  convenu  de  la  possi- 
bilité des  exceptions;  maïs  celte  possibilité  peut  exister  sans  le  fait;  et 
pour -le  marquer,  qftand  II  est  nécessaire,  oif  j<ilDt  totti  avec  les,  afin 
de  déclarer  formeliOTéht  eicVitei  îéà  eiceptibils  qde  tei  pourrait  faire 
soupçonner. 

S'il  est  qûestfôn,  par  exêAplé,  S'an  détachement  de  trois  cents 
hommes;  que  l'on  à  d'aboird  cm  enlevés  avec  leurs  éqtilpaps;  A  f 
aura  blôi  de  là  dSTérence  entre  <fire  '.  Le^  soldceti  repann'ent,  mais 
les  bagages  ne  revinrent  pas  ;  et  dire  :  Totis  les  soldats  reparOrènl , 
mais  tous  tes  bagdgei  ne  revinrent  pas. 

Par  la  première  phrase,  on  Tait  entendre  seulement  que  le  gros  de  la 
tronpe  reparut,  sans  répondre  numériquement  deï  trois  cents;  et  que 
rien  'des  bagages  né  revint,  Otl  dit  moins  iià'Û  en  revint  bien  peu  de 
chose; par  Jà  seconde  phrase,  on  assnre,-  -sans  eiccpilon,  que  les 
trois  cents  soldats  repartirent;  mais  oïl  f^tt  entendre  qu'il  ne  revint 
qu'une  partie  des  bagages.  (B.  Grammaire  générale ,  IIV.  II ,  ch.  3 , 
art,  2.) 

in».  Tout,  le. 

Le  et  tout,  comme  ob  vient  de  le  dire  dans  les  deux  articles  précé- 
dents, marquent  également  la  totalité  physique  des  individus  de  l'espèce 
signifiée  par  le  nom  appellatlf  ;  Ils  sont  donc  synonymes  !i  cet  égard,  et 
il  fant  voir  quelles  sont  tes  différences  qui  peuvent  les  distinguer  dans 
l'usage. 

Le  ne  marque  la  totalité  des  ihdlvldus  que  secondairement  et  indi- 
rectement ,  parce  qull  désigne  ptimltlvement  et  dbectement  Tespèce. 
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Tout  marque,  au  contraire,  primltiTement  et  directement,  la  totalité 
physique  des  tadivldus.  et  ne  peat  désigner  l'espèce  que  secondaire- 
ment et  iudlrectement 

Le  marque  la  totalité  des  Individus,  parce  que  l'espèce  les  comprend 
tout.  Tout  déa^e  Tespëce,  parce  que  la  totalité  des  individus  la  con- 
stitue. 

Le  cboU  entre  ces  deux  articles  doit  donc  se  régler  sur  la  différence 
des  ai^Ucaiions  que  l'on  a  i  faire  de  la  proposition  universelle. 

Le  doit  être  préféré,  si  l'on  veut  établir  un  principe  général,  pour 
en  tirer  des  conséquences  également  générales.  L'homme  est  foible  et 
contlttuellemeul  exposé  à  de  dangereuses  tântations  :  il  a  donc  tin  besoin 
perpétuel  de  la  grSce  pour  i)e  pas  succomber. 

Tout  est  mieux,  si  l'on  veut  passer  d'un  principe  général  à  des  coit- 
séquences  et  à  des  applications  particulières.  Tout  homme  est  faible  et 
continuellement  exposé  à  de  dangeretises  tentations  :  par  qoei  pri- 
vilège particulier  prétendez- vons  donc  n'avoir  rien  h  craindre  de  celles  . 
auxquelles  vous  voDs  exposez  de  gaieté  de  cœur  ï  (B.) 

1S94.  Tpadoetionf  Terslon. 

La  traduction  est  en  langue  moderne  et  la  version  .en  langue  an 
denne.  Ainsi  la  Bible  française  de  Sacy.est  une  traduction,  et  tes  Bibles 
latines,  grecques,  arabes  et  syriaques,  sont  des  versions. 

Les  traductions ,  pour  être  parfaitepient  bonnes,  ne  d(dvent  être  ni 
plus  ornées,  ni  moins  belles  que  l'original.  Les  ancieimes  versions  de 
l'Ëcriture  sainte  ont  acquis  presque  autant  d'autorité  que  le  texte  hé- 
breux. 

Une  nouvelle  traduction  de  Virgile  et  d'Horace  pourrait  encore 
plaire  apr&s  tontes  celles  qui  ont  paru.  L'auteur  et  le  temps  de  la  ver- 
sion des  Septante  sont  Inconuns.  (G.) 

On  entend  également  par  ces  deux  mots  la  copie  qui  se  fait  dans  une 
langue,  d'un  discours  premièrement  énoncé  dans  une  autre  :  comme 
d'tiébren  en  grec,  de  grec  en  lalin,  de  latin  en  français,  etc.  Hais  l'u- 
sage ordinaire  nous  indique  que  ces  detix  mois  diffèrent  entre  eux  par 
qnelques  idées  accessoires,  puisque  l'on  emploie  l'un  en  bien  des  cas 
où  l'on  ne  pourrait  pas  se  servir  de  l'autre.  On  dit,  en  parlant  des 
saintes  Écritures,  la  version  des  Septante,  ta  version  vnlgale;.et  l'on 
ne  dirait  pas  de  même  la  traduction  des  Septante,  la  traduction  vul- 
gate  ;  on  dit,  au  contraire,  que  Vaugétas  a  fait  une  excellente  traduc- 
tion de  Quinie-Gurcej  el  l'on  ne  pourrait  pas  dire  qn'lt  en  a  fait  une 
exceUente  version. 

M.  l'abbé  Girard  croit  que  les  traductions  sont  en  langues  modernes, 
et  les  versions  en  langues  anciennes  ;  il  n'y  voit  point  d'antre  diffé- 
rence. l>oui  moi,  je  crois  que  celle-U  même  est  fausse,  puisque  l'oa 
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trouve,  'par  exemple,  dans  Gicéron,  de  boones  traductiotis  latines  de 
quelques  morceam  de  Platon  ;  et  que  l'-on-falt  faire  ans  Jennes  étudiants 
des  versions  du  grec  et  du  latin  dans  leur  langue  maiernelle. 

Il  me  semble  que  la  version  est  plus  littorale,  plus  attachée  aux  pro- 
cédés propres  de  la  Ungae  orientale,  et  plus  asservie  dans  ses  moyens 
aux  vues  de  la  construction  analytique  ;  et  qne  la  traduction  est  plus 
occupée  du  fond  des  pensées,  plus  atteuUve  à  les  présenter  sous  ta 
forme  qui  peut  leur  convenir  dans  la  langue  nouvelle,  «t  plus  assujet- 
tie dans  ses  expressions  anx  tours  et  aux  idlotismes  de  cette  langue. 

La  version  littérale  troOve  ses  lumières  dans  la  marche  invariable 
de  la  construction  analytique,  qui  sert  à  lui  faire  remarquer  les  Idlo- 
tismes de  la  langue  originale,  et  à  lui  en  donner  l'intelligence,  eu  rem- 
[dissaut  odNndiquant  le  remplissage  des  vides  de  Tellipse ,  en  suppri- 
mant on  expliquant  les  redondances  du  pléonasme,  en  ramenant  ou 
rappelant  à  la  rectitude  de  l'ordre  naturel  les  écarts  de  la  construction 
Qsnelle. 

La  traduction  ajoute  aux  découvertes  de  l'a  version  littérale  le  tour 
propre  du  génie  de  la  langue  dans  laquelle  elle  prétend  s'expliquer  ;  elle 
n'em^ole  les  secours  analytiques  que  comme  des  moyens  qui  font  en- 
tendre la  pensée  ;  mais  elle  doit  la  rendre,  cette  pensée,  comme  ou  la 
rendrait  dans  le  second  idiome,  ai  on  l'avait  conçue  de  soi-même,  sans 
la  poiser  dans  une  langue  étrangère. 

La  version  ne  doit  être  que  fidèle  et  claire.  La  traduction  doit  avoir 
de  plus  de  la  facilité,  de  la  convenance,  de  la  correction,  et  le  ton  pro- 
pre à  la  chose,  conformément  au  génie  du  nouvel  idiome. 

L'art  de  la  traduction  suppose  nécessairement  celai  de  la  version  ; 
et  c'est  pour  cela  que  les  premiers  essais  de  traduction  que  l'on  fait 
faire  aux  en&nts,  dans  les  collèges,  dn  grec  ou  du  latin  en  français, 
sont  très-bien  nommés  des  versions. 

Dans  les  versions  latines,  grecques,  syriaques,  arabes,  etc.,  de  l'Écri- 
ture sainte,  les  auteurs  ont  lâché,  par  respect  pour  le  texte  sacré,  de 
le  suivre  littéralement,  et  de  mettre  en  quelque  sorte  l'hébreu  même  à 
la  portée  du  vulgaire,  sons  les  simples  apparences  du  latin,  du  grec,  du 
syriaque,  de  l'arabe,  etc.  ;  mais  il  n'y  a  point  proprement  de  lraduc~_ 
tion,  parce  que  ce  n'était  pas  l'intention  des  antcurs  de  rapprocher 
l'hébratsmc  dn  génie  de  la  langue  dans  laquelle  ils  écrivaient» 

Nous  pourrions  donc  avoir  en  français  versiott  et  traduction  du 
même  texte,  selon  la  manière  dont  on  le  rendrait  dans  notre  langue  ; 
et  en  voici  la  preuve  sur  le  verset  dix-neuf  du  premier  chapitre  de  l'é- 
vangile selon  saint  Jean  :  ' 

■  Les  Juifs  lui  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lévites, 
afln  qu'ils  l'interrogeassent  :  Qui  es-iu  î  t  Voilà  la  version  où  l'hé- 
bratsmc pur  se  montre  d'une  manière  évidente  dans  cette  intenvga- 
tion  directe. 


U.,:,,l,;.d:,G00gIC, 


m  TRA 

Adaptons  Te  toor  dé  notre  I^gnt  îla  niPme  petis^ê,  el  diSffilB  ;  •  t*s 
Jnlfe  ïni  enToyèrent  5e  Jérusalem  des  prêtres  el  deS  l'évites,  ponr  sa- 
yfâr  de  lot  qui  il  éialt ,  »  et  i'ous  aurons  nnc  tradâctiHÀ.  (B.  Ency- 
clopédie XVI,  5(0,) 

ItSS*  TraMMf  Éqn^ace. 

Le  train  regarde  la  snîte,  et  l'équipage  le  service. 

On  dit  an  grand  train  et  un  bel  équipée. 

Il  n'appartient  qu'aux  princes  d'avoir  dés  trains  DomTiteA^Ï  et  de  m- 
'  pexbts  équipages,  (G.) 

19S0.  Traîner,  Entmlncr. 

Ces  mots  paraissent  être  qoclqaefiria  employés  Indifféremment,  on  dn 
moins  la  différence  n'en  est  pas  toujours  retnarquéCi  On  dit  qlte  le  gnet 
traîne  ou  entraine  un  homme  en  prison  ;  qu'une  rivière  traine  on  en- 
traîne  beaucoup  de  sable  ;  qne  la  guerre  trafne  ou  entratne  de  grandi 
maux,  etc.  Entrafner,  c'est  traîner  en,  dam ,  «rou  aoec  soi,  dans 
up  lieu  ou  un  nouvel  état,  malgré  l'opposition  et  la  résistance  de  ta 
chose. 

Traîner,  c'est  tirer  après  soi  ;  entraîner,  traîner  avec  soi ,  comme 
l'observe  l'Académie.  Ou  traine  à  sa  suite,  on  entraine  dans  son 
cours. 

La  guerre  entraine  avec  elle  des  maux  sans  nombre,  et  trùtne  s^is 
elle  des  mani  sans  tîn. 

On  traîne  ce  qu'on  ne  peut  pas  porter  ;  on  entraine  ce  qui  ne  veut 
pas  aller. 

n  faut  bien  trainèr  sa  chaîne  quand  on  ne  peut  pas  la  porter.  U  laat 
bien  eniratner  un  insensé  quand  il  ne  veut  pas  qu'on  le  mèq& 

L'action  de  tratner  demande  sans  douie  souvent  une  force,  qui 
triomphe  d'ime  résistance  ;  elle  est  lente  quelquefois.  L'action  n'entrât- 
ner  demande  une  grande  force  qui  triomphe  de  toute  réùstance;  die 
a  qn  prompt  on  im  grand  effeL 

Le  ruisseau  traîne  du  sable ,  et  le  WnvM  entraine  toat  ce  qui!  icn- 
oHitre. 

Des  chevaux  traînent  un  char,  le  Char  entraîne  les  chevaux  dans 
une  pente  rapide. 

Eniratner,  qui  désigne  la  violence  au  propre,  n'exfeera  au  figuré 
qu'une  violence  doncet  tandis  que  traîner  marqnera  jdutAt  ime  vio- 
lente contrainte.  (R.)  ' 

1SS7.  Tndte,  Trajet. 

La  traite  est  proprement  l'étendue  de  l'espace  ou  du  chemin  qu'il  ; 
a  d'un  lieu  i  un  antre,  ou  entre  l'on  et  TaiUre  ;  le  trajet  eqt  le  passée 
qu'il  faut  traverser  ou  franchir  pour  aller  d'un  lien  à  un  autre. 
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La  truffe  voiumèDei  nnliea;  il  faut  en  parcoarlr  la  longueur  ponr 
arriver  an  tmna  Le  trajet  tous  sépare  d'un  lien  ;  Il  faut  aller  par  àdi. 
pour  parvenir  au  terme. 

Ou  dit  proprement  traite  en  parlaut  de  b  terre,  et  Irajel  en  pariant 
des  eai^OnditUrrtgetetuoulaïratledeCalaisiDaQTre^Leteaax 
coitpeni  le  chemins,  11  tant  les  passer,  les  traverser;  c'est  va  trajet  : 
les  chantas  de  terre  sont  contions,  il  faut  le«  snivre  ;  c'est  nae  traite. 

La  traite  est  plus  on  moins  longue  :  on  dit  une  longue  traite,  une 
grande  traite,  une  forte  traite-  Le  trajet  pent  être  fort  coort  :  on  dit 
le  trajet  de  la  rivière,  le  trajet  d'tm  fosae,  le  trajet  de  la  rue,  et  au- 
tre petit  passage  à  ttavereer. 

La  traite  et  le  trajet  ne  sont  pas  les  chemins  on  les  passages  con^ 
dérés  en  eux-mêmes  :  la  traite  est  le  chemin  que  nous  faisons  ou  que 
noiB  avons  h  faire  :  le  trajet  est  te  passage  que  Dons  traversons  ou  qne 
nous  avons  à  trâTerser;  je  veux  dire  que  ces  termes  ont  un  rapport 
nécessaire  à  notre  marche,  à  notre  action  de  parcourir,  de  Tranchir  les 
distances.       . 

On  dit  popol^etnent  trotte  dans  le  sens  de  tn^et.  Elle  est  eu  petit 
ce  que  la  traite  est  en  gran±  La  trotte  r^arde  particulièrement  les 
gens  a  pied  qui  sont  obligés  de  trotter,  c'est-ï-^re  de  marcher  hean- 
coQp  a  pied.  (B.)  . 

iiS».  traité,  nttarelié. 

Selon  U&cadémie,  le  traité  est  une  convention,  un  accommodement 
snr  des  affaires  d'importance,  sur  nn  marché  considérable.  Le  marché 
est  le  pth  de  la  chose  qu'on  achète  avec  des  conventions ,  dés  c6n^ 
lions. 

Le  roi  fait  des  traités  avec  des  finanders  ponr  une  levée  de  droits,  , 
pour  la  fotfmiture  4es  vivrez  aux  troupes,  etc.  (%acun  fait  des  mar- 
chéspow  i'acqiâsïôoii  des clioscs vénales, pour t'éxécuttbncte'qnelqne 
ouvrage. 

L'idée  propre  «t  dominante  du  traité  est  celle  de  fixer  leSiCOOTeit- 
tlons  et  d'établir  les  stipulations  respectives  des  parflea.  L'idée  propre 
et  dominante  du  marché  est  celle  de  s'accorder  sur  le  prix  des  choses, 
et  de  faire  un  échange  de  valeurs  et  de  services. 

Ou  négocie  pour  faire  un  traité;  il  ;  a  des  Intérêts  considérâmes  I 
régler,  (te  marchande  pour  faire  un  bon  mafché;  U  s'agit  d'obtenir  un 
bon  prix,  n  faut  saveur  les  alTaIres  pour  fahe  des  traités  convenables  : 
1)  faut  savcdr  la  valeur  des  choses  pour  faire  de  bons  marchés. 

I9fi9.  TMaeluuit,Dé«ialf,PéreBaptoire. 

On  dit  des  raisons,  des  ai^uments,  des  moyens  tranchants,  décisifs, 
pêrempioires. 
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Tranchant,  qni  trasiche,  coupe,  sépare  en  coapaût,  taUle,  diTise 
ea  long  on  en  travers.  Tont  le  monda  amnatl  l'effet  d'un  instrument 
tranchant. 

Décisif,  qui  décide,  Jage,  résont 

Pérempioire,  ce  qui  fait  tomber  l'opposition.  On  a  appelé  péremp- 
toire  ce  qui  met  fin  aux  débats  entre  les  plaideurs,  et  ne  permet  pas  à 
un  adversaire  de  tergiverser.  Dans  le  style  dt^matique,  c'mI  ce  contre 
quoi  il  n'y  a  rien  à  alléguer,  ce  qui  est  sans  réplique. 

Le  mot  tranchant  marque  particulièrement  id  l'efficacité  du  moyea 
et  la  promptitude  de  l'effet  qu'il  produit.  Décisif  annonce  la  discussion 
et  le  moyen  qui  est  propre  pour  la  terminer.  P^emptoire  indique  l'op- 
position, et  nu  moyeu  qui  doit  la  faire  cesser. 

Ce  qui  lève  les  difficultés  et  aplanit  les  obstacles  tont  d'an  coop  est 
tranchant.  Ce  qui  ne  laisse  plus  de  doute  et  entraîne  le  Jugement,  est 
décisif.  Ce  qui  ne  souffre  pins  d'opposition  et  Interdit  la  réi^iqne,  est 
péremptoire. 

Tranchant  et  décisif  se,  disent  des  personnes.  L'homme  tranchant 
ne  voit  point  de  difficulté  :  l'homme  décisif  n'a  pcrint  de  doute.  A  la 
confiance  de  celui-ci,  l'autre  ajoute  l'arrogance.  Le  personnage  trot- 
chant  vent  vous  imposer  ;  le  personnage  décisif  s'en  fait  accrolre- 
Celai-là  prend  un  ton  et  un  air  d'autorité  :  celui-ci  a  le  ton  sec  et  na  ■ 
air  de  mérite.  Il  n'y  a  pas  à  raisonner  avec  le  premier  ;  il  n'est  pas  aisé 
de  raisonner  avec  le  second. 

n  y  a  l'homme  décisif  et  l'homme  décidé .  On  est  décisif  en  fait  d'(H 
pinion  et  de  jugement  ;  on  est  décidé  quant  à  ses  volontés  et  ses  réso- 
lutions. L'homme  décisif  juge  hardiment  :  l'homme  décidé  veut  fer- 
mement. Le  [premier  a  blenlOt  pris  un  avis,  il  y  tient  opiniâtrement  ;  Je 
second  a  bientôt  pris  son  parti ,  et  il  y  tient  invariablement 

1S60.  Tran^nUle,  Gaine,  F«ié,  RaMis. 

Être  tron^iff^j  c'est  n'avoir  point  d'inquiétude;  tVseciUme,  c'est 
n'avoir  point  de  passion  ;  être  posé,  c'est  n'avoir  point  de  Hlte  ;  être 
rassis,  c'est  n'avoir  plus  d'^tation. 

On  est  tranquille  par  sa  ritnatlon  ;  calme,  par  la  disposititm  de  Km 
âme  et  de  son  esprit  ;  posé,  par  caractère  on  par  haUtade  ;  nn  Juge- 
ment rassis  est  l'effet  de  la  matnrilé  de  l'Age. 

Un  homme  rassis  est  un  homme  de  sang-^rold,  dont  les  actions  et  les 
jugements  portent  le  caractère  de  la  réflexion  :  nn  homme  posé  est  celui 
qni  ne  fait  rien  à  la  légère,  et  dont  toutes  les  manières  ont  un  certain  air 
de  solidité  :  un  homme  tranquille  fst  celui  en  qui  on  tronveja  liberté 
d'un  esprit  exempt  de  trouble  et  d'agitation  :  un  homme  cabnc  est  ce- 
lui qui  possède  une  sérénité  d'ftme  difficile  h  troubler. 

Les  pebies  et  les  craintes  troublent  la  tranquillité  :  la  joie  et  Tes- 
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përaace  détndsenl  le  calme  :  l'esprit  n'est  plus  rassis  dès  qn'fl  éprouve 
la  moindre  agltadou  :  11  suffit  d'na  mouTement  un  pen  vif  pour  dé- 
ranger l'homme  posé, 

La  tranquillité  de  caractère  tient  à  une  sorte  d'indiffërence  sur  les  . 
événement  qui,  nous  empécbant  de  les  sentir,  nous  maintient  dans 
noe  situation  tranquille.  Une  Ame  calme  est  celle  ({ni  se  possède  assez 
pour  rester  immobile  au  milieu  des  agitaliotis  qui  TenTironneut  Ua  - 
caractère  posé  est  celui  à  qui  une  certaine  froideur  de  tempérament 
permet  d'appnjer  suc  toat,  sans  se  laisser  jamais  emporter  par  rien. 
Ponr  £lre  rassis,  il  faut  avoir  élé  troublé,  emporté ^par  un  mouvement 
quelconque,  ei  Être  revenu  k  un  état  plus  calme. 

On  ne  lûra  point  d'un  jeune  homme  qu'il  est  rassis;  ce  caractère  ap- 
partient à  rage  mûr  d'un  homme  qui  a  pu  Être  emporté  anlrefbisjtar  la  vi- 
vacité de  la  jeunesse;  mais  un  jeune  homme  peat  ètredeBensriutùdans 
le  moment  où  il  n'est  agité  d'aucune  des  passions  auxquelles  il  est  ca- 
pable de  se  laisser  emporter.  On  ne  dira  point  d'u^  vieillard  qu'il  est 
posé  :  la  lenteur  et  la  gravité  étant  le  caractère  de  la  vieillesse  ne 
marquent  en  lut  aucune  disposition  particulière.  En  voyant  un  sage 
demeurer  calme  au  milieu  des  tourments  qui  agitent  son  corps  sans 
ébranler  son  Sme,  on  ne  dira  pasqull  est  tratitiuille.  Un  homme  qu'on 
laisse  mourir  tranquille  dans  son  lit  n'est  pas  calme  s'il  est  agité  des- 
terreurs  de  la  mort. 

On  est  tranquille  snr  l'événement  d'un  procès  quand  on  est  sflr'de 
le  gagner  :  on  attenA  cet  événement  avec  calme,  quand  on  est  décidé 
a  s'y  soumettre  aans  trouble,  quel  qu'il  puisse  être  :  l'homme  posé  va, 
.sans  se  hâter,  en  savoir  des  nouvelles  :  et  celai  que  sa  perte  a  troublé 
eiamlne  ensuite,  lorsqu'il  est  rassis,  de  quelle  manière  H  doit  s'y 
prendre  pour  en  appeler. 

Le  caractère  de  l'homme  posé  se  manifeste  en  tout  par  sa  conduite 
extérieure  ;  un  simple  coup  d'œil  suffit  pour  distinguer  l'homme  d'un 
sens  rassis  de  celui  qui  ne  l'est  pas  ;  avec  de  l'empire  snr  soi-même,  oa 
peut,  sous  des  dehors  calmes,  cacher  une  âme  peu  tranquille. 

Un  grand  capitaine  dont  l'esprit  est  calme  au  milieu  d'une  batalllet 
quoique  son  Sme,  occupée  de  l'incertitude  dn  succès,  ne  soit  pas  tran- 
quille,  conserve  un  jugement  rassis,  et,  s'il  est  nécessaire,  des  manières 
posées. 

On  ne  dent  guère  à  être  plus  ou  moins  posé,  c'est  une  manière 
d'être  qui  ne  Mt  rien  an  bonheur  :  il  est  toujours  avantageux  de 
voir  les  choses  de  sens  rassis  .-  tout  le  monde  veut  être  tranquille  .- 
beaucoup  de  gens ,  dans  le  calme,  regrettent  l'agitation  qui  l'a  précédé. 
La  modération  peut  produire  la  tranquillité  :  la  religion  donne  le 
calme  en  quelle  situation  que  l'on  se  trouve  :  on  parvient,  avec  le 
temps ,  à  un  état  plus  rassis  .•  l'air  posé  ne  tient  quelquefois  qu'aux 
habitudes  du  corps. 
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Le  feuillage  est  tranquille  quand  rien  ne  l'agite  :  l'air  est  calme 
qnand  rien  ne  le  trouble  :  le  pain  devient  rassis  h  mesnie  que,  s'étol- 
gnant  du  moment  de  la  fermentation,  il  acquiert  plus  de  ctmststance  : 
un  être  agissant  peut  kuI  Ctre  posé,  (F.  G.) 

13««i  TnuKqnlUlté,  Paix,  Calme- 
Ces  mots,  soit  qu'on  les  applique  à  Ifime,  à  la  république  ou  i  qaâ- 
ifue  société  particulière,  expriment  également  une  situation  exempte 
de  trouble  et  d'agitation,  mais  celui  de  tranquillité  ne  regarde  préci- 
sément que  la  situation  en  elle-mËme,  et  dans  le  temps  présent,  In- 
dépendamment de  toute  relation  :  celui  de  ■paix  regarde  cette  situation 
par  rapport  au  debors,  et  aux  ennemis  qui  pourraient  j  causer  de  l'al- 
tération :  celui  de  calme  la  regarde  par  rapport  \  l'événement,  soit 
passé,  soit  futur  ;  en  sorte  qu'il  la  désigne  comme  succédant  à  une 
situation  agitée ,  ou  comme  la  précédant. 

Où  a  la  iranquitlïté  en  soi-même,  la  paix  avec  les  autres^  et  le 
calme  après  rotation. 

Les  gens  Inquiets  n'ont  point  de  tranquillité  'dans  leur  domestique. 
Les  querelleurs  ne  sont  guère  en  paix  avec  letus  voisins.  Plus  la  pas- 
don  a  été  orageuse,  plus  on  goûte  le  calme. 

Four  conserver  la  traitqttUliti  de  l'État,  il  faut  foire  valoir  l'autorilé 
sans  abuser  do  pouvoir.  Pour  maintenir  la  paix,  il  faut  être  en  étal  de 
foire  la  guerre.  Ce  n'est  pas  toujoul's  en  molliss^t  qu'on  rétablit  le 
calme'  cbez  on  peuple  mullné,  (G.) 

!?«!«.  Transcrli^,  Copier. 

Transcrire  signifie  écrire  une  seconde  fois,  transporter  em  nu  autre 
papier,  porter  d'un  livre  dàna  un  autre.  Copier  c'est,  h  la  lettre,  uaHù- 
ffUér  la  dioee,  en  tirer  un  dotible  on  des  doubles,  former  des  elem^dalres 
pour  midtipner  la  chose,  l'avoir  en  'abondance,  copia.  " 

Vous  tnBiscrJMs'pour  mettre  au  net,  en  forme,  en  règle,  en  état, 
dans  im'etidroiE  convenable.  Tous  copiez  pour  mtilflpUei',  distrUMia', 
rtpandré,'ci)nàerver,      -  ■     ' 

'  tin  marchand  transcrira  chaque  jour  la  feolUe  de  ses  ventes  et  de 
ses  achats  sur  ses  livres  de  compte,  pour  être  en  r^le.  Avant  llDveDtton 
de  rhnprimeric,  qui  folt  une  esp^  de  prod^  de  moltlpUcatlOD ,  il 
fallait  Copier  lés  ouvrages  ï  la  main. 

Transcrire  annonce  une  conformité  littérale,  exacte  j  copier  ne  dé- 
signe quelquefois  qu'une  ressemblance  pins  on  moins  frappante. 

Il  est  superflu  d'observer  que  transcrire  ne  se  dit  qu'à  l'égard  de 
Vécriture  et  qd'on  copie  des  tableaux,  des  dessins,  des  manjères,  des 
actions,  des  personnes,  tout  ce  qui  s'imt{«.  (R.) 
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La  transe  est  t'etTet  qu'une  grande  peur  produit  but  l'esprit,  comrae 
le  grand  froid  sur  le  corps  :  on  éat  transi  de  peur  conune  m  l'est  de 
froid,  lorsque  la  peur  nous  saisit  de  manière  à  nous  faire  uembter,  ii 
timousser  nos  sens,  à  éteindre  notre  acUviiâ,  à  nons  ^acer. 

Xes  angoUsea  désignenC  un  état  de  peine,  de  donknr  pressante,  de 
détresse,  A'anxiélé,  causé  par  des  embarras,  des  difficidtés,  la  néce»- 
site.  M.  de  Vqltaire,  dans  sou  Conuneniaire  sur  Corneille,  se  plaint, 
avec  raison,  que  l'on  néglige  un  mot  sfespressit  (B.) 

1X64.  Transport,  Transla^pp,  Tr|iiisporler, 

."rransférer. 

Tous  ces  mots  désignent  an  cbangemeot  de  lieu  ou  de  temps.  Trans- 
porter et  transport  aont  pins  propres  A  marquer  spédalement  le  terme 
da  changement,  sans  rien  marquer  par  eux-mêmes  de  l'état  précédent 
de  la  chose  transportée  :  au  centrait,  transférer  et  translation  ajou- 
tent à  l'idée  du  changement  celle  d'une  sorte  de  consistance  de  la  cliose 
transférée  dans  le  premier  état  d'oii  die  sort. 

^Jnsi,  l'on  dit  transporter  des  meubles,  des  marchandises,  de  l'ar- 
gent, des  troupes,  de  l'artillerie,  d'un  lieu  à  un  autre;  qu'un  commis- 
saire, un  juge,  se  transporte  dans  le  Jieu  du  diii[t  ;  qu'on  fait  trans- 
port de  ses  droits  â  jin  autre  ;  parce  que,  dans  tous  ces  cas,  on  n'envi- 
sage que  le  lieu  où  se  rendi;ht  les  clioses  transportées,  ou  la  personne 
â  qui  sont  remis  les  droits  qu'on  alHudonne, 

Mais  on  dit  transférer  un  prisonnier  du  Châtetet  à  la  Conciei^erie, 
on  corps  mort  d'un  cimetière  dans' un  autre,  des  reliques  d'une  diâsse 
DU  d'elle  église  dans  une  .autre,  une  juridiction  d'une  ville  dans  nne- 
autre,  pour  marquer  qiie  les  objets  transférés  résidaient  auparavant, 
^  drqjt  ou  de  nécessité,  dans  les  lieux  d'où  ou  les  tire  ;  c'est  par  la 
même  raison  que  l'on  dit  la  translation  d'un  évoque,  d'un  concile, 
d'un  siège,  d'tm  empire,  d^e  fête,  etc. 

Quand  on  trasufère  un.  ma^ain  de  marchandises  précieuses,  il  faut 
tacher  de  les  transporter  sans  lés  gâter. 

,  QD^lantln  n'eut  pae  plutôt  transféré  le  siège  de  l'empire  de  Rome 
à  Gonitantliiople,  que  tous  les  grands  abandcunËrent  l'Italie  pour  se 
traosportei  en  Orient  (B.) 

Transporter  et  transférer  supposent  également  l'action  de  ftorter 
d'na  lieu  à  im  antre  ;  mais  transférer  se  prend  dans  un  sens  figuré. 

Vous  dites  transporter  toutes  tes  Ibis  que  vous  voulez  rendre  l'idée 
propre  de  porter,  et  vous  dites  transférer  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
diangw  de  place  è  im  objet  sans  le  porter.  On  transporte  des  den- 
rées, des  marcbandises^  de  l'ar^ient,  qu'on  porte,  qu'on  voittire,  et  oa 
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ne  ]«s  trcaufère  pas  :  on  transfère  no  marché,  nue  fête,  nne  r&ldence 
qn'ou  change,  qu'on  place,  qu'on  établit  ailleurs  ;  et  on  oe  les  porte  ni 
ne  les  Toiture. 

Vtrilï  pourquoi  on  transporte  ses  marchandises  et  on  transfère  son 
magasin,  on  transporte  ses  meubles  et  on  transfère  sa  résidence,  on 
transfère  les  cimetières  et  on  transporte  les  ossements.  On  ne  porte 
pas  la  résidence,  les  m^slos,  le  cimetière,  comme  on  porte  les  men- 
.  blés,  les  marcbaudises,  les  ossements. 

On  transporte  enfin  des  choses  mobiles  ;  on  transfère  des  objets 
stables  par  eux-mêmes.  Vous  transportez  des  protisions,  des  secouis, 
tout  ce  qui  est  portabf  :  tous  transférez  un  tribunal,  un  établissement, 
ce  qui  a  par  soi  une  consistance  fixe. 

Il  est  clair  qtie'  la  translation  ne  regarde  que  certains  objets,  et 
qu'elle  se  fait  de  différentes  ntaDiëres  ;  mais  que  le  transport  se  fait  de 
telle  manitre  qu'il  embrasse  nn  plus  grand  nombre  de  choses.  Toutes 
Jes  fois  que  l'idée  physique  de  transport  n'estpas  assez  rigoureusement 
«ppIlcaUeà  robjet,daneiinsens  figuré  et  moral,  il  couTient  mieux  de 
dire  transUUwn:  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  dise  souTent  trans- 
porter, dans  le  sens  particulier  et  moral  de  tranférer;  car  le  premier 
4e  ces  Terbes  est  comme  le  genre  à  l'égard  du  second.  (R.) 

1S65.  TravaU,  Labear. 

Ces  termes  ne  se  distinguent ,  dans  l'usine  ordinaire ,  qne  par  les 
diSérenlii  degrés  de  peine  que  donne  un  ouTrage.  Le  travail  est  une 
api^calion  soigneuse  ;  le  labeur  est  un  travail  pénible.  Le  travail 
occupe  nos  forces  ;  le  labeur  exige  des  efforts  soutenus; 

L'homme  est  né  pour  le  travail,  le  malheureux  est  condamné  an 
labeur.  Travaille  ou  péris,  Toiia  l'ordre  de  la  nature  :  travaxtie  et 
péris,  Toilà  te  vœu  de  l'Injustice  humaine. 

Le  labeur  est  proprement  un  travail,  un  exercice  de  la  main  et  du 
corps  :  l'art  mécanique  fait  nu  labeur.  (R.) 

1966.  A.travers,  An  travers. 

A  travers  marqne  purement  et  simplement  l'action  de  passer  par  nn 
milieu,  et  d'aller  par-delà,  ou  d'un  bout  i  l'autre.  Au  travers  marque 
proprement  ou  partiouliÈremeni  l'action  et  l'effet  de  pénétrer  dans  un 
milieu,  de  le  percer  de  part  en  part  ou  d'outre  en  outre.  Vous  passez 
i /rawTJ  ie  milieu  qui  vous  laisse  un  passage,  une  onTerture,  un  jour  : 
TOUS  passez  au  travers  d'un  milieu  dans  lequel  il  faut  tous  foire  nn 
passage^  faire  une  ouTerlure,  vous  faire  jour  pour  passer.  Là,  tous  avei 
3a  libMté  de  passer,  rien  ne  s'y  oppose  :  ici ,  vous  IrouveE  de  la  résis- 
tance, il  faot  la  forcer. 
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Il  est  conslant  que  nous  disons  plulôl  passer  son  épéeau  traversin 
corps,  et  passer  à  travers  les  champs.  L'ëpde  passe  au  travers  du 
corps  en  le  perqan  d'outre  en  oatre  ;  et  tous  passez  à  traoera  les 
champs  en  les  parcourant  dans  un  sens  d'un  bout  à  l'aatre. 

Ud  espioD  passe  habileident  et  adroitement  à  travers  le  camp  eo- 
oemi,  et  se  sauve.  Le  soldat  se  jette  tout  au  (rat>erj  d'na  bataillon  et 
l'enfonce. 

Une  liqueur  passe  à  travers  nue  chaosse  par  les  Interstices  que  les 
fils  taisseni  entre  eux.  La  matière  fulminante  passe  au  travers  des  corps 
qui  lui  résistent  et  qu'elle  renverse. 

Ces  detix  locations  servent  i  distinguer  deos  acceptions  différentes 
du  Terl>e  traverser,  mais  peut-être  trouverait-on  encore  quelque  dif- 
férence entre  traverser  dans  i'nn  ou  dans  l'autre  sens,  et  passer  à  tra- 
vers on  au  travers.  Ces  deux  mani&res  de  parler  semblent  ajouter  au 
Terbe  nne  circonstance  particulière,  singnliëre,  extraordinaire.  Vous 
traversez  la  rivière  en  bac;  c'est  le  cbemin;  vous  passez  à  travers 
les  champs  ;  c'est  une  voie  extraordinaire  ou  détournée  que  vous  pre.- 
nez.  S'il  fant  de  la  force  pour  qu'un  clou  travene  une  planche,  ce  n'en 
est  pas  moins  une  chose  ordinaire  ;  mais  il  y  a  qnelqne  chose  d'extra- 
ordinaire dans  la  violence  qu'on  tait  en  passant  l'épée  au  travers  dn 
corps.  (R.) 

lasar.  Trébucher,  Broneber. 

Ces  mots  désignent  l'accident  de  faire  un  fanx  pas.  C'est  en  ce  sens 
que  trébucher  est  syuonjme  de  bnmcher,  qui  ne  se  dil  que  de^  ani- 
maux ,  au  lieu  que  trébucher  se  dit  des  choses ,  mais  alors  il  signifie 
tomber. 

On  trébuche  lorsqu'on  perd  l'équilibre  et  qu'on  va  tomber. 

On  bronche  lorsqu'on  fait  un  faux  pas,  qu'on  cesse  d'aller  droit 
et  ferme,  pour  avoir  choppé,  heurté  contre  un  corps  pointu  ou  émi- 
nent. 

Celui  qui  n'a  pas  le  pied  ferme  est  sujet  à  trébucher  ;  celui  qui  marche 
dans  un  mauvais  chemin  est  sujet  à  broncher.  Il  ne  faut  qu'an  petit 
caillou  pour  vous  faire  broncher  :  si  vous  perdez  l'équilibre,  vous  tré- 
buchez. On  peut  broncher  et  se  redresser  tout  de  suite  :  si  l'On  ne 
tombe  pas  en  trébuchant,  du  moins  on  chancelle.  (R.) 

1968.  Trépaa,  nort,  Déc«B. 

Trépas  est  poétique,  et  emporte  ijans  son  idée  le  passage  d'une  vie 
a  l'autre.  Mort  est  du  style  ordinaire,  et  signifie  précisément  la  cessa- 
tion de  vivre.  Décès  est  d'un  style  plus  recherché,  tenant  un  peu  dç 
l'uB^  du  palais,  et  marquant  proprement  le  retranchemeuÉ  du  nom- 
bre des  mortels,  fie  second  de  ces  mots  se  dil  â  l'yard  de  toutes  sortes 
k'  ton.,  tout  II.  28 
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d'animaux,  et  les  deux  autres  ne  se  disent  qu'A  l'égard  de  l'homma  Vn 
trépas  $lwieaî  estpréfârableàitoe  vie  honteuse.  La  mort  est  le  terme 
ComoHiD  de  tout  ce  qui  est  animé  sur  la  terre.  Toute  succession  n'est 
ouverte  qu'au  moment  dn  déeès, 

ÎJù  trépas  ne  pr^nte  rien  de  laid  à  l'imaghiailoa  ;  il  peut  mêaie   , 
faire  envlsaBer  quelque  diose  de  gracieux  dans  réientité.  Le  décès  ne 
fait  natcre  que  l'idée  d'une  peine  causée  par  la  séparation  des  choses 
tHoqueUes  on  était  attaché  ;  mais  la  mort  présents  quelque  chose  de 
laid  et  d'affreux.  (G.) 

Le  trépas  est  donc  le  ]>assage  de  cette  vie  à  une  autre  vie,  le  grand 
pataage.  La  mort  est  l'extinction  de  la  vie,  la  perte  de  tout  seutimcnt 
Le  4é£ès  est  la  sortie  bors  de  la  vie,  de  la  société  de  ce  muide,  la  fia  du 
cours  ou  de  la  carrière  humaine. 

Il  ;  a  les  trépassa  et  les  morts  :  il  y  a  auBsi  les  défunts.  C.'eat  une 
excellente  idée  que  celle  de  défunt.  Ce  moi  signiQe,  k  la  lettre,  qui 
s'ectoc^uiK^dela  vie;  dtfungi,  s'acquitter  d'une  charge,  faire  une 
.  &)DctioD,  fournir  une  carrière,  remplir  sa  destination  ou  son  devoir. 
Deftami  désigne  jwoiH'ement  l'actiou  d'achever  sa  charge,  de  laminer 
sa  carrière,  de  oHiaommer  sa  destinée,  mais  surtout  celle  de  se  délivrer 
d'un  onéreux  tardeaa-  La  charge  de  rhtHnme,  sa  chaîne  par  excellence, 
c'est  la  vie  ;  le  défunt  s'en  est  acquitté. 

Le  défunt  a  vécu,  il  a  rempli  sa  charge.  Le  trépassé  vit  encore, 
mais  d'une  vie  nouvelle.  Le  inort  n'est  plus  ;  U  est  cendre  et  pous- 
sière; 

Malgré  ces  dilTérences  importantes,  trépassé  ne  se  dit  presque  plus, 
même  dans  le  style  religieux  et  ordinaire  ;  il  n'y  a  guère  que  le  peuple 
qui  dise  encore  défunt  ■■  il  n'est  plus  question  que  de  viort. 

Le  peuple  dltplulOt  d^/linl;  le  langage  plus  poli  préfère /eu.  (R.) 

1969.  ITrèB,  fort,  Bien. 

On  se  sert  assez  indilléremment  de  l'nn  ou  de  l'autre  de  ces  trois  »«ts 
pour  manfiier  ce  qoe  les  grammairiens  nommait  supeslatip,  c'«at-ï- 
dlre  le  pltis  iteat  d^ré  ;  par  exemple,  on  dit  dans  le  même  sens,  trèt- 
sagi,  fort  sîige,  bien  sage.  U  me  paraît  cependant  qu'il  y  a  entre  em 
quelque  petite  différence  :  en  ce  qne  le  mot  très  marque  précisémsat 
et  clairement  ce  superiatir,  sans  mélange  d'autre  idée  ni  d'aucun  senti- 
ment ;  qne  le  mot  de  fort  le  marque  peut-être  moins  précisément,  mais 
qu'il  y  ajoute  une  esptcé  iTaffirmation,  et  que  le  mot  de  bien  exprime 
de  plus  un  sentiment  d'admiraton,  Aïnsl  Toa  dit  :  DIen  est  tris-jnMe, 
les  hommes  sont  fort  mauvais,  la  Providence  est  bien  grande. 

Ootre  cette  diSér»ce,  il  y  en  a  une  antre  plus  sensible,  ce  me  aem- 
We  :  c'est  que  très  ne  convient  que  dans  le  sens  naturel  et  littéral  ;  or, 
lorsqu'OTidlt  d'an  Mmme  quTl  est  tr^j-sage,  crfa  veot  dire  qu'a  Vm 
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v^ubtaneut ,  a«  Iteu  ««e  fort  «t  frùn  penvutt  qwelyKfoh  être  em- 
ployés dans  ou  wus  iraBi<iiK ,  ^JVi  cwe  dMEArsnce.  qoe  ^47rï  convtent 
mlem  toraque  l'ironie  Ml  entendre  qu'on  pèche  pac  défaut ,  et  que 
biea.  en  plus  d'asage  loatput  l'iroaie  falC  eiueadre  qn'oa  ptehe  pu 
excto' 

On  disait  dODC  ea  niilbBt  :  B^ea  êtia  ^t  lage  que  de  quitter  ce 
qit'os  a  pont  coutir  aju:è«  ce  ^'«n  ne  s»iw«lt  avoii  ;  et  c'«>t  être  Men 
patient  qw  d«  Roul&iir  4ea  coups  d<  bUois  sans  en  teudie.  <6.) 

Je  cr«ia  que  (rèi  n'est  pss  du  tont  incompatible  avec  l'ironie,  et  qntl 
est  même  préférable  à  6tro  et  fa  /tn*! ,  W  ce  qu'il  b  marque  moins. 
Lorsque  fort  et  Men  sont  tropiqueg ,  il  n'y  a  qu'tme  foQOU  de  les  pro- 
nmcer  ;  et  cette  focoo  étant  Ironique  eUe-mfane ,  elle  ne  laine  rien  fa 
deviner  ^  celui  i  qui  on  parle  :  très  ,  au  conif  aire ,  pouvant ,  quand  11 
est  ironique  ,  se  prontnicer  comme  s'il  m  Tétait  pas ,  enveloppe  davai»- 
tage  la  raillerie ,  et  laisse  dans  l'embarras  celui  qu'on  raille.  (EncycUh 
pÉdie,  II,  2i5.  ) 

Tré.1  cstle  mot  propES  et  consacré  pour  dMifner  le  plus  haut  degré 
dans  la  comparaison,  f'ort  n'indique  qu'un  haut  degré  indéSni ,  av^ 
une  sorte  de  surprise,  sans  marquer  le  plus  haut;  mais  il  est  en  eUït 
afflrmatlf.  Bien  est  également  tm  peu  vague  ;  Il  marque  ui^  assenliment 
d'approbation  et  d'improbadoo. 

Vous  dites  qn'im  homme  est  trii  sage ,  ponr  Taer  le  degré  de  sa  sa- 
gesse  :  tous  dites  qu'il  est  fort  sage ,  pour  assurer  qu'il  t'est  beaucoup  : 
vous  dites  quil  est  6iem  sage,  pour  exprimer  TQtre  approbation  et  votre 
satisfaction  ;  vous  diriei  de  même  qu'il  est  bien  sage ,  avec  des  senti- 
ments contraires. 

Très  ne  marque  point  d'autre  Intention  que  celle  d'exprimer  fa  quel 
point  uie  i^ose  est  ou  nous  paraît  être  telle.  F^t  (uarque  l'intenlion 
de  communiquer  aux  autres  llmpr^ou  forte  que  la  chose  a  faite  sur 
vous.  Bien  marque  moins  nqe  intention  que  l'efrusioa  naturelle  du 
sentiment  qu'on  éprouve.  (It.) 

1370.  iromaptmt  l^étmwMr,  JMMev. 

îroojp^,  c'est  liMUfire  nwUcieqsemetil  dus  l'erreur  Qi(.,le£imïî 
décevçir,  y  fotp^  par  des  mqyeos  séduisants  on  sp^em  ;  abuter, 
j  ptoi^r  par  lui  abna  odieux  de  ses  forces  et  de  la  bibless^  d'autniL 

On  voua  trompe  en  vous  donnant  pour  vrai  ce  qui  est  faux,  pour  bw 
ce  qui  e^t  mauvais,  et  vous  serez  trompé  tant  que  vo]Us  ne  serez  pas 
en  garde  contre  les  personnes,  et  que  vous  ne  vofii^i^  pas  connaître  la 
valeur  des  chosesL  On  vous  déçoit  en  flattant  vos  goûts  et  en  conni- 
vBDt  fa  iwt  bUes ,  H  vous  serez  déçui,  tarte  que  vous  crofres  facUament 
as  qui  ivm  ptolt ,  et  que,  MgËrement  vous  vous  aitacbem  à  ce  qui 
'  TOUS  rit.  On  vous  abtiw  ea  ctpOvaBt  votce  eqtiit  et  ei  von»  Unant  & 


MbvGoogIc 


436  TRO 

la  sédnciloD  ;  tous  seres  abusé ,  tant  que  vous  D'apprendreE  pas  i  don- 
ler  et  à  craindre ,  et  qne  toos  toos  abandonnereE  vous-même  sans  sa- 
tolr  TOUS  défendre. 

(hi  trompe  tout  le  monde ,  et  même  beaucoup  pins  habile  que  soi  : 
ou  déçoit  les  gens  qui  s'en  rapportent  aox  apparences,  qui  voient  faci- 
lement en  beau ,  qui  aiment  h  se  flatter,  qui  abondent  dans  leur  sens  : 
on  abuse  les  personnes  faibles ,  crédules ,  vives  ,  qui  ne  soupçonnent 
pas  qu'on  veuille  les  tromper,  qui  ne  voudront  pas  croire  qu'on  les  a 
trompées ,  qui  se  persuadent  sans  raison  ce  qu'on  leur  dit ,  qui  se  pas- 
sionnent pour  l'otq'et  qu'on  leur  présente,  les  jeunes  gens,  le  peuple,  etc. 

On  trompe  celui  qui  s'en  laisse  Imposer,  on  déçoit  celui  qui  se  laisse 
capter,  on  abuse  celui  qui  se  laisse  captiver.  Il  ne  suffit  pas  d'être  dé- 
trompé de  ce  qui  nous  Menl  au  cœur,  il  faut  en  être  désabusé.  L'objet 
Denonsrf^{70tt  plus,  mais  nous  sommes  encore  entraînés  par  notre  pen- 
cliaut.  (R.) 

1971.  fFoniie*  Bandej  Cqmpacnle. 

Plnsleors  personnes  jointes  pour  aller  enseulble  font  la  troupe.  Plu- 
sieurs personnes  séparées  des  autres  pour  se  suivre ,  et  ne  se  poiat 
quitter,  font  la  bande.  Plusieurs  personnes  réunies  par  l'occupaiion , 
l'emploi  ou  l'intérêt,  font  la  compagnie. 

On  dit  nne  troupe  de  comédleiu ,  une  bande  de  voleurs  ,  et  la  com- 
pagnie des  Iodes. 

n  n'est  pas  bounéte  de  se  séparer  de  sa  troupe  pour  faire  bande  h 
part;  et  U  faut  toujours  prendre  l'intérêt  de  la  compagnie  où  l'on  se 
trouve  engagd  (G.) 

M.  Beauzée  observe ,  avec  raison ,  que  ces  termes  s'appliquent  aussi 
aux  animaux  :  on  dit  des  troupes  d'oies,  d'insectes,  des  bandes  d'è- 
loumeaux,  des  compagnies  de  perdrix.  La  troupe  est  nombreuse  ;  la 
bande  va  par  détachement  et  i  la  file  :  la  compagnie  vit  ensemble  et 
forme  une  sorte  de  famille.  Les  étoumaux  ne  paraissent  guère  qu'en 
troupes,  et  Ils  volent  par  bandes  séparées. 

Nous  appelons  troupes  les  gens  de  guerre  ,  en  général  On  dit  les 
bandes  prétoriennes,  les  vieilles  bandes,  espèce  particulière  de 
troupes  qu'il  s'agit  de  distinguer.  UyadanslesrégimenisdesrromjHi- 
gnies,  divisions  particulièrement  destinées  à  agir  ensemble  sous  un  chef 
particnUer.  (R.) 

1S73,  TroDTer,  ReneoDtrer. 

Nous  trouvons  les  choses  inconnues  ou  celles  que  nous  cherchons. 
Nous  rencontrons  les  choses  qui  sont  en  notre  chemin ,  ou  qui  se  pré- 
lenlent  &  nous ,  et  que  npus  ne  cherchons  point. 
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La  plus  lalortuD^  trament  toujours  quelgoe  restource  dam  leur 
dbgrâce.  Lea  geos  qui  se  Itenl  aisément  avec  tout  le  monde  sont  aujetB 
à  rencontrer  mauvaise  compagnie:  (G.) 

197t.  TnmiilCaenx,  TnmiiMaatre. 

TumuUu-eux,  i  )a  letlre,  qui  est  plein  de  tamiilte ,  iwtmUtu-aire, 
qui  a  rapport  an  tunialte.  JianuUueux  a  deux  sens  ;  1*  qui  exdie. 
beaucoup  de  tumulte  ;  2'  qui  se  fait  avec  beaucoup  de  tumulte.  Ta- 
muUuaire  sigulâe  «eolemenc  qui  est  fait  dans  le  tumulte ,  comme  eu 
tumulte,  avec  prédpiiatiou ,  eu  grande  bâte,  buis  ordre,  contre  tei 
formesL 

Les  assemblées  du  peuple  sont  ttimultttetues,  et  11  prend  des  réso- 
lutions lumuUuaires. 

Nous  appelons  lumulttieux,  au  propre  et  au  figuré,  de  grands  mou^ 
vements  irréguUers,  incertains,  désordonnés.  Les  Romains  appelaient 
ttanultuaires  des  soldats,  des  armées,  des  chefs  levés  ou  élus  i  la 
hftte,  snr-le-cbamp,  sans  choix  :  ils  disaient  mËme  dans  le  même  esprit, 
un  discours,  une  harangue  lumuUuaire. 

Il  y  a  des  gens  qui,  à  leurs  mouyemenis  tumultuetix,  paraissent  tou- 
jours pressés  de  soins,  et  ils  n'ont  rien  à  faire.  Il  y  en  a  qui  sont  si  long- 
temps h  délibérer  de  sang  froid  sur  ce  qu'ils  ont  â  faire,  qu'ils  finissent 
par  se  déterminer  tumuftuatremenf.  [B.) 

1974.  Tnyiin»  Tabe. 

Ces  mots  sont  sTuonymes,  en  ce  qu'on  dës^e  par  l'un  et  par  l'antre 
un  cylindre  creux  en  dedans,  qui  sert  à  donner  passage  i  l'air  ou  à  tout 
autre  fluide. 

Ce  qui  les  dlstlugne,  c'est  que  le  premier  se  dit  des  cylindres  prépa- 
rés par  la  nature  pour  l'économie  animale,  ou  par  l'art  pour  le  service 
de  la  société,  et  le  second  ne  se  dit  guère  que  de  ceux  dont  on  se  sert 
pour  faire  des  observations  et  des  expériences  en  physique,  en  astro- 
'  nomie,  en  auatomie. 

Ainsi  l'on  appelle  tuyaux  les  tiges  cylindriques  des  plumes  des  oi- 
seaux ,  celles  du  blé,  du  chanvre,  et  des  autres  plantes  qui  ont  la  tige 
creuse;  les  canaux  cylindriques  de  fer,  de  plomh.  de  bois,,  de  terre 
cuite,  ou  autre  matière  que  l'on  emidoie  à  la  conduite  des  eaux,  des 
Immondices,  de  la  fumée,  etc.  ;  ceux  d'étaln  ou  de  fer-Idanc  qui  servrat 
à  la  construction  des  orgues,  des  serlnetteB,  etc. 

Mais  on  appelle  tubea,  les  tuyaux  dont  on  construit  les  thermomè- 
tres, les  baromètres,  et  autres  qui  servent  aux  expériences  sur  l'air  et 
les  autres  fluides;  ceux  des  lunettes  i  longue  vue',  des  télesco- 
pes, etc.  (B.) , 

Tube  est  nu  terme  de  science  :  tuyau  est  de  l'usagC  ordiuairc.  Le 
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lAyriden  et  4*ulE(iaaBM  k  aarem  de  tubet  :  ttom  enidoyons  dHmren- 
tea  sortes  de  tuyaux  penr  ctnlntre  le>  -Uq<(Ëdeft  Le  géomètre  et  le 
physicien  considèrent  les  pn^étés  ds  tube;  nom  G0D^enm«1^]ft< 
lité  du  tuyau.  L'iugéaienr  en  instrnmeDta  de  physique  et  de  mathé- 
matique fait  dés '(Ù6et  .'l'onvrier  en  plomb,  en  Fer,  en  maçonnerie,  bit  ' 
des  tuj/aux. 

iie  tube  eat  en  général  n  oorpe  d'ane  teUe  ngare.  Le  tuyau  eSt 
(tmMnnmivrage  pn^iTe  pom  tel  upage.  Alnd  nous  dirons  fon  bten 
le  tube,  le  cyltndre  d'un  tiisH ,  d'nn  canon  et  de  tout  autre  corps  dont 
11  ne  s'agira  que  de  désigner  >a  tvnat  :  a*ll  eat  quesifon  d^n  ot^et  de 
telle  fonae,  affecté  A  tel  emploi,  ce  sera  ui  tuyau  dans  le  slyte  enfl- 
aatre.  <R.)  , 

Type  est  un  mol  grec  qui  slgniHe  proprement  trace,  lesiige,  em- 
preinte, et,  par  une  conséquence  naturelle,  figure,  torme,  image. 

Çu  latin  modus,  mesure,  règle,  façon,  manière,  etc.  ,  est  vena  mo- 
dèle, ce  sur  quoi  ou  doit  se  régler,  la  façon  propre  qui  convient  aux 
choses,  Tobjet  qu'il  s'agit  dlmlter  :  modile  de  scuipmre,  de  peinture, 
d'écriture. 

Le  type  porte  Temprelale  de  l'objet  :  lemodète  en  donne  la  régla 
Le  type  vous  représente  ce  que  les  objets  sont  aux  yeuï,  le  modÈte 
vous  montre  ce  que  les  objets  doivent  être.  Le  type  est  fidèle,  il  est  td 
que  la  chose  :  le  modÈle  est  bon,  il  faut  faire  la  chose  d'après  loi. 

VotB  tireree  des  eq>èces  de  copies  dn  type  par  impression  ;  voos  en 
ferez  le  TnodÈle  par  iodtatloit.  Llmprimenr  on  le  typographe  mvotBe 
sur  des  types  :  le  sculpteur ,  comme  le  peintre ,  travaille  d'après  des 
.    modèles. 

Type  n'annonce  qne  la  véitté  de  la  Sfrsre  SMffi  eraporier  l'idée  île 
règle  ou  de  modèle;  ainsi  nons  appeisns  tyjie»  des  figares  s^nnboH- 
qoest  qui  n'ont  d'autre  nqqwrt  aVec  l'ol^et  fignré  qn^nne  sorte  de  res- 
semlilance,  et  qui,  loin  d'être  des  modèlei ,  ne  SSM  qne  des  rtgnes' 
très-imparftftB.  L'agneaa  piscal  eA  le  type  de  Tésas-CbrlBl,  le  Ketpent 
d'airain  celui  de  h  croix-,  etc.  (H.) 

U 
137tt.  Vnl,  nâlIÉ. 

Ce  qui  est  tinf  n'est  pas  raboteos.  Ce  qui  est  ptaîA  n'A  tal  enfonce- 
ment, ni  élévation. 

Le  marbre  le  plus  uni  est  le  pins  beau.  Un  pays  ot  U'n'y  a  M  mon- 
tagnes, ni  vallées,  est  on  pays  plain-    (G-) 
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13TT.  mion,  Jronetlon. 

VtMÙm  regarde  parliculiëremenl  deux  différentes  choses  qui  se  trou- 
Tent  bien  ensemble.  La  jonction  regarde  propremeol  deux  choses  <itil 
se  ropprocheat  l'ime  auprès  de  l'anire- 

Le  mot  d'tmtdn  renferme  une  iAie  d'accord  ou  de  cooTenance.  Ce- 
lui de  jonction  seuible  supposer  nue  marche  ou  quelque  mouve- 
ment 

On  dit  Yunion  des  couleurs,  el  la  jonction  des  armées ,  l'union  de 
deux  ToisioB,  ei  ta  jonction  de  deux  rivières. 

Ce  qui  n'est  pas  uni  eet  divisé.  Ce  qui  n'est  pas  joint  est  séparé. 
,  On  a'unit  pour  former  des  corps  de  société.  On  se  joint  pour  se  ras- 
sembler et  n'ftre  pas  seul.  '  . 

Union  s'empioie  souvent  au  figuri!  ;  mais  on  ne  se  sert  de  jonction 
que  dans  le  sens  littéral. 

Vunion  soutient  les  Ëimilles  et  fait  la  puissance  des  états  ;  la  jonction 
des  ruisseaux  forme  les  grands  fleuves.  (G) 

137S.  tralqae,  Seal. 

Une  diose  est  mii^tte  lorsqu'il  n'f  en  a  polnl  d'aotre  de  la  même 
espèce.  EUe  est  leule  lorsqu'elle  n'est  pas  Kcompagnëe. 

Un  enibnt  qnl  n'a  et  frère  ni  sœur  est  laiique.  Un  homme  abando^ié 
de  tout  le  monde  reste  seul. 

Bien  n'est  pins  rare  que  ce  qni  est  vniqm.  Bien  n'est  plus  ennuyant 
que  d'être  toujoiffs  seuL  (G.) 

19T9.  tmagt,  Contome. 

Vusaye  semble  être  plus  universel.  La  coKtume  paraît  Être  pins  iia- 
clenne.  Ce  que  la  ^us  gnude  partie  des  gen»  pratiquent  est  en  ttsage. 
Ge  qui  s'est  pratiqué  depuis  longtemps  est  une  coutume, 

'Vusage  s'introduit  et  «'étend.  La  cotitvme  s'établit,  et  acquiert  de 
Tautorité.  \tt  pretnier  fait  la  mode.  La  seconde  forme  l'haMtude;  L'une 
et  l'antre  »ODt  dos  cq>èces  de  liris,  entièrement  Indépendaates  de  la 
raison  dans  ce  qui  rc^rde  l'extérieur  de  la  conduite. 

n  est  qnelqoefcds  plus  à  propos  de  se  conformer  à  un  mauvais  uiof  «, 
que  de  se  distinguer  même  par  quelque  chose  de  bon.  Bien  des  gens 
suivent  la  coutume  dans  la  tigon  de  penser  comme  dans  le  cérémonial  ; 
Us  s'en  tiennent  à  ce  qoe  leurs  mères  et  leurs  nourrices  ont  pensé  avant 
eux.  (O.J 

Tj'ttsage,  dans  le  sens  propre  du  mot^  regarde  les  choses  un^llei, 
usitées,  utiles,  on  dont  on  se  sert,  doirt  on  use  a»ec  des  vues  d'intérêt, 
de  Jouissance,  en  on  mot,  i'miiité, 

lA  coutume  n^ardi  f  articuUèrement  les  choses  que  l'on  ^t  asseï 
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souvent,  frëqaemment ,  les  acdms  ordinaires,  lei  haUlades,  les  ma- 

nlères  surtout 

Vusage  est  une  pratique  constante.  La  coutume,  une  habitude  (a- 
mlllëre. 

L'usage,  atàt  par  eon  universalité,  soll  par  son  ancienneté ,  soit  par 
son  utilité,  a  plus  d'autorité,  plus  d'empire  en  général  que  la  siniple 
coutume.  Il  ùut  souvent  obéir  à  l'usaçe,  quand  noos  n'arons  qnî 
suivre  la  coutume.  La  coutume  eera  notre  excuse,  et  l'usage  notre 


Vusage  Uent  plutAt  à  la  raison,  aux  facollés  tatellectnelles,  ans  eau- 
ECS  morales  :  lacoucumejâ  la  nature,  aux  dlspo^tlons,  aux  habitudes, 
aux  causes  physiques.  Un  peuple  policé  a  deausages,  un  peuple  baiinre 
a  des  coutumes. 

Vusage  nous  détermine  quelquefois  malgré  ia  raison,  et  la  coutmu 
nous  entraîne  malgré  la  nature.-  Les  abus  ne  manquent  pas  de  réclamer 
Vmage,  comme  ta  ronUue  d'en  appeler  à  la  coutume.  (H.) 

ISSO.   r«er,  Se  «CFrlr,  Employer. 

User  exprime  l'action  de  faire  usàçe  d'une  cbose,  selon  le  droit  ou 
la  liberté  qu'on  a  d'en  disposer  à  son  gré  et  â  son  avant^e.  Se  servir 
exprime  l'action  de  tirer  on  service  d'ime  cbose,  selon  le  pouvoir  el 
les  moyens  qu'on  a  de  s'en  aider  dans  l'occasion  donnée.  Employa- 
exprime  l'action  de.  fajre  une  a^lication  particulière  d'une  cboae, 
selon  les  propriétés  qu'elle  a,  et  le  pouvoir  que  vous  avez  d'eu  r^er 
la  destination. 

'  On  lus  de  sa  chose,  de  son  droit,  de  ses  facultés  h  sa  Cintalsle  :  on 
en  luebienon  mal,  selon  qu'on  en  faliauempb>ibonou  mauvais,  une 
application  louable  ou  blâmable,  une  dispodtion  raisonnable  ou  dérai- 
sonnable. On  se  sert  d'un  agent,  d'an  Instrument,  d'un  moyen,  comme 
on  le  peut,  comme  on  le  sait  :  on  s'en  sert  bien  ou  mal,  selon  le  talent 
ou  l'habileté  que  l'on  a,  la  manière  dmt  on  s'y  prend,  le  rapport  qu'a 
le  mt^en  avec  la  fin.  On  emploie  les  choses,  les  personnes,  ses  moyens, 
ses  ressources,  comme  on  le  Juge  convenable,  en  égard  à  l'objet  qu'il 
s'agit  de  remplir  :  on  les  emploie  bien  ou  mal,  selon  qnlls  sont  pro^«s 
on  non  h  faire  une  fonction  déterminée,  à  produire  TelTet  que  !'«)  dé- 
sire. Il  procnrer  le  succès  qu'on  en  attend. 

Vous  tuez  d'un  bien,  d'nn  avantage  que  vons  avez.  On  se  sert  d'an 
domestique,  d'un  meuble,  de  ce  qu'on  a,  dans  quelque  sens  que  ce 
soll,  à  son  service.  Vous  employez  un  ouvrier,  l'argent,  toute  sorte 
de  choses,  h  la  fonction  qui  leur  convient 

11  n'est  pas  inutile  d'observer  que  les  idées  d'habitude  ou  d'usage 
fréquent,  de  façon  d'agh^,  de  Jouissance,  ou  de  consommation  de  la 
choi«,  etc.,  sontparticnllëremenl  aHectées an  mot  wer.  Celles  d'assls- 
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ter, de  seconder, decultiver, de  rendredeboQsofflces,etc.,  iamotier- 
vir.  Cellèsd'occuper,de  mettre  en  exercice,  de  faire  valoir, aumolem- 

ptoyer. 

13S1.  Vsarper,  EAvahlr,  S'cnpanr.  * 

Usurper ,  c'est  prendre  injustement  une  chose  h  son  Intime  matlre 
par  vole  dlantorlté  et  de  puissance  :  11  se  dit  également  des  bien» ,  des 
droits  et  du  pouvoir.  Envahir,  c'est  prendre  tout  d'an  coup  par  vole  de 
laitqaelqaepaysou  quelque  canton,  sans  prévenir  par  ancon  acte  d'hos- 
tilité. S'emparer,  c'est  précisément  se  rendre  maître  d'une  chose,  en 
prévenant  les  coDCorrenSt  et  tous  ceux  qui  peuTent  y  prétendre  avec 
plus  de  droit. 

n  me  semble  aussi  qae  le  mot  d'tuurper  renferme  quelquefois  une 
idée  de  trahison  ;  que  celui  dWcaAir  fait  entendre  qu'il  y  a  du  mau- 
vaisprocédé  ;  que  celui  de  i'emparer  emporte  une  Idée  d'adresse  et  de 
diliiKnce. 

On  vîumrpe  point  la  couronue,  lorsqu'on  la  reçoit  des  mains  de  la 
nation.  Prendre  des  provinces  après  que  la  gnerreest  déclarée,  c'esten 
faire  la  conqnéte,  et  non  les  envaktr. 

n  n'y  a  point  d'injustice  ii  s'emparer  des  choses  qnl  nous  appartien- 
nent, quoique  dos  droits  et  nos  prétentions  soient  contestés.  (G.)  . 

.'ISftS.  ir«lllt«,  ProBt.  Avantace. 

Vtitililé  naît  du  service  qu'on  tire  des  choses.  Le  profit  naît  du  gain 
qu'elles  produisent  L'avantage  n'altde  l'bonneur  on  de  la  commodité 
qu'on  y  trouve. 

Un  meuble  a  son  ufirïf^.  Une  terre  apporte  du  profit.  Une  grande 
maison  a  son  avantage. 

Lesrlche8sesnesoutd'3ncimeuti7i7^,qaandonn'enfait  point  usage. 
Les  profils  sont  plus  grands  dans  les  finances,  et  plus  fréquents  dans 
k  conunerce.  L'argent  donne  beaoconp  d'avantage  dans  les  affaires , 
■  UenfadlllelesnccËs. 

Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soit  utile  au  lecteur;  qu'il  fassclcprt»- 
fic  du  libraire  j  et  qu'il  me  procure  Vavantage  de  rcstime  publi- 
que. (G.)  . 

V 
19Sa.  Taeaaccs,  Taicattons. 

Ces  deux  noms  pluriels  marquent  le  temps  auquel  cessent  les  exer- 
cices publics;  ce  qui  les  distingue,  c'est  la  différence  des  exercices 
et  celle  de'leur  distinclion. 

Vacances  sentie  la  cessation  des  iJtudes  publiques  dans  les  écoles 
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etdans  les  collèges.  Vacations,  de  b  cessation  des  séances  des  gens  db 

Justice. 

Le  temps  des  vacances  semble  pins  particulièrement  destiné  an  plai- 
sir ;  c'est  un  relâche  accordé  au  travail,  aiin  de  reprendre  de  nouvel- 
les forces  :  le  temps  des  vacations  semble  plus  spécialement  destiné 
aux  besoins  personnels  des  gens  de  Justice  ;  c'est  une  iuterrupinm  des 
a&ires  publiques  Bccojd<!e  aux  gens  de  hri,  afin  qu'ils  puisschi  s'bcOi-- 
per  des  lenrs. 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  vacaticts  ;  les  avocats  étu-' 
dient  durant  les  vaeatioits. 

On  ne  doit  pas  dire  va^ationj  en  parlant  des  éltides,  parce  que  ce 
n'est  qu'une  suspension  accordée  au  plaisir.  Mais  on  peut  dire  vacan- 
ces en  parlant  des  séances  des  gens  de  Justice  ;  parce  que  ce  temps  étant 
abandonné  â  leur  dispo^don.  Us  pearent,  Aleur  gré,  l'employer  à  lenrs 
affaires  personnelles  ou  k  lenr  récréaticn  :  dans  le  premier  cas.  Us  sont 
en  vacations  ;  dans  le  second  cas,  ils  sont  en  vacance*.  (Diciiotm.  de 
t'Acad.  ;  Hem.  nmio.  diiP.  BouIwut«,  t  l-HB.) 

1S84.  TacarBe,  Tnmnlte. 

Vacarme  emporte  par  sa  valeur  l'idée  d'un  plus  grand  bruit ,  et  fti- 
mutte  celle  d'an  plus  grand  désordre. 

Une  seule  personne  fait  qudquefois  du  vacarme  :  mais  le  tumulte 
suppose  toujours  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  gens. 
_  Les  maisons  de  débaucbe  sont  suj  elles  aux  iiocarme*.  Il  arrive  sout  eut 
du  tumulte  dans  les  villes  mal  policées. 

Vacai~me  ne  se  dit  qu'au  propre  ;  tumulte  se  dit,  au  figuré,  du  trou- 
ble et  de  l'agitation  de  l'âme.  On  tient  mal  line  résolution  qu'on  a  prise 
dans  le  lumuite  des  passions.  {Eiwycl.,  XVI,  790.  ) 

iSSi.  Valilnrt  ««  TaHiftAc«  ^  vaieui^tut  d 

Talenr. 

La  vaillance  est  la  vertu  ou  la  force  courageuse  qui  rtgne  dans  le 
coeur,  et  constitue  l'homme  essenliellemeni mi/fan;;  la  valeKrvX 
cette  vertn  qui  se  déploie  avec  éclat  dans  l'occasion  de  s'exercer,  et  qui 
rend  Vhavamàvalewevx  dans  les  combats. 

La  vaillance  annonce  la  grandeur  du  coiu'a^,  et  la  valeur,  la  gran- 
deur des  exploits.  Lavaiffonceordonne,  et  la  uafeur  exécute.  Lebëros 
a  une  baule  vaillance  et  faitdes  prodiges  de  «o/ewr. 

n  fant  que  l'officier  soit  vaillant,  et  le  soldat  valeureux.  Le  vail- 
lant capitaine  sera  valeureux  quand  il  faudra  l'être  ;  car  la  prudence    • 
est  de  s'abandonner  an  courage  ,  lorsqu'elle  n'est  pas  de  le  contenir. 
Condé  paraîtra  peut-être  pins  valeureux  que  Turenne  ;  étalt-fl  moins 
vaillanti  (R.) 
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Vaincre  ajfox  un  «ontiat  «cnire  un  «qw»!  ^Xn  aittq[ne,  «t  <(«i 
se  défeod.  SurtrwnCer  uqtpose  teulenunt  fies  effdrU  «Hitre  ^Helque 
obstacle  qu'on  reDCODtte  et  qui  fait  de  la  ré9Utsiic& 

Oa  a  vaincu  ms  ennemis,  quaud  ob  les  a  si  Men  battu  qv'ils  si»t 
bors  d'état  de  nuire.  Oo  a  surmonté  ses  adversaires,  quand  ou  est  renu 
k  boat  de  ses  desseins,  malgré  leur  ojqwdtion. 

II  faut  du  courage  et  de  la  valeur  pour  vaincre,  de  h  patience  et  de 
la  force  pour  surmonter. 

On  se  sert  da  mot  vaincrE  i  l'yard  des  passions,  et  de  celui  de  sur- 
monier  pour  les  difficuttée. 

De  toutes  les  passions,  l'avarice  est  la  pins  difficile  à  vaùtcre,  parce 
qu'on  ne  trouve  p(^t  de  secours  contre  elle,  ni  dans  l'âge ,  ni  dans  la 
faiblesse  du  tempérament,  comme  ou  eu  trouve  contre  les  autres,  et 
que  d'ailleurs,  étant  plus  resserrée  qu'entreprenante,  les  choses  exté- 
rieures ne  lui  (Qiposent  auctine  difficulté  à  mmwnter.  (C) 

t%&J.  Valnco,  BaUn^  :DéêRit 

Ces  termes  s'appliquent  en  général  à  une  année  qui  a  eU  du  dessous 
dans  une  actfon  :  voici  les  nuances  qui  les  (Bstingnent. 

Une  armée  est  vamaie  quand  elle  perd  le  cham^i  de  balalUe  t  eDte  At 
battue  quand  elle  te  perd  avec  ou  échec  considérable,  c'est-à-dire  en 
laissant  beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers  ;  die  est  défaite,  lorsque 
'cet  é(£ee  vu  «n  point  que  l'armée  est  dtssljiée,  ott  tellement  a^dÛie 
qu'elle  ne  pirfgœ  jâns  ledr  la  i:ampagne. 

On  a  dit  de  plusieurs  généraux,  qu'ils  avaient  été  vaincus  sans  aVoIr 
été  défaits,  parce  que  le  lendemain  de  la  perte  d'une  bataille,  ils  étaient 
en  état  d'en  donnêi-  Xibe  fioûvella 

Oa  pent  aussi  observer  qde  Tes  nlols  vaincu  et  défait,  ne  s'appll- 
9aent<ttt'à  des  années  ou  à  de  grands  corps;  aussi xn  se  «Et  point  d'nil 
déucJiemeiitt  iquV  «  été  iiéfmt  ou  «omm  r  m  dk  qu'A  a  êti  tucoi. 
(EncycL,VI,n\.) 

-ISftS.  Tainement,  IntitUemMit,  Ea  vais. 

Xya  a  travaillé  vaiKement,  lorsqu'on  n'est  pais  récompensé  de  son 
tratall  on  qu'il  n'est  pas  agréé  :  on  a  travaille  en  vain,  lorsqu'on  b'est 
pas  venu  fc  bout  de  '6t  qu'on  voulait  faire. 

J'aurai  travaillé  vainement  si  cet  ouvrage  ne  me  procure  pas  l'estime 
dn  pnbUC  ;  Je  l'aurai  fait  inutilement,  A  l'on  n'en  profite  pas  pour  rea- 
âre  ses  idées  et  ses  expressions  justes  ;  c'est  en  vain  qne  ]e  me  serai 
donné  beaucoup  de  pdne,  si  Je  n'ai  pas  rencontré  la  vraie  différence 
et  le  propre  caractère  des  synonymes  de  notre  langue,  (G.  ) 
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Je  croîs  qu'on  a  Iravaillé  vainement,  quand  on  l'a  fait  sans  auccèt  ; 
et  en  vain,  quand  on  l'a  fait  sans  fruU.  L'ouvrage  est  manqn^  dans  le 
premier  cas,  et  l'objet  est  manqné  dans  le  second.  Si  je  ne  pcds  pat 
venir  à  bout  de  ma  besogne,  je  travaille  vainejtient;  c'est-â-dfre  d'une 
manière  vaine,  et  je  ne  la  fais  pas  :  si  ma  besogne  faite  n'a  pas  l'effet 
que  j'en  attendais,  j'ai  traTalllé  en  vain,  c'est-à-dire  gne  je  n'ai  fait 
qu'une  cbose  inutile. 

Si  vous  me  parlez  sans  que  je  vous  entende,  vous  paUeivainement; 
si  vous  me  parlez  saas  me  persuader,  vous  me  parlez  en  vain. 

Celui  qui  ne  fait  que  des  choses  vides  de  sens,  de  raison,  de  vertu, 
consume  vainemait  le  temps  ;  celui  qui  fait  des  cboses  utiles,  mais 
inutilement  ou  sans  qu'on  en  profite,  l'emploie  en  vain.  (R.) 

1989.    Talel,   lA<|iuds. 

Le  mot  de  valet  ajin  sens  général  qu'on  applique  h  tous  ceux  qtii 
servait  Celui  de  laquais  a  im  sens  particulier,  qui  ne  convient  qu'à 
une  sorte  de  domestique.  Le  premier  désigne  proprement  un  homme 
de  service,  et  le  second  un  homme  de  suite.  L'im  emporte  ime  idée 
d'utilité,  l'autre  une  idée  d'ostentation  :  voilà  pourquoi  il  est  plus  ho- 
norable d'avoir  un  laquais  que  d'avoir  un  valet;  et  qu'on  dit  que  le 
laquais  ne  déroge  point  à  sa  noblesse,  au  lieu  que  le  valet  de  chambre 
}  dért^,  qu<dque  la  qualité  et  l'office  de  celuj-ci  soient  au-dessus  de 
l'autre. 

Les  princes  et  les  geus  de  basse  condition  n'ont  poini  de  laquais  - 
mais  les  premiers  ont  des  valets  de  pied  qui  en  font  la  fonction  et  qui 
en  portaient  même  autrefois  le  nom ,  et  les  seconds  ont  des  valets  de 
labeur.  (G.) 

ISttO.  Talélndlnatre ,    Maladif,  InOrme,   Caco- 
chyme; 

Le  valétudinaire  du  latin  valeiudo,  santé  et  maladie,  bonne  ou 
mauvaise  sauté.  Le  valétudinaire  flotte,  en  quelque  sorte,  en^  la 
,  bonne  ou  la  mauvaise  sauté,  de  l'une  à  l'antre. 

Maladif,  qui  a  un  principe  particulier  et  actif  de  maladie  et  qoi  en 
éprouve  souvent  les  effets. 

Infirme,  non  ferme,  faible,  qui  ne  se  porfe  pas  d'une  mani&re  assu- 
rée, qui  se  eouiieut  mal  :  faible  est  un  mot  plus  vague  et  plus  étends 
fpCinfirme,  par  la  loi  de  l'usage  :  infirme  ne  s'applique  proprement 
qu'auxcorpsqui  sont  mal  constitués,  qui  n'ont  pas  la  vigueur  convena- 
ble, et  particulièrement  la  jouissance  ou  la  lilberté  de  quelque  fonction. 

Cacochyme,  mot  grec  formé  de  cocos,  mauvais,  et  de  chymos, 
suc,  humeur.  La  réplétion  et  ta  dépravation  des  humeurs  font  le  caco- 
chyme. 
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Mrttà  le  valétudinaire  est  d'une  santé  chancelaDte  :  te  matadif  est 
sujet  il  être  malade  ;  Vinfirme  est  affligé  de  quelque  dérangement  d'or- 
ganes :  te  cacochyme  est  plein  de  mauTalses  hameors. 

Les  femmes,  par  la  constitotlon  propre  de  leur  sexe,  sont  naturelle- 
ment  plus  ve^tudinaire*  que  les  bommes.  Les  gens  malsains  sont 
nécessairement  maladifi.  Les  tleillarda  sont  infirme*  par  te  dépérisse- 
ment naturel  de  leurs  oignes.  Il  y  a  beaucoup  d'enfants  cacochyme» 
par  le  vice  de  leur  or^ne  on  de  leur  nourriture, 

1391.  vattmr.  Courage. 

Le  valeureux  peut  manqoer  de  courage,  le  courageux  est  tonjonrs 
maître  d'avoir  de  la  valeur. 

La  valeur  sert  au  guerrier  qui  va  combattre  ;  le  courage,  â  tous  les 
étren  qui,  jouissant  de  l'existence,  sont  sojets  à  toutes  les  calamités  qui 
l'accompagnent. 

Que  TOUS  servirait  ta  valeur,  amant  que  l'on  a  trsiilipère  ëploré 
que  le  son  prive  d'un  fils,  père  plus  â  plaindre  dont  le  fila  n'est  pas 
vertueux  î  0  fils  désolé,  qui  allez  être  sans  père  et  sans  mère,  ami  dont 
l'ami  craint  la  vérité;  d  vieillards  qui  allez  mourir;  infortanés,  c'est 
de  courage  que  vous  avez  besoin. 

Contre  les  passions  que  peot  la  valeur  sans  courage?  Elle  est  leur 
esclave,  et  le  courage  est  leur  mattr& 

La  valeur  outragée  se  venge  avec  éclat,  tandis  que  le  courage  par- 
donne en  silence. 

Près  d'une  maîtresse  perfide  le  cffurnjje  combat  l'amonr,  tandisque 
la  valeur  combat  le  rival. 

La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ;  te  courage ,  plus  grand , 
brave  la  mort  et  la  vie.  (Bncyci-,  XVI,  820.) 

1393.  Talcar^  Prix. 

Le  mérite  des  choses  en  elles-mêmes  eu  bit  la  t»ifeur,  et  l'estima- 
tion en  fait  le  prix. 

I^a  valeur  est  la  règle  du  pria: ,  mais  une  r^Ie  assez  incertaine  et 
qu'on  ne  suit  pas  toujours 

Be  deux  choses  celle  qui  est  d'une  plus  grande  valeur  vaut  mieux  ; 
et  celle  qnl  est  d'un  plus  grand  prix ,  vaut  plus. 

11  semble  que  le  mot  de  prix  suppose  quelque  rapport  à  l'achat  on 
i  la  vente,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  mot  de  valeur.  Ainsi,  l'on 
dit  que  ce  n'est  pas  être  connaisseur,  que  de  ne  ji^r  de  la  valew  des 
choses  que  par  le  prix  qa'elles  coûimt.  (G.J 

f  39S.  Vallée,  Talion. 

Vallée  semble  signifier  un  espace  plus  étendu.  Vallon  8eml)le  en 
marquer  un  plus  resserré. 
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Les  i^t«i  Q^t  nndaU  mot  de  vaUoti  il»  WW^  partit  ««'Sa  ont 
aJovK  à  b  fort*  de  ce  BMt  «ne  id<ée  de  ^pielfiw  «how  à'40éaM«  m  de 
cbampêtre  ;  et  qoft  celui  de  vaiiée  n'a  reisaii  ii|«e  rtdé«  4'«9  llw  hu 
et  situé  eum  d'auties  liens  phw  âevés, 

Ob  dit  la  voJU»  de  JMa[diat,  oA  le  vnlgaJre  pense  ^oe  se  doit  hi're  le 
jagemailiNlvejrsel;  et  1?od  cttt  )e  sKïé  TiiUoi>,ott  la  fable  duMtirae 
demeure  de»  UoMi.  (0-) 

On  voJiM.  wte  feataaii  pour  loi  procraer  Peslbne  des  Butm,  en 
pour  loi  donner  de  la  réputaUoQ.  Ou  la  loue  poar  Itoioigoer  l'esttne 
qu'on  foit  d'cll^i  ou  pou''  iol  a{q>laudiT, 

ronler,  c'est  dire  beaucoup  de  brco  des  ^ns,  et  leiff  aUrAoer  de 
grandes  qualités,  soit  qu'ils  les  aient,  ou  qu'ils  ne  les  aient  pas.  Louer, 
c'est  apimaver,  avec  une  sorte  d 'admira tim,  ce  qu'ils  ont  dît  oa  ce 
qu'ils  OUI  bit,  soit  que  cela  le  mérite  ou  oele  ivMle  pas. 

On  vatUe  les  foicea  d'un  homme;on  loue  sa  conditite. 

Le  mot  vauier  suppose  que  la  personne  dont  on  parle  est  diflérenle 
de  celle  à  qui  la  parois  s'adresse  :  ce  que  le  mot  de  touer  ne  suppose 
ppint 

Les  charlatans  ne  manquent  jamais  de  se  vtntUr;  fis  fmmeHenl 
toujours  plus  qu'ils  oc  peuvent  tenir,  on  se  font  honnenr  d'une  esitane 
gui  ne  leur  a  pas  été  accordée.  Les  personnes  pleines  d'amonr-piopie 
se  donnent  souvent  des  laucmget;  eUea  sont  ordinairement  trte^:ou- 
tentes  d'ellesMuSmes. 
-  n  est  pins  ridtnttoi  selon  mon  Sens,  de  m  kmer  sM^meme  que  de 
se  vanter .-  car  on  se  vante  par  un  grand  désir  d'Ctre  estime,  c'est  nse 
vanité  qu'on  pardonne  ;  mais  ou  se  loue  par  une  p-ande  estime  de  soi,, 
c'est  im  orgueil  dont  on  se  moque.  (G.) 

1995.  varUUon,  CbutyemcBi> 

La  variation  consiste  à  Être  tantOt  d'une  façon  et  bUM  d'ime  antre, 
iA  cbangetrtent  ceutisK  seulement  i  cesser  d'être  k  même. 

C'est  farter  dans  ses  sentiments  que  de  les  abandonner  et  ks  Te- 
[trendre  sucoessivenienl.  C'est  changer  d'epiniba  qae  de  rejeiw  ccJIe 
qu'op  ATatt  embrassée  pow  en  suivre  une  nouvelle. 

Les  variations  sont  ordinaires  aux  perstmnes  qai  n'ont  pebit  (le  v»- 
lonté  déterminée.  Le  chat^ement  est  le  propre  dés  InGonstanti. 

Qui  n'a  point  de  principes  certains  est  sujet  i  varier.  Qui  est  plus 
attaché  Ii  la  fortune  qu'è  la  vérité,  n'a  pas  de  pelfje  h  changer  de  daf- 
Wne.  (G.) 
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tf 99<  varUttoa,  variété. 

Ld  ctaangemeDb  soccesslfe  dans  le  même  SDjei  font  la  variation.  La 
nnttttade  des  différents  objets  bit  la  variété.  Ainsi  l'on  dit  la  varia- 
tim  àa  teittptti»  variété  des  tM^ÙKaïa. 

U  n^  «  poÎBt  de  gOBTemement  où  U  a*;  ait  en  des  variatiMM.  H 
n'7  a  point  d'espèces  dans  la  nature  où  l'on  ne  remarque  beaucoup  de 
vari^ét.  {G.)  {*). 

1MT.  TarWié,  MveMlté,  DWKMBce. 

la  variété  consiste  dans  un  assOTtimeot  de  plusieurs  choses  dlff£- 
reiuee,qnaiitArai¥arenceouaux  formes  ;  de  manière  qn^  enrésnlie 
un  ensemble ,  un  tableau  agréable  par  leurs  différences  mêmes.  La 
diversité  consiste  dans  des  différences  assez  grandes ,  soit  quant  i 
l'objet  qui  a  changé,  soit  quant  à  deux  ou  plusieurs  objets  qui  concou- 
rent ensemble  ,  pour  qntls  ne  se  ressemblent  pas  ,  ou  ne  s'accordent 
pas ,  on  ne  se  rapportent  pas  l'un  à  l'autre  ;  de  manière  qu'lb  semblent 
former  un  autre  ordre  de  choses.  La  différence  consiste  dans  la  qualité 
on  la  forme  qui  appartient  à  une  chose  exclnsivement  à  l'autre,  de  ma- 
nière qu'elle  emptcbe  de  les  confondre  ensemUe, 

La  variété  suppose  plusieurs  choses  dissemblables  et  rassemblées 
comme  sur  on  même  ffmd  ;  la  diversité  suppose  une  opposition  et  un 
contraste-,  la  di^i^CTire  suppose  la  ressemblance. 

La  variété  conpe  ,  rompt  l'nnETonnlté  :  la  diversité  détruit ,  exclut 
la  c(uit)»iaKé  :  la  di^ence  exdnt  lldentitë  on  )a  parfaite  ressem- 
blance. (R.) 

1398.  TMte,  «rand.  ' 

KL  de  Saini-Evr^noDd  a  lait  une  dissertation  pour  prouver  que 
voite  désigne  toujours  un  défaut  :  voici  comment  11  se  mtBTa  engt^ 
âécdre  sur  ce  sujet  en  1667.  Quelqu'unayantdil,  en  louant  le  cardinal 
de  Bicballca ,  qall  avait  t'ecqprll  vaste,  sans  y  «ùonter  d'autre  épithète , 
H.  de  Sain t-Ey rem ond  soutint  que  cette  expression  n'était  pas  juste  ; 
qu'esprit  vaste  se  prenait  en  ttonne  ou  en  mauvaise  part,  sejoa  le» 
circonstances  qui  s'y  trouvaient  jointes  ;  qu'un  esprit  vaste ,  merveil- 
leux, pénétrant,  marquait  une  capacité  admirable  ;  et  qu'ai)  coi>tralre 

(4)  Dans  rEiic;clopédi«,  on  a  rappoiiA  en  un  hdI  ariicle  ki  icoû  mou  chi^gnrmi, 
wrialion  a  uariélé  ;  je  croit  que  c'al  mal  à  propos,  parce  ipic  ce  m'en  pu  »as  la 
jDÈme  h^ect  ^œ  le  mot  variation  est  iipanymu  des  deux  aulreu-  L'aliéralLoD  de  Ti- 

Ic  caractère  commun  de*  mon  variaB'dn  ei  variété.  (B.j  (roym  Farlide  de  VEncjch- 
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on  esprit  voile  et  démesuré  était  na  esprit  qui  se  perdait  en  des  pen- 
sées vagues ,  en  de  vaines  Idées ,  en  des  desseins  trop  grands  et  p«u 
proportionnés  aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  réussir.  Uadame  de 
Mazarln  (la  belle  Hortense)  prit  parti  contre  H.  de  Salut-ËTremond  ; 
et  aprËs  avoir  longtemps  disputé,  lis  convlnreot  de  s'en  rapporter  à 
HM.  de  l'Académie. 

L'abbé  de  Saint-Réal  se  chargea  de  faire  la  consnltation ,  et  l'Ac^ 
demie,  polie,  décida  en  faveur  de  madame  de  Mazarin.  M.  de  Saini- 
Evremond  s'était  déjï  condamné  lui-mCme  avant  que  cette  décision 
arrivât  ;  mais  quand  11  l'eut  vue.  Il  déclara  que  son  désaveu  n'était 
point  sincère  ,  et  que  c'était  un  pur  effet  de, docilité  et  nn  assqjet- 
tissement  volontaire  de  ses  sentiments  à  ceux  de  madame  de  Mazarin  : 
mais  qne  quant  à  l'Académie ,  Il  ne  lui  devait  de  soumission  que  ponr 
la  vérité- 

Li-dessus  11  reprit  noti-seolement  l'opinion  qu'il  avait  d'abord  dé- 
fendue ,  mais  U  nia  absolument  que  vaste  seul  pQt  jamais  être  une 
knianse  vraie  :  il  soutint  que  le  grand  était  une  perfection  dans  les 
esprits;  le  vaste,  nn  vice;  que  l'étendue  josie  et  réglée  faisait  le  grand, 
et  que  la  grandeur  démesurée  faisait  le  vaste;  qu'enfin,  la  ^gniflcation 
la  plus  ordinaire  du  vasius  des  Latins ,  c'est  trop  spacieux ,  trop  éten- 
dn',  démesuré. 

Je  crois ,  pour  moi ,  qa.1l  avait  à  pen  près  raison  en  tons  points.  Je 
vols  do  moins  que  vastus  homo,  dansCIcéron,  est  nn  ccdosse.tm 
bomme  d'une  taille  trop  grande;  et  dans  Salluste ,  vastus  animus  e.st 
nn  esprit  immodéré ,  gai  porte  trop  loin  ses  vues  et  ses  errances. 
(E»MT/c(.,XVr,  887.) 

1S99.  Vedette,  SentlmeUe; 

Une  vedette  est  à  cheval  ;  une  sentinelle  est  à  pied  :  l'nne  et  l'antre 
veillent  h  la  sûreté  du  corps  don^elles  sont  détachées,  et  ponr  la  garde 
daqtiel  elles  sont  mises  en  faction.  (G.) 

ISOO.  VetUer  à,  veUler  «mr,  SturrelUer. 

On  veille  à ,  afln  que ,  ponr  que  ;  on  veille  à  nne  chose ,  à  son  exé- 
cution ,  à  sa  conservation  ;  on  veille  à  ce  qu'elle  se  faste,  se  maintienne. 
On  veUle  sur ,  an-dessns ,  par-dessns  r  on  veille  îkt  ce  qui  est  fait , 
sur  les  gens  qui  font  la  chose  :  on  veille  sur  les  objets ,  sttr  les  per- 
sonnes ,  sur  ce  qu'on  a  dans  sa  dépendance ,  sous  son  inspection  ,  en 
sa  garde.  On  surveille  d'en  haut ,  d'office ,  avec  charge  ou  autorité  ; 
oasui-veille  ^totti,  surtout:  on  furueiVfe  les  personnes,  celles  mêmes 
qui  veillent  sur  et  par  une  inspection  supérieure,  générale,  comme 
chef,  comme  conducteur. 
,  Les  soldats  veillent  à  leurs  postes;  lenrs  officiers  veillent  sur  la 
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chose  et  sur  eax  i  le  sénéral  surveille  ilout,  et  Itasurveilte  tous.  Vons 

veillez  i  TOtre  besogne ,  k  vos  affaires ,  à  vos  ialérëts  :  vous  veillez 
anr  vos  enfants,  sur  vos  domestiques,  sur  voire  m<!naee.  Quoique  vous 
ayez  confié  divers  soias,  différenies  inspections  il  des  gens  qui  doivent 
veiller  pour  vous,  vous  sun>eiUez  et  vous  réglez  tout.  (R.) 

1S01.  T«lM;lté,  VllMM,  BapldlM. 

La  vélocité  est  la  quaiitâ  du  mouvement  fort  ei  léger;  la  vitesse, 
celle  du  mouvélnent  prompt  el  accéléré  ;  la  rapidité,  celle  du  mouve- 
meut  iuipdtueus  et  violent 

La  vélocité  marque  une  grande  vitesse  :  elle  marque  pioprementla 
vitesse  de  ce  qui  vole,  de  ce  qui  s'élève  dans  tes  airs,  de  ce  qui  eo par- 
court l'espace  avec  un  mouvement  irës-viC 

La  vitesse  exprime  donc  un  mouvement  pressé,  liâté  :  il  exprime 
proprement  une  course  prompte  et  accélérée. 

'  La  rapidité  est  toujours  plus  ou  moins  impétueuse  ,  violente ,  assez 
forte  pour  vaincre  les  obstacles,  pour  ravager,  pour  enlever  ce  qui  k 
rencontre  sur  son  passage. 

Ainsi ,  à  proprement  parler,  vous  direz  la  vélocité  d'un  oiseau,  la 
viietse  â'un  cbeval,  la  rapiditéà^aa  torrent  (R.) 

1S03.  TéBMl,  HcrceHalre. 

La  chose  cena'e  esta  vendre:  on  l'acquiert  ;  elle  est  i  vous  en  toute 
propriété  :  son  effet  est  toujours  absolu.  Le  mercenaire,  au  contraire, 
n'est  qu'an  jour  le  jour;  11  est  au  plus  offrant,  aujourd'hui  pour  ,  et 
demain  contre.  On  dira  que  le  parlement  d'Angleterie  est  vénal , 
mais  non  pas  qu'il  est  mercenaire.  On  ne  dira  pas  d'un  écrivain  qui 
se  vend  alternativement ,  qu'il  est  vénal ,  mais  qu'il  est  mercenaire  , 
et  que  sa  pluuie  est  v^nafe  ,  car  elle  aliène  définitivement  ce  qu'elle 
émeL 

Le  caractère  de  la  vénalité  est  de  transmettre  sa  propriété  ;  celui  du 
mercenaire  n'«8t  que  de  la  louer  à  temps.  Le  premier  a  la  capacité ,  le 
second  l'habitude.  Le  mercenaire  tm  vénal,  mais  l'homme  v^nuf  n'est 
pas  toojours  ntercena j«-e.  (it.) 

iSOt.  Tendre,  Aliéner.  ; 

Vendre,  c'rat  donner  ,  céder  pour  de  J'argent,  pour  nn  certain 
pris ,  une  chose  dont  on  a  la  propriété,  la  libre  dispostUon  :  aliéner 
c'est  transférer  à  un  autre  la  propriété  d'un  bien  qu'on  lut  vend  ou 
qu'on  loi  donne  ,  dont  on  le  rend  le  maître  d'une  manière  ou  d'une 
autre. 

On  vend  ce  que  quelqu'un  achète  :  on  aligne  it  qu'un  autre  ac- 
quiert. 

â"  tOVt.  TOME   II.      .  39 
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ToQt  ce  qui  s'apprécie  en  argent ,  se  vend,  fonds,  mobilier,  denrée, 
marchandise,  iravail,  etc.  On  a'atiène  que  des  fonds,  des  rentes  ,  des 
droits,  une  succession,  un  mobilier  de  prix  qui  tient  lieu  de  fonds. 

Ou  n'aliène  que  ce  qu'on  a  ;  ^car  comment  transférer  une  piopriélé 
qu'on  n'a  point  î  Mais  on  vendra  forl  bien  quelquefois  ce  qu'on  n'a 
pas,  comme,  par  exemple,  son  crédit,  sonhonoeur,  sa  conscience,  etc.; 
c'est  surtout  quand  on  n'en  a  point  qu'on  les  vend.  {R.) 

1S94.  TéMémtion,  Hcspeet 

Ce  sont  des  égards  qu'on  a  pour  les  gens:  mais  ou  leur  témoignede 
l'esiime  par  la  vénération  ;  et  on  lenr  marque  de  la  soumission  par  le 
respect. 

Nous  avons  àeli  vénération  pour  les  personnes  eu  qui  nous  recon- 
naissons des  qualités  émincnies  ;  el  nous  avons  du  respect  pour  cel- 
les qui  sont  fort  au-dessus  de  nous  ou  par  leui- naissance  ,  ou  par  leur 
for  lune.  " 

L'âge  ei  le  mériic  reiulent  vénérable.  Le  rang  el  la  digtiilé  rendent 
reipeciable, 

La  gravité  attire  la  u^driifiondu  peuple:  la  crainte  qu'on  lui  ins- 
pire le  lient  dans  le  7-cspect.  (G.) 

laos.  véi»irMlpM, BévCveaee,  ncApeet.; 

La  vénération  est  un  profond  respect  ;  elle  n'a  au-dessus  d'elle  qne 
i'adorailon.  Larév^enc^eest.aneciainlerespectueuae;  elle  impose  donc- 
avec  le  respect  une  sorte  de  freina  Le  respect  est  une  distinction  bo- 
noraUe  ;  c'est  le  premier  on  le  moindre  degré  d'honneur. 

La  u^R^r-an'on  est  l'hommage  de  l'humilité  ou  de  la  suppUution  : 
vous  la  devez  i  l'éminence  des  objets  qu'il  convient  d'eicalter.  La  ré- 
vérence est  l'hommage  de  la  soumission  ou  de  ta  faiblesse  :  vous  la 
devez  A  l'autorité  des  objets  qu'il  faut  ciaiiidre.  Le  respect  est  l'hom- 
mage de  l'infériorité  ou  de  l'abaissement  volontaire  :  vous  le  devez  i 
.  l'élévation  des  objets  qu'il  s'agit  d'taonorer.  Pascal  dit  que  le  retpect 
est  de  se  g£ner  pour  les  autres  ;  je  crois  que  le  respect  condste  pro- 
prement à  se  mettre  au-dessous  des  autres  ;  la  révérence,  h  se  tenir 
devant  les  autres^  dans  la  réserve  d'une  grande  modestie  ;  la  véné- 
fation,  à  tomber  ,  pour  ainsi  dire ,  aux  pieds  des  autres  ou  à  leurs 
genoux. 

La  vénération  exprime  une  sorte  de  piété  par  nue  sorte  de  ctdte  ; 
ainsi  nous  fén^Q/u  proprement  les  choses  saintes;  mais,  ouirela  piété 
religieuse,  il  y  a  la  piété  naturelle  qu'un  fils  a  pour  son  père ,  un  d- 
to;en  pour  la  patrie.  La  révérence  exprime  un  sentiment  presque 
semblable  à  celui  de  ta  cr^te  filiale,  et  de  la  manière  dont  un  fils  est 
en  présence  d'un  père  :  ainsi  les  Latins  disaient  la  révérence  du  disci- 
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pie  i  regard  du  maître,  du  dioyeu  à  l'égard  da  mai^al.  EnBn  le  resr- 
pect  de  seDiiment  ei^rime  une  estime  distinguée  par  le  rang  sitpérieiv 
qu'elle  affecte  aux  personnes  :  l'est&De  est  le  cas  particulier  «u'i»  fait 
des  objets  ;  et  les  préférences  ou  les  distinctioiia  bouocables  marquent 
restitue  respectueuse.  (S.) 

iSOtt.  VeMlmèiu,  Xénémtiux. 

Hlftiage  ne  Tonlait  que  venimeux,  et  rejetait  vénéneux.  Dans  l'En- 
cyclcf)édie  on  les  donne  presque  comme  des  sfnouymes  parfaits,  dont 
le  Choix  eiTt  indflféretiL  Malsilest  certain,  1°  que  lesdeux  mots  sont  an- 
torfséspar  l'nsage,  nonobstant  la  décidon  de  Méoage  ;  2°  qufl  ne  saurtdt 
y  aTOlr  une  synonymie  aussi  entière  qu'on  la  suppose  entre  ces  deux 
termes  dens  l'Encyclopédie. 

Qs  signifient  l'an  et  l'autre,  qui  a  du  veuln.  Mais,  selon  l'Académie, 
venimeux  ne  se  dit  proprement  que  des  animaux,  ou  de^  choses  qui 
sont  infectées  du  venin  de  quelque  animal,  et  vénéneux  ne«e  dit  que 
des  plantes.  Ainsi  le  scorpion  et  la  vipère  sont  des  animaux  venimeux 
«t  le  suc  de  la  ciguÈ  est  vénéneux. 

51  l'on  passe  au  sens  figuré,  venimeux  sera  très-propre  à  caracté- 
riser tout  ce  qui  Jetn  produire  un  grand  mal  sans  avoir  des  apparences 
bien  marquées  ;  vénéneux  pourra  s'appliquer  aux  choses  dout  on  en- 
visagera la  fécondité  comme  dangereuse  :  c'est,  dans  les  deux  cas,  suivre 
le  sens  propre  amant  jju'II  est  possible;  les  animaux  venimeux  faisant 
le  mal  par  eux-mêmes ,  et  les  plantes  vénéneuses  perpétuant,  par  leur 
fécondité  naturelles,  les  causes  du  mal  qu'elles  peuvent  faire, 

Il  peut  se  trouver  dans  im  ouvrage,  ntUcà  beaaconp  d'égards,  des 
'  principes  vénéneux,  contre  lesquels  il  faut  prémunir  les  lecteurs ,  ou 
par  des  préparations,  ou  ^r  la  sappressiou  .-totale  de  ces  principes. 
Mais  11  faut  rejeter  sans  ménagement  ces  écrits  séduisants  par  le  coloris 
dont  les  aoteors  ont  affecté  de  couvrir  la  doctrine  venimeuse  qu'Us  y 
ëmbllssenl.  (B.) 

Vénéneux  signifie  qui  a,  contient,  renferme  un  venin  ;  ventmeuas 
GlgnlQe  qui  parle,  communique.  Introduit  son  venin.  Ainsi  nous 
disons  venimeux  pour  exprimer  l'action  d'introduire,  d'Insinuer,  d'ai- 
grir le  venin.  Le  venin  est  dans  la  chose  vénénetae  dont  ce  mot  marque 
laqaalilé;  le  venin  est  versé  par  l'objet  venimetui  dont  ce  mot  exprime 
racHou.  Une  laïque,  nue  morsnre ,  une  piqûre,  sont  venimeuses,  parce 
qu'-ellee  répendent  ou  distillent  le  venin.  Hais  une  piqûre  n'eit  pas  vé" 
nénewe ,  parceqn'etle  n'est  que  l'action  qui  introduit  le  venin.  Le  corps 
vénéneux  ne  vous  communique  son  venin  qse  par  l'usage  que  vous  «i 
faites^  l'imecte  iwnfni«ur  vous  communique  te  sien  par  l'atiefntequll 
TOUS  porte. 

V(dlft;poiD9wi  Ha  attunwnt  VMifiMtur;  veUà  'pwrqoot  >1m 
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plantes  sonl  vénèneusei.  Mais  tl  résulte  enoora  de  là  que  l'animal  wnt- 
Tneui  eat  vénéneux;  car  pour  répandre  le  venin,  il  faut  l'avoir;  et 
que  la  plante,  qui  d'etle-même  répand  des  eihalaisoDS  morteUes,  est 
non-seulement  vinéneiae,  mais  venimeuse,  (II.} 

lS*r.  VérUer,  Avérer. 

Vérifier,  employer  les  nioyeuB  de  se  convaincre,  on  de  umvaiocre 
quelqu'un  qu'une  chose  est  véritable  ou  conforme  â  ce  qui  est,  qu'elle 
est  exacte.  Avérer,  pronver,  constater  d'une  manière  convaincante 
qu'une  chose  est  vraie  ou  réelle. 

Vous  vérifiez  un  rapport,  pour  savoir  s'il  est  véritt^le  on  fidèle  : 
vous  avérez  un  fait,  en  assurant  qu'il  est  vrai  on  réeL  Vous  vérifiez 
par  l'eiamen  des  pièces,  des  titres,  des  dépositions,  des  probâtùliiés, 
l'exactitude,  la  justesse,  la  fidélité,  la  force  du  rapport,  et  le  tait  reste 
avéré,  La  vérité  du  rapport  suppose  et  prouve  la  vérité  du  fait. 

L'écritare  et  la  signature  d'un  billet  étant  vérifiée»  et  reconnues 
conformes  à  la  main  du  Gouscripteur,  l'obligation  est  avérée  ou 
coustatée. 

Ou  vérifie  une  citation,  en  la  comparant  avec  le  texte  cité.  Ils'^t 
alors  seulement  de  savoir  si  là  copie  est' conforme  à  l'original  ;  et  il  n'f 
a  rien  à  avérer  k  l'égard  de  la  chose  citée.  On  vérifie  aussi  les  laits , 
mais  les  faits  contenus  dans  une  plainte,  dans  une  accusation,  dans 
une  requête,  etc.  La  vérification  prouve  que  la  plainte  est  légitime  ou 
que  la  demande  est  juste,  puisqu'il  en  résulte  que  les  faits  sonl  vrais  et 
avérés,  La  vérification  est  un  moyen  A'avérer  les  choses.  On  n'avère 
que  les  faits,  (R.) 

1I4S.  Teriwr,  Hépaailre. 

Ces  deux  verbes,  dans  leur  sens  propre  et  primitif,  marquât  égale- 
menl  le  tran^wrt  d'une  liqueur  par  effusion  hors  du  vase  qui  la  conte- 
nait. Ce  qui  les  différencie,  c'est  que  v^ser  marque  ce  transport  par 
effusion,  sans  rien  indiquer  de  ce  que  devient  la  liqueur,  et  que  ré- 
pandre y  ajoute,  par  idée  accessoire,  que  la  liqueur  n'est  [dus  en  coips, 
que  lés  éléments  en  sOnt  éftars  ;  tous  deux  énoncent  effusion,  mais  k 
secend  y  joint  lldée  accessoire  de  dispersion. 

De  là  vient,  comme  le  remarque  l'AcMlémie,  que  verser  se  dit 
d'une  liqueur  que  l'on  épanche  à  dessein  dans  im  vase  ;  et  répcmdre  ae 
ditd'une  liqueur  qu'on  laisse  tomber  sans  ie  vouloir.  Ainsi  l'on  dit, 
verser  du  vin  dans  im  verre,  non  pas  répandre  du  vin  dans  un  verre 
et  on  dit  à  un  homme  qui  porte  un  vase  pldn  de  quelque  liqueur 
'  prenez  garde  de  rtpandre,  et  non  pas,  prenex  garde  de  verser  ;  on 
ne  cnlnt  pas  aUm  la  transfuaioii  de  te  Uquenr,  qui  se  ferait  en  la  ver- 
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$ant  dana  im  antre  vase ,  on  en  craint  la  perte,  qui  ferait  inbUUble  si 
on  la  répandait. 

Les  mËmeti  nuances  subsistent  dans  le  sens  figuré.  Verter  l'argent  & 
pleines  mains  est  une  expression  qui  désigne  ainptement  le  transport 
que  Ton  f^lt  â  d'antres  de  beaaconp  d'argent  qiie  l'on  possddalt  ;  elle 
peut  marqner  la  llbëraHtâ  ou  la  prodigalité.  Répandre  l'argent  & 
pleines  mains  est  une  expression  qui  ajoute  â  la  précédente  lldâe  acces- 
soire d'une  distrlbntiooj  d'un  partage;  elle  penl  marqner  des  vues 
d'Intérêt  on  d'économie.    ' 

Dieu  vene  ses  grftces  avec  abondance  sur  ses  éinst  et  11  les  répami 
comme  11  lui  platt,  selon  les  vues  de  sa  miséricorde. 

A  l'^rd  du  sang  et  des  larmes,  on  dit  Indifféremment  vener  on 
ri^ndf'e,- parce  que  l'Idée  de  l'effoslon,  qui  est  commune  ï  cesdenc 
mots,  est  la  seule  que  l'on  veuille  rendre  sensible,  et  qu'il  est  IndlfTé^ 
rent  de  marquer  ou  de  ne  pas  marqner  expressément  la  dispersion  du 
sang  on  des  larmes ,  puisque  la  simple  eCTndon  dit  tout  ce  qu'on  a  be- 
soin de  dire. 

Mais  â  l'égard  de  toqt  ce  qui  s'étend  dans  un  grand  espace,  en  diffé- 
rents points,  en  différents  lieux,  en  différents  temps,  on  ne  peut  dire 
que  répandre,  dans  le  sens  figuré  comme  dans  le  sens  prouve. 

Le  soleil  répand  la  lumière  dans  tonte  l'étendue  de  sa  s^ère.  Les 
fleurs  répandent  dans  l'air  cinvironnantun  parfum  délicieux.  Un  denve 
qui  déborde,  répand  ses-eanx  dans  la  campagne.  Un  général  répand 
ses  troupes  dans  les  Tlllages. 

Une  opinion,  nne  doctrine,  une  hérésie,  nn  bnilt,  une  nouvelle,  se 
répandent  et  stagnent  de  proche  en  proche.  Un  auteur  répand  daos  son. 
ouvrage  (les  principes,  des  maximes  louables  ou  répréhensibles,  de  la 
clarté,  de  l'agrément,  de  l'enjouement,  etc.  (B.) 

Verser  exprime  proprement  un  changement  de  direction  dans  la 
chose,  et  répandre,  nn  étalage  de  la  cbose.  On  vei-se  en  bas,  on  ré- 
pand en  tous  sens  :  vous  versez  de  l'eau  dans  on  vase  inférieur  ;  l'odetfr 
d'une  fleur  se  répand  dans  les  airs  et  de  tomes  parts. 

Verter  ne  se  dit  que  des  liquides  ;  son  idée  propre,  c'est  YeffusUm  : 
répandre  ne  prend  qu'accidenteltemeut  l'idée  A'effusian  en  s'appli- 
qoant  anx  liqueurs,  et  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  liquides  de 
cooler  ;  mais  alors  même  son  idée  dlsiinctive  est  celle  de  diffusion  ou 
de  dispersion. 

Veffusion  marque  une  succes^on,  une  continuité  d'i&onlemeni 
dans  les  choses  versées;  et  la  dispersion.,  par  étendue,  une  certaine 
abondance  de  choses  répandues  çâ  et  là.  Le  ciel  verse  la  ploie  sur  nos 
campagoes.'et  répand  au  loin  sa  rosée. 

On  verse  l'argent  par  une  continuité  ou  nne  succession  assez. ra{d<Ie 
de  dons  ou  de  dépenses  pour  le  même  objet,  ou  pour  un  petit  nombre 
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ifobteU  consUMrA  ensemble.  On  répand  l'argent  par  l'étendae  et  la 
mulUplid té  des  dépensed  et  des  dons  çà  et  là  disperses  sor  divers  objets 
Od  dira  mleax  verser  te  sang  d'un  citoyen  et  répandre  le  sang  des 
pespIesL  (R.) 

IBM.  TMtMce.  Tvaee. 

■  Les  vestiges,  dit  rab)>â  Girard,  sont  les  restes  de  ce  qui  a  été  daos 
un  Uen.  Les  traces  sont  les  marques  de  ce  qnl  y  a  passe. 

■  On  eonuah  les  vestiges,  on  soit  les  traces. 

•  Oa  TOit  les  vestiges  d'un  viens  château.  On  remarqne  16s  traces 
d'nncerfon  d'nu  sanglier.  > 

n  est  vrai  qu'on  dit  les  vestiges  pour  les  marques  qai  restent  (et 
non  pour  les  restes  on  les  débris  )  de  certains  objets  fixement  établis  & 
une  place,  mais  ruinés,  tels  que  des  édifices,  des  villes,  des  maisons, 
des  fortl&catldns,  des  monuments,  etc.  ;  et  ce  n'est  que  dans  mie  accep- 
tion secondaire,  ainsi  que  TAcadémie  le  remarque,  et  comme  on  le  dit 
de  traces;  ainsi  la  distinction  est  fausse.  Le  vestige  est  l'empreinte 
laissée  par  nn  corps  sur  l'endroit  où  il  a  posé  et  pesé  ;  la  trace  est  un 
trait  quelconque  de  l'objet  Imprimé  ou  décrit  d'une  mani&re  quelcon- 
que sur  un  autre  corps.  Tout  vestige  est  trace,  car  l'empreinte  porte 
quelque  forme  de  la  chose.  Les  traces  ne  sont  pas  toutes  des  vestiges, 
car  les  traits  ne  sont  pas  tous  formés  par  l'impression  seule  dn  corps. 

Le  vestige  n'est  guère  qu'une  trace  très-légère  et  très-imparfaite  de 
l'objet,  comme  l'empreinte  du  pied  :  la  trace  en  représente  quelque- 
fois la  forme  entière,  ou  du  moins  le  dessin,  comme  l'empreinte  d'an 
corps  étendu  sur  le  sable.  On  ne  dit  pas  de  grands  vestiges  comme  de 
grandes  traces.  Un  pas  est  le  vettige  d'un  homme  :  nn  ^on  estia  trac^ 
d'un  peuple  policé. 

On  cherche,  ou  déconvre  les  vestiges;  on  reconnaît,  on  suit  les 
traces.  Le  vestige  n'est  qu'un  trait  imprimé  ;  on  le  cherche  :  la  trace 
est  une  ligne  plus  ou  moins  prolongée  ;  on  la  suiL  Le  vestige  marque 
l'endroit  où  un  homme  a  passé  :  la  trace  marque  la  vote  qu'il  a  suivie. 
A  proprement  parler,  les  vestiges  sont  une  trace,  et  voilîl  pourquoi 
l'onnedit  guère  perti je  qu'au  pluriel.  (R.) 

«»•.  Té««meM«,  BaMUeneat,  màhH. 

Vêtement  esprline  simplement  ce  qui  sert  à .  couvrir  les  corps  ;  et  0 
comprend  tout  ce  qui  est  à  cet  usage ,  même  la  coiffure  et  la  chausson; 
et  rien  an-deU  :  voilà  pourquoi  l'on  s'en  sert  avec  grâce,  en  disant  qoe 
tout  te  nécessaire  consiste  dans  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  loge~ 
ment.  Habillement  a  une  signification  plus  composée  :  outre  l'essen- 
tiel de  vêtir,  il  renferme  dans  son  idée  un  rapport  à  la  forme,  à  la  fagoo 
dont  on  est  vetn  ;  et  son  district  s'étend,  non-seulement  à  tout  ce  qoi 
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sert  i  coaTTJr  le  corps,  mais  encore  i  la  parnre  et  à  toDt  ce  qui  n'M 
que  par  ornement,  comme  les  rnbans,  lea  colliers,  les  pierreries  :  c'est 
par  cette  raison  qn'on  dit  la  description  d'un  habiliemetU  de  céré- 
monie et  de  théâtre.  Habit  a  on  sens  bien  plus  restreint  que  les  deax 
autres  mots  :  il  ne  signifie  que  ce  ipii  est  robe,  ou  ce  qui  tient  deJa 
robe;  en  sorte  que  le  linge,  le  chapeau  et  les  souliers,  ne  sont  pas 
compris  sous  l'idée  de  ce  mot  :  alnsl-ron  ne  s'en  sert  que  pour  marquer 
ce  qui  est  ronvrage  dn  tailleur  ou  de  la  couturière-  Le  justaucorps,  la 
veste  ,  la  culotte  ,  la  robe  ,  la  jupe,  le  corset,  sont  des  habits;  mais  la 
chemise  et  la  cravate  ne  le  sont  point ,  quoiqu'ils  soient  vêtements;  et 
l'épée  n'est  ni  habit,  ni  vêternent,  quoiqu'elle  soit  de  VhabiUemera 
dn  cavalier.   (G.) 

«SU .  V«4a,  ReTétk,  AmihM. 

Têtu  se  dit  des  habits  ordinaires ,  faits  pour  lé  besoin  et  la  commo- 
dité, ou  même  pour  les  ornements  de  mode,  Retélu  s'applique  aux 
babillemeni  sétablis  pour  distinguer  dans  l'ordre  civil  des  emplois,  les 
bonncars  et  les  dignités.  AffubU  est  d'un  usage  Ironique  pour  les  ha- 
billements extraordinaires  et  de  caprice,  ou  pour  ceux  que  portent  les 
personnes  qui  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  liberté. 

L'ecclésiastique  et  le  magistrat  doivent  être  cétiu décemment,  selon 
le  goût  qu'exige  la  gravité  de  leur  état  Les  femmes  peuvent  être  fi- 
tues  galamment,  mais  toujours  selt)n  les  lois  de  la  pudeur. 

Le  commissaire  du  quartier  doit  Ëlre  revêtu  de  sa  robe  lorsqu'il 
remplit  les  fonctions  de  sa  charge.  Le  mousquetaire  est  revêtu  de  sa 
soubrevesie  quand  il  va  à  l'ordre.  Les  ducs  ne  sont  revélm  dn  manteau 
ducal  que  dan*  les  occasions  de  cérémonies,  et  lorsqu'ils  prennent 
séance  au  parlement. 

Four  se  déguiser,  elle  s'était  affublée  d'une  vieille  casaque,  d'un 
bonnet  à  la  polonaise,  de  hauts-de-chausses  à  )a  rhingiave  et  d'an 
cimeterre  de  janissaire.  Les  personnes  qui  ont  en  de  ces  faiblesses  aox- 
quelles  on  attache  de  la  honte  et  da  déshonneur,  ne  sont  plus  propres 
qn'à  être  affublées  d'un  froc.  (G.) 

1S19.  Vexer,  Holestep,  TonpBienter. 

Nous  nous  servons  particulièrement  du  mot  vexer  pour  exprimer 
im  abus  d'autorité  ou  de  pouvoir  par  une  sorte  de  persécution,  ' 

Ce  qui  est  a  charge,  ce  qu'd  est  difficile  de  supporter,  ce  qui  pèse 
sur  nous  jusqu'à  nous  blesser  ou  nous  fatiguer,  nous  moleste. 

Tourmenter  exprime  littéralement  l'action  de  causer  une  agitation 
violente,  qui  vous  fait,  pour  ainsi  dire,  tourner  en  tout  sens,  ne  vous 
laisse  jamais  à  la  mâme  place,  ne  vous  permet  point  le  repos,  et  vous 
tient  dans  une  souffrance,  une  peine  on  une  gène  continuelle: 
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Vons  êies  vexé  par  la  violence  qui  vous  louimenle  pour  tods  dé- 
.  peniller  injustement  Vous  êtes  molesté  par  des  charges,  des  attaques, 
des  ponniiite§  qui  vous  harcèlent  et  vous  fatiguent.  Vous  êtes  ttmr- 
menti  par  toutes  sortes  de  peines  dont  la  force  et  la  continuité  ne  vous 
laissent  point  dé  repos.  C'est  le  son  qui  vexe,  e'est  le  fScheux  qui  mo- 
itié; Il  n'y  a  pas  jusqu'au  plus  petit  insecte  qai  ne  fowmmfe.  (B.) 

ISIS.  TIande,  Chair. 

Le  mot  de  viande  porte  avec  lui  une  idée  de  nourrltarc  que  n'a  pas 
•elui  de  chair  :  mais  ce  dernier  a,  à  la  composition  physique  de  l'ani- 
mal, un  rapport  que  n'a  pas  le  preinier.  Ainsi  l'on  dit  que  le  poisson  et 
les  légumes  sont  viandes  de  caréitie  ;  que  la  perdrix  a  la  chair  cotine 
«t  tendre. 

Nous  ajouterons  que  c?uiir  ne  se  dit  quedes  parties  molles;  et  qne 
viande,\a  contraire,  se  dit  d'une  portion  de  substance  animale  méiée 
de  parties  molles  et  de  parties  dures,  comme  fl  paraît  par  le  proverbe, 
il  n'y  a  point  de  viande  sans  os. 

Viande  se  prend  encore  d'une  façon  plus  générale  et  plus  abstraite 
que,cAair.  Car  on  dit,  de  la  cAair.de  perdrix,  de  poulet,  de  lièvre,  etc.  ; 
et  de  toutes  ces  chairs,  que  ce  sont'  des  viandes  :  mais  on  ne  dit  pas 
de  la  viande  de  perdrix,  de  poulet,  etc.  ;  ce  qui  vient  peut-être  de 
ce  qu'anciennement  viaride  et  alimenls  étalent  synonymes.  En  effet, 
toite  viande  se  mange,  et  il  y  a  des  chairs  qui  ne  se  mangent  pas.  Ou 
dit,  viande  de  boucherie,  et  non  chair  de  boncherie. 

Quand  on  dit,  voiia  de  belles  chairs,  et  voilà  de  belle  viande ,  <n 
entend  encore  des  choses  foit  diffi'rentes.  La  première  de  ces  -xprîs- 
sfans  peut  être  l'éloge  d'une  jolie  famme  ;  et  l'antre  est  celni  d'un  boa 
morceau  de  bœuf  ou  de  vean.non  cuit.  {Encycl,,  III,  11.) 

1S14.  TibraUsn,  OaeUlaUoa. 

éhez  tons  les  physiciens  ces  termes  sont  synonymes,  et  avec  raison, 
puisqu'ils  expriment  tous  deux  le  mouvement  alternatif  ou  réciproque 
qui  revient  sur  lui-même  ;  mais  il  y  a  une  dilférence  prise  de  la  diffé- 
rence des  causes  qui  produisent  ce  mouvemenL 

Je  conçois  donc  plas  particulièrement  par  vibration  tout  mouvement 
allemailf  on  réciproque  sur  lui-même,  dont  la  cause  réside  ualqucmcot 
âans  l'élasticllé  :  tels  sont  les  mouvements  des  cordes  vibrantes,  et 
des  parties  internes  de  tout  corps  sonore  en  général  :  tels  sont  aussi 
les  balanciers,  les  montres,  qui  font  leurs  vibrations  en  vertu  de  l'élas- 
ticité des  ressorts  spiraux  qu'on  leur  applique. 

J'entends,  an  contraire,  ^m  osciUaiion,  tout  mouvement  alternatif 
ou  réciproque  snr  Ini-même,.  dont  la  cause  réside  uniquement  dans  la 
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pesanteur  on  graTltatlon  ;  tels  WDt  les  monfemenls  des  ondes  et  tous 
ceux  des  corps  sospendus  d'où  dérive  la  tbéorie  des  peodales. 

Le  monTement  de  vibration  mesure  les  sons  ;  celui  à'oscillatioH 
mesnre  tes  tempt.  Les  cloches ,  par  exempte,  font  des  vibrations  a 
des  oscillatiant  :  les  premières  dMveut  dn  corps  qui  frappe  el  com- 
prime la  cloche  en  vertu  de  son  ëlaiiicUé ,  ce  qni  la  rend  OTale  alienu- 
tivement,  et  produit  les  sons  ;  les  secondes  sool  déterminées  par.  le 
monrement  total  de  la  clocbe  qui  est  en  proie  à  la  gravitation ,  ce  qui 
détermine  les  Intervalles  de  temps  entre  les  sons.  Reste  à  voir  si  le  son 
d'une  clocbe  n'est  pas  d'autant  pins  étendu ,  que  les  temps  des  oscilla- 
tions sontpltis  près  de  coïncider  avec  les  temps  des  vibraiont.  (En- 
cyd.,XVUI,850.) 

laiS.  Tlce,  méOmtt  inperfiMttMK. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  nae  qualité  répréhenslble  ;  avec 
cette  différence,  que  vice  marque  une  mauvaise  qnallté  morale  ,  qui 
procède  de  la  dépravation  ou  de  la  bassesse  dn  cœnr  ;  que  défaut  mar- 
que une  mauvaise  qualité  de  l'esprit,  ou  tme  mauvaise  qualité  pure- 
ment extérieure  ;  et  qa'itnperfeciion  est  le  dimlnnlif  de  défaut. 

La  négligence  dans  le  maintien  est  une  imperfection;  la  difformité 
et  la  timidité  sont  des  défauts;ïa  cruauté  et  la  iScheté  sont  de§  vices. 

Ces  termes  dllRrent  aussi  par  les  différents  mots  auxquels  on  tes 
joint,  surtout  dans  le  sens  phjniqne  ou  figuré.  Exemples  ;  Souvent 
«ne  guériaon  reste  dans  un  état  d'imperfection  lorsqu'on  n'a  pas  cor- 
rigé te  tnce  des  humeurs  ou  le  défaut  de  fluidité  du  sang.  Le  com- 
merced'unétat  s'affaiblit  par  i'impwfcch'on  des  manufactures,  par  le 
défaut  d'indnslrle ,  et  par  le  vice  de  la  constitution.  (  EncycL  , 
IV,  731.) 

1S1«.  Vice,  ll«ftat,  HidlnUe. 

Les  vices  partent  d'one  dépravation  du  cœur  ;  les  défauts .  d'un 
uïce  de  leropéramenl  ;  leWrficuie,  d'un  dd/âut  d'esprit.  (LaBnijère,  ■ 
Caract,  ch.  (2.) 

PDur  entendre  La  Bruyère  ,  Il  ne  faut  considérer  ces  trois  synonymes 
que  dans  le  rapport  commun  qu'ils  ont  A  quelque  Imperfection  de  l'Orne  ; 
autrement  II  serait  en  coiitradiciion  avec  lui-même,  puisque  les  vices 
qui  parient  d'une  dépravaliou  du  cœur  n'ont  rien  de  commun  avec  ce 
qu'il  appelle  vices  de  tempérament.  On  est  criminel  par  les  vices  du 
cceur  ;  on  est  malheureux  et  à  plaindre  par  ceux  du  tempérament  :  les 
premiers  sont  inexcusables ,  parce  qu'ils  viennent  de  notre  propre  per- 
versllé  ;  les  autres  sont  irréprochables ,  parce  qu'ils  viennent  de  la  na- 
ture. (B.) 
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1S17*  Tlelenx,  Ferrer»,  Carrompa,  DépraTé- 

Vwieux,  porté  au  mal  fax  un  défaut  de  sa  nature  ,  ou  par  une  man- 
vaise  habitude  qui  le  lui  a  rendu  naturel  :  dépravé  ,  perTeiti  par  l'ha- 
bitude du  mal ,  an  p(^  de  n'avoir  plus  de  goût  que  pour  ce  ^  est 
BUtuvals  :  corrompu,  en  qui  l'habilnde  du  ntal  a  détroit  le  germe  da 
i>iea  :  perverf,  opposé  au  bien  par  incUiutton ,  eauemi  du  bint 

Un  hfHiuae  vicieux  est  entraîné  par  son  penchant  à  de  nuHw^seB 
actions  ;  uu.bomme  dépravé  les  diojût  de  préférance  ;  fhoBime  cor- 
rompu n'en  peut  faire  d'aolres  ;  l'homme  pervers  n'en  vent  point  ïabce 
d'autres. 

Un  homme  vicieux  peut  connaître  la  vertu ,  quoiqu'il  f  manque  ;  im 
homme  dépravé  n'en  sent  pas  le  prix;  un  homme  corrompu  croît  à 
peine  à  son  estoence  -,  Ffaomme  pervers  la  hait 

Un  être  vicieux  peut  trouver  qnelque  plaisir  à  faire  le  bia  qvand 
il  ne  contrarie  pas  ses  iadinatlODs  vicieuses  ;  celui  dont  le  cotor  est  dé- 
pravé ne  le  fera  jamais  que.  par  hasard  et  sans  goât;  si  un  homme 
corrompu  le  &it  i  ce  ne  sera  point  dans  des  tnteatioas  honnêtes  ;  on 
homme  pervers  ne  le  fera  que  dans  des  intentions  malbisantea. 

Le  vicieux  ne  cherdie  point  tes  lioonetes  gens  ;  l'homme  déjfravé 
les  évite  ;  l'homme  corrompu  s'en  moque  ;  le  pervers  les  posëcotc 
s'H  le  peut- 
On  dit  un  caractère  vicieux,  un  goût  dépravé,  un  cœmr  corrompu, 
une  Ame  perverse. 

On  est  vicieux  par  de  mauvais  peochans  ;  dépravé,  par  la  corrvp-   ■ 
tion  des  sentiments  naturels  ;  corrompu,  par  la  destrnclioa  de  toni 
principe  aussi  bien  que  de  tout  sentiment  ;  pervers  ,  par  un  sentiment 
actif  de  méchanceté, 

K  Si  vous  Êtes  né  vicieux ,  A  Théagéne ,  je  voi)s  plains  ;  si  vous  le 
devenez  par  faiblesse  pour  ceux  qui  ont  Intérêt  que  vous  le  soyeE ,  qui 
ont  juré  entre  eUx  de  vous  corrompre,  etquise  vantent  déji  de  pou- 
voir y  réussir ,  souffrez  que  je  vous  méprise.  »  (La  Bruyère,  Caract., 
d».  9.) 

BaUeau,dahslalO°Ba&re,dita  Alclpe: 


On  s'éloigne  de  l'homme  irieieiia;;  l'homme  dépravé  d^flte  ; 
l'homme  corrompu  peut  être  à  craindre  ;  le  pervers  est  odieux. 

Néron ,  dans  Britannicus ,  n'est  encore  que  vicieux  ;  Narcisse  esl 
corrompu  .-  l'absence  des  seotiments  oatorels  est  dans  Gléopâtre  une 
sorte  de  €lépravation  :  Mathan  est  pervers. 
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Paiml  les  peisoiuig^B  âe  roman ,  Lovebtee  est  pervert,  ses  cama- 
ndes  sont  vineux.  Dans  les  Liaisons  dangereusei,  ValnxMit  est  cor- 
rompu ,-  la  marquise  de  MerteuU  est  pa-verte  :  on  peut  troiiTer  des 
persiHUiages  (i^prat>^f  dans  des  romans  de  crapule. 

On  dit  qn'uD  raisaonemeot  est  vicieux  guafid  11  pèche  par  sa  base  et 
par  qnelqne  défaut  qui  tient  k  son  principe  :  un  goût  dépraeé  est  on 
goQt  gâté  par  de  maiiTalses  babitodes  qni  lui  font  préférer  te  maniais 
an  bon  :  nne  imagination  corrompue  est  une  imagination  à  qui  il  ne 
s'ofie  plus rlende  bon  eid'honnSte  :  tmemoralepfrwrMestceUeqol 
tend  à  détruire  le  principe  de  toute  Tenu-'(F.  G.) 

ÉiaiS.  TUotté,  TeDTace 

Tons  deni  se  disent  à  l'égard  d'âne  personne  qui  a  été  mariée,  ei  qni 
a  perdu  son  conjoint. 

La  viditité  est  l'état  actuel  dn  survivant  des  deux  conjoints  qui  n'a 
point  encore  passé  I  an  antre  mariage.  Le  veweage  est  le  temps  qne 
dure  cet  état. 

Aussi  on  ne  joint  A  viduit^  que  des  prépositions  relatives  i  l'état;  et 
à  veuvage,  des  prépositions  relatives  à  )a  dorée. 

rinateurs  saintes  femmes  ont  passé  de  \a.viduité  h  laprofesslon  re- 
ligienBe;malgaajourd^of  que  Id  plupart  des  marlagesse  contractent  par 
des  vues  que  la  religion  et  la  saiqe  raison  proscrivent  également ,  un 
vouvage  d'un  an  parait  un  fardeau  bien  lourd. 

L'esprit  du  christianisme  recommande  slngtdlërement  la  modestie, 
la  retraite  et  la  prière,  aux  femmes  qui  vivent  en  viduité  :  que  faut-U 
donc  penser  de  la  religion  de  celles  qui ,  pendant  l&m. veuvage  ,  alS-, 
chentdes  liaisons,  et  se  donnent  des  licences  qu'elles  n'auraient  osé  se 
permettre  étant  filles  ï  (B.) 

f  S19.  Tlawc  Aa^cn,  AntHiae. 

Ils  enchérisaent  l'un  sur  l'antre  :  antUjue  sur  ancien,  et  celni-d  an- 
desBUB  de  vieus. 

Une  mode  est  vieille  lorsqu'elle  cesse  d'être  en  usage  :  elle  est  an- 
cienne lorsque  l'usage  en  est  entièrement  passé  :  elle  est  antique  lors- 
qu'il y  a  déjà  longtemps  qu'elle  est  ancienne. 

Ce  qui  est  récent  n'est  pas  vieux;  ce  qui  est  nouveau  n'est  pas  an- 
cien ;  ce  qui  est  modnae  n'est  pas  antique 

La  vieillesse  regarde  particulièrement  l'Age  ;  VanciennetÉ  est  plus 
propre  à  l'égard  de  l'origine  des  familles  :  l'flnïiTwif^  convient  mieux  i 
ce  qui  a  été  dans  des  temps  fort  éloignés  de  ceux  où  nous  vivons. 

On  dit  ufeîffe^se  ddcréplte,  oncfenneï^  immémoriale  ,  antiquildn- 
culée. 

La  vieillesse]  diminue  les  forces  dn  corps  et  angmente  les  lumières 
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de  l'esprit.  Vancienneté  fyU  perdre  aux  modes  leurs  agréments ,  et 
douDe  de  l'éclat  â la  noblesse,  l'antiquité  faisant  périr  tes  preuves  de 
l'histoire,  eDaffaitilit  la  vérité,  et  Ml  valoir  les  montimeuis  qnî  se  con- 
servent (G,)  ' 

1330.  Vlgenjreax,  FsH,  Bsibaato. 
*    Le  vigoureux  semble  pliii  agile  ,  et  doit  i)eaucoup  au  courage.  Le 
foi-t  parait  Sire  plusTenne,  ei  doit  beaucoup  à  la  construction  des  mus- 
cles. Le  TOlnute  est  moins  sujet  aux  inOrmités  ,  et  doit  beaucoup  à  la 
nature  dn  tempérament. 

On  est  vigvureax  par  le  mouvement  et  par  les  etfots  qu'on  fait.  On 
est  fort  par  la  solidité  cl  par  la  résistance  des  membres. 

On  est  ratosfe  par  la  bonne  conformation  despariles  qui  servenlanx 
fonctions  naturelles. 

Vigoureux  est  d'un  usage  propre  pour  le  combat ,  et  pour  tout  ce 
qui  demande  de  la  vivacité  dans  l'action.  Fort  convient  en  bit  de  far- 
deau et  de  tout  ce  qui  est  de  défense.  Bobuste  se  dit  à  l'égard  de  la 
santé  et  de  l'atsiduité  au  travail. 

Un  homme  vigoureux  attaque  avec  violence.  Un  homme  fort  porin 
d'un  air  aisé  ce  qui  accablciall  un  autre.  Un  homme  robuste  est  à  l'é- 
preuve de  la  fatigue.  (Ci.) 

ISM.  Viol,  TlAleinent,  Tlolatlon. 

Ces  termes  expriment  fous  trots  l'Infraction  de  quelque  devoir  consi- 
dérable; c'est  la  différence  des  objet»  violés  qui  fait  celle  de»  termes. 

Le  ni»;  est  le  crime  de  celui  qui  aliente  par  force  à  la  pndicilé  d'nne 
fille  ou  d'ime  femme.  Jioiement  ne  se  dit  que  de  l'-nfraciion  de  ce 
qu'on  doit  observer.et  ce  mol  exige  loujoucs  un  complémeut  qui  fasse 
connaître  la  nature  du  devoir  qui  est  transgressé.  Violation  se  dit  plus 
spécialement  des  choses  sacrées  ou  très^respectableS,  quand  elles  sont 
comme  profanées. 

Quand  les  mœurs  d'une  nation  sont  corrompues,  au  point  que  le 
violement  des  bienséances  fait  partie  des  manières  reçues,  et  que  l'im- 
pudiclt^  ose  se  permettre  impunément  la  violation  publique  des  saiois 
lieux,  on  ne  saurait  plus  répondre  que  le  viol  n'y  sera  pas  bientôt  traité 
comme  une  pure  galanterie.  (B.) 

13S».  Violent,  Empois. 

11  me  semble  que  le  violent  va  jusqu'à  raclion,  et  que  Vemporté 
sarréle  ordinakement  aux  discours. 

Un  homme.wfenf  est  prompt  àlever  la  main;  Il  frappe  aussi  tût  qn'il 
menace.  Un  homme  eniporfe  est  prompt  à  dire  des  injures  et  il  sel3i- 
ctie  aisément. 


U.,:,,l,;.d':,G00glL"' 


VIS  m 

hea  emportés  n'ont  qiKiiiuefois>qae  te  prenileT  fen  de  mitavRls  :  les 
violent*  soDt  plus  dangereai. 

Il  faut  se  tenir  sur  s«s  gardes  avec  les  personnes  violeniei,  et  11  ne 
faut  souveat  que  de  la  patience  arec  les  personnes  emportées,  (G.) 

18».  TU-à-vl»,  En  Au>e,  Vaee  à  fiie«. 

Yi»-à-vis  désigne  le  rapport  de  deux  objets  qui  sont  eu  vue  l'un  de 
Tantre,  en  perspective  l'un  i  l'antre;  qui  se  regardent,  qui  sont  en  op- 
position directe  et  Sur  la  mÊn^c  ligne  du  rayon  visuel. 

La  face  a  tonjours  plus  ou  niolus  d'étendue  ;  on  ne  dit  pas  la  face 
d'un  corps  pointu  :  un  point  n'est  pas  eu  faced'Ma  autre,  il  esi  vis~à- 
vis  sur  la  même  ligne.  Une  maison  est  en  face  d'un  édifice ,  quoi- 
qu'il n'en  regarde  que  l'aile.  Deux  objets  sont  face  à  face  lorsque  la 
face  de  l'im  cori'espoad  à  la  face  de  l'autre  dans  une  certaine  étendue. 
Un  objet  est  en  face  d'un  autre,  mais  deux  objets  sont  face  à  face  l'un 
à  l'égard  de  l'autre.  La  premiËre  locutiOD  ne  marque  qu'un  simple 
rapport  de  perspective,  et  l'aotTe  marque  fortement  un  double  rapport 
de  réciprocité. 

Ainsi  oij-à-tiû  marque  un  rapport  ou  un  aspect  plus  rigoureusement 
direct  entre  les  deux  objeis,  qu'en  face;  c'est  pourquoi  l'on  renforce 
quelquefois  l'Indication  vù-à-vis,  par  le  mot  tout,  tout  vii-à~vis.  Il 
marque,  comme  face  à  face,  une  parfaite  correspondance,  mais  abs- 
traction faite  de  l'étendue  des  objets,  désignée  par  le  mot  face. 

On  ne  diva  pas  qu'ime  maison  est  en  face  d'un  arbre  :  un  arbre  peut 
être  en  fùce  d'une  maison  ;  deux  arbres  seront  vis~àrvis  l'un  de  l'autre, 
et  n<»i  face  à  face.  (R-) 

1SS4.  TiMèPM,  Intestin»,  EntraUle». 

Les  viscères  sont  des  oi^anes  Intérieurs ,  destinés  k  produire  dans 
les  aliments  ou  dans  les  humeurs  des  changements  utiles  I  la  santé  ou. 
à  la  vie  :  le  cœur,  le  foie,  ies  poumons,  comme  les  bojanx,  ect. ,  sont 
des  viscères.  Les  intestins  sont  proprement  des  substances  charnues  . 
en  dedans,  membraneuses  en  dehors,  qui  servent  à  digérer,  à  pnrlGer, 
à  distribuer  le  chyle,  et  à  vider  les  excréments.  Tout  cela  est  renfermé 
dans  les  «nfraiU» ,  mais  Indistinctement  et  indéSnlment,  de  mauUïre 
qu'un  viscère,  va  intestin.  Ml  partie  des  entrailles. 

Les  viscères  se  distinguent  comme  des  corps- différents,  chargés 
chacun  d'une  fonction  particulière,  tendant  h  un  but  commun-  Les 
tMcstini  forment  nn  corps  contlna  {]^canai  intestinal),  qu'on  distin- 
gue en  différentes  parties,  selon  leur  place,  leur  grosseur,  leur  service 
particulier  dans  un  genre  particulier  de  travail.  Vous  distinguez  surtout 
les  entrailles  par  les  sensations  que  vous  éprouvez,  et  par  im  caraclire 
de  seoilbUlld  que  vou  leur  attrlbaei. 
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Les  eittrailles  ont  dmic  m  caractère  noral.  On  a  des  eturaiUes, 
lorsqu'on  >  nn  cœur  suisible  :  on  dit  des  enlraiUes  patenteUes,  lès 
entraille*  de  la  miséricorde,  etc.  Elles  semblent  a1<»^  tenir  particu- 
liËrement  an  cœiir,  conune  fn-itcordta,  cbei  les  Latins.  (R.) 

t%*ë,  vtaton,  a^fihrtUM». 

La  vùitm  se  passe  dans  les  sens  intérieurs,  et  ne  snppose  qne  l'ac- 
tion àc  ilmaginalion.  Vapparition  frappe  de  plos  les  sens  estériears , 
et  suppose  un  objet  au  dehors. 

Saint  Joseph  fut  averti  par  nne  visitm  de  fîdr  en  Egypte  avec  sa  fo- 
mille  :  la  Madeleine  rue  instruite  de  la  résurrection  dn  Saavenr  parane 


Les  cerveaux  échanifés  et  vides  de  nourriture  croient  souvent  avoir 
des  visioja  :  les  esprits  timides  et  crédules  prennent  qaelqaef<ris  ponr 
des  ajtparitUms  ce  qui  n'est  ileu,  on  ce  qnl  n'est  qn^nn  jetL  (G.) 

1«e.  Vtoyaeaz,  Clnaat. 

Le'  mot  latin  iiùcus  signifie  glu.  La  glu  est  une  composition  qui 
s'ailiiche  fortement,  et  qui  sert  à  prendre  les  oiseaux  ou  à  retenir  les 
insectes.  Glitarit  nous  annonce  la  glu,  nom  français  de  la  chose  ;  vis- 
queux ne  nous  indique  qu'une  qualité,  puisque  le  nom  de  viscits  nous 
est  étranger.  Gluant  signifie  ce  qui  est  fait  comme  de  la  gla,  ce  qui  a 
ou  possède  la  qualité  de  s'attacher.  Visqueux  signifie  ce  qui  s'aliacbe 
avec  force,  ce  qui  a  la  propriété  essentielle  ou  trts-énergiqne  de  se 
coller,  ce  qui  tient  fort  aux  objets  auxquels  il  s'attache.  La  ctiose 
gùtante  est  telle  :  la  chose  visqueuse  est  faite  pour  produire  un  tel 
effet 

La  bave  des  llÈiaçons,  le  jus  des 'confitures,  les  humeurs  épaisses 
qui  découlent  des  arbres,  en  général  ce  qui  coule  d'abord  et  se  fixe  ou 
se  lige  ensuite  et  s'attache,  .s'appeÙe  proprement  gluani.  Les  choses 
qui,  par  elles-mêmes,  ont  une  grande  téuadté;  les  fluides,  dont  ks 
molécules  ont  entre  elles  une  forte  adhésion,  comme  l'huile;  les  bo- 
meurs,  qui  se  coagulent  de  manière  h  former  une  couche  duraUe, 
comme  l'enduit  naturel  qui  couvre  les  feuilles  et  les  fleurs,  ou  nn 
corps  BoUde.cinnmela  pierre  dai»  la  vessie;  en  général,  ce  qui  est  si 
tenace  quil  est  trës-dimcile  de  le-détacher  d\in  corps  s'appelle  pIntAt 
visqueux.  Vous  qualifiez  [dutât  de  glttaal  un  fluide  qui  pé  folt  que 
s'attacher  aux  mains,  aux  habits,  à  un  corps,  quand  il  y  touche,  et  de 
visqueux  ce  qui  a  la  propriété  de  produire  cette  adhérence,  que  ta 
ol^eiB  restent  comme  attachés,  liés,  collés,  incprpurés,  poor^litsl  dire, 
,(R.) 
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1S9T.  Vite,  TM,  PMmpteincnt. 

Le  mol  de  vile  parait  plus  propre  pour  exprimer  le  mODveAient  avec 
leqoel  on  agit  :  bod  opposé  est  leDtement.  Le  mot  de  tôt  regarde  le 
aornent  où  l'aclion  se  fait  :  son  opposé  eat  tard.  Le  mot  de  promple- 
ment  semble  avoir  pins  de  rapport  an  temps  qu'on  emploie  à  la  chose  : 
son  oppose  est  longtemps. 

Ott  avance  en  allant  vite,  mats  on  va  sûrement  en  allant  lentement. 
Le  crime  est  toujours  puni  ;  si  ce  n'est  tét ,  c'est  tard.  Il  faut  Mre  long- 
temps a  délibérer  ;  mais  i)  faut  exécuter  promplem«it 

Oni  commence  lAt  et  travaille  vite,  achève  promptemmt.   (G.) 
lasft.  Tavacité,  PranpUtnde. 

La  vivacité  tient  beaucoup  de  la  sensibilité  et  de  l'esprit  ;  les  moin- 
dres choses  piquent  un  homme  vif;  il  sent  d'abord  ce  qu'on  tnl  dit,  et 
réfléchit  moins  qu'un  autre  dans  ses  réponses. 

La  promptitude  tient  davantage  de  l'hameur  et  de  l'action  ;  un 
homme  prompt  est  plus  sujet  aux  emportements  qu'on  autre  ;  11  a  la 
main  légère  et  il  est  expéditif  au  travail. 

L'indolence  est  l'opposé  de  la  vivacité,  el  la  lenteur  l'est  de  la 
promptitude,  (0.)  ' 

1»».  Vacuc.  IHsde. 

La  mode  est  un  usage  régnant  et  passager,  iutrodnit  dans  la  société 
par  lé  goût,  la  fantaisie,  le  caprice.  La  vogue  est  un  concours  excité 
par  la  réputation.  Je  crédit,  l'estime,  et  par  la  préférence  aux  autres 
objets  du  mâue  genre. 

Une  marchandise  e$t  d  to  motte;  on  en  fait  im  grand  uja^e .- le  mar- 
chand qui  la  vend  a  la  vo^e;  ou  ;  court  de  toutes  parts. 

La  mode  vous  promet  une  sorte  de  renouvellement;  il  feut  bfen 
qu'elle  passe  vite  :  les  modes  qui  durent  devi«)nent  manièrei.  La 
vogue  vous  promet  que  vous  serei  mieux  servi  :  on  r^arde  volontiers 
comme  le  mcilteur  ce  qui  est  le  plus  renommé;  si  la  vogue  dure,  elle 
en  fait  la  fortua& 

On  prend  )a  coMtore,  le  ton,  et  jusqu'au  reûiède  qui  est  à  la  mode, 
parce  que  c'est  la  mode.  On  prend  le  médedn,  l'avocat,  l'ouvrier  qui 
a  la  vogue,  parce  qu'on  croit  en  tirer  On  melllenr  service. 

On  fait  la  mode,  c'est  une  invention  bien  souvent  roiouvelée. 

On  donne  la  vogue,  c'est  une  impulsion  quelquefois  bien  aveu- 
gle. (R.) 

«SSa.  Vole,  Httf«n. 

On  suit  les  voies.  On  se  sert  des  mopeiu, 

La  voie  est  la  manière  de  s'y  prendre  pour  réussir;  Le  noyât  Mti»- 
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qu'on  met  en  «atre  pour  cet  effeL  La  première  a  un  rapport  parliculler 
aux  mœurs,  et  le  second  aux  événements.  On  a  égard  k  ce  rapport, 
lorsqu'il  s'agit  de  s'énoucer  but  leur  bonté  ;  c«Ue  de  la  voie  dépend  de 
l'honneur  et  de  la  probité  ;  celle  du  moyen  consiste  dans  la  conséquence 
et  dans  l'elTei.  Ainsi ,  la  bfmnt  voie  est  celle  qui  est  juste.  Le  bon 
vwyen  est  celui  qui  est  sûr. 

La  simonie  est  une  très-inatiTalse  voie,  mais  un  fort  bc^  moyen 
pour  avoir  ^es  bénéGces,  (G.) 

Je  ne  voudrais  pas  dire,  avec  l'abbé  Girard,  que  la  voie  est  la  ma- 
nière de  s'y  prendre  pour  i-éusslr  ;  et  le  moyen,  cequ'onmetenteavre 
pomr  cet  effeL  La  distinction  n'est  pas  assex  marquée,  car  le  moyen  est 
vraiment  une  manière  de  s't  prendre.  Mais  le  propre  de  la  voie  est 
de  tracer  ou  de  retracer  votre  marche,  ce  que  voos  avez  à  faire,  ce  que 
voua  faites  avec  suite;  et  le  propre  do  moyen  est  d'agir,  d'exécaier, 
de  produire  l'effet  La  voie  est  bonne,  juste,  s^e  ;  elle  va  au  bitt  :  le 
moyen  est  puissant,  efBcace,  sûr  ;  il  tend  à  la  lin. 

Sylla  veut  ramener  Rome  à  la  liberté  ;  la  voie  qu'il  prend  c'est  la 
tfraimle  :  les  pro.scrIplions  sont  les  moyens  qu'il  emploie.  (R.) 
tSSI.  T*Uer,  DéfulMT,  PalUer,  Dtaalmvlnr. 

Voiler  c'est  se  servir  de  l'apparence  réelle  de  certaines  cboses  pour 
en  couvrir  d'autres  qu'on  veut  tenir  cachées.  Déguiser,  c'est  donner 
aux  choses  l'apparence  de  choses  qui  ne  sont  pas.  Pallier,  c'est  ^- 
senter  les  choses  sous  une  apparence  adoucie.  Dissimuler,  c'est  sni^- 
prlmer  toutes  les  apparences. 

On  voile  ses  défauts  des  apparences  de  quelques  qualités  louables 
qui  y  tiennent,  et  qu'on  peut  posséder  en  effet  On  déguise  ses  inten- 
tions, en  affectantdesinteatioDsdifrérentcsdeceliesqu'ona.  On  cher- 
che a  pallier  sa  conduite,  en  la  présentant  sous  un  jour  qui  la  rend 
moins  odieuse.  On  dissimule  ses  sentiments  ,  en  évitant  d'en  donner 
aucune  marque  extérieure. 

Uue  liaison  de  parenté  sert  de  voile  à  une  intr^e  d''amaur  ;  une 
femme  piquée  déguise  sou  dépit  sons  l'air  du  dédain  ;  une  femme  ré- 
servée dissimule  ses  sentiments  j  une  femme  dont  l'amour  a  éclaté  s'oc- 
cupe à  pallier  ses  écarts., 

Il  faut  au  moiliB  du  soin  pour  voiler  une  chose,  el  de  l'adresse  poor 
la  pallier  :  se  déguiser  est  toujours' une  sorte  de  faïuseté  ;  dissimuler 
n'est  souvent  que  prudence. 

II  faut  des  prétextes  plausibles  h  celui  qui  veut  voiler  ses  inoti&  : 
celui  qoi  dierche  à  pallier  des  fautes  a  besoin  de  circonstances  dont  il 
puisse  tirer  parti  ;  on  ne  parvient  guère  à  se  déguise)-  sans  mentir  ; 
pour  dissimuler,  il  suffit  de  savoir  se  contenir  et  se  t^re. 

Un  prince  twite  son  ambltloa  d'une  apparence  de  justice  ;  déguise 
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sous  un  vain  éclat  l'épuisement  de  ses  peuples  ;  ^oUie,  c'est^Hâlre, 
adoucit  en  apparence  les  manx  qu'il  ne  peut  guérir  ;  et  disHnnUet 
c'est-i-dire,  félDt  de  De  pas  sentir  les  outrages  qu'il  ne  peut  veDger. 
(F.  G.) 

13BS.  Voir,  Apercevoir. 

Les  ubjels  qui  ont  quelque  durée  ou  qui  se  montrent,  sont  vu»  ;  ceux 
qui  fuient  ou  qui  se  cachent,  sont  aperçus. 

On  voit  dans  un  visage  la  régularité  des  traits  ;  et  l'on  ;  aperçoit  les 
mouvements  de  l'flme. 

Dans  une  nombreuse  cour,  les  premiers  sont  ma  du  prince  ;  A  peine 
les  autres  en  sont-ilff  aperçus. 

L'ne  complaisance  vue  de  tout  le  monde,  en  explique  quelquefois 
moins  qu'un  coup  d'œil  ofperçu. 

Les  novices  et  les  sottes  eu  amour  Ignorent  les  avant^es  du  mystère, 
et  font  voit-  ce  qu'elles  ont  intérêt  de  cacher  ;  les  plus  fines,  quelque 
attention  qu'elles  alen[,  ont  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'on  ne  s'a- 
perçoive  de  ce  qui  se  passe  au  fond  de  leur  cœur. 

L'amour  qui  se  tait  voir  tombe  dans  le  ridicule  aux  yeux  du  specta- 
teur ;  celui  qui  se  laisse  seulement  apercevoir,  ialt  sur  le  théUre  du 
monde  nue  scène  amusante  pour  ceux  h.  qui  platt  le  jeu  des  passions. 
(G). 

ISSS.  Voir,  ReJKarder. 

On  rjoit  ce  qui  frappe  la  vue.  On  regarde  où  l'on  jette  le  coup 
d'œii. 

Nous  voyons  les  objets  qui  se  présentent  à  nos  yeux.  Nous  regar- 
dons ceux  qui  excitent  notre  curiosité. 

Ont'Oit  ou  distlnclemGnt'Ou  confusément  ;  on  regarde  ou  de  loin 
ou  de  près.  Les  yeux  s'ouvrent  pour  voir  ;  ils  se  tournent  pour  re- 
garder. 

Les  hommes  IndilTérenls  voient,  comme  les  autres,  les  agrémentsdu 
sexe  ;  mais  ceux  qui  en  sont  frappés,  les  regardent. 

Le  connaisseur  retorde  le?  beautés  don  tableau  qu'il  voit;  celui 
qui  ne  l'est  pas,  regarde  le  tableau  sans,  en  voir  les  beantésL  (G.  ) 

13S4.  Vol,  Volée,  EMfu>. 

Le  vot  est  l'action  de  s'élever  dans  les  airs  et  d'en  parcourir  un  es- 
pace :  la  volée  est  un  vol  soutenu  et  prolongé  ou  varié  :  Veuor  est  un 
vol  batdi,  haut  et  long;  le  plein  vot  d'un  grandolseau. 

Le  vol  de  la  perdrix  n'est  pas  long  :  les  hirondelles  passent,  dit-on, 
la  mer  tout  d'une  volée  :■  le  (aucon  mis  en  liberté  prend  quelquefois  un 
9Uor  si  haut,  qu'pn  l'a  blentOt  pei'du  d«  vue, 

ft*  tmt-  TOUB  II.  30 
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Tonl  titoiu  prrad  KHI  twt  .*  tou  damm  la  voiée  &  éelnl  h  ipA  totm 
donnu  la  liberté  de  a'^TOlerïToaRleprenei  ï  la  oofée,  dans  le  cmm 
éevmvoL  L'olwaa  de  proie  prend  nn  essor  d'aniant  [das  Tébémeat, 
qu'il  a  été  plus  tongtempa  cootralni. 

An  figuré,  une  peraaime  prend  son  u>J  et  «o))  essor  .-  son  vol,  tora- 
qn'elles'aflranchlt  de  ses  entraves  el  qu'elle  uie  de  toute  sa  liberté;  son 
aifor,  quand  dis  essaie  librement  ses  forces  et  qn'dle  s'abandonne  à 
toute  leor  énergie.  H  y  a  de  la  bardfeue  dans  te  nol  :  dansl'?jwr,tl  y 
a  au  ardeiff  égale  à  la  hardiesse.  (B.) 

La  volonté  est  une  détermination  Axe  qnl  regarde  quelque  chose  de 
prochain;  elle ^ bit  rechercher.  L'intention  est  un  mouvement  ou  an 
penchant  de  l'Ame,  qui  envisage  quelque  chose  d'éloigné  ;  elle  y  fait 
landre.  Le  dessein  est  une  idée  adoptée  et  choisie,  qui  paraît  supposer 
^ndqw  chose  de  médité  et  de  méthodique  ;  il  fait  chercher  les  moyens 
de  l'eiécntloD. 

QDaod  )a  volonté  de  servir  Dieu  Tint  ï  l'abbé  de  la  Trappe,  ses 
pmaltnaiKteiUioni  furent  de  feire  une  austère péultence,  et  11  forma 
pour  cela  le  dessein  de  se  retirer  dans  son  abbaye  et  d'y  étaUir  .la  ré- 

fOlBM. 

Les  volotaés  sont  plus  connues  et  pins  prédses.  Les  inlentùms  sont 
plus  cachées  et  plus  vagues.  Les  desteins  sont  [dos  vastes  et  plus  i^ 
Bonnes. 

La  volonté  suffit  pour  nous  rendre  criminels  devant  Dieu  ;  mais  elle 
ne  sufBt  pas  pour  nous  rendre  verluenx,  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les 
bommesL  L'mfetttion  est  l'ame  de  l'action  et  la  source  de  son  vrai  mé- 
rite ;  mais  11  est  difficile  d'en  juger  bien  sainement.  Le  dessein  est  un 
efléi  de  la  réflexion  ;  mais  cette  réflexion  peut  être  bonne  ou  mau- 
vaise. 
,  On  dit  faire  une  chose  de  bonne  voUmté,  avec  nne  tnientfoii  pore 
et  de  dessein  prémédité. 

Personne  n'aime  à  être  contrarié  dans  ses  voUmIés,  ni  trompé  duia 
■a  intentions,  ni  traversé  dans  ses  desseins  :  pour  cet  effet,  Il  ne  laiil 
point  avoir  d^utre  volonté  que  celle  de  ses  maîtres,  d'autre  imention 
que  de  faire  son  devoir,  ni  d'autre  dessein  que  de  se  conformer  i 
l'ordre  de  la  Providence, 

Il  n'y  a  rien  dont  en  «dt  moins  le  mattre  que  (te  l'eiécntioa  de  ses 
«lenlftres  i>ofon{^  :  rien  de  nolns  snivi  qne  Vintention  de  la  plupart 
des  fondateurs  de  bénâices,  Rien  n'est  plus  extravagant  q»e  le  deaein 
de  réimlr  leus  )es  hommes  à  une  même  opinion.  ' 

n  est  d'Hit  gnad  lumune  d'être  ferme  dus  ses  votetaés,  dnrft  éum 
ses  intentions,  et  raUonn^ilB  dans  aes  dettHtu.  (G.) 
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ISM.  Tainme,  Tante. 

Le  voiume  pent  contenir  plurienn  tonui,  et  le  tome  peat  faire  plu- 
sieurs voiumet  ;  mais  la  rellnre  sépare  lea  volumes ,  et  la  division  de 
l'ouvrage  dlstlogoe  les  tomes. 

11  ne  laat  pas  toajoun  joger  de  la  iclence  de  l'amear  par  ]»  grosseur 
,da  volume. .  il  y  a  beiàconp  d'ouvrages  en  plnsiean  tomet ,  qui  k- 
ratent  mellleun  aMls  étaient  rédniti  en  unseol-  (G.) 

laar.  VoIdp<«,  DClmtfebe,  Criip«Ie. 

La  volupté  «oppose  beaucoup  de  choix  dans  les  (AJets,  et  même  de 
la  modération  dans  la  Jouissance.  La  (l^(>aucA«  suppose  le  mâme  choix 
dans  les  t^jets,  mais  nulle  modératl(n  dans  la  jouissance;  La  crapule 
exdm  l'an  et  Tantre.  (EtK^cL,  IV,  ù35.) 

1338.  Toner,  Déreacr)  IMdler»  Canaaereri 

FoKffr,  promettre, engager,airecterd'unemanièrerigoHreu^,  étroite, 
irrévocablet  par  régression  d'un  dérir  très-ardent ,  de  la  volonté  la 
pins  ferme.  Dévouer,  attacher,  adonner,  livrer  sans  réserve,  sans  res- 
triction, par  le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  profond  doEète'  le  plus 
générens  on  le  plus  brûlant.  Dédier,  mettre  sous  l'invocation,  sDus  les 
auspices,  à  la  dévotion  de  l'objet  à  qui  l'on  dédie,  par  un  homm^e  pi)- 
bUc,  solennel ,  authentique.  Consacrer,  dévouer  leligleusement ,  en- 
tièrement, Invlolablemeot,  par  un  vrai  sacrifice ,  de  manière  à  rendre 
'  la  chose  sacrée  et  Inviolable. 

Ces  termes  semplolent  proprement  dans  le  style  religieux.  Dans  un 
dii^r,  vous  vouez,  vous  faites  vœu  d'oSrir  une  lampe  à  la  Viei^e  , 
vous  vouez,  vous  engagez  par  un  lien  sacré  vos  enfants  &  Dieu.  Les 
rel^enx  se  détiouent  ou  se  vmtent  sans  réserve  au  service  de  Dien  ; 
les  martyrs  se  dévouaient  h  la  mort  pour  le  triomphe  de  la  religion. 
On  dédie  nne  église,  une  chapelle,  un  autel,  sous  Tiavocatlon  de  quel- 
que saint;  on'dlt  aussi  li^ifi^,  destiner,  appliquer,  donner  tout  entier 
à  une  profession  sainte,  sous  de  saints  auspices.  On  ne  consacre  qu'A 
Bien  ;  on  contacre  une  église  avec  des  cérémonies  majestueuses  et  re- 
ligieuses ;  le  prêtre  consacre,  â  la  sainte  messe,  le  pain  et  le  vin. 

Les  Romidns,  dans  des  calamités ,  vouaient  des  autels  à  la  Peur ,  & 
la  Fièvre,  à  la  Mort,  aux  maax  qu'ils  redoutaient.  Ils  dévouaient  avec 
des  imi^écationB,  aux  dieux  Infernaux,  la  lôte  de  ceux  qu'ils  anathé- 
matisBient.  Ds  dédiaienttovA  leurs  malsons  à  des  lares  ,  aux  pénales 
particuUns;  en  sorte  que  chaque  famille  avait  ses  dieux  propres.  Ils 
cofuotrrai^ntanxdienx  et  il  leur  culte  une  parliedesterresqn'Jlsavalent 
c«i>qid3es,  ns^e  qu'Us  conservèrent  sans  doute, dans  les  Gaules,  tf^^ 
,    Cea  termes  ont  pasaëdansle  st^e  profane  ;  et  le  vau  est  tonjours  un 
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eDgagement  ioTlolable  ;  le  dévouement,  un  abandomiemeut  entier  anx 
TOlootéa  d'auirui  ;  ia  dédicace,  le  tribut  d'honneur  d'un  client  ;  la  con- 
ticration,  va  déTonemeot  si  abtola,  b1  Inaltérable,  si  inviolable,  qa'il 
en  eat  comme  ocré,  remploie  cei  substantifs  dans  le  dens  relâché  des 
.  verbes  et  pour  en  exprimer  l'acSon,  quoique  cotuÉcration  ne  se  dise 
que  dons  on  sens  religieni;  quoique  dëdkaee  ne  désigne  propre- 
ment que  la  cérémonie  det^rffer;  quoique  vœu  marque  la  chose  qu'on 
fait  plutôt  que  l'action  de  faire,  acUon  qu'il  faudrait  appeler  vouement 
comme  dévouement.  On  voue  ses  services  à  on  prince  ,  nue  éieriielle 
gratitude  à  un  bienfaiteur  ;  on  se  voue  à  une  profession,  etc.  Oa  se  dé- 
voue en  TOuBut  l'attacbement ,  l'obélffiance  la  plus  profonde ,  jnsqu'A 
tout  sacrifier,  mSme  la  vie.  On  dédie  des  monumeuts  qni  honorent  les 
personnes  ;  on  dédie  des  ouvrages,  ou  détiie  k  un  patron,  on  consacre 
son  temps,  ses  veilles,  etc.  ;  on  ae  consacre  i  des  travaux,  à  des  ser- 
vices, il  l'étude,  à  des  ceuvres  qui  occupent  l'homme  tout  entier  ,  qui 
remplissent  une  vocation  respectable,  etc.  (R.  ) 

1SS9.  Tvutolr,  Avoir  eavle,  S»ahlUter*  Désirer» 
S«nplr«r,  Convoiter. 

Le  dernier  de  ces  mots  n'est  d'usage  que  dans  la  Ihéolt^ie  morale  ; 
et  II  supposQ  toujours  un  objet  illicite  et  défend  itpar  la  loi  de  Dieu  :  ou 
conziiits  la  femme  ou  te  bien  d'autrul,  X^es  autresmots  sont  d'un  usage 
ordinaire,  et  la  force  de  leur  siguiGcation  ne  dit  rien  de  bon  ou  de  mau- 
vais dans  l'objet  :  elle  u'eiprimequele  mouvement  par  lequel  l'3me  se 
porte  Vers  lui,  quel  qu'il  soit,  avec  les  différences  suivantes  pour  cha- 
cun d'eux.  On  veut  un  objet  présent  ,'et  l'on  en  a  enoie,  mais  on  le 
veut,  ce  me  semble,  avec  plus  de  connaissance  et  de  réflexion,  et  l'on 
en  a  envie  avecplus  de  sentiment  et  plus  de  goût  On  souhaite  et  on 
cfejire  des  choses  plus ébiguées;  mïilsles  fotffiaiu  sont  plus  vagues, 
et  les  désir»  plus  ardents.  On  soupire  pour  des  choses  plus  touchantes. 
Les  volontés  se  conduisent  par  l'esprit  ;  elles  doivent  âtre  justes. 
Les  envier  tienuenides  sens;  elles  doivent  être  réglées.  Les  £Ou/iatf«  se 
nourrissent  d'imaginations;  ils  doivent  être  bornés.  Les  désirs  nèa- 
nent  des  passions;  Ils dolventetre modérés. Lesiouf'irjpartenidu cœur; 
Ils  doivent  être  bien  adressés. 

On  fait  sa  votante.  On  satisfait  son  ettvie.  On  se  repatt  de  souhaits. 
On  s'abandonne  à  ses  désirs.  On  pousse  des  soupirs. 

Nous  coûtons  ce  qui  peut  nous  convenir,  flous  avons  envie  de  ce 
qui  nous  plalL  Nous  souhaitons  ce  qui  nous  flatte.  Nom  détirons  ce 
que  nous  estimons.  Nous  soupirons  pour  ce  qui  nous  attire. 

On  dit  de  I«  volonté  qu'elle  est  éclairée  ou  aveugle  ;  de  Venvie, 
q;a'eUe  »t  bonne  ou  mauTitise  \  du  ^ouitait ,  quii  est  raiwnnabie  on 
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ridJCDies'du  désir,  qu'il  «si  faible  ou  violent;  et  da  soupii;  qu'il  est 
~  itarurel  ou  alTecié.  ^  ' 

Les  princes  veulent  d'nne  manière  absolue.  Les  femmes  ont  de 
tîntes  envies.  Les  paresseux  s'occnpeot  à  faire  des  louhaits  chim^i- 
ques.  Les  courtigaos  se  lourmentem  par  des  dësiis  ambitiiiii.  Les 
amants  romanefqaes  s'amusent  à  de  rains  soupirs.  (G.  ) 

1S40.  Vrai,  V«rldlque. 

Vrai  se  prend  quelquefois  dans  l'acception  de  véridique,  qui  dit  h 
vérité,  qui  dit  vérité,  mais  avec  un  bien  pins  grand  sens.  Les  Latins 
disaient  aussi  verus  pour  veridicus:  Verus  tum?  sal»-je  vrat?  dit 
Térence  dans  l'Andrieime, 

L'homme  véridique  dit  vrai;  l'homme  vrai  dit  le  vrai. 

L'homme  vrai  est  véridique  par  caractère,  par  la  simpllcllé,  la 
droiture,  llionueteié,  la  véracité  de  son  caractère. 

L'homme  véridique  aimera  bien  à  dire  la  vérité  ;  mais  l'homme  vrai 
ne  peut  que  la  dire. 

Dieu  est  vrai  par  essence  :  l'écrivain  inspiré  par  lui  est  pntralnt 
d'être  véridique. 

Les  gens  véridiques  le  sont  dans  leurs  rédts,  dans  leurs  rapports, 
dans  leurs  témoignages.  L'homme  vrai  l'est  eu  tout,  dans  ses  actions 
comme  dans  ses  discours.  L'homme  vrai  est  le  contraire  de  l'homme 
faux  ;  l'homme  véridique  est  le  contraire  du  menteur.  (B.) 

1S41.  Vrai,  Véritable. 

Frai  marque  précisément  la  vérité  objective,  c'est-i-dlre  qu'il 
tombe  directement  sur  la  réalité  de  la  chose  ;  11  signifie  qu'elle  est  telle 
qu'on  la  Hx-Yéritabie  désigne  proprement  la  vérité  expressive ,  c'est- 
à-dire  qu'il  se  rapporte  principalement  à  l'expositiou  de  la  chose,  et  il 
signifie  qu'on  la  dlt^ellc  qu'elle  esL  Ainsi,  le  premier  de  ces  mots  aura 
une  grflce  particulière,  lorsque ,  dans  l'emploi ,  on  portera  d'abord  son 
point  de  vue  sur  le  sujet  en  lui-mèjne  ;  et  le  second  conviendra  mieux, 
lorsqu'on  portera  ce  point  de  vue  sur  le  discours.  Cette  différence  est 
extrêmement  métaphysique,  et  j'avoue  qu'il  faut  des  ;eui  lins  pour 
l'apercevoir  ;  mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins,  et  d'ailleurs  on  ne  doit 
pas  exiger  de  mol  des  différences  marquées  où  l'usage  n'en  a  mis  qne 
de  très^éilcates  :  peut-être  que  l'exemple  sulvautdonnera  du  jourâce 
que  je  viens  d'expliquer,  et  qu'on  sentira  mieux  celte  distinction  dans 
l'application  que  dans  la  définition. 

Quelqueïiautflnrs,  même  protestants,  soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai 
qu'il  y  ait  eu  une  papesse  Jeanhb,  etquel'blsKdre'qu'on  en  a  faite  n'est 
pas  véritable,  ((i.) 
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1S43.  ZépUjr,  Zéphipe. 

Le  Zéphire  est  le  zépityr  personiilfiâ.  Le  zéphyr  wnSle  ;  le  Zéphire 
loltige  et  IblStre.  Le  zéphyr  écbanfle  ou  rafraîchit  Tair  selon  la  saison  ; 
le  Zéphire  caresse  Flore,  et  fait  éclore  les  ùewct. 

Zéphire  est  anx  zéphyrs  ce  qu'nl  l'Amonr  à  cet  essaim  de  petits 
Amotm,  Zéphire  est  lùi  personnage,  on  ilnvOque,  11  commande  ;  les 
zéphyr»  oMtaent.  (R) 
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CahDer.I,  61. 
Candeur.  U,  436.  ' 
Canonisation.!,  430; 
Canons.  349. 
Capable.  iHir^ 
Capacité  IBS. 
Caprice,  ill. 
(^pricieus.  I,  397. 
Gaptiens.  II,  33. 
Captif.  1,466. 
Caquet,  144. 
Caqaeter.  Il,  41. 
Caresser.  I,  1&S. 
CarnaMier.  1 58. 
Carnage.  II,  40S. 
CaimTore.  I,  158. 
Cbi.  11,149. 
Cas  (w)  (en),  1,1119. 
Cauer.es,  160. 
Cat^ogne.  D,  71. 
Catastrophe.  I,  S68. 
Camtiqae.  1  fi3. 
Caution.  164. 
Caverne.  60. 
Célèbre.  39li. 
Célébrité.  U,  3B8. 
Celer.  401 . 
Célérité.  339. 
Censure.  I,S3B. 
Censurer.  133. 
Cependant.  II,  H8. 
Certain.  I,  46S. 


Certainement.  46&. 

Certes.  466. 

Certittide  (avec),  IM.  ' 

Cesser.  410. 

Oiagrin.  SS,  1S7,308. 

Chatnei.  16T 

Chair.  U,  4B6. 

Cbaletir.  1, 174. 

Chance.  437. 

Chancder.  168. 

Chaneir.  1 68. 

Change.  169. 

Changeante.  O,  63. 

Changement.  I,  469.  H,  114. 

Oianteur.  1,410. 

Chanue.  170. 

ChapeUe.470. 

Chapdienie.  IlO, 

Chaque.  U,  4SS. 

Charge.  1,171,393.04154. 

Charme.  1,1 71. 

Oianner,  347. 

Charmai.  90. 

CharmiUe.  17t. 

Charmoie.  171. 

Chasteté.  1,173.11,143. 

Chlteaa.  89. 

Cbatier.  I,  173. 

Cliand.  174. 

Oianiidire.  1 SO . 

Oief.U,  409. 

Oicmin.  313. 

Cheoii.  1,175.  ' 

Chérir.  32,  176- 

Chétif.  177. 

Cheval.  334 . 

Chimère.  II,  3. 

Oioisir.  1,478.11,168. 

Choix.  1, 3S9. 

Choix  (faire).  478. 

Choquer.  ISO. 

Oironiques.  469. 

ael.182. 

Cime.  U,  375. 

CitcoiiférBnee.11,414. 
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TABLE  DES  MATIÈRES. 


CirconlucalioD.  II,  187. 
Circonspect.  I,  408. 
CireoBsiiecliop.  182,3î6. 
Circorslance.  1, 183.  U,  i4£ 
Circuit.  II,  431. 
Gtë.  1, 1g4. 
Citer.  186. 
CitoyeD.  4G6. 
Civil.  413. 
Civilité,  186. 
Civisme.  188. 
ClairvojBiit.  316,. 
C(anienr.33B. 
Clarié.189.11,83. 
Clocher.  I,  13g. 
aoitre.189. 
Clore.  1 90. 
ClvslÈre.  191. 
Cœur.  <9». 
Cœur  (de  bon).  24S. 
Gœor  faible.  46. 
Col.  S82. 
Colère.  193. 
Colérique,  493. 
Cotleciion.  U,  Î67. 
Collèeue.  I,  20Î 
Colloque.  1,219.]!,  371. 
ColoD.  I,  31. 
ColoriB.  MS.      ■ 
Combat.  119. 
Comble.  Il,  375. 
Comédien.  1,  19. 
Commandement.  193. 
Commander.  11,460. 
Comme.  I,  !64. 
Commentaire,  444. 
Commentaires.  469. 
Commerce.  194. 
Commis.  196. 
Commisération.  U,  197. 
Comutoditirs,  I,  36. 
Commun.  11,160. 
Compagnie.  11,436. 
Comparaison.  3&3, 
Compassion.  197- 
Comp^nire.  I,  197. 
Complaisance.  197. 
Complet.  359. 
CompleiioD.  11,128. 
Compliqué.  1 , 1 98. 
Complot.  146. 
Composé.  66. 


Conception.  369. 
Concerner.  If,  270. 
Concevoir,  I',  3S6. 
Concitier.  l3. 
Concis.  11,62,  t<0. 
Conclure.  29. 
CoDclDsion.  1,139. 
Concours.  26. 
Concnpi9cence,200. 
Condescendance.  197. 
Condition,  200. 
Condition  (de).  200- 
Conduire.  4Si 
Conduite,  U,  271. 
Confédération.  1, 40. 
Conférer.  201 . 
Confessian.  107. 
Confier  (se).  202. 
Confirmer.  85. 
ConfiseDr.  202. 
Confiturier.  809. 
Conformation.  388. 
Conlormité.  II,  2S6. 
Confrère.  I,  802. 
Confns.  203. 
Congratulation.  403. 
Conjecture.  11,217. 
Conjoncture.  I,  183.11,149. 
Conjuration.  I,  146. 


Connc 


1.  soi. 


480. 


Corn, 


e.356. 


lompter.  IBi. 


Consciencieux.  330. 
Conseil.  1,10S. 
Conseiller  d'honnenr.  206. 
Conseiller  lionoraire.  206. 
CK>n3entement  68,  206, 2 1 8. 
Consentir.  306. 
Conséquence,  199. 
Consi^rable.  207. 
ConiidératioDi  I,   182,  907.    Il, 
288, 8W. 
Considérations.  I,  208.  U,  4.36. 
Consommer.  I,  209. 
Conspiration.  146. 
Constance.  210,  404.  Il,  38  i. 
Constant.  J,  240,  310. 
Consternation.  371. 
Constitution.il,  138. 
Construire.  1,  210. 
Consumer,  209. 
Conte.  211. 
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CuntaDi.  I,  35.  R,  334. 
Contentemeot.  84 1.  II,  393. 
Contention,  I,  64. 
Conter.  II,  137. 
Contesta  bon.  I,  S97. 
CoBtealure.  U,  413. 
ContiBn.-!,  SU. 
ContinsDce.  I,  473.  U,  243- 
Cowiou.  I,81ï.     ■ 
Continustion.312,  bis. 
■    Continnel.  313.11,188. 
Continuellement.  11,  431. 
Conlinner.  I,  Î13,  tiî. 
Continuité.  31i.  , 
Contraindre.  I,  214,  iiJ.II,  144. 
Caatra«ention.  I,  S15. 
,  Contre.  SIS,  ftù. 
Contrée.  II,  871. 
CoDtrelaçon.  1,316. 
Contrefaction.  316. 
Contrefaire.  II,  i. 
Contrevenir.  I,  3)6. 
Contre-vérité.  5S. 
Contribution.  11,  10. 
Contriité.  1,35. 
Contrition.  317. 
Convaincre.  318, 
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Con, 


!.  ^47. 


Conventioi..  ..,.,. 
Conversatian.,  219. 
Conviction.  220. 
Convier.  331 . 
Convoiter.  11,  468, 
Convoitiie.  I,  100. 
Copie.  223. 
Copier,  n,  4,  430. 
Copienaeiuent.  I,  ~ 
Coquettene;  SS3. 
Cornes.  134. 
Correction.  45,  333 
Corriger.  324. 
Corrompre.  II,  334. 
Con-ompii.  458, 
CorrapiioD,  I,  271 . 


ISS. 


Cosmogonie.  334. 
Cosmoarapbie.  224. 
Cosmologie.  224. 
Côle,  1 43.       - 
Côtés  (de  tons).  280. 
Coder.  32B. 
Couleur.  326. 
Coup  (tont-â-).  327. 
Coup  (touid'unj.  227. 
Coupd'<pil.  Il,  151. 
Couple.  1,  2i7. 
Cour  (de).  328. 
Cour  (de  la).  328. 
Courage.  192,  229. 
■   Courir.  231. 
Conrre,  831. 
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1.198. 


Court,  145. 
Coutume.  331 .  Il,  439. 
Couvent.  1,.189, 
Couvert  (à).  16. 
Craindre.  831. 
Crainte.  37,  232. 
Crapule.  II,  4a7. 
Créance.  1,233. 
Crédit.  I,  334, 
Creuser.  235, 
Cri,  335. 
Crime.  399,  414. 
Critique,  335. 
■Croire  (faire).  836. 
Croître.  337. 
Croix.  341. 
Croile.  Il,  70. 
Croyance.  1,833,  841. 
Crof  ez^vous  qu'il  le  fera-  341. 
Croyez-vous  qu'il  le  fasse,  3*1 
Cruauté,  117. 
Cultivateur.  31 . 
Cupidité.  200. 
Cure,  242. 
Curieusement.  II,  369, 


D'ailleurs.  1,  370. 
Dam.  243. 
Dang;er,  843, 
Dous.  346. 
Darder,U,BB. 
Davuibife,  |(I1, 


D    ■ 

Débat.  I,  397. 
Débattre.  245. 
Débauche.  II,  467. 
Débile.  1,391. 
Débonnaireiéi  ^3t, 
Deboni,  309, 
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DArii.  Sis. 
IMcadence.  316. 
IMcelra-.  SS3. 
Décence.  347.  U,S9S| 
Décès,  n,  (33. 
Décevoir.  435. 
D^dec.  1,  S48. 
Décime.  U9. 
Décimes.  S48< 
Décisif.  I!,.4S7. 
Décision.  1, 148. 
DtciùonB  det  concUet.  S49. 
Déclarer.  3B3. 
Déclin.  U6. 
Sécombres.  S45. 
Déconcerté.  303. 

Décorer.  II,  iGi. 
Déconler.  I,  335.  H,  33D| 
Découragement.  10. 
Déconrs,  346. 
Découverte.  160. 
Découvrir.  SSO,  153,  bit. 
Déi^réditer.  S55. 
Décrépitude.  1S3. 
Décrets.  355,  349. 
DécHer.  25a. 
DédaigDeDi.  II43O8. 
Dédain.  I,  406. 
Dédale,  n,  fil . 
Dedans.  37.         \ 
Dédier.  467. 
Dédire  (se).  I,S«G.^ 
Dédommager.  U,  19. 
Défait  443. 

Défaits.  I,  me. 

Défam.  400.  U,  0,11». 
DéfaveST.  I,  iK. 
DëfMtnosii^.400.  0,6. 
Défendre.  1,357.  n,GI. 
Défmdn.  1, 167. 
Défense.  357. 
Déférence.  1,197.0,395. 
Déférer.  1, 304. 
Défiance.  11,108. 
Défier  (le).  108. 
Défilé.  I,  383. 
D%oûtani,  358. 
Dégrader.  313. 
DcRré.  359,  368. 
—  miser.  <  51,  269. 


E 


3S4. 


DéiScatioD.  61. 


Délectable.  34.  S6|. 
Délibérer.  360. 
Délicat.  361,  406. 
Délicatesse.  406,  409. 
Délice,  n,  199. 
Délicieoi.  1, 36S, 
Délié.  361,406.11,413. 
Délire.  I,  363. 
Délit.  399. 
Délivrer.  37.  H,  78. 
Demande.  I,  363. 
Demander.  U,  350. 
Démanteler,!,  167. 
Démarches.  41. 
Démêlé.  389. 
Démêler.  999. 
De  même  que,  264. 
Démesuré.  II,  5. 
Demeure  (se).  1,5. 
Deneuaant  (au).  266. 
IKmenre.  457. 
Demeorer.  bû,  8SB. 
Démission.  3. 
Démolir.  4,  367. 
Démon.  3S6 . 

Démonstration  d'amitié.  967, 
.Déaigrer.  II,  U!. 
Dénombremeni.  73. 
Dénoacialeiir.  I,  {Q. 
Dénouement.  368. 
'   Denrées,  n,  103. 
Dense.  1, 269. 
Dénné,  269. 
Dépécher.  464. 
Déplorable.  II,  54. 
De  plus.  I,  270. 
Dépouiller  (ta).  1,370. 
Dépouiller  (se).  370. 
Dépourvu.  269. 
Dépravation.  171. 
Dépravé. II,  458. 
Déprimer.  I,  873.-  " 
Dépriser.  373. 
D^nté.  44. 
Déraciner.  384.' 
Dériver.  11,230. 
Dérober.  I,  374. 
Dérogation.  374. 
Déroute.  366. 
Désapprouver.  374'. 
Désastre.  11,93. 
Désert.  I,  37B. 
Déserteur.  276. 
Déshériter.  381 . 
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Déshonirfte.  376.  U,Ufl. 
Désigner.  U,  104. 


DésitteiMDt.  1,3. 
D&obéitiance.  SIS. 
Diioccofé.  877. 
Dé»oTOïré.  877. 
Désœnvremeiit,  II,  H. 
DéfolaùoD.  1, 30R. 
Désaiei.  U:  SB7. 

Deueiu.  1,  4  i6,  378.  n,  837,  466 
Destin.  T,  378,  110,  Ul. 

DettiDée.  378. 

IMtait.3S4. 

Détail».  881. 

Détetuble.  «. 

DélMter.  B . 

D^tonmer.  300. 

Détriment.  M,  M8. 

Détroit.  1,388. 

Détruire.  «,56,367. 

Devancer.  883 . 

Devani.  lOi. 

Derant  (aller  an-).  39. 

DéïBMer.  It,  857.  ' 

Développer.  I,31S. 

Devin.  3V*. 

Deriie.  33S.| 

Dâvoiler.  Vat, 

Devoir.  884.. 

Dévot.  886. 

D^Totieiix.  S8B' 

Dëvotian.  U,87S. 

DévoiiemeQt.1,34,  S6.' 

Dévouer.  Il,  467. 

Dextérité.  1,386. 

Diable.  886. 

Dialecte.  SS. 

Dialectique.  U,7«. 

Dialogue.  1,849;  U. 

Diaphane.  1, 887. 

Diction.  331. 

DictMoiuire.  M7. 

Diffemant.  888 . 

Diffamatoire.  388. 

Diffamé.U,  98. 

Différence.  1, 8S8,  369;  D,  447. 

Différent.  1,389. 

Différer,  n,  403. 

Difficulté.  I,  890. 

Difformiié.  390. 

DifFfu.  894. 

Digne  (*tM).  0,413. 

Dignité.  I,|HiII,S6. 


374. 


Dilapider.  1,434. 

Diligence.  □,  339. 

Diligeiit.  1, 893 . 

Dîmes.  848. 

Direction.il,  374. 

Discememeat.  I,  308. 

Diicerner.  I,  399. 

Disciple.  330. 

Diaconliauer.  440. 

Diacord.  394. 

Diacoide.  394. 

Discoarg.  894. 

Dlacrétion.  806. 

DiscDter.  349. 

Diaen.  397. 

DUette.  396.  U,  474, 

Diagr&oe.  I,  8Be. 

Diapariié.  889. 

Dii poser.  67. 

Disposition.  73.  11,363. 

Dispute.  1,889,397. 

DUsiroàler.  I,  4&t,  403. 11,464. 

Dissipateur.  U,  833. 

Dissiper.  I,  434 . 

Dtatinclion.  398. 

Distinguer.  898,  899. 

Distraire.  300. 

Distrait.  9. 

Distribuer.  11,470. 

Diurne.  1,303. 

Diveruié.388,398;|l,  447. 

Divertir.I,  53,300. 

Divertiisemeni.  U ,  86S  ■ 

Diviser.  1,  304 . 

Divorce.  303. 

Divulguer.  353 . 

Docile.  443. 

DociUté.  304. 

Docte,  305,367,41». 

Docteur.  30B. 

Doctrine.  II,  74. 

DomicUe.  1,457  itl«39i. 

Dommage.  I,243;|I,44S  . 

Don.  f,  30S . 

Donner.  307. 

Double  seiu .  it . 

Douceur.  304;II,4«4. 

Doaleur.  I,  30S  4if . 

DoQte.  11,47. 

Douter  (lA II,  348. 

Douteux.  1,308;  H,  834  ; 

Doux.  1,(84. 

Droit.  309  6tt. 

Droit  canon.  309. 
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Droil canonique .  309. 
Droiiure.  Il,  266.. 
Duper.  398. 


£bauGLK.31î.     ' 
Eboaler  {»').  342. 
Ebutlilion.  313. 
Ecart  (metlrG  à  T).  334. 
Ecarter.  334 . 
EcerreU.  37!. 
Echanee.  1S9. 
Echanger.  314. 
Echappé  (être) .  314. 
Echappa  («voir).  3U. 
Echapper  (s').  H,  350. 
Eclaircir.  1,  34S. 
Eclsirë.  315. 
Eclanche.  443. 
Eclai.3l6ill,  S3. 
Eclipser.  1,317. 
EcoUer.  330  ^ 
Economie.  317. 
Ecoraifleur.  II,  169. 
Ecouter.  I,  3S7. 
Ecriteau.  31  S. 
Ecrivain.  319. 
Ecrouler  (s'}-  312. 
Efface.  3S0. 
Effart.  330. 
Effaroachj.  320. 
Ëtfectivement.  321 
Effectuer.  U,  !57, 
Effëminer.  I,  322 . 
Effervescence.  3*3. 
Effet  (en).  321. 
Effigie.  3S3. 
Efforcw  (b').  323, 
Effrajant.  324. 
Effravé.  38. 
Effroi. 37 ;,II,  409. 
Effronté.  !,3Î5;H,  43. 
Effronterie.  461. 
E^rojable.  2B,  324. 
-   Effusion.  3G3. 
Eflaler.  1,  3SS. 
Ëg^iser.  Ibid. 

Egard*.  48S,  3S6,  bit.;  H,  iK. 
Egarement.  I,  863. 
E8«w  (•'1.1,41 9. 
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Durable.  I,  310. 
Dorant.  310. 
Durée.  311. 

E 

ÉglUe.  II,  407. 
Egoïste  (l').  I,  327. 
Eiionté.11,13. 
Rlaguer.  328. 
Elargissement.  329. 
Eiarjjissur 


EIec 


.  339. 


Elégance.  329. 
Elément  U.  391. 
Elévation.  I.   330. 
Elève.  330. 
Elever.  U,  64. 
Elire.  1,  m. 
Elite  (!').  331. 
Elocntion.   331. 
Eloge.  333.  U,  167. 
Eioigaer.  I,  334. 
Eloquence.   329. 
Eloquent.  297. 
Eluder.  434. 
Emanciper  (s'].  II,  6S, 
EmaDei%l,33G.IMKI' 
E^nharras.  I,  3SS. 
"    ■■■         336. 


t.n,  16. 

Embrouiller.  I,  (43. 
Embryon.  396. 
Embûche.   63. 
Emerveillé.  34V 
Emeute.  II.  36. 
Emissaire,  i,  337. 
Emolument.  431. 
Emouder.  328. 
Emouvoir.  11,  420. 
Emparer  (s).  441. 
EmpAchement.  1,  290. 1I,<' 
Empereur.  11,309. 
Emphatique.  I,  S3. 
Empire.  78, 99,  337,  339. 
Emplette.  340. 
Emplit'.  340. 
Emploi.  11,154. 
Emploie.  I,  196. 
Employer.  Il,  440. 
Emporté,  460. 
Emportement,  1, 193,  341' 
Ëmporter,  343.  U,  806< 
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E'^pi-eindre.   I,  343. 
Empressement.  3i4. 
Emulateur.  3iS. 
Emfilation.  3i4.  II,  <(9. 
Emu.  r,  S9. 
Emule.  3(S. 
Ed.  3t6. 
Ënceindre.  360. 
EnchaiiiemeDi.  34G. 
EDchaInnre.  346. 
Enchantement.  <  71 . 
Enchanter.  347. 
Enclore.  360. 
Encore.  348- 
Encourager.  319.  bis. 
Endroit.  II,  69.     ' 
Endurant.  I,  348. 
Endurer.  Il,  380. 
Energie.  I,  349. 
Ëoerver.  3SS, 
En  face.  II.  451. 
Enfant.  I,  34». 
EnFanter.  349. 
Enfin.  360. 
EnS^.  361. 
EnFreindre.  116. 
Enfuir  (g").  H,  350. 
Engager.  1 44. 
Engager  (s').  239. 
Engendrer.  I,  349. 
Engloutir.  8. 
Enjoué.  430. 
Ennemi.  353. 
Ennoblir.  353. 
Enoncer.  353. 
Enorme,  449. 
Enquérir  (s'j.  354. 
EnsecreLD,  33S. 
Enteigner.  1, 354, 
Ensemble.  355. 
Ensemencer.  II,  340.  ! 
Eatasser.  I,  43. 
Entendement.  369. 
Entendre,  356,  357. 
Entendu,  £3. 
Enterrer.  Il,  31. 
Eatêié.  1,357.11,  410i 
Entêtement.  1,  404. 
Entêter.  II,  27. 
Entboiuiasnie.  I,  3Sg. 
Entier.  353. 
Entier  (en).  359. 
M.  359. 
360: 
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Entrailles.  11,461. 
.   Enlrainer.  Il,  436. 
Entremise.!,  361. 
Entreprise.  278. 
Entretien.  21 9,  bù. 
Envabir.  II,  44t. 
En  vain.  443. 
Envie.  1,  36Î. 
Envie  (avoir).  363;  11,  46S. 
Envie  (porter).  1, 363. 
Envier.  363. 
Environner.  360. 
Envoyé.  44. 
Epais.  269,  452, 
Epanchement.  3  G  3. 
Epargne.  317  1  11,  111. 
Epigraphe.  1,  31  S. 
Epithète.  364. 
Epitome.  7. 
Epitre.  365. 
Epouvantable.  IK,  3S4i 
Epouvante.  37  ;  II,  409. 
Epouvanté.  I,  38. 
Epoui.  II,  103. 
Epreuve.  1,383. 
Epurer.  11,  444. 
Equipage.  426.  ' 
Equitable.   49. 
Bqoité.  49. 

Equivoque,  1,44;  il,  70. 
Enger.  t,  414. 
Errer.  366. 
En^ur.  128. 
Erudit.  367. 
Erudition.  H,  74. 
Escalier.  I,  368. 
Esclavage.  II,  348. 
Esclave.  1,156. 
Escorter.  12. 
Espérance.  369. 
Kspéi«r.  368. 
Espion.  337. 
Espoir.  369. 
Esprit.  369,  437. 
Esprit  laible.  45. 
Esquisse.  31  S. 
Euai.  383. 
I':s8or.  U,  465, 
Est.  I,  64. 
Estimer.  66. 
Etablir.  I,  414. 
Etat.  200.  11,361. 
Eternel.  1 88. 
Etiucelle.  1,133. 
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Etonnement.  371 
Etunner.  lE,  396. 
Eionffer.  1,374. 
Etourdi.  372. 
Eire.  374. 
Etroit.  315. 
Etudier.  37S. 
Eumënides.  426. 
Evader  {0-11,350. 
Evapora.  I,  572. 
Eveiller.  376. 
Evénement.  318. 
EveDté.  37Î. 
£v8<(ne.  U,  205. 
Eviter.  I,  424. 
Evoqaer.  63. 
Eiactitude.  89,223.  ' 
Exallalion.  358. 
Excellent  (*ire).  378. 
Exceller.  378. 
Eioeptë.  379, 47p-. 
Eicesiif.  U,  S. 
Eioiter.  I,  379,  b!s. 
Excoge.'3B0. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Eiécrable.  6. 
Ei^cralion.  II,  42. 
Exécuter.  257. 
Exempter  (imit 
Eieniplei  (suli 
Eïemption.  6. 


les).  391. 
les).  394. 


Exifl». 
Exiler. 


382. 


Enisier.  374. 
Eipédieut.  383. 
Eïpédidf,  892. 
Expérience,  383. 
Eipliqner.  31  □, 
Exploit.  II,  249. 
E^reaiioo.  122. 
Exprimer.  I,  353. 
Extérieur.  384. 
Extirper.  384. 
Extraordinaire.  II,  368. 
Extravagant.  1, 416. 
Extrémité.  144. 


Fable.  1,811. 
Fabrique.  383. 
Fabuleux.  386. 
Face  k  face.  II,  451. 
Facétieux,  i,  386. 
Fftcher.  2&.II,  104. 
Fâcherie.  I,  143. 
Fâcheux.  11,  g. 
Facile.  I,  35,  387. 
Façon.  388  bis. 
Faction,  390. 
Faculté,  n,  809. 
Fade.  1,391. 
Faible.  391,  392. 
Faible  (âme).  46. 
Faible  (cceur).  4fi. 
Faible  (esprit).  i&.' 
Faible  (être),  37l     ' 
Faibles.  392. 
Faibleise.  398. 
Fiiblesses  (avoir  des).  373. 
FailUr.  475. 
Faitlile.  116. 
Faim.  392. 
Fainéant.  II,  21. 
Fainéantise.  4  69. 
Faire.  I,  393, 


Faite,  n,  375. 
Faix.  I,  ni,  393. 
Fallacieux.  394. 
Fameux.  395. 
Famille.  396.  H,  250. 
Famine.  I,  396. 
Fanée.  396. 
Fanfaron.  467. 
Fange.  II,  70. 
Fantaisie.  1,  477. 
Fantasque.  397. 
Fantôme.  II. 


Fasciner.  H,  27- 

FaMe.  84, 

Fastes,  469, 

Fastidieux.  858. 

Fat.  II,  378. 

Fatal  I,  39^. 

Fatigué,  II,  S9, 

Fatiguer.  60. 

Faut  (il)  i: 

Faute.  I,  399,  400.  (1, 100. 

Faux.  I,  386. 

Faveur.  234,  447. 

Favorable,  398. 
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TABLE  DES  MATIÈRES. 


F^licilatloD.  403. 

Félicité.  137,  438.  II,  199. 

Ferme.  1,340.'    ' 

Fsnnentation.  313, 

Fermer.  190. 

Fermeté.  i04.  II,  3S4. 

Férocité.  I,  417. 

Fers.  167. 

Fertile.  401. 

Fictice.  4o8. 

fictif.  405. 

Fidélil«.  S10. 

Fier.  444. 11,308. 

Fier  (se).  I,  ÎO!î. 

Fierté.  406. 

Figure.  3S3, 398. 

Fileti.  II,  63. 

Filou.  S9. 

Fin.  I,  U4,  406,  bis. 

Finalement.  360. 

FiasDcier.  II,  243. 

Fineste.  I,  33,  406,  i09,  410. 

Fioi.  n,  169. 

Finir.I,  16,410. 

Flageller.  41 7. 

FlagorneT.  156, 

Flatter.  Ia6. 

Flattear.  411. 

FlétnB.  396. 

Fleiv  (U).  331. 

Fleiible.  413. 

F!ot«.U,  1B7. 

Fluet.  I,  463. 

Fluide.  II,  7!. 

Fœto*.  1,336. 

Foi.  341 . 

Poil  (i  la),  355. 

PoiKHi(ï).  138. 

FoUtre.  413, 

Fonder,  il  4. 

Force,  349. 


Forme.  388. 
Fort.415.  H,  434. 
Forinitemeni.  I,  12. 
FortuDt.  4fiî, 
Fortuné.  416. 
Fou.  416. 
Foudre.  11,416. 
Foudre  (la).  1,417. 
Foudre.(le),  417. 
Fouetter.  417. 
Foufiaeiii.  H,  8. 
Foule.  1, 86. 
Fourbe.  418. 
Fourberie.  418. 
Fournir  le  sel.  416. 
Fournir  du  sel.  418. 
Fournir  de  sel.  418. 
FourïOïer(se).419. 
ê   Fragile.  4î0,  bù. 
Franc.  II,  7ft,  82. 
Franeliiae,  4Î1.  [1,66,  357. 
Frapper.  1,119. 
Frayeur.  1,37.  11,194,  409. 
Frêle.  I,  430. 
Fréquemment.  Il,  383. 
Fréquenter.  I,  44Î. 
Friches.  11,65. 
Fripon.  89. 
Frivole.  I,  483. 
Frugal,  U,  364. 
Frustrer,  234. 
Fugitif.  I,  424. 
Fuir.  424, 
FunéruiUei.  4SS. 
Funeste.  398. 
Fureur.  435. 
Furibond,  447. 
Furie.  42S. 
Furies.  436. 
Furien.  417.  II,  97. 
Fustiger.  I,  417. 
Futile.  433. 
Futur.  438. 
Fuyard.  434. 


Gager.  1,419. 
Gages,  430. 
Gai.  430,  431. 
Gaieté.  Il,  44. 
Gaillard.  431. 


Gain.  341. 
Galant.  1,42, 
Galanterie.  48,  323. 
Galimathias.  433. 
Garant.  164. 
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Garanlir.  432. 

Garde.  433. 

Garder.  433.  H,  1 48. 

Gardien.  I,  433. 

Gaspiller.  43G. 

G^oéral.  430. 

Généralité.  4M. 

Génie.  369,  43S,  437,  bit. 

Gêna.  439.  .  , 

Gentil.  Il, -H7.  *    ' 

Gendllesir.  441. 

Geodls.  1,444. 

G^rer.  44t. 

Gibet.  443. 

Gigot.  443. 

Giron.  II,  336. 

GlUser.  ),  229. 

Gloire.  444. 

Glorieux.  444. 

Glorifia  (se).  II,  S20. 

Glose.  I,  444. 

Glossaire.  887. 

Glonton.  445. 

Ghiant.  U,  462. 

Goinfre.  446. 

Gonflé.  435. 

Gorge.  88Î.  _ 

Gouffre,  g09. 

Goulu.  I,  44S. 


TABLE  DKS  MATIÈRES. 


Gourmand.  44&. 
Goût.  436. 

GouvemeMeiit.  446.  H,  !I7 1 . 
Grâce.  1,  130,441.11,280. 
GrAce  (de  bonne). I,  Sis. 
Grices.  447. 
Gracieui.448,'473. 
Grain.  448. 
Graine.  448. 

Grand.  207,  449.11,447. 
Grand  homme.  I,  468. 
Grandeur  d'âme.  1, 450- 
Gratitude.  11,264. 
Grave.  1,451,  bà,  452. 
Gravité.  1,247.  11,490. 
Gi^  (de  bon).  1,245. 
Grêle.  452. 
Grief.  451 . 
.Gronder.  II,  249. 
Tîros.  1, 452. 
Grossier.  II,  9. 
Grotte.  1, 60. 
Guère.  11, 193. 
Guérison.  I,  242. 
Guerrier.  453. 
Goeox.  II,  47S. 
Guider.  201,453. 
Guinguette.  II,  405. 


Habile.  1, 23,  454,  45S. 
Habile  homme.  455. 
Habileté.  156,  286. 
Habillement.  H,  454. 
Habit.  11,  454. 
Habitant.  1,  466. 
Habitation.  Ï57. 
HaKlode.  231. 
Hâbleur.  457. 
Haine.  458. 
Haïssable.  H,  16f. 
Halëne.  1, 460. 
-   Hameau.  459. 
Haater.  422. 
Happer.  460. 
Harangue.  294. 
Harassé.  II,  69. 
Harceler.  1,461. 
Hardes.11,130. 
Hardi.  1, 1 S5. 
Hardiesse.  461. 


Hargneux .  462. 
Hâter.  464. 
Hâur.  464. 
Hausser.  H,  64,  b!i 
Haut.  1. 465. 
Hanteur.  330. 
Hautain,  466. 
Hâve.  11,166. 
Hasard.  I,  462- 
Hasarder.  463. 
Hérédité.  467. 
Hérétique.  467. 
Héritage.  (67. 
Héros.  468. 
Sésiter.  115. 
Hétérodoxe.  467. 
Heureux.  415. 
Heurter.  1, 1 80. 
Histoire.  469. 


Hisi 


1.  471. 


Historiographe.  471. 
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TABLE  DES  MATIÈRES. 


Homme  de  bien.  466, 412. 
HoDune  àe  bon  sens.  473- 
Hommefranc(r).  472. 
Homme  de  (jénie.  346. 
Homme  d'honneur.  47i. 
Homme  hoonéte.  473. 
Homme  savant.  II,  335. 
Homme  de  sens.  1, 47S- 
Homme  «rai  (!>  47S. 
Homitle.  473. 

HannMe  homme.  iSi,  471,  473. 
Uanaiteté.  D,  S35. 
Honneur.  1,4*4.  ir,SÏ7. 
Honnir.  I,  47S. 
Honorairei.  430. 
Honorer.  SI. 
Honte.  476. 


Hormis.  379,  476- 
Horrible.  38. 
Hors.  379. 476. 
Hûlel.  II,  89. 
HAtel|erie.I,.4S4.  11,405. 
Humain.  IJ24. 
Hamanité.  440. 
Hameur.  1 43, 477. 
Humeur  [«ire  d*].  373. 
Homenr  (Atre  en).  373. 
Humilier.  4 . 
Hutte.  450- 
Hydropote.  477. 
Hjmeo.  478. 
'Hjiii«aée.478. 
Hypocrite.  478. 
Hypothèse.  H,  393. 


Ici.  D,  4. 
IdA.n,M80. 
Id^e(danir).  1,244. 
Idiome.  Il,  56. 
ïdiot.  1,416. 
Ignominie.  II,  3G. 

Il  est  a^cesgaire.  11,  1. 
Illusion  .'3. 
Illustre.  I,  395. 
Image.  1,  323. 
Imagination.  H,  2. 
Imaginer.  Il,  S. 
rmH|;iner  (*).  t. 
Imbécile.  1,416. 
Imiter.  H,  4. 
Immanquable,  4- 
Im minent.  3S. 
Immodéré.  5. 
Immoler.  314. 


Immunité.  6. 

Imperfection.  I,  400.  U,6. 
Impérieui.  1,7. 
Impertinent.  H,  7,  37S. 
Impétueux.  8. 
Impétuosité.  I,  341. 
Impie,  n,  9- 
Impiiojable.  3S. 
Implacable.  SS> 
Implicmé.  1,198. 
Impoli.  H,  9. 


Important.  389. 
Impoiton.  9. 
Impoiitioa.  10. 
ImpAt.  10. 
Imprécation.  12. 
ImprtTU.  12. 
Imprimer.  1, 343. 
Improuver.  274. 
Imprudent.  II,  90. 
Impudeut.  II,  1 3. 
Impudicité.  60. 
Imputer.  1, 93. 
Inaction.  II,  1  4. 
InadTertance.  14. 
Inaptitude.  16,36. 
Inattendu.  13. 
Inattention.  14> 
Incapacité.  1S|36. 
Incendie.  16. 
Incertain.  I,  308.  H,  330. 
Inc«iitntle.  0,47, 
Inciter.  I,  379. 
Inclination.  46.  0, 1 7, 1 7S, 
IncompKfaentible.  32. 
Inconcevable.  33. 
Inconstant.  I,  39![. 
Inconstante.  II,  63. 
Inerédale.  ». 
Incroyable.  1 7. 
Inculper.  18. 
Incurable.  18. 
Inctirsion,  IV. 
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laâéà».  39. 
tadéliMe.  Si. 
lodcmniser.  19. 
Indëpendant.  61. 
Indicible.  Î3. 
IndirKrence.  SO. 
lodifrérenl.  I,  392. 
Indigence,  n,  174. 
lodigent.  175- 
Jndîenë.  164^ 
lodlquer.  lOi. 
Indaienl.  S1,123. 
Induire.  S9. 
Induire  à.  22. 


Induii 


1.88. 


Industrieux.  I,  %3. 
Inébranlable.  HO. 
loefTablG.  U,  33. 
Ineffaçable.  2t. 
Ineffectîf.  25. 
Inefficace.  26. 
Inëgetilé.  1,  389. 
Inénarrable.  11,  23. 
Inespéré.  12. 
Inexorable.  25. 
Inexprimable.  23. 
Infaillible.  4. 
Infamant.  1, 288. 
Infemie.  Il,  26. 
.   Infatner.  27. 
Infection.  28. 
Inférer.  29. 
Infertile.  384. 
Infidèle.  30. 
Inârroe,  444. 
Infirmer.  1,  &3: 
Infleiible.  1,240.  11,25. 
Influence.  1,  78. 
Informer.  100, Vi- 
Informer  (s'}.  354. 
Infonnae.  4,l!i3- 
Ingénieux.  83. 
In^âiuiti.  11,186,307. 
Ingrat  t.,  SQ.      .,, 
Ingrat  env^.  3p. 
InËuérifiable,  18. 
InKabUetà  19. 
Inbabité.  1,  27». 
Inhibition.  257. 
Inhumer.  H,  31. 
Inimitié,  31, 


T.^LE  DES  MATIÈRES. 

Inlntelliaible.  âj. 
InjonctiM^.ljigS. 
Injure.  H,  (17. 
Injurier.  33. 
Inopiné.  18..       ^ 
Inscr})>tioa.  Ij  3^81 
liisenié.  416.1      ' 
Insenùbilité,  II,  iO. 
l^sidieni.  33. 
Insigne.  350. 
Insinuatiof.  390. 
Insinuer.  34. 
Intipide.  1,391^ 
Insolent.  H,  7. 
InipiratiDn.  390. 
Insunl,  35,119. 
Instigation.  U,  390. 
Instituer.  1,414. 
Instruire.  1,  354. 
Insiruire  (s'}.  66- 
Instruit.  316. 
Instrument.  II,  163. 
Insuffisance.  15,  3S. 
Insulte.  1, 28. 
Insurgent.  11, 3(>8. 
Insurrection.  36. 
Intégrité.  226. 


Interdit.  1,  t03. 
Intéreué.  88. 
Inlérienr.  11,  37.  bis. 
Interne.  37, 
Interroger,  250. 
Intestins.  451. 
lulrépidité.  1,193. 
Inlrigne.  II,  38.    - 
Intrinsèque.  37. 
Inutilemeal.  443. 
■  In»ecti»er.  33. 
Inventer.  37. 
Invention.  1, 850. 
Inviter.  221.  « 

Inviter  à  dîner.  U,  8». 
Invoqu^,  1(  6^ 
In^liai^x.  11,  9. 
Irrésolu.  IjStf"    •* 
Irrésolution.  1 
Irruption,  1 9.  ' 
Isroe.30a. 
Ivre.  41. 


ï.  11,  9.        , 
I,3M.539. 
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Jaboler.  II,  H . 
Jadis.  I,  55. 
Jaillir.  Il,  H . 
Jalonsie.  I,  362.  11,43. 
Jamais  (à).  II,  43. 
Jaa.ais(pour).43. 
Jargon.  GG. 

Juie.  44. 

Joindre.  r,8(.  H,  45. 

Joli.  1,121.  n,4t7. 
JuticiioD.  II,  439. 
Joufflu.  11,836. 
Jour.  45. 
Journalier.  1,  303. 


Journée.  II,  46. 

Joyau,  4fi. 

Jugemepl.  i;  293,  369-  II,  47. 

Juger.  1, 248. 

Jurement.  II,  346. 

Juriicontulte.  48. 

Jurisle.  48. 

Juron.  346. 

Jussion.  1,493. 

Jusifl.  II,  49. 

Juste«sr.  II,  49. 

Justire.  I,  309.  Il,  49. 

Jusii6cation.  11,50. 

Justifier.  SI. 


U.n,i. 
Labeur.  432. 
Labyrinthe.  51. 
Uchc.  52,  204. 


Laideur.  1,290. 
Laine.  II,  S3. 
Lamentable.  64. 
Lamentation.  54. 
Lancer.  BB, 
Landes.  55. 
Langage.  S6. 
Langoureux.  57. 
Langue.  5fi. 


Largease.  65. 
Larmes.  S8. 
Larron.  B9. 
Lai.  S9. 
Lasciveté.  60. 
Lasaer,  60 . 
Laiement.  I,  191. 
Le.  11,61,423. 
L^.61. 
Liger.  1,391. 
L^re.  n,6».    , 
lAgirt  (h  la].  îbià. 
LégàranMnt.  62 . , 
L^ùte.  48. 
Légitime.  Q4, 


Lépreux.  63- 
Les.  61. 
Lettre.  !,  365. 
lettre  {k,  la).  11,73., 
Leurre.  T,  6ti. 
Leurrer,  it,  393. 
Levant.  641 
Lever.  64. 
Libéralité.  65. 
Libn-lé.  G6. 
Libertin.  67. 
libre.  67. 
Licencier  (te),  68 . 
Licite.  61,68. 
Lien.  69. 
Lier.  69. 
Lignée.  260. 
Ligne.  I,  40 . 
Ldqier.11,69. 
Limites,  408 . 
Limon.  701 
Lic^nide.  72. 
Liuère.  72 . 
Liste.  72. 
Littéralement,  73. 
Littérature.  74. 
iJTÎde.  166. 

Livror.  76. 
Logement,  76. 
Loger.  li  265. 
Logique.  D,  76 . 
Locig.  76,  89,  405. 
Lobl,  25S. 
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TABLE  DES  MATIERES. 


Loi»ir.  n,  76. 
Longtemps.  '7^, 
.Longuement.  77. 
Lorsque.  77. 
Louange.  1, 333. 
Louanges.  64. 
Louche,  ir,  79., 
Louer.  1, 3S-  H,  U6. 
Lourd.  Si. 
Loyal.  81. 


Mac  jrer.  11,106. 
Machination.  98. 
Mafflë.  86. 
Hagnaoimitii.  I,  4B0- 
Magnificence.  11,  84. 
Maint.  86. 
Maintenant.  I,  70. 
Maintenir.  U,  87. 


Main 


1.  II,  î 


.  1,396,  457.  n,f 
Maison  de  campagne.  8S 
Maison  des  champs.  89. 
Maiestë.  86. 
Mal.  1,  308. 
'  Maladif,  n,  444. 
Maladresse.  90: 
Malaise.  Hi. 
Malavisé.  90. 
Malcontent,  90.  ' 
Malédiction,  ht. 
Malentendu.  91. 
Malfaisant.  91. 
Halfemé.  92.  . 
BIalsrri.I,31SAù. 
MalhabUété.  II,  90. 
Halheiu-.  I,1S3.a,93. 
Halhenrenx.  II,  g3. 
Malhonnête.  I,  276. 
Malice.  11,  94. 
MalicieDX.  9S. 
MaliipiiU.  94. 
Malin.- 95. 

Malintentionné.  108. 
Mal  parler.  9S. 
HallAtier.  S43. 
Maltrûter.  96. 
Manège.  98. 
Maniaque-  97. 
Manie.  U1. 
Idanier.  420. 


Lubricité,  n,  60. 
Lncre.  1,431. 
Lueur.  Il,  83. 
Lui.36G. 
Lui-même,  i 


Lu  m' 
Lunatl 


;.  83. 

|ue,  97.   . 


Manière.  388. 
Manière.  1, 33, 390. 
Manifeste.  11,98. 
Manifester.  1,253. 
Manigance.  Il,  98. 
Manœuvre.  99. 
Manouïrier.  99. 
MBD(;ue.  100. 
Manquement.  1 00. 
Mansuétude.  101. 
Manufacture.  I,  38B. 
Marchandises,  l 
Marche.  1,  ÏB9. 

Marché.  II,  427. 
Mari.  103. 
Marquer.  104. 
Marri.  104. 
Martial  i,  4S3. 
Masquer.  259. 
Massacre.  Il,  1  05. 
MAter.lOe. 
Matière.  107. 
Matinal.  107. 
Matineux.  1 07. 
Matinier.  1 07. 
Mauvais.  1,<I  77.  U,9&. 
Maxime.  I,  110. 
Méchanceté.  Il,  94. 
.Méchant.  95. 
Mécontent,  90. 
Mécontents.  108. 
Médiation.  I,  361 . 
M^îcamenl.  II,  277. 
Méditatif.  18&. 
Méditation.  1,  64. 
Méfiance.  II,  408. 
Méfiant.  156. 
Méfier  (se).  108. 
Mélancolie.  1, 167. 
Mélancolique.  D,  109. 
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'  Hélanger.  110. 
Mêler.  110. 
Mémoire.  Hi,m. 
Mémoires.  I,  469. 
Mteage.  1,317.11,144. 

MéDa{iemeDt.n,  111. 

Ménagements.  1,  183,  336,  bis. 

Mendiant,  11,175. 

Mener.  I,  SOV,  463. 

Mensonge.  Il,  IIS. 

Mensonge  (direnn).  Ij  S9S. 

Mensonge  (faire  un),  293. 

Menterie.  H,  112. 

Menteur.  I,  407. 

Menu,  U,  4*2. 

Mépràe.  I,  428. 

Merceiuirê.  Il,  (49. 

Merci.  U,  413. 

Hériter.  413.- 

McrreiUe.  232. 

MéHÏK.  144. 

HéiuMr.  416. 

Métail  116. 

Métal.  416: 

Métamorphoser.  115. 

Métier.  116. 

Mettre.  117. 

Hignar^.  117. 

Mignon.  117 

HiUuire.  I,  463. 

Mince.  II,  412. 

Mine.  1, 3i. 

Ministère.  Il,  4  Si. 

Minutie.  417. 

Miracle.  S32. 

Mirer.  14  S. 

Misérable.  93. 

Miière.  147. 

Miséricorde.  143. 

MiUger.  1,84. 


■.  n,iio. 

Hobiliaire.  448. 
Mobilier.  118. 
Mode.  163. 

Modèle.  1,  238.  II,  17!,  1 
Mode'rer.  I,«21. 
Modestie:  II,  Î92,  29». 
Modifiable.  119. 
Modificatir  119. 
Modificatbn.  119. 
Modifier.  119. 
Moisir.  1,168. 
Malester.  II,  4S9. 


Momi 


1.  119.- 


ar™ 


.309. 


Monastère.  1,489. 
Monceau.  Il,  404. 
Monde.  480.      ' 
Monde  (le beau}.  iW. 
Monde  (lcgrand).430. 
Monologae.  U,  371. 
Mont.  121. 
Montagne.  1 21 . 
Montagneux.  121. 
Montée.  I,  368. 
Moniueni.  II,  191. 
Moquerie.  420, 193. 
Mordant.  1,163. 
Morne.  II,  373. 
Mort.  433. 
"MorUfié.  1,26. 
Mortifier,  n,  106. 
Mot  122,  bû. 
Mon.  483. 
Moyen.  463. 
Multitude.  I,  86. 
M'ir.11,423. 
Muraille.  483. 
Mutation.  134. 
Mutdel.  1 84. 


.  "Nabot.  n,4SS. 
1)3111185  357, 
Naïveté.  136. 
Nai'vetë  (U).  136. 
Naïveté  (une).  136. 
Marrer.  427. 
Nation.  117. 
Naturel.  13S-  128. 
Nautonnter.  131. 
Navire,  428. 
Néanmoini.  208. 


Nécesuire(ilest).  1. 
Nécessité.  474.   , 
Néce«»ileui.  1 75. 
Nef.  428. 
Néstigent.  21. 
Négoce.  1,1 94. 
Nègre.  II.  129. 
Néologie.  1  29. 
Néologisme.  1211. 
Net.  430. 
Netif.  130. 
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Niaii.  i:  113. 
Nigaud.  t13. 
Nippes.  n,13l). 
NocW,  131. 
Noir.  119, 
Noircir.  13S.  ■ 
HoiM.  13S. 
Hora.  134. 
NomeocUtarc.  72. 


»omi 


r.135. 


bonnette.  136- 
NoiKibsiaDt.  I,  215. 
Notes.  11,136. 
Notifier.  138. 
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Nourricier,  139, 
Nourrir.  138. 
Nourrissant.  139. 
Nourriture.  387. 
Nouveau.  130. 
Nuage.  11,139. 
Nnaocer.  1 JO. 
Nue.  139. 
Nu^e.  139. 
Nuer.  i  M- 
Nuisible,  94. 
Nuii.  408. 
NuL  U1. 
Numéral.  14i. 


Numi 


i.  442. 


Nutritif.  139. 


Obéissance.  II,  143. 

Ohlaiion.  154. 

Obligation.  I,  284. 

ObligeaDt.  11,348. 

OWifler.  1,S14.  11,(44. 

Obliger  à  faire.  U,  1 44  bii. 

Obliger  de  faire.  1 44, 

Obreptice.  386. 

Obscène.  1 46. 

Obscur.  1 47. 

Obscurcir.  1.  317. 11, 16S. 

Obscurité.  11, 408. 

Obséder.  147. 

Obsèques.  I,  425. 

Obsert^nce.  II,  148. 
Obserraiion.  148. 
.Observations.  I,  ï08.  II,  136. 
Observer.  11,148,276. 
Obstacle,  1,290. 11,149. 
Obstiné.  1,387.11,410. 
Occasion.  II,  1 49. 
OccurrenGe.  449. 
Odeur.  450. 
Odieux.  151. 


Odor 


1. 151. 


Odoriférant.  151. 
œillade.  15(. 
Œuvre.  1BÏ.  ,      , 

CX'oTrei  (bonnes).  Jj  139. 
Office,  n,  164,  6i(, 
OfRce(boD).  I.'136. 
Officieux.  11,348. 
Ofliande.isi. 


0 

Offrir.  1,307.11,216. 

Offusquer.  166. 

Oiseux.  155. 

Oisif.  165. 

Oisiveté.  14,  76. 

Ombrageux.  156. 

On.  l'56. 

On  (]').  166.        . 

Ondes.  U,1B7. 

Oa.  doit,  1 . 

On  ne  peut.  158. 


Onn 


i.ISt 


Opiner.  I,  260. 

Opiniâtre.  1,387.  H,  410. 

Opiniâtreté'.  1,404. 

Opinion.  U,  342,  343. 

Oppresser.  1,10. 

Opprimer.  10. 

Opprobre.  11,   26. 

Opter.  158. 

Opulence.  305, 

Oraço.  459. 
OraisoD.  I,  304. 
Ordinaire.  II,  160. 
Ordonner.  160.  ' 
Ordre.  1, 193.  II, -(61 . 
Orgueil.  U,  16*i  39J. 
Orgueilleux.  I,  444. 
Orient.  II,  64. 
CMgina.  164. 
Orner.  162. 
Oi.  1M. 
Oscillatiou.  iS6.        ' 
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Oswments.  ^ii,     ,, 
OstenMtion.  11,168. 
Ouïr.  1,  3B7. 
Ooncan.  Il,  1BV. 
Ourdir.  4  et. 
Outil.  163. 
Outrage.  I,SjB. 
Outrageaut.  11,16t. 


Ooirageiii.  164. 
Oaire  cela.  1, 810. 
Ouu^.Il,  5,  t6f,- 
OUVTBQB.  tSt,  t3.4.        , 
OuTraga  de  Pesprit.  164. 
Oorrage  d'Mprii,  164. 
Ouvrier.  I,  77. 


Pacage.  II,  16S 
PdciEique.  166. 
Paie.  176. 
Pû'ena.  I,  441. 
Paire.  227. 
Paisible.  U,  166. 
Paix.  430. 
Palais.  S9. 
Pâle.  166. 
Pallier.  454. 
Panégyrique,  11, 167. 
Papelard.  173. 
Parabole.  IBS. 
Parade.  168. 
Paradis.  1,188. 
Paradoxe.  II,  1  ^. 
Paraître.  339. 
Paralogiame.  168- 
Parasite.  169. 
Parcimonie.  I,  317. 
PardoD.  1,  8,  380.  Il,  380. 
Pareil.  II,  406. 
Parer..  11,1  £9. 
Paresse.  169. 
Pareueux.  SI. 
Pariait.  l,IS.n,  169. 
Parfum.  1,  74. 
Parier.  JS9.     ., . 
Parlermal.  11,93; 
Parole.  48J.     ' 
Parole  (donner).  139. 
Part.  170.  ,  - ., 

Part  (prendre).  170,     , 
Partager.l,30).Ù,l70. 
Parti.  1.390.  Il,  38. 
Participer.  II,  170. 
Partie.  479. 
Parliian.  8*3.       ,    ^    , 
Parti  (de  toutes).  1, 280, 
Parare.  37.  . 

Pai.  1,288. 11,171. 
Puser.  171. 
Pawer  (.e).ni. 


Paateur.  174. 

Patelin.  173. 

Palelineur.  173- 

Pathétique.  419. 

Patient.  I,  348. 

Pâtis.  II,  165. 

Patois.  56. 

Paire.  174. 

Patriotisme.  I,  188. 

Pâturage.  11,165. 

Pâture.  165. 

Pauvre.  17B. 

Pauvreté,  174. 

Payer.  177. 

Pays.  271. 

Peine.  1,  85. 

Peine  à  faire  (avoir).  H,  178. 

Peine  à  faire  (avoir  de  la).  178. 

Peines.  1,241. 

Pêcb^.  399..  , 

Pénates.  U,  SS.     .   , ,    .    ., 

Penchant.  I,  72.  11,17,178. 

Pendant.  1,310. 

Pendant  que.  Il,  179: 

Pénétrable.  186, 

Pénétrant.  186. 

Pénétration.  I.  400.  >       - 

Pensée.  II,  1,10,  *ù, (343. 

Pensées.  I,  308. 

Penser,  n,  130, 185. 

Penser  j>.  376. 

Penseur.  1  Si. 

Pensif.  180. 

Pente.  178. 

Perçant,  186. 

Perception.  180, 346. 

Péremptoire.  487. 

Pères.  1, 54. 

Perfide.  II,  SIL 

Perfidie.  I,  MO. 

Péril.  243.  ^.■.,. 

Périphrase.  IT,ja7: 

Pennéable,  1  gC  ' 
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PennetEre.  443. 
Permii.  68. 
PenaiisiaD.  I,  S06. 
Permuta  tion.  169. 
Fenuater.  314. 
Peniicieak.  11,91. 
Perp^lnd.  ISS- 
Penévérer.  1,913.  11,189. 
PeniBagc.  H,  2S3. 
Peniiter.  I,  S13.  U,  189. 
P«r«KiDage.  II,  19D. 
PenoDDd  (Thomme).  I,  317. 
Penonnei.  439. 
Perspicacité.  U,  31B. 
Perapicuité.  1,189. 
Perauader.  I.  SIS.  II,  31. 
PeriusiioD.I,  S30.  II,  390. 
Perte.  I,  913. 
Perrert.  Il,  4S8. 
PcHDt.  SI. 
.  Pcsutenr.  1 90. 
Peatiftré.  191. 
Pestilent.  191. 
Pestilentiel.  191. 
Pestilenlieux,  191. 
P^lDliDce.  1 9S. 
Pen.  193. 
Peuple.  137. 
Penr.1,37,  M2.n,  194. 
Peur  (avoir).  1,331. 
Pent(onne].  II,  158. 
.    Phébos.  I,  i3S. 
PhTiionamie.  34. 
Pi4e-  63. 
Piétë.  a,  876. 
Pilote.  13f. 
Piquant.  195. 
Piqwer  («e").  I,  34. 
Pire.  11,196. 
Pii.  19S. 
Pitié.  1 97. 
Place.  69. 
Placer.  117. 
Plaie.  I,  1 33.' 
Plain.  U,  438. 
Plaindre.  19S. 
Plainte.  B4. 
Plaire.  I,  107. 
Ptaitant.  386.  - 
Plaisanieiie,  H,  <30. 
Plai>ir.I,130.U,199. 
Plan  ffaire  un).  II,  69. 
'  Plan  {terar  uni  6B. 
Planehe.1,34. 
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Plausible.  II,  !00. 
Plein.  SOO. 
Pleura.  58. 
Plicn  300. 
"  Plojer.  SOO. 
PIDI.SH. 

Pluiienn.1, 133.  11,86. 
Poidi.  11,190. 
Poienant.  19B. 
Point.  171.      - 
Point  du  jour  (le).  902. 
Pointe  du  jour  ^).  SOS. 
Poifon.  301 .    ' 
Poli.  I,  473.  Il,  203. 
Policé,  n,  S03. 
Polir.  69. 
Politeue.  1,186. 
Poltron,  n,  Bl,  204. 
Pontife.  SOS. 
boiter.  I,  379. 0,  S06. 
Ponion,  170. 
Portrait.  1,  333. 
Posé:  n,  438. 
Poser.  11 7. 
Poiilion.  363. 
Pouéder.  I,  109. 
Poiter.  n,  206. 
Posture.  306. 
Potence.  1,443. 
Potentat.  II,  309. 
Pondre.  307. 
Pour.  SOS  èù. 
.  Pour  moi.  24G. 
Ponrqooi  (c'est).  I,  9B,  166. 
Pouriuivre.  813. 
Pourtant.  II,  208. 
Pousser.  1,379. 
Poussière,  n,  207. 
Pouvoir.  1,99,100.11,309. 
Précédent.  1,  69. 
Précéder.  S83.       * 
Précepte.  193. 
Précipice.  U,  209. 
PrécU.  310,bîs. 
Précision.  49.  211. 
Précoce.  I,  464. 
PrédécesAurs.  GB.- 
PrédicatM>n.II,!lS. 
Prédiction.  SIS. 
Prééminence.  SI  3. 
Préférer.  1,678. 
Préjudice.  11,  418. 
Préjugé.  314. 
Prélat.  SOS. 
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Pr^mataré.  I,  i6^. 
PrmiiBr.11,313 
Préoccupation,  g]  i. 
Prëparatifo.  1,61. 
Préparer.  67, 
PrérogatÎTe.  II,11S. 
Près.  SI  6. 
Pi^aage.1,94. 
Prient.  30S. 
Présent  (à).  70. 
Présentement.  70. 
Présenter.  1,  307.  11,316. 
Préserver.  I,  i3S. 
Présomption.  II,  461,217. 
Presque.  S48. 
■  Pressant.  38. 
Pressmtit.  318. 
Presser.  1, 464. 
Prétendre.  80. 
PréuxteCsons  le).  11,319. 
Prétexte  (snr  le).  319. 
Prêtrise.  320- 
Préraloir  (se).  840. 
Prévention.  S  4  4. 
Prier.  »0. 
Priera  dîner.  SS3. 
Prier  de  diner.  22S. 
Primilir.  313. 
Prince.  309. 
Principe.  333. 
Priser.  I,  6». 
Prisonnier.  156. 
Priï^.  n,  223. 
Prî»er.  224. 
PrlTer  (se).  383. 
Privilège.  S1B. 
Prix.  834, 446. 
-   Probable.  200. 
Probité.  J!B,  227. 

Problémaliqne.  330. 
Procéder.  230-. 
Prochain.  233.   - 
Proche.  1,313.  U,  316,  832. 
Prodige.  232. 
Prodicoe.  333. 
Prodaction.  334. 
Profanation.  235. 
Proférer.  336. 
Profesûon.  116. 


ProBt.I,  431.11,441. 
Prohibé.  I,  351 
Prohibition.  1,357. 
Proiet.  1,378.  11,837. 
Proie.  837. 
Prolixe.  1,391. 
■Prolonger.  41 . 
Promenade.  11,338. 
Promenoir,  338. 


Pror 


>.  339. 


mpt.  I,  898. 
Prompte  ment.  Il,  463. 
Promptitnde.  239,  4û3. 
Prononcer.  336. 
Propension.  178. 
Prophète.  J,  384, 
Prophétie.  Il,  312. 
Propice.  I,  398. 
Propre.  11,  130. 
Propre  à.  «40, 
Propre  pour.  340. 
Propres  termes.  408, 
Proroger.  1,  41 . 
Prospérité.  138. 
Prosternation.  II,  340. 
Prostration,  340. 
ProteotioD.  341. 
Frotter.  I,  357. 
Wouesie.  II,  342. 

Provenir.  230. 

Proveibe,  841 . 

Provoquer.  I.  461. 

Prude,  453. 

Prudence.  11,318. 

Prudent,  1, 1 08. 

Paanleur.  Il,  86. 

Pnbtic.  98. 

Publicain.  843. 

Pobher.  1, 363. 

Pudeur.  476, 

Pndicité.  11,243. 

Puéril.  I,  349. 

Puissance.  1,  100.  II,  309. 

Pulvériser,  I,  M. 

FuDir.  173.     ' 

Parété.  11, 343. 

Purger.  344. 

PuriKer.  244. 


Qualité.  II.  346. 
QuaUté  (de).  I,  800. 
Quand.  Il,  77. 


Quant.  U,  208; 
Quanti  moi.  246. 
Quasi.  248, 


LK,,l,;.:M.;G00<ilc 


i94 


TABLE  DES  HATlESŒfi. 


Qiinv1le.I,!89:II,13S. 
Qaereller.  n,S49. 
Querelleur.  I,U3. 
Question.  X63. 
Queslioaner.  II,  S50 . 


Quinleui.  I,  397- 
Qoiproqaa.  1I,9I> 
Quitte.  I,1'7.      ' 
Quotidien,  303. 


RabauMT.  I,  4 , 
Rapommoder.  ti, 
Kace.  I1,ÎB0. 
Bacoater.  ItT. 

Radieux.  IBS. 
BsRot.  125. 
Raillerie.  130,  SG3. 
Raillerie  (entendre].  1, 337. 
Raillerie  (enlendre  ta).  ;J.,J. 


Baisi 


.  369. 


RSle.  il,  Î53. 
RAtemenl.  tbii. . 
Banipant.  I. 
Bancidilé.  Il,  254 
Rancisiure.  Pnd. 
Rancune.  3t . 
Bangé.a73. 
Ranger,  1,75. 
Rapetasser.  II,  25i  ■ 
Rapidité.  449. 
Rapiécer.  a&4. 
Rapiéceter.  I&ù/. 
Rapport,  n,  254. 
Rapport  i.  SSS. 
Rapport  avec.  llnd. 
Raser.  1, 267. 
RaaEetnbler.  SS> 
Raids.  II,  i28. 
RaaiutBT  ^elqu'on .  %Sti , 
BaiiGcation.  1,68. 
Raturer.  320. 
Ravaeer.  n,  857. 
RaTaler..K1. 
Ravi.  35.    ■ 
lUïir.  74, 3*7. 
Rajar.  320. 
RayoDDUit.  n,  252. 
Béaliter.  SG7. 
Rebelle.  258. 
Rébellion.  2B9. 
Rebourt.  300. 
Récalcitrant.  Ibid. 
Récent.  430. 
Recerrar,  I,  S0in,J60. 
Rechi(;iier.Q,260. 


Récoller.  263. 
Réconipenaé.  SS4. 
Rtoinâlier.  1,14. 
Reconnaissance.  11,204. 
Récréation .  265 . 
Beclita(le.3G7. 
Becqei).II,267. 
BEcueiDir.  S63. 
Reculer,  208 . 
Redouter.  1,334. 
Ré&exious .  1, 208 ,  II,  4  36 . 
Réforroalion.  269. 
Réforme.  1,48;  11,269. 
Hefroener.-Î60. 
Refuge.  I,  79. 
Regard,  n,  454. 
Regarder,  270,  465. 
R^énJTation.2S4. 
Bégie.274. 
R^ime.  I,  446. 
Région,  n, 274. 
Bégir.  1,442. 
R(^e.n,464,  278,J73. 
Resté.  273,  Ui. 
Règlement.  273. 
Réf^ément.  STU. 
Bègne,  1,337.' 
Regretter.  II,  498. 
Régulier.  273, 
RéGuKJrement.274. 
Rejaillir,  il, 
RéjonisMncE.  266. 
lUjouiaMnt.430. 
BdIcliB.  275. 
Reltclieiûent.  Ibid. 
Relitioni.  I,  469. 
SdcTJ.  n,  276. 
Beligion.  276. 
Remarqner.  Ibi4. 
Beniarqaes.  Il,  436, 
Beroide.l,494;D,S7f. 
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Réminiscence,  II,  111,  277. 
némissioD.  I,  8;  H,  380. 
Bemontrer.  11,287. 
ftemords,!,  S17. 
Bempan.  U3. 
Betnpii.  n,200. 
Aemplir,  1,340  ■ 
Remporlerleprii.  3*3. 
Beoaissance .  Il,  381. 
Bencûntre(a|ler*li).I,39. 
BencDnirer.n,3S3,  436. 
BeiidTe.S83. 
Benier.  Ibid. 
Renom.  13i. 
Reaaaitné.  I,  395. 
ReDomioée.  H,  434> 


Bénoi 


t.  284, 


Renoocer.  383 . 
BenoDciaiion.  i,  3;  p,  JSi. 
RgdM.  284. 
Benverter.  1, 4. 
BépaDdre.11,458. 
Béparet.  298. 
Repartie.  285. 
Bëparlir.  no. 
Bepeplani.  104> 
Bepentir.  1,817. 
Réplique .  II,  385 . 
RépoDdant.  1,  464. 
Bipoiue.l],  265. 
Reprendre.  1,224.' 
Beprésenter.  U,  287, 
Béprimander.  ^  1 38 ,  Î24 . 
R%ouTer.S74. 
Bépndiatioa .  30  3 , 
RépngDaDce.  458. 
Béputafion;i,2(^;II,2^^. 
Bè»CTTe.I,î96jII,t9i. 
Réûdence.  U,  204.  ' 
BéBDluti'aD.I,9t8. 
Respect,  n,  295, 460, 611. 
Heapirer.  S9S. 
BeaUmbUDce .  ;  S9ft  • 
ReisemblaDt,'  297." 
Bessource.  1,383. 
Reasouienir.  Il,  4 1  ^ ,  377. 
Beitaurcr.  298 , 
Reile  (■■i,dn},  l,|e5 
Rester.I,  265" 
Bestituer.II,  283, 
Bëtablir,  298. 
Betemr,.I,76,433, 
Retenue. n,  193,299, 


R<!tif.300. 
Beloumer.  303. 
Rétracter  (se) .  I,  250  - 
Rëtroerader.II,2G8. 
Ret9.S2. 
ItâigNte.303. 
Rêve.  304,(1). 
Revéche.  300. 
Réteilter.I,  376. 
Révéler.  263,  frù. 
Reveodiquei.  11,  !6t, 
Bevenir.  303, 
.   Revenu.  884. 
R«ver.  1 85 . 
Bévérenee.  320,  4S0. 
Bértrer.  1,21. 
BévMie.  U,  301 
Réïeur,  ISS. 
Revêtu.  iBS. 
Bévolter.  36,239. 
Btvolalion.  134. 
Révoquer.  t,S8. 
Richesse.  Il,  30^. 
Bidicnle.306,457. 
Rij;ide.  310. 
Bigoureui .  1,  98  i  II,  31 0 . 
Bigneur.  350. 
Risible.  306. 
Bisque.  I,  243. 
Risquer.  463 
Rivage.  (48. 
Rivalité.  344. 
Bive.44a. 
Biïe.U,133. 
Robuite.  '460. 
Roc.  307. 
Boche .  lUd. 
Rocher.  Ibid. 
Bogue.  308.' 
Roi.  309. 
Boide.  31 0 . 
R«e.  73,  490. 
Roman .  I,  SI  4 . 
Rompre.  160. 
Rondeur.  Il,  311. 
Bowe.'I,  231, 
Rôt.  n,  318. 
R6ti.  nid. 
Botondiié.  31 1 . 
Rouler.  1,  225. 
Route.  U,  31 3. 
Boyaome.  J,  339; 
Rnde.  97. 
Ittiïli».  246, 
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Bustaud.  II,  3H. 
Bastique.  9. 
Btutre.  3*4. 


.  Saccacer.  II.  Kl. 
Sacerdoce.  itO. 
Sacrifier.  31  i. 
Sacrilège.  S35. 
SaCBcit^.  1, i09. II,  316. 
Sae«sw.  11,318,319. 
Saia.  310 
Salaire.  176. 
S.->labre.  3i0. 
Salol.  Ibid. 
Ssiotaire.  Ibid. 
Salutalion.  Ibid. 
Sang  froid  (de).  311. 
Sang  raiBig  (de).  Ibid. 
Satirique.  I,  163. 
Satiifaction.  I,  21 1 .  H,  3^1 
Satisfait.  Il,  33t. 
Saurait  (on  oe).  168. 
Sauvage.  1,397.11,334. 
Sauver.  I,  433. 
Savant.  367,  4S6. 
Savant  homme.  II,  3îB. 
Savoiv.I,  436.11,  74. 
Savoir  (faire).  1,  354. 
Savoir-faire,  il,  î3. 
Savoureux.  330. 
Science.  74. 
Scrupuleux.  330. 
Sec.  1,  It: 
Secourir.  11,331. 
Secours.  I,  3S. 
Secrètement.  II,  33S. 
S^iieux.  333. 
Sédition.  36. 
Séduire.  334. 
S^iu.  336. 
Seing.  336. 
Séjour.  I,  467. 
Selon.  11,331. 
Semblable.  297, 406. 


339. 
Semer.  Il,  340. 
Sempiternel.  188. 
Sens.  47. 

Sens  (double).  1,  44. 
Seni  froid  (de),  n,  3^1. 
Sens  rassis  (de).  3S1 . 
Sensation,  480, 34G, 


S 

Sensibilité.  I,  140. 
Sensible.  Il,  341. 
Sentence.  I,-410. 
Senteur.  Il,  150, 
Sentiment.  34S.  343,  34li. 
Sentinelle.  448. 
Séparation.  1,^98. 

Séparer.  898.1 

Sépulcre.  Il,  4U. 

Sépulture.  4U. 

Sérieui.11,451,453.        ' 

Serment,  n,  346,  bh. 

Sermon.  81 J. 
,Ser viable.  348.  " 

Service.  1, 1 30. 

Servir  (se).  II,  440. 

Serviinde.  348. 

Seul.  439. 

Sévère.  I,  97, 98. 

Sévérité.  Il,  350. 

Signal,  3S1. 

Signalé,  3B0. 

Sigi^ature.  336. 
•        Signe.  354. 

Signifier.  (38, 

Silencieux.  382. 

Similitude.  353. 

Simplesse.  3BB, 

Simplicité.  3BB. 

Simulacre.  336. 

Sincérité.  1, 452.  II,  357. 

Singulier.  ir,3S8. 

Sinueui.  3S9. 

Situation.  3S0,361,'363. 

Sobre.  384. 

Sociable,  II,  365. 

Soi.  365. 

Soigneusement.  369. 

Soi-même.  363. 

Soin.  370. 

SiJennel.  371. 

Solde.  476. 

Solide.  374. 
Solidité.  371 . 
Soliloque.  371. 
Solitaire.  1,  JTB. 
SoIIicitnde.  11,  370. 
Sombre,  447,373. 
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Style.  334. 

Sominc.  H,  373. 

Snbii.II,  378. 

Sommeil.  373. 

SoomMt.  37S. 

Sublime.  Î75. 

Somptuoiiri.  8i. 
Son  âe  voU.  316. 

Suborner.  334. 

SubgiJe.  40. 

Songe.  301. 

Sonner.  485. 

SoDjjerà.  376. 
Sophisme.  468. 

Subsister.  I,  374. 

Sort.  I,ni,î8(l,«t. 

Substance.,  U,  387. 

Sot.  n,  318. 

Subtil.  I,  406. 

Sotlùe.  I,  «7. 

Subtilité  d'esprit.  II,  389. 

Sonci.  U,  370.  ' 

Soadflivi.  378. 

Succès.  303.' 

Soddover.  379. 

Snecint.I,U6.II,!i10. 

Sonffle.  I,  460. 

Succulent.  II,  330. 

SonOrir.  Il,  380,413. 

Suffisamment.  I,  83. 

Soahùter.  468. 

Suffis.nt.  H,  389.    ■ 

SM.U. 

Soulever.  U. 

Suecérer.  H,  34. 

SoomeUre.  .180. 

Suggestion.  390. 

Su?.e.I,81ï. 

Soupçon.  381 . 

Suivant.  11,  337. 

Soupçonner.  819. 

Sujet.  107. 

SoupcoDDcux.  156. 

Sujétion.  I.  83. 

SnpeAe.  II,39Î. 

Soupirer  après.  195. 

Superficie.  395. 

Souple,  r,  412. 

Supériorité.  213. 

SuppUer  i  un? choM!.  393. 

Source.  H,  161. 

Suppléer  une  choie.  Ibid. 

Sourire.  38Î. 

Supplier.  220. 

Souris.  388. 

Support.  I,  69. 

Soutenir.  I,  M7.  «,  87. 

Supporter.  U.  380. 

Soutien.  T,  69. 

Supposition.  II,  393. 

Souveni.  383. 

Souvetai».  II,  39i. 

Suprême.  II,  394. 

Spectre.  356. 

Sâr.  1,166.11,39s. 

Surface.  Il,  395. 

Stabilité.  384. 

Slalure.  401 . 

Surplus  (au).  1,  265. 

Stérile.  384. 

Stipendier.  379. 

Surprise.  1,37). 

SurïeUIer.  II,  348. 

StûïqnB.  386. 

-  Survivre  i  quelqu'un.  399. 
Survivre  quelqn  un.  Ibid. 

Strict.  I,  375. 

Stnpjfail.  311. 

Suspicion.  384. 

Stopide.  1t6. 

Sustenter.  183. 

T 

Tailla.  40,  401. 

Tâcher.  I,  3Î3. 

Taciturne.  II,  35t. 

Taire.  401. 

ract.  400. 

Talent.  I,  *37.  II,  Si6, 
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TaDdiiqnc.  Il,  479. 
q'apir  (u).  iOS. 
Tapiiïerie.  i03. 
Tarder,  IbiJ. 
Ta^àer^{ie)3ÎO. 
Tas.  Il,  iOi. 
Taux,  Ibid. 

Taverne.  1,161.  H,  i08. 
TaiatioD.  U,  (Oi. 
Taxe.  IhU. 
Tel.  406. 

Témoignage  d'amitié.  [.  267. 
Tempérament.  Il,  13S. 
Tempérant.  36i. 
Tempérer.  ï,  SI . 
Tempête.  11,1s». 
Temple.  407. 
Temps.  1,  311 . 
Teadre.  3i1. 
Tendreue.  I,  46. 
Téohhni.  Il,  408. 
Ténéhreuï.  147. 
Tenture.  403. 
Terme.  1  Si,  408. 
Termes  propres.  Ibid. 
Terminer.  1, 16. 
Terreur.1,37.  11,194,409. 
Terrible.  I,  334. 
Téte.U,40S. 
Téce  (dam  ta).  I,  2U. 
Téiu.  1,357.11,  410. 
Tellure,  II,  413. 
Tic.  411. 
TimidiU.  1,  33». 
Tissu.  H,  412. 
Tiunre.  Ibid. 
ToUoD.  11,  53. 
ToléreK413. 
Tombe. '4U. 
Tombeau,  tbid. 
Tomber.  1,175. 
Tomberiierre.  Il,  415. 
Tomber  par  terre.  Ibid. 
Tome,  467. 
Ton  de  voU.  376. 
Tonnerre.  416. 
Tordu.  Ibid. 
Tor*.  Ibid. 
Tort.  417,418. 
.    Tortillé.  410. 
Tortn.  Ibid, 
Tortue.  Ibid. 
Tortueux.  359. 
Tât.  463. 


Toucbaot.  419. 
ToHcber.  870,  400, 4î0,  H». 
Toujours,  iîl. 
Tour,  431,  bii. 
TonrmeDt,  I,  !9. 
Tonrmenler.  11,  4BS. 
Toamure.  411. 
Tous  les.  4!3. 
Tout.  413  bis.  4S3. 
Tout  le.  428. 
Toalefbii.  308. 


Tr.c 


4B4. 


Traduction.  414. 
Trafic.  1,194, 
Train,  H,  446. 
Traîner.  Ibid. 
Traitant.  443. 
Traite.  436.' 
Trait*.  437. 
Traiter  mal.  96. 
Trajet.  436. 
Tramer.  1 68. 
Tranchant.  427. 
Tranquille.  488. 
TranqufUiié,  17,  430. 
Transcrire.  430- 
Trantes.  431 . 
Tranif^rer.  431,  bis. 
Transformer.  115. 
Transfuge.  I,  276. 
Transgresser.  316. 
Translation.  II,  431. 
Transparent,  I,  S87. 
Transport  11,431. 
Transporter.  206,  431. 
Trapu,  12B. 
Travail.  43i. 
Travers  (à).  432. 
Travers  (au).  Ibid. 
Travestir.  I,  259, 
Trébucher,  U,  433, 
Trépas.  Ibid. 
Très.  1,415.  11,434. 
Tribut  n.  10. 
Tristesse.  1,1 67,308. 
Trivial.  n,160. 
Troc  1, 169. 
■  Tromper.  11, 398, 435. 
Trompeur,  1,  394. 
Troquer.  314. 
Troublé.  39.  ' 
Troupe.  H,  43G. 
Trouver.  1,  230.  Il,  37, 283,  U''- 
Tube.  11,437. 
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Tuerie.  1 05. 
Tumulte.  4iS. 
Tumul maire.  437. 
Tumultneni.  333,  431.  JtW. 
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Turbulence.  193, 
TiiTbulent.  333. 
Tuyau.  437. 
Type.  438. 


UdL  II,  438. 
Union.  43». 
Unique.  Ibid. 
Unir.  1,81. 
Univers.  II,  120. 
Univertel.  I,  435. 


Ui^ent.II,3S. 
Daiee.  439. 
User.  440. 
Usurper.  441. 
Uliiiti.  Ibid. 


Vacances.  Il,  441- 
Vacarme.  448, 
Tacntions.  441  - 
VacUler.  1,168. 
Vagabond.  II.  67. 
VaBuer.  I.  366. 
Va|(ues.ir,1S7. 
Vaillance.  442. 
Vaillant,  Ibid. 
Vaincre.  443. 
Vajn.:ù.  443. 


t.  443. 


Valet,  444. 

Valétudinaire,  lliîd. 

Valeur.  1,  191,  229.  II,  442,  445, 

Valeureni.  H.  442.  bis. 

Vallée.  44B. 

Vallon.  Ibid. 

Vanité.  161. 

Vanter.  446. 

Variation.  1,169.  II,  4*6,  447. 

Variété.  1, 169,288.  il.  447,  bis. 

Vaste.  H,  447. 

Vedette.  448. 

Véhément.  8. 

Veiller  a.  448.      . 

Veiller  sur,  Ibid. 

Vélocité.  449. 

Vénal.  Ibid. 

Vendre.  Ibid. 

Vénéneux.  4B1- 

Vépération.  450,  bii. 

Veaimeui.  451. 

Venin,  SOI. 

Véradlé.  l,i!1. 

Veridiqoe.  II,  469. 

Vérifier,  4S2. 


Véritable.  469. 
Vérité.  I,  422. 
Verser.  H,  452. 
Version.  II.  4S4.  "      , 

Venu.  227,  319. 
Vesliee,  4B4. 
Vêtement.  454. 
Vétille.  117. 
Vêtu,  455. 
Veuvage.  459, 
Veier.  453. 
Viande,  496, 
Vibration.  Ibid. 
Vice.  I,  iOO.  H,  4B7,  lid. 
Vicieui.  438. 
Viduité.  459. 
Vie.  I,  459. 
Vieux.  II.  469. 
Vigitance.  I,  89. 
Vigoureux.  II,  "460. 
Vil.  1,1 17. 
Vilipender.    475. 
Village.  fi59. 
Ville.  184. 
Viol.  II,  460. 
Violation.  460. 
Violera  ent.  Ibtd. 
Violence.  I,  341 . 
Violent.  If,  8,  460, 
Vjoleaier.  1,214.11,144. 
Violer.  1,21 6. 
Vig.à-vis.  11,461. 
Viicères.  461 . 
Viser.  118. 
Villon.  H,  462. 
Visqueni,  Ibid. 
Vite.  463. 
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Vileise.  S39, 4i9. 
TiTScilë,  492,  i63. 
Vivres.  387. 
Voeabulalrf.  I,  S87. 
Vœu.  Il,  3i6. 
Vogue.  i63. 
Vois.  343,  463- 
Toiler.  464. 
Voir.  465  bit. 
.Voisin.  23!. 
Toi.  466. 

VoUge.  1,391.  ir.6ï. 
Volée.  466. 
Voler.  1, 214. 


Volear.  II,  69. 

Volonté.  466. 

Volonté  (de  honoe).  1, 2iS. 

Volume.  U,  467. 

Voinpié.  (&9,467. 

Voter.  I,  860. 

Vouer.  U,  467. 

Vouloir.  46S. 

Vrai.  469. 

Vraisemblable.  SOO. 

Vae.  I,  80. 

Tues.  44â. 

Vulgaire,  n,  160. 


Zèle.  1, 344. 
Wphire.  Il,  470. 
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